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~)e  ta  C ale  tir.  Définition  de  cette  vertu.  Son  objet  i 
Des  conditions  ttccejfaires  a la  valeur.  Du  motif 
qui  la  produit.  Elle  doit  être  infep arable  de  la  juftice . 
Des  efpeces  de  la  valeur.  De  fês  Att es  : Aüe  d'at- 
taque. Afle  de  refiftance.  Lequel  des  deux  efi  le 
p/us  excellent  ? De  la  valeur  militaire.  Elle  doit 
être  accompagnée  de  clemence.  De  la  valeur  dôme f 
•{Cjtse.  +S*  'elle  e II  inferieure  à la  militaire? 

A Tempérance  étant  une  cfpece  de  généra- 
lité , qui  combat  & triomphe  des  voluptei; 
elle  peut  fervir  d’une  transition  commode  au 
traité  de  la  Valeur.  On  fera  peut-être  fur- 
pris  que  nous  comprenions  la  Valeur  (bus 
les  vertus  du  Chrétien-  On  la  regarde  com- 
x qualité  des  Héros;  comme  une  vertu  militaire,  qui 
AC  orne  il.  A repouf; 
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rcpoufle  les  injures,  qui  fait  couler  des  ruiflèauxdefang, 
qui  réduit  des  Villes  en  poudre , qui  couvre  la  terre  de  morts. 
Un  Chrétien  a d’autres  exercices.  Son  penchant  le  porte 
plus  à refpandrc  fon  propre  fang,  qu’à  verfer  ccluy  d’un 
ennemi.  Il  louffre  des  injures  fans  en  rendre  aux  perfe- 
cuteurs  , qui  font  même  l’objet  de  fes  benediêtions  : il 
fait  fes  delices  de  4a  douceur,  dont  Jcftis  Chrift  luy  a tracé  • 
lemodclle,  & dans  fes  a&ions,  & dans  fes  paroles,  appre- 
nez de  moy  que  je  fuis  débonnaire  : Et  cette  vertu  li*no' 

blc,  & qui  a donné  plus  de  réputation  à Moyfc,  que  ni 
ces  fameux  miracles  qui  ont  ébloiiy  toute  l’Egypte  , ni 
l’honneur  qu’il  a eu  de  parler  bouche  à bouche  avec  Dieu, 
paroift  s’accorder  mal  avec  la  valeur.  De  la  valeur  dans 
un  marchand  occupé  à décharger  fou  vuifleau , & à tenir 
fes  livres  de  compte  ; dans  un  ardfunquipafTetout  Te  jour 
à travailler  dans  la  boutique,  pour  élever  fa  petite  famil- 
le; dans  une  femme  chargée  de  foins  domeftiques,  qui 
font  convenables  à fort  fexc.  Oüy , ces  perfonnes  dont 
^inclination  peu  guerrière  les  éloigne  des  armes,  or.tune 
véritable  valeur,  qui  ternit  l’éclat  de  celle  des  Alexandrcs 
& des  Ccfars.  Car  en  un  mot,  un  lâche,  un  homme  tirai - 
di  n’cft  point  Chrétien.  LeSt-Efprit  e(l  descendu  fous  la 
forme  do  langues  de  feu  pour  rcprelcnter  fes  eife&s  qu’  il 
produit.  Il  échauffe  le  courage , il  allume  une  ardeur  gc- 
néreufe,  & c’efl:  ce  .que  St.  Paul  eu  feigne  en  ces  mots, 
j Oicu  ne  nous  a point  donne  un  ejprtt  de  timidité  , tuais 
un  cfprit  de  force . Z Tim.  I.  7.  • 

Il  faut  donc  diltinguer  trois  fortes  de  valeur.  Valeur  mili- 
taire, valeur  moraleî  valeur  Chrétienne.  La  Militaire  ccfti- 
ferve  la  tranquillité  de  l’Etat,  & refilteauxambijjeux  qui  la  . 
troublent-  La  Morale  combat  les  ami  fiions  qui  altèrent  le 
calme  de  l’ame  & choquent  l’empire  de  la  raifon.  La  Chré- 
tienne méprife  les  périls , les  injures  , la  mort  même, 
pour  la  coufervation  de  la  foy  : Et  ccs  trois  fortes  de  va- 

leur, ne  Ibnt  pas  incompatibles:  clics  s'unifient  quelque- 
fois dans  la  même  perfoune,  un  Chrétien  pouvant  ctre  & 
brave,  en  méprifant  le’  danger  pour  la  dcfcnlc  de  la  pa- 
trie, & fidèle  à foit  Dieu,  à la  gloire  duquel  ilfacrine  fon 
fangyouand  il  v cft  appelle.  Les  Soldats  Romains  n’ont  pas 
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feulement  fourny  des  bras  à la  Republique,  ils  ont  auffi 
donné  & des  Confeftcurs , & des  Martyrs  à l’Eglife,  entre 
lesquels  MarwCentcnier  de  la  Ville  deCefarée,  tientun 
rangilluftre  , pour  avoir  généceufement  offert  fa  vie,  à 
la  vérité  de  la  Religion.  Il  eft  donc  neceflaire  de  traiter  de 
ccs  trois  fortes  de  valeur , afin  que  le  Soldat  du  Prince  , & 
le  Soldat  deJcfusCbrift,  l’honnefte  homme  & le  Chrétien , 
a y ent  tous  deux  une  régie  de  leur  devoir.  Commençons 
par  la  définition  de  la  valeur. 

Définition  de  la,  Valeur.  Son  objet. 

Cicéron  donne  une  jufte  idée  de  la  Valeur , enladefi- 
niffant , un  engagement  dans  le  péril  , & une  fouffrance 
des  'ajjltftions~  Jelon  la  prudence.  Cela  marque  & l’objet, 
& teprincipc,  o t l’utilité  ac cette  vertu.  Son  objet  11e  confîfte 
pas  dans  des  périls  de  peu  d’importance,  trop  foiblespour 
cbranler  l’ame,  bien  loin  de  la  terrai 1er.  Gaifend  a dit  agréa- 
blement & véritablement  tout  cnfemble , que  comme  çc 
n’eft  pas  Tempérance  que  de  n’avoir  point  de  commerce 
malhonncfte  avec  une  vielle  femme  qui  eft  dêjafur  le  bord 
du  fepulchre  , ce  n’eft  pas  valeur  , que  de  refifter  à des 
maux  de  bagatelle.  11  faut  que  la  valeur  trouve  des  en- 
nemis dignes  d’elle , & qui  ont  ailés  de  force  pour  abbat- 
rre  le  courage.  Ccs  objets  le  rencontrent  par  tout.  La 
vie  de  l’homme  n’étant  qu’une  chaifnc  de  malheurs,  qui 
accablent  de  leurs  poids , l’exil  l’arrache  à fa  cherc  patrie , 
qu’il  regarde  comme  fa  mere.  C’eft  une  eipece  de  mort  qui 
le  prive  de  fa  maifon , de  fes  terres , de  les  amis , du  fe- 
pulchre de  fes  peres,  entre  les  cendres  desquels  011  fefait 
un  plailir  d’étre  enfeveli.  La  prifon  ravit  la  liberté  pour 
laquelle  les  oifeaux  6c  les  animaux  ne  font  pas  en  diffé- 
rents: on  n’y  refpire  qu’un  mauvais  air,  qui  altéré  la  fan- 
té,  on  y vit  dans  une  folitude  accablante , & qui  fait  icn- 
tïr  à l’ame,  lebefoinqu’ellead’unlècoursétranger,  pour  • 
fe  foûtenir  : on  y cft  quelquefois  enterré  dans  un  cachot . 
noir,  où  un  foible  rayon  du  Soleil  n’entre  qu’à  la  déro- 
bée; & fi  le  lieu  eft  un  peu  pkis  commode , ce  n’eft  au  plus 
qu’imc  mauvaife  chambre,  où  les  yeux  ont  toujours  le 
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même  objet:  des  murailles,,  des  grilles,  & le  vifage  dé- 
gonflant d’un  concierge  , qui  fe;prefcntc  quelquefois  , 
pour  rappeller  d’une  manière  plus  douloureufe  à l’cfprit, 
le  fouvenir,dcs  douces  & ‘agréables  converfations  , dont 
on  avoit  joiiy  dans  la  compagnie  de  fes  amis.  La  pauvreté, 
dépouille  de  l’éclat  qui  fuit  la  fortune,  & elle  fe  fait  feu- 
tir  plus  vivement  aux  pcrfpnnes  qui  polîèducnt  les  ri- 
cbelïès.  Le  corps  en  fouiïre  aulfi  bien  que  l’cfprit.  On 
11c  peut  trouver  le  même'  fccours  dans  la  maladie  , ni 
donner  la  même  éducation  à fa  famille  ; & ce  nombre  . 
d’amis  cfclavcs  de  la  fortune  * difparoilfcnt  comme  une 
vapeur.  Ils  s'éloignent  d’un  miferablc  auquel  ils  avoient 
fait  mille  ptoteftations & rendu  des  dqvoirs  affidus  dans 
la  profpcrité. 

Le  changement  d’état  en  caufc  dans  ces  cfprits  vefla- 
ges,  on  devient  un  inconnupour  eux:  & l’qn  ne  s’éloigne 
pas  plus  foigneulement  d’un  peftiferé,.  que  d’un  homme 
ci i (gracie  qui  a befoin  de  fecours.  La  générofité  oblige- 
roit  à ne  luy  refufer  pas  une  afliftatice  dont  il  eft  digne, 

& l’intercft  ne  le  permet  pas.  On  perdroit  l’argent  qu’on 
iuy  prcfleroit,  le  prefent  qu’on  luy  feroit  feroit  fans  rc- 
compenfe;  ainfi  l’on  11e  le  veut  point  dépouiller  pour  un 
malheureux,  qui  n’a  que  des  bénédictions  & des  rcmer- 
cimens  adonner,  & on  n’eltimc  pas  allés  des  paroles  pour 
les  acheter  lï  cher.  11  y a quelque  peu  de  réalité  dansccs 
fortes  de  maux  , mais  beaucoup  plus  d’imagination. 
C’cft  l’efprit  fcul  qui  loultrc  : le  corps  par  la  bonté  du 
tempérament  peut  encore  confcrver  fa  faute,  & les  dif- 
graces  ontlervilbuventàla  rendre  meilleure  par  la  fruga- 
lité qu’on  eft  obligé  d’obfervcr  dans  la  chcute  de  fa 
condition.  Quand  le  corps  foulfrc  , il  y a plus  de  réa- 
lité dans  la  douleur  : les  deux  parties  de  l’homme  en  font 
attaquées , les  maladies  tourmentent , les  fupplices  dé- 
chirent, & de  quoique  codé  que  l’ame  fe  tourne , elle 
• ne  voie  que  des  lujets  d’nffiiélion. 

, Ces  maux  de  l’efprit  & du  corps,  font  une  matière  pour 
mercer  la  valeur.  Mais  le  plus  grand  de  tous  fes  objets  , 

& qui  demande  l’employ  de- toutes  fes  forces  , c’cft  la 
mort , !c  plus  dangereux  ennemi  de  la  nature  &quiréu-  J 

iüt  3 


E 1’ 


5 


ta  k 
ni  3 

jrc  , i- 
1IK  H 
.eut 
k® 


dli- 


niw  ■- 
iligc*  |i 
(gne,  S 
qu’on  $ 
is  «•  ' 
ur  ua r 

> pour 
«sers 

ration. 

nrfto 
les  dit*  • 

M. 

de  fJ 
de  rca- 
cnîoff 
ices  de- 
e,  ei'.i 


P O L T T I Q U E. 

nit  toutes  les  autres  affligions  pour  accabler  fans  refour- 
ce7  en  efteîgiiant  jufqu’aux  moindres  étiltf$lles  d’dperai\ 
c<?,  que  l’exil,  la  pauvreté,  la  maladie , laitfoient  dans  lé 
cœur  d’un  malheureux  ; qui  par  Piiiconlhuico  des  chofci 
du  monde,  peut  encore  être  rappelle  dans  la  patrie,  de 
rcllabli  dans  les  biens dans  les  honneurs , & dans  fa  fantc. 
Mais  la  mort  enferme  tout  cela  dans  le  tombeau  du  dé- 
funt, de  forte  qu’on  araifon  de  dire  que  la  mort  eff  une 
chcute  terrible  de  l’amc  pur  la  fouflraétion.  de  tous  les 
appuys  : une  faim  horrible  par  la  privation  de  route  fa  nour- 
riture ; un  vuide  infini,  par  raneantülèmetu  de  tout  ce 
qui  la  retnpliffoit  : uncxcev,  de  pauvreté,  pnr  la  perte  en- 
tière qu’elle  fait  de  tous  fes  biens  : une  lolitude  affreufe 
par  la  fcparation  où  elle  fc  troue  e de.  toute  union,  &de 
toute  focietc:  unedclblation  effroyable  par  le  defaut  de  tou- 
te confolation  : un  déchirement  cruel  par  la  rupture  dou- 
lcureufe  de  toutes  fes  attaches.  En  un  mot,  la  mort  cft 
un  grand  ferpent  qui  engloutit  les  petits,  & qui  ne  fouffre 
ni  de  compagnons,  ni  d’i nff rumens , puis  qu’elledevore 
lesprifons,  la  pauvreté,  l’exil , les  maladies,  afin  d’avoir 
la  gloire  d¥tre  comme  FEcriturc  l’appelle  , le  de: 
èfouvantemenr. 


Conditions  nècejfaires  à la  valeur.  Connoifiance  ô‘ 
necejfije  du  péril . 


Tous  ces  triftes  objets  étant  formidables,  & ennemis  de  la 
nature  , ne  manquent  pas  d’exciter  dans  l’homme,  des 
mouvemens  de  crainte  & de  triftefie  qui  troublent  la  raifon , 
& font  fûccomber  une  ame,  qui  par  elle  même  n’a  point 
de  force  pour  fe  foûtenir.  Il  faut  donc  que  la  valeur 
vienne  à fon  fecours:  qu’elle  la  confole  dans  fes  chagrins, 
qu’elle  l’alîùre  dans  fes  frayeurs  , qu’elle  l’affcrinillè  contre 
ks  fccouflès  qui  la  pourroient  abbatü  c , &.qu’en  môderant 
les  uiouvemens  déréglez  qui  font  des  ravages  dans  l’em- 
pire de  la  raifon  , elle  vainque  fos  ennemis  pour  triom- 
pher  par  cette  victoire  de  tous  les  objets  qui  l’attaquent, 
c’c  , | ^quiemployent  le  fecours  de  la  douleur,  de  la  crainte, 
quirctt'  de  l’impatience , dudefcfpoir.  à la  ruine  de  la  fagctlc,  a 
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laquelle  ils  travailleroient  inutilement  , fi  les  pallions  ne 
les  fecondoient.  En  fe  prclhnt  aux  périls  qui  menacent 
les  biens,  l’honneur  & la  vie,  il  faut  toutefois  obferver 
des  mefures,  qui  font  eflèntielles  à la  valeur. 

La  première  condition  c’efl:  de  connoillrc  le  péril,  la 
fécondé  c’eft  que  ce  péril  foit  necefiaire , latroifiemec’clt 
qu’on  s’y  engage  pour  une  fin  honnefte.  Si  ces  qualitcz 
manquent  à la  Valeur,  ellen’eft  plus  vertu  , elle  dégénéré 
même  en  un  véritable  vice.  C’eftàla  prudence  à connoî- 
tre  le  péril  , à diftinguer  ce  qui  cil  formidable  ou  qui 
ne  l’eft  pas , à preferire  les  mouvemens  de  l’ame  , pour 
ne  s’avancer  ni  trop,  ni  trop  peu,  &la  valeur  exécuté  en 
fuite  ce  que  la  prudence  a refolu.  Clément  d’Alexandrie 
a employé  defolides  raifonspour  mofiftrer  qu’on  ne  peut 
être  vaillant  fans  fagelïè  , parce  qu’on  nes’avifera  jamais 
d’attribuer  aux  enfans,  de  la  valeur  lors  qu’ils  s’expofent 
iâns  connoififance  à des  dangers  évidents.  Ils  fe  bruf- 
lent  à la  chandelle  , dont  la  clarté  leur  plaift  , ils  ma- 
nient des  forpens , A des  animaux  venimeux  : Et  les  belles 
fauvages  fe  précipitent  aveuglement  dans  les  armes  des 
chafïeurs,  où  elles  perdent  la  vie  fans  aucun  fruit  de  leur 
vengeance.  Clrm.  Str.  I.  7.  530!  Un  Fanfaron  fait  beau- 
coup de  bruit.  Il  meprifo  l’ennemi , il  luy  porte  des  coups 
mortels  en  éloignement,  il  n’a  l’imagination  remplie  que 
de  vi&oires  & de  triomphes,  quand  il  n’a  point  veu  le  pé- 
ril : Et  il  paflit  quand  il  en  cdnnoift  la  grandeur  , toute 
autre  qu’il  ne  fe  l’eftoit  figurée,  le  bruit  du  canon  le  fait  trem- 
bler, la  hardielle  de  l’ennemi  l’étonne  : quelques  morts  qu’il 
voit  tomber  prés  de  luy  , quelques  goûtes  de  fang  qui 
gailliffent  fur  fes  habits , l’épouvantent  : Et  fans  longer  à 
fon  devoir  A à fes  bravades,  il  jette  les  armes  & prend  lâ- 
chement la  fuite. 

Ce  n’eft  pas  allés  d«  connoiftre  le  péril  ; il  faut  encore , 
qu’il  y ait  de  la  necelîité  de  le  courir  ; autrement  c’elf 
imprudence,  c’eft  témérité  de  s’y  engager.  Les  gladiateurs 
donnoient  dans  leurs  combats,  des  marques  de  leur  cou- 
xage , & de  leur  adreflè  : Cefar  ne  fc  feroit  peut-être  pas 
mieux  battu:  Et  ces  malheureufes  viâimes  d’un  plailir 
barbare , ne  font  pas  dignes  d’occuper  une  place  parmi 
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les  Braves.  Le  fang  de  l’homme  cfttrop  précieux,  pour  * 
être  facrifié  filcgeremcnt  , & afin  de  repai lire  l’avidité  des 
yeux  d’une  populace  furieufe  , ou  de  réjouir  un  Prince 
cruel,  qui  prendra  plaifir  comme  Clodius,  avoir  la  figu- 
re d’un  vifage  mourant  , ^ à porter  des  couteaux  de 
ce  fer  meurtrier,  qui  par  de  larges  blcffurcs  a chafté  l’amc 
du  corps  qu’elle  occupoit. 

Quand  les  armées  étoient  en  prcfence  on  voyoit  autre- 
fois des  Braves  fe  détacher  pour  demander  un  combat  fiu- 
gulier,  il  n’y  avoir  rien  de  plus  ordinaire,  ils  croyoient 
acquérir  beaucoup  d’honneur  par  '.Sur  victoire.  Les  Géné- 
raux autorifoient  fouvent  de  femblables  deffis.  Quand 
‘ • David  & la  maifon  de  Saul  fe  faifoient  la  guerre  , Ab- 

ner  jpropofa  un  combat  de  douze  hommes  contre  autant 
d’ennemis,  Joaby  confentit:  & ils  combattirent  avec  tant 
; de  fSreur,  qu’ils  y laiflèrent  tous  la  vie,  fansfçavoir  le- 
l1  quel  des  deux  partis  la  viétoire  avoit  favori#.  On  fe  trom- 

pé en  fàifant  confîfter  la  valeur  dans  de  pareils  combats 
entrepris  fans  ncceflitc  , fans  prudence , fans  jufte  rai- 
e*  fon.  Quand  le  corps  donne  un  des  membres  à couper , il 
c[  faut  qu’il  en  retire  quelque  avantage,  autrement  c’eftunc 
extravagance.  Elle  n’eft  guère  moindre*  à expofer  ainfi 
u’  fa  vie  entre  les  deux  Camps,  pour  fervir  de  fpeétacle  aux 
P #deuxparris.  Si  la  guerre  étoitefteinte  dans  le  fang  des  coin- 
i:C  batans , s’il  y avoit  un  prix  propofé  à la  viâoire  de  l’un 
des  deux , comme  à celle  des  Horaccs  ou  des  Curiaces  qui 
:tc  donnoit  la  fuperiorité  à Rome  ouàAlbe,  ce  feroit  une  rai- 
ion  apparente  pour  hazarder  la  vie  de  quelques  particuliers» 
afin  de  terminer  une  cruelle  guerre  par  l’efTufion  de  très 
!u?  peu  de  fang.  Mais  fans  que  deux  Princes  relâchent  eje  leurs 
? prétentions,  fans  que  la  mort  de  ces  Aventuriers  procure 
la‘  un  avantage  folidc  aux  deux  partis,  on  s’cx*pofc  volontai- 
rement à la  mort , cela  tient  plus  du  gladiateur,  que  d’un 
c'  véritable  courage , & cette  aétion  qui  n’eft  animée  que  par 
^ la  vaine  gloire,  ne  peut  paffer dans l’efprit des  fagés  pour 
!f*  une  véritable  aâion  de  valeur. 

lU  La  necefiité  du  péril  que  nousdonnonspour  objet  à cette 
* vertu,  refpand  fes  influences  bien  loin.  Un  Prince  pour 
!:r  monftrcr  fa  valeup,  & celle  de  fes  troupes,  cherche  des 
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prétextes  de  guerre,  quand  les  caufes légitimés luy  man- 
quent, & il  la  portera  chés  (es  voifins.  LePaïsqu’ildefti- 
nepourfa  conqucftc,  fera  inondé  de  fang , les  villes  vole- 
ront en  poudre , les  villages  tomberont  dans  la  pauvreté , 
& il  arrivera  enfin  à fon  but*par  plufieurs  vi&oires.  Il 
obtiendra  le  nom  de  Grand , on  luy  dreflèra  des  ftatues-, 
l’Hiftoire  luy  préparera  une  mémoire  illuftre  ; & c’eft  là  une 
des  plus  grandes  illufions  de  l’efprit,  & qui  caufe  par  la 
faufle  idée  qu’on  attache  à la  valeur , le  ravage  du  monde 
& la  defolation  des  Empires.  Qu’on  oite  aux  périls  de  la 
guerre,  la  neccffité  de  l’entreprendre,  onode  la  matière 
à la  valeur,  qui  fe  change  en  un  monftrc  cruel,  qui  de- 
chiretout,  &quifè  nourrit  de  fang&dc  larmes.  Faut-il 
que  des  Princes  qui  portent  le  nom  de  Chrétiens  , de 
que  là  Religion  qu’ils  profeflènt  devrok  éclairer  dé  ftÿju- 
mieres,  ayent  befoin  des  maximes  d’un  homme  né  dans 
les  tenebres  de  l’Idolâtrie , pour  fe  gouverner  ? Qu’ils  les 
écoutent  du  moins  pour  en  profiter. 

Cicéron  dit  qu’il  n’y  a rien  dcplusinfcnfé,  quedes’ex- 
polcft  au  péril  fans  raifon:  Et  que  c’eft  folie  de  fouhai- 
ter  la  tcmpefte#  pendant  le  calme  , comme  il  y a de  la 
fageflè  d’aider  à appaifer  l’orage  quand  il  cft  levé.  De 
OJ7.  /•  I.  Un  Prince  qui  hazarde  fa  gloiré , & U 

vie  de  fes  fujets,  dans  un  guerre  qui  n’eft  pas  ncce/Iaire,  pré-, 
fercmalàproposlatempefteaucalme  : fa  prudence,  doit 
ménager  la  valeur  & le  courage  de  fes  troupes, pour  refifter  à 
l’orage  d’une  guerre  légitimé,  & changer  fes  fureurs,  aux 
douceurs  de  la  paix.  Il  faut  encore  fur  cela  écouter  une 
belle  penfée  du  même  Autheur.  Il  y a deux  manitrer 
de  combattre  : la  voye  de  difpute  , & la  voye  de  force  : 
ia  première  efl  de  l'homme , la  fécondé  ejl  de  U befle  : & 
Von  ne  doit  Je  ftrvir  de  la  dernière  , que  quand  la  pre- 
mière efi  defendui.  Ci c.  de  Off.  1. 1.  34..  Pourquoy  imi- 
ter les  animaux  qupnd  on  peut  conferver  le  caraâcrc  de 
l’homme?  Que  les  Conqucrans , que  les  Braves,  fongent 
donc  que  la  valeur  a une  relation  eflèntiellc  à la  necefficé 
do  péril  ; qu’il  n’y  a de  neceftké  dans  la  guerre  , que  f 
quand  la  caufe  en  cft  légitime,  & que  pour  l’avoir  telle , * 
ce  n’eft  pas  allés  qu’on  ait  de  jyftcs  fujets  de  plaintes;  il 
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fant  encore,  qu’on  refufe  la  fatisfaétion  qu’on  a droit  dexi- 
ger,  & qu’on  a demandée,  mêmes  avec  emprcllèment 
pour  n’-en  point  venir  à l’extrcmité.  Sans  cela  c’eft  un 
carnage  fait  par  des  voleurs. 

Du  motif  de  Ia  valeur.  Elle  doit  être  infeparable  de 

. la  jufiiee. 

Enfin  le  motif  doit  entrer  dans  l’idée  de  la  valeur.  Les 
Stoïques  ladefinilfoient,  une  vertu  qui  defend  l'équité,  & 
ilsavoient  raifon.  Quelque  grandeur  de  courage,  quel- 
que élévation  d’ame  qu’on  puiflè  avoir,  étant  feparée  de 
lajuftice,  ce  a’elt  plus  valeur.  Comme  la  prudence  en  eft 
le  guide,  la  jullicc  doit  en  être  la  fin  , pour  regarder  le 
bien  public  & non  le  particulier.  Quand  on  n'a  enveuc 
qu’un  mtcreftpcrfonnel,  c’eft  une  cruauté  qui  étouffe  tous 
les  mouvemens  de  l’humanité:  Et  les  fourbes,  les  mali- 
cieux , les  ambitieux , qui  fe  fervent  de  force  pour  acca- 
bler les  foiblcs,  n’obtiendront  jamais  le  titre  de  vaillants, 
parce  que  rien  n’eft  honnefte , quand  il  eft  injufte.  Se- 
lon cette  idée , la  valeur  eft  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne 
le  croit.  Elle  n^eft point  dans  un  Prince  ambitieux,  qui 
par  des  rcftbrts  de  vaine  gloire , cherche  une  matière  de 
guerre  pour  faire  parler  de  loy.  Tous  fes  exploits  ne  font  que 
d’illuftres  brigandages,  & cet  amas  de  victoires  qui  fort  de 
theaue  pour  élever  la  générofitc  d'un  Alexandre  , eft  le 
précipice  où  elle  périt.  .Alexandre  eft  un  voleur  célébré; 
c’eft  à cette  qualité  que  fa  Valeyrfe  réduit.  Elle  n’eft  point 
dans  un  foldat  qui  fe  précipité  à telle  baillée  dans  le  fer  A le 
feu , pour  faire  quelque  butin.  C’eft  un  avare  qui  fe  fa- 
crifie  mifcrablerrtent  à la  palfion  de  s’enrichir.  La  va- 
leur ne  loge  pas  non  plus  dans  un  voluptueux , qui  ha- 
sarde fa  vie  pour  uaejouïllance.  Qu’il  fe  batte  couragcu- 
fement  contre  un  rival , qu’il  s’ouvre  l’épée  à la  main 
un  paifage  au  travers  des  embuchés  qu’on  drdloit  à la  vie, 
c’elt  un  adultéré  de  réputation.  La  valeur  eu  un  mot,  n’eft 
point  dans  un  defefperé , qui  ne  trouve  du  courage  que  dans 
i’exrreinité  où  il  eft  réduit.  C’eft  un  lâche  téméraire  qui  ne 
Içait  ce  que  c’eft  que  de  raifon. 

Il  n’y  a donc  pas  de  vertuplus  rare  que  la  véritable  valeur , 
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quoy  qu’il  y ait  une  infinité  de  faux  braves,  qui  croyent 
Japoflcder,  & qui  le  laillènt  enchanter  aux  acclamations 
des  peuples , qui  confondent  l’ombre  avec  le  corps  de  la 
•vertu.  C’eft  ce  que  Grégoire  de  Nazianze  infinuc , dans 
la  belle  lettre  qu’il  écrivit  à QlymPiut , en  faveur  d’unde- 
ferteurnommcl^/rr/e;  & où  il  fait  îe  portrait  d’un  hom- 
me véritablement  vaillant.  Il  dit.  qu’Olympius  exerçoit 
fa  charge  par  les  aufpices  & fous  la  conduite  de  la  prn- 
dence  & de  la  valeur  : l’une  propofoit  ce  qu’il  falloit  faire,  & 
l’autre  l’executoit.  Ccquiétoitplusconlîderable  ; la  pureté 
& l’intégrité  gouvernoit  toutes  les  aûionsd’Olympius.  Il 
n’avoit  point  amaflë  de  threfbrs  par  d’injuftes  moyens, 
ayant  chaffé  & condamné  l’avarice  comme  un  injufle  tytan. 

Ep.  78.  Difons  la  vérité,  c’eft  un  homme  qu’un 
homme  qui  a triomphé  génereufement  de  la  crainte  des 
périls  & de  la  mort,  c’eft  felaifïèr  vaincre  par  la  concu- 
pifcence,  par  l’injuftice , par  l'amour  des  richeffès , delà 
vengeance,  &desvoluptez.  La  valeur  ne  laiffe  pas  d’a- 
gir lur  toutes  les  pallions  par  rcfléxion  , quoy  que  Ion 
principal  dcflêin  foit  de  tempérer  dans  le  péril  la  crainte 
& la  témérité.  . 

• 

• Des  efpeces  de  lu  valeur. 

*» 

Clément  d’Alexandrie  a fait  cinq  efpeces  de  la  valeur, 
lapatience,  la  fublimitéde  l’efprit,  la  grandeur  de  l’ame, 
la  libéralité,  la  magnificenoe.  Str.  10.  Cette  divi- 
lion  n’cft  pas  jufte,  quoy  que  d’autres  la  fuivent  dans  la 
Morale.  La  libéralité  & la  magnificence,  font  des  ver- 
tus differentes  de  la  valeur.  La  fublimité  & la  grandeur 
tjc  l’ame,  ne  forment  que  des  degrez  de  valeur;  & la  pa- 
tience eft  une  partie eflèntielle  de  la  \*leur , qui  confifte 
particulièrement  à fouffrir  conftammcçt  l’attaque  des  afflic- 
tions. O11  n’attribuë  par  ordinairement  de  véritables  efpe- 
ces à la  valeur.  On  ne  les  regarde  que  comme  des  vertus 
fubalterncs , qui  luy  preftent  leur  fccours.  C’eft  un  préjugé 
qu’il  faut  bannir.  Ce  qui  fait  en  matière  de  vertus  la  dif-* 
tinôion  des  efpeces , c’eft  la  divqrfité  & des  motifs  & des 
objets,  & elle  fe  trouve  dans  l’étendue  de  la  valeur.  II  y 
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en  a qui  fouffrent  courageufement  la  perte  du  bien , qui  ne 
yoyent  qu’avec  chagrin  qu’on  les  expofe  à l’infamie.  Quel- 
ques uns  bravent  la  mort  dans  le  champ  de  bataille,  & l’af- 
frontent l’efpée  à la  main , qui  panifient  quand  elle  s’appro- 
che de  leur  lit.  Selon  ces  divers  objets,  on  peut  trés- 
raifonnablement  diftingucr  de  differentes  fortes  de  valeur , 
qui  ne  font  pas  toujours  rtîuniesdans  un  même  fojer. 

Par  rapport  aux  motifs  qüi  font  auffi  principe  de  diftinc- 
tiùn,  la  valeur  aura  fcsefpeccs,  & il  faut  ou  luy  en  aeçor- 
der,  ou  en  refufer  aux  autres  vertus.  Selon  la  diverfitéde' 

. motifs,  la  valeur  a donc  trois  efpeccs  générales,  valeur 
•militaire,  valeur  Morale,  valeur  Chrétienne.  La  valeur 
milirairc  a pour  motif  laconfervation  de  l’ordre  & du  bien 
.public:  elle  preftefonbrasàla  julîice,  qu’on  ne  refpcôe- 
roit  fouvent  pas^  fans  luy.  La  valeur  Morale , a l’hon- 
nefteté  particulière  pour  principe , & elle  derénd  les  droits 
delaraifon,  afin  qu’elle  ne  cede  point  à la  violence  des  ad- 
verfitez.  La  valeur  Chrétienne  a pour  but  î’obcïïîànce  à la 
volonté  de  Dieu,  qui  impofe  à l’homme  des  devoirs  de 
patience.  C’eft  une  nouvelle  vertu  dont  nous  fommes  re- 
devables aux  lumières  de  l’Evangile , qui  fairvoir  dans  le 
martyre,  qu’un payen  regarde  comme  une  folie,  le  plus 
noble  degré  & de'la  valeur,  & de  la  charité.  Il  n’eff  pas 
furprenant  quelesfages  du  monde,  qui  n’ont  eu  que  de  pe- 
tites eftincelles  de  lumière,  ayent  ignoré  bien  des  vertus, 
& des  vertus  excellentes  comme  la  véritable  valeur  q«i  fait 
fouffrir  volontairement  la  mort  pourlafoy;  &l’humiliré- 
qui  fait  hommage  à la  grâce , des  biens  du  corps  & de  Famé. 
Dans  la  diverfitéde  leur  principe,  ces  trois  cfpeces  de  va- 
leur, exercent  deux  aéfes  communs,  parce  qu’ils  font  eflen- 
tiels  à la  valeur,  aéle  d'attaque , a&e  de  rcfifianct. 

Des  actes  de  la  valeur.  Acle  d'attaque. 

Pour  bien  connoiffre  ce  que  c’eff,  il  faut  fc  reprefenter 
ou  en  prefence,ou  en  éloignement  les  grands  maux  qui  font 
l’objet  de  la  valeur.  Si  l’afffi&ion  eft  en  éloignement, 
J’amedoic  la  prévenir  par  de  ferieufes  reflexions  fur  les  acci- 
. densoù  l’on  elt  expofé  par  l’inconftance  du  monde.  Elle 

• « va 
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va  au  devant  de  l’ennemi  par  une  judicicufe  prévoyance. 
Elle  l’attaque  lors  qu’il  n’a  pa>;  encore  allemblc  les  for; 
ces,  elle  le  met  en  dclbrdre,  elle  l’afïbibiit,  & quand  on 
en  vient  aux  mains,  les  traits  qu’il  lance  font  moins  ai- 
gus & plus  laoguifTâns,  la  prévoyance  ayant  altéré  la  force 
de  leur  mouvement.  Dans  le  bel  âge  de  la  vie,  ou  tout 
fleurit,  d.lns  les  palais  où  tour  eft  brillant  d’or,  d’afur,  de 
riches  meubles,  danslaprolpcnté  ou  l’on  fe  trouve  acca- 
blé d’honneurs,  devilîtes,  de  civilité!  : danslaprofpcrité 
où  les  terres  & les  rentes  iemblcnt  avoir  banni  la  pauvre- 
té pour  jamais,  il  le  faut  faire  des  maladies,  des  déca- 
dences , des  adverfitez , des  pauvretez  en  idée  pour  fc 
rendre  ces  malheurs  familiers,  & s’accoutumer  à leur  lai- 
deur. On  fait  des  allauts  au  fleuret , pour  fc  préparer 
aux  coups  d’éfpée.  Dans  le  fein  de  la  pai^  les  foldats  font  de 
fauflès  attaques  pour  s’exercer , & pour  apprendre  des  mou- 
vemens  d’un  Ikge  imaginaire  , comment  il  faut  attaquer 
«ne  place.  L’ame  doit  recourir  à de  femblables  précau- 
tions; & quand  l*ennemi  eft  proche,  il  eft  bien  tard  de 
faire  de  magalîns,  de  fondre  de  l’artillerie , d’acheter  des 
armes , & d’amafïer  des  troupes. 

En  un  mot,  il  y a double  violence  clans  une  affliction 
inopinée,  puis  qu’avec  fon  propre  poids,  elle  a defur- 
cfoiftla  force  de  l’impreveu  : & ces  deux  mouvemens  par 
un  double  choc  qui  pouflè  l’ame  en  même  temps , font  fur 
cllatune  impreffion  beaucoup  plus  vive.  Les  Sages  par  les 
feules  lumières  de  la  rai  fon,  ont  connu  l’importance  de  ce 
devoir.  Selon  leurs  maximes,  le  temps  le  plus  propre  à 
penfer  aux  adverfitez  efl  celuy  descareilës  de  la  fortune  , qui 
lemblable  à Domiticn , ne  fait  jamais  plus  de  faveurs, 
que  quand  elle  efl  prefle  d’accabler  un  homme.  Ainlï  l’élc- 
vation  doit  être  un  lieu  propre  à jetter  la  veuë  plus  loin  pour 
regarder  de  tous  codez,  & découvrir  mieux  un  nombre 
prodigieux  de  favoris  difgraciez,  d’illuflres  malheureux, 
de  grands  Princes  quî  ont  éprouvé  les  rigueurs  d’un  fort  dé- 
plorable. Un  Chrétien  qui  a rompu  le  charme  des  illu- 
lîons  du  monde,  doit  fur  tout  fc  faire  une  habitude  avec  les 
affligions , parce  qu’elles  le  menacent  particulièrement. 
Lors  qu’il  jouît  de  la  protection  des  Grands,  & du  bene-  j 
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fice  de  letîrs  Edits , il  fc  doit  préparer  à la  fouifrance  & dif- 
L poler  Ion  cœur  à endurer  l’exil,  la  pauvreté,  la  piifbn,  les  ga- 
ieres,  les  lupplices,  afin  que  la  nouveauté  ne  lefurprcn- 
- ne  pas,  & qu’il  voyecetté-  foule  de  maux  fondre  fur  lnv  , 
fans  changer  de  viliigc,  ou  du  moins  finis  une  crainte  dé- 
réglée, qui  mette  la  pieté  en  delordre,  & la  fallè  l'uccom- 
ber  fous  les  coups.  tyeft  vray  qu’on  11e  peut  pas  tout pre- 
'jji  voir,  parce  que  famé  n’a  pas  une  dtcnduë  infinie  de 
' connoiiïânce  ; &*  que  d’ailleurs  elle  elt  appel  locaux  fonc- 
tions de  la  vie  , qui  lùy  caufent  bien  des  diftraétions. 
Ainlï  l’on  peut  être  furpris  inopinément  d’un  pei.il . Pour 
ces  conjonctures  famé  doit  l’aire  une  provilion  de  valeur, 
lfi  par  une  habitude  élevée , qui  vienne  toujours  à fon  lccours  : 
Et  comme  cet  ennemi  impreveu  cil  plus  redoutable,  il  y 
aaulliplusdcgloire  à luyrcliltcr. 

1 de  refîfiance.  Lequel  des  deux  ailes  ejl  le 

j.*-,  : plus  excellent  ? * 

Quand  les  adverfitez  fontenprefence,  il  faut  que  la  va- 
leur employé  toutes  lès  forces  pour  les  combattre,  qu’elle 
leur  porte  des  coups  violcns,  qu’elle  les  joigne , qu’elle 
: lutte  corps  à corps  avec  elles  pour  les  ubbaurc,  ou  pour  les 
affoiblir  :c’cft  ce  que  la  Motaie  appelle  dans  fon  langage,  les 
| attaques  de  la  valeur.  Ce  n’dt  pas  afics  : chaque Coinpat- 
\ tant  prétend  à la  victoire  : Ils  lé  portent  des  coups  tous 
1 deux,  ils  les  parent  tous  deux,  ils  refirent  tous  deux:  & 

• quand  Pâme  ramallè  fes  forces,  qu’elle  fe  couvre  de  •fon 
; bouclier  pour  recevoir  le  coup  qu’on  décharge,  c’cft  ce 
f qu’on  nomme  a£te  de  rcfiflance.  C’dl  par  ces  deux  aétes 
\ qu’on  obtient  la  victoire  : une  vigoureufe  attaque  pouf- 
% fc  l’ennemi,  & il  prend  la  fuite:  une  forte  rcfiftancc  l’obli- 

• ge  à fonner  la  retraite. 

Ou  a mis  en  queftion  dans  la  Morale  , 'lequel  de  ces 
deux  aétes  ctoit  le  plus  noble?  L’Attaque  femble  marquer 
' plus  de  courage,  & plus  de  grandeur  d’ame.  Elle  court 
au  devant  de  l’ennemi , elle  le  prévient  : ainfi  cllcparoilt 
fiipcn’eure.  Il  faut  pourtant  donner  abfolument  la  pré- 
férence à fade  de  refiffimee.  Car  il  elt  plus  difficile  de  fc 

defen- 
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défendre  que  d’attaquer,  par  cela  même,  que  l’agreflêut 
• a plus  d’apparence  de  force  , puis  qu’il  prévient  ion  en- 
nemi. D’ailleurs  l’agrefîcur  regarde  le  péril  fous  l’idée  dc- 
iutur,  au  lieu  qu’il  cft  prêtent  pour  le  defendeur  qui  reçoit 
le  premier  coup.  Or  les  maux  prefents  ont  plus  de  force 
que  des  périls  en  éloignement.  Une  fimple  piqueure 
caufe  davantage  de  chagrin , que  la  rnftrt  même,  toute  hor- 
rible qu’elle  eft  , parce  qu’on  s’en  croit  fèparé  par  de 
grands  efpaces.  Enfin  il  y a des  mouvemens  prompts 
dans  I’alîaut,  & fouvent  ils  ne  durent  pas.  Leur  feu  eft 
un  éclair  qui  fe  difflpe.  Le  moindre  obftaclc  refroidit 
l’ame  , & fa  fuite  n’eft  pas  moins  fubitc  que  l’avoit  été 
l’attaque.  ' Dans  la  refiftancc  , il  y a de  la  fermeté,  de  la 
confiance  , & c’eft  par  là  proprement  que  l’ame  triom- 
phe; la  patience  rendant  les  affligions  plus  legeres,  par 
la  diminution  de  leur  poids , auquel  on  s’accoutume  in- 
fcnliblement. 

Voilà  les  actes  dé  la  valeur  , qui  nous  découvrent  & 
fon  caractère  , & fa  nobleflè.  C’eft  une  vertu  plus  paf- 
five,  qu’aétivc , parce  qu’elle  confifte  particulièrement  à 
loûtenir  fans  reculer,  ou  fans  trébucher,  tous  les  coups 
des  adverfitez:  Et  comme  elle  eft  toujours  aux  prifes avec 
des  ennemis  fâcheux  qui  excitent  des  craintes , des  cha- 
grins , dfs  douleurs  dans  famé,  il  n’eft  pas  furprenant 
qu’elle  n’y  fafle  point  ces  effulions  de  joyc , dont  l’exercice 
des  autres  vertus  eft  accompagné.  Quand  l’ame  produit 
des  aétes  de  prudence  de  jultice  , de  tempérance,  de  li- 
béralité, de  clemcnce,  elle  fent  des  plaifirs  admirables; 

& il  faudrait  être  dans  le  Ciel,  pour  en  goufter  de  plus  fou- 
chants.  Car  outre  que  ces  fortes  d’adions  font  excellen- 
tes , l’amc  n’eft  alors  occupée  que  d’objets  agréables  qui 
font  fur  elle  des  impreffions  qui  la  charment.  Au  con- 
traire dans  l’excrcicc  de  la  valeur,  Tefprit  eft  frappé  d’i- 
dées affligeantes , le  cœur  eft  plein  d’objets  terribles  & defo- 
lans  qui  le  déchirent,  & qui  fixent  tous  les  fentimens.  Il 
n’eft  donc  pas  nccefîàire  que  l’aine  en  ce  moment  foit 
pénétrée  de  joye.  C’eft  beaucoup  qu’il  n’y  aitpasdetrif- 
tcftè,  il  y en  a meme  toûjours  un  peu,  par  la  conftitu- 
rion  de  l’ame,  qui  a de  la  fcnllbilité  pour  le  bien  & le  mal. 
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Il  eft  vray  que  la  grâce  éleve  quelquefois  la  Nature, 
& que  Théodore  fameux  Confèlïèur  fous  Julien  l’A portât , 
ne  fentit  que  trés-peu  d’abord  les  douleurs  qu’on  luy  fai- 
l'oit  fouffrir.  Un  Ange  qui  le  rafraichilfoit  & qui  enuyoit 
les  fueurs,  le  remplifloit  de  plaifirs  incroyables;  de  for- 
te qu’il  eut  de  la  douleur  d’étre  arraché  aux  tonrmensde 
la  queftion,  où  il  étoit  charmé  de  ces  objets.  Rjifin.  1. 1. 
c.  5 j*.  Mais  ces  faveurs  du  Ciel  font  extraordinaires:  & 
le  cours  de  la  nature  elt  que  l’anie  ait  de  la  fenfibilité 
pour  les  grandes  douleurs.  C’cftla  matière  de  la  valeur, 
qui  elt  plus  diftinguée  lors  qu’elle  agit  fur  une  cruelle 
affliction  qui  déchiré  l’ame  fans  luy  enlever  fa  patience. 
Mais  lî  dans  ccs  moments,  elle  ne  goufte point  de  joyc, 
elle  s’en  dédommage  bien  au  fortir  du  combat.  Plus  la 
vi£toire  étoit  difficile,  plus  elle  cftglorieufe,  l’amejôuït 
alors  du  plaifïr  de  fa  fermeté.  Ce  grand  nombre  d’en- 
nemis difiîpcz,  écartez,  abbattus,  la  pénétrent  de  mille 
conlalations.  Elle  admire  comment  elle  a peu  en  ve- 
nir à bout , elle  y voit  l’artiftance  de  la  grâce  : Et  la 
me  Jure  de  fes  afflictions  , eft  celle  de  les  tranfports 
&,de  fa  joye.  C’eft  ce  qui  perperfuade  que  les  Mar- 
tyrs qui  ftnt  fouffert  davantage  que  le  commun  des 
Chrétiens  , auront  fans  comparai fon  plus  de  joye  , 
en  repartant  agréablement  dans  leur  mémoire  , toutes 
les  images  de  leurs  douleurs  qui  forviront  d’aliment 
à leur  félicité.  Cependant,  quoy  que  les  grands  effeétsdc 
la  valcur’foyent  une  marque  de  l’excellence  de  fa  caufe , 
nous  luy  préferons  pourtant  la  juftice  & la  prudence.*  Si 
l’on  ccoutoit  la  juftice,  la  valeur  ne  feroitpas  neceflàire. 
Plie  doit  la  naillànce  au  defordre  , à la  confufion  du 
monde.  Ainfi  c’eft  une  vertu  qui  fert  à la  juftice  dans 
le  cours  de  la  vie  où  il  y a mille  combats  à donner  ; & 
qui  ne  la  fuivra  pokit  dans  le  Ciel  ; où  régnera  une  paix 
profonde  , que  rien  n’alterera.  La  valeur  le  cede  auflï 
à la  prudence  , des  lumières  de  qui  elle  dépend  abfolu- 
nienr,  5c  qui  par  fon  adreftc  dégage  des  périls  dont  la  va- 
leur avec  toutes  fes  forces  ne  poûvoit  garantir. 
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De  la  valeur  militaire . 

Examinons  maintenant  plus  particulièrement  les  trois 
efpeces  de  valeur  que  nous  avons  dilhnguées  , en  com- 
mençant par  la  mWitairc  , qui  frappe  les  yeux  d’un  plus 
grand  éclat.  Dans  le  cœur  des  hommes  il  y a un  orguei  l 
lccrct,  qui  ne  fouffre  point  de  bornes  à leur  fortune  & 
qui  cherche  toujours  à la  pouffer.  On  ne  veut  ni  mailtres 
ni  compagnons,  & cette  paflïon  imperieufe  ennemiede 
de  l’égalitc  & du  repos,  conduit  enfin  à la  tyrannie.  On 
opprime  la  liberté  des  peuples,  on  excite  des  ièditions  : Et 
les  Princes  qui  gouvernent  par  une  puiflànce  légitimé, i 
tâchent  de  fc  mettre  au  large,  parce  que  quelque  vaftes' 
que  foyent  leurs  Royaumes , leurs  limites  leur  paroiflent 
toujours  trop  étroits.  Ainii  dans  l’ambition  qui  les  agite , 
ils  icticmblcnt  aux  rivières  , qui  minent  infenfiblement 
les  bords  de  leur  canal , pour  étendre  leurs  eaux  ; & qui  | 
fc  débordent  quelquefois  avec  tant  de  fureur , qu’elles  en- 1 
traifnenr  des  arpens  de  prairie  , dans  la  rapidité  de  leur 
cours.  Ils  envahirent  les  Etats  des  Princes  voifins,  quand 
ils  n’ont  pas  la  force  de  leur  refiler  : & s’ils  ont  une  puif- 
fance  égale;  la  jalou(îe& la  politique,  ne  fouriîiflènt que j 
trop  de  matière  à la  divifion.  » 

Les  Princes  ne  devraient  pas  être  moins  foûmis  aux 
ordres  de  la  rai foh  & de  l’équité  , que  les  particuliers, 
qui  terminent  leurs  differens  par  des  arbitres,  &parl’au-i 
thoritc  desLoix.  Plus  un  Monarque  a de  pouvoir,  plus I 
il  elf  oblige  d’écouter  lalagelïc&lajuftice,  qu’il  neviolcj 
point  lans  mettre  une  tache  à fa  réputation  , à laquelle 
il  doit  être  fcnlible,  ni  fans  caufer  de  grands  mouvemens. 
Des  Médiateurs  pourraient  terminer  à l’amiable,  les  dif- 
férons par  les  régies  de  l’équité  : Mais  l’ambition  n’ap- 
prouve point  cette  voye  , toute  fage  , & toute  douce 
qu’elle  ell  : ou  la  regarde  comme  une  baflèflc  : , elle  ne 
conduit  point  à la  gloire  ; elle  ne  ferait  pas  de  Héros  ; elle 
ne  donnerait  point  le  titre  de  Grand  : il  en  faut  venir  à 
la  force;  & les  armes  & le  canon,  l'ont  la  fouveraine  Loy 
des  Telles  couronnées.  Ainfi  l’on  peut  dire  que  la  va- 
. leur  doit  la  iiaiilàncc  àl’injufticc  , & à la  corruption  du 
• coeur. 
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cœur.  Ce  font  ccs  mêmes  vices  qui  la  rendent  ne- 
ccflàire  pour  confèrver  l’intereft  public , pour  défendre 
les  droits  légitimés  des  Etats,  pour  s’oppofer  aux  vaftes 
defiëins  des  Ufiirpateurs. 

L’amour  de  la  Patrie  fait  qu’on  expofe  volontairement 
fa  vie  pour  fon  falut,  en  s’offrant  à une  jnort  apparente , 
qui  immole  le  particulier  à la  gloire  de  l’Etat.  Ce  mo- 
tif eft  aflêurement  trés-honnefte  , & très  conforme  à la 
raifon,  qui  nous  apprend  que  nous  ne  fommes  pas  tant 
nez  pour  nous  mêmes,  que  pour  l’avantage  de  la  Républi- 
que : & que  Je  corps  politique  fe  doit  conformer  aux 
mouvements  du  corps  naturel , , où  les  mains  s’oppofent  l 
aux  coups  que  pourrait  recevoir  la  tefte  ; &où  les  parties: 
fè  facrifient  à la  confervation  du  tout,  dont  la  leur  dé- 
pend. Quand  la  guerre  eft  légitimé  , la  mort  qu’on  y 
fouftic , eft  une  ombre  du  martyre , puis  qu’on  perit  pour 
les  droits  de  la  jufticc,  & qu’il  y a beaucoup  de  gloire  d’ef- 
changcr  en  matière  de  vertü , une  mort  qui  eft  un  cffeét 
de  la  corruption  de  la  nature  . <5c  d’employer  au  bien  de 
l’Etat  la  plus  grande  mifere  de  l’homme. 

C’eft  ce  qui  donne  tant  de  luftre  à la  valeur  , parce 
qu’elle  a tout  enfemble  de  la  nobleftè  & de  l’utili- 
té. De  la  nobleftè  en  facrifiant  le  fang  du  foldat , au 
maintien  de  la  juftice:  de  l’utilité  en  empêchant  la  ruine 
de  laPatrie,  dans  le  fein'de  laquelle  l’ennemi  vouloir  mé- 
chamment porter  le  fer  & le  feu  ; de  forte  que  la  valeur 
eft  le  bouclier  & l’appuy  des  Republiques.  C’eft  elle  qui 
confèrvc  les  cérémonies,  lesvafesfacrez,  la  pureté  de  la 
Religion  qu’un  vainqueur  infolent  violerait,  en  changeant 
les  Eglifes  en  mofquées  après  les  avoir  pillées , ou  en  mo- 
numens  d’idolâtrie , qui  altérerait  ce  culte  d’èfprit  & de  vé- 
rité qui  eft  feul  agrcable  à Dieu.  C’eft  elle  qui  protégé 
l’honneur  des  femmes  qui  ferait  expofé  à la  brutalité  des 
foldais.  C’eft  elle  qui  defend  les  richeiïës  des  Villes  qu’on 
regarde  avec  raifon  comme  le  fang  d’un  Corps  Politique, 
qui  par  les  mouvements  d’une  heureufè  circulation  pnftc 
de  main  en  main  comme  par  des  veines  & des  arteres , 
où  il  coule  toujours.  C’eliellc  enfin  qui  écarte  Ces  flam- 
mes horribles  qui  auroiént  dévore  les  maifons , les  palais, 
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ks  Temples,  avec  les  perfonnes  qui  s’y  rcfugioient,  & qui 
confervc  à un  Etat  fa  forme  &fon  être  qui  feroit  englou- 
ti par  les  armes  d’un  ambitieux  , afin  que  de  libre  & de 
fouverain  qu’il  ctoit,  il  devint  efclave,  dépendant,  & Pro- 
vince d’un  autre  Empire.  On  ne  peut  donc  eflimer  allés 
la  valeur  qui  produit  ces  avantages , & qui  par  le  feul 
éclat  de  fon  nom,  empêche  les  feditions , prévient  les 
defordres,  fait  fleurir  la  paix,  qu’on  romproit  fouvent  fi 
la  valeur  d’un  Prince  illqftrc,  & le  courage  & l’expericnce 
de  fes  troupes , ne  faifoient  perdre  aux  Usurpateurs,  l’envie 
de  bazarder  une  guerre,  dont  le  fuccez  eft  douteux. 

Aufiï  la  valeur Miii taire,  fe  fait  aimer  & rcfpe&erpar 
les  perfonnes  mêmes  , que  la  nature  n’a  pas  dettinées  à 
la  poffeder.  Les  Filles d’Ifracl  ont  honore  deleurschan- 
lons  & de  leurs  louanges , la  valeur  de  David  après  qu’il 
eut  abbartu  Goliat  ; Et  pour  rcconnoître  les  fervices  des 
braves  Généraux  qui  s’etoient  expofez  pour  la  gloire  de 
leur  Patrie,  on  leur  a drclTé  des  arcs,  & des  ftatucs,  on 
a frappé  des  Médaillés  avec  la  figure  de  leur  vifage.  On 
a jugé  qu’ils  dévoient  triompher  avec  une  pompe,  dont 
féclat  étoit  une  image  de  leur  gloire;  & fi  l’Hifloire  ne 
les  a peu  empêcher  de  mourir,  elle  a tâché  de  leur  don- 
ner une  autre  vie  , en  éternifant  leur  réputation  & leur 
nom  , qui  nous  rend  les  perfonnes  & les  actions  des  hom- 
mes illullrcs,  aufli  connues  que  nos  voifins  : Et  quoy  que 
la  valeur  militaire  ne  l'oit  pas  le  partage  des  femmes , à 
caufe  de  la  dclicateflè,  & de  la  pudeur  de  leur  fexe  ; el- 
les ont  quelquefois  afpirc  à la  gloire  de  cette  vertu.  Les 
Amazones  ont  rendu  leur  nom  fameux  par  leurs  armes  ; 
Et  des  femmes  ont  fait  paroiftre  pour  la  defence  de  leur 
ville  , un  courage  intrépide  qui  furpaflôit  celuy  des  loi? 
dats.  Elles  les  ont  animez,  elles  ont  monté  fur  les  rem- 
parts avec  des  eaux,  & des  huiles  bouillantes,  pour  re- 
pouffer  les  afiïegcans  qui  donnoient  l’affaut  ; & IcsBylau- 
tines  étant  aifiegces  par  l’armée  de  l’Empereur  Severe , 
facrifierctit  par  un  mouvement  de  générofité , leurs  cheveux 
pour  faire  des  cordes , parce  que  le  chanvre  manquoit. 
Il  faut  que  la  valeur  ait  bien  du  brillant  , puis  qu’un 
fixe  qui  a la  dclicateflè  en  partage , n’a  peu  fouffrir 

qa’el- 


V 


ooqI' 


■n 


~.~r~ 


ET  POLITI  Q.U  E:  19; 

qu’elle  fiift  une  qualité  particulière  aux  hommes,  à qui 
il  fèmblc  qu’elle  eft  propre  , puis  que  c’elt  d’eux  qu’el- 
le emprunte  le  nom. 

, 

A;-*;  • îê 

La  valeur  doit  être  accompagnée  de  clemcnccl 

Au  relie  la  valeur  Militaire  doit  avoir  Tes  bornes,  pour 
ne  pas  dégénérer  en  cruauté.  Après  là  viétoire,  il  faut 
qu’elle  laiflc  fa  place  à la  clemence  , puis  que  c’efl 
une  lâcheté  barbare  , de  maffacrer  des  perfonnes  qui  ne 
font  plus  de  refiftancc , & qui  implorent  même  la  pitié  du 
viâorieux.  On  déshonore  la  gloire  de  fes  armes  par  de  ' 
femblables  aélions  : & un  Prince,  ou  un  Général  qui  les 
foudre,' ne  peut  pafïèr  que  pour  le  Chef  d’une  troupe  de 
brigands  & de  fçelerats.  Encore  les  voleurs  n’oftent  point 
la  vie  de  ceux  qui  leur  cedentla  bourfe;  & rien  n’eft  plus 
indigne  d’un  homme , que  de  tremper  fon  épée  dans  le 
fang  des  miferables  , qui  demandent  grâce.  On  pren- 
drait ces  furieux  pour  des  Démons  fous  la  figure  humai- 
ne qui  ont  du  plailir  au  carnage.  Quand  ils  pillent,  ou 
qu’ils  violent  , ils  trouvent  quelque  forte  d’utilité  dans 
ces  actions , qui  leur  fourniiïént  de  quoy  vivre , & de  quoy 
contenter  les  fens.  Foible  raifon , mais  raifon  pourtant  qui 
a une  ombre  de  réalité.  Mais  où  eft  l’avantage  de  tuer  un 
homme  fans  armes  & qu’on  a dépouillé  jufques  à la  che- 
min -‘Comme  le  fort  de  la  guerre  eft  journalier,  ne  craint-on 
point  d’éprouver  une  pareille  difgrace,que  la  Loy  du  Talion 
> rendra  légitimé  ? 

• Et  bien  que  ceux  qu’on  maftàcre  de  la  forte,  ayant refi- 
fté,  ayant  tiré  l’efpée  contre  les  vainqueurs,  ayant  attaqué 
leur  vie.fournillcnt  quelque  prétexté  à la  vengeance  toute  in- 
jufte qu’elle  eft:  qu’ont-fait  tant  de  pauvres  femmes,  qui 
devoieut  trouver  un  alyle  dans  leurs  larmes  & dans  lafoi- 
blellè  de  leur  fèxe , & auxquelles  on  perce  lefein,  fansre- 
fpeâer  leur  grofteflè,  pour  faire  périr  la  mere  & le  fruit  ? 
Quel  crime  ont  commis  tant  de  pauvres  enlans , qui  regar- 
dent leurs  meurtriers  en  foûriant,  & des  playes  de  qui 
il  fort  plus  de  lait  que  de  fang?  Spe&acle  indigne  d’hom- 
rc  ' fpedacle  divertiffant  pour  l’ennemi  du  genre  humain? 
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faut-il  que  tu  ayes  deshonoré  noftre  fiecle , & que  la  main 
des  Chrétiens  t’ait  produit  ? Un  cœur  généreux  donne  des 
foupirs  à fa  victoire,  il  voit  avec  douleur  tant  de  fang  ré- 
pandu , tant  de  morts  couvrir  la  terre , tant  de  familles 
defolées;  EtTitusenjettancdes  larmes  à laveuëdel’horri- 
ble  état  où  fes  ^rmes  avoient  mis  Jerufalem , &maudif- 
fant  fopiniaftrete  des  Juifs,  qui  avoit  attiré  fur  eux  ce  ter- 
rible coup , fait  une  aâion  plus  illuftre  mille  fois , que  cet- 
te viétoire  célébré  que  luy  a mérité  le  triomphe,  puis  qu’il 
eft  vainqueur  du  vainqueur  , & que  la  débonnaireté  eft 
plus  grande  en  luy  que  l’amour  & de  la  gloire,  &de  là  juf- 
tice  vindicative.  Il  faut  donc  que  la  valeur  fè  contente 
d’avoir  fournis  les  ennemis,  qu’elle  dit  pitié  de  leur  foibleflè, 
& qu’elle  laiffe  vivre  les  vaincus,  afin  qu’ils  publient  la 
généralité  du  vainqueur,  comme  des  images  vivantes  qui 
luy  font  beaucoup  plus  d’honneur  que  les  ftatuës  & les 
arcs  de  triomphe.  C’eft  un  grand  crime  de  tuer  un 
homme  fans  neceflité. 

De  la  valeur  domeftiejne.  Si  elle  eft  inferieure 
à la  militaire? 

I 

Quoy  qu’on  ait  donné  par  excellence  le  titre  de  valeur, 
à la  militaire,  il  y a une  valeur  domeftique  qui  doit  parta- 
ger l’eftime  & l’approbation.  La  première  a plus  d’éclat, 
parce  qu’elle  eft  fur  un  plus  haut  théâtre , qu’elle  marche  à 
plus  grand  train,  avec  des  armées,  des  flottes,  des  bom- 
bes, de  l’artillerie  : qu’elle  produit  des  etfeds  plus  fenfibles 
en  défendant  le  bien  public,  & que  les  morts  & les  vi- 
vants unifient  leurs  bouches  pour  en  faire  l’éloge  : On 
peut  dire  pourtant  que  la  valeur  domeflique  a plus  de 
réalité  dans  le  fond.  Une  marque  de  fon  excellence,  c’efl 
qu’elle  eft  neceftàtre  par  tout  , en  tous  temps , eu  tous 
lieux,  en  toutes  fortes  de perfonnes : Au  lieu  que  la  va- 
leur militaire  fc  repofe  Couvent , & n’eft  d’aucun  ufage 
pendant  les  douceurs  delà  paix.  Que  les  Héros  jouïflènt 
tranquillement  de  leur  gloire,  de  leur  titres,  de  leurs 
tués,  des  acclamations  des  peuples:  au  jugement  des  fa- 
ges  qui- ne  fe  laiflènt  pas  prendre  à un  éclat  étranger,  ,il 
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j$f  a des  allions  domcfliques  plus  généreufes,  que  les  viç- 
: 4 toïres.  C’eft  ce  que  Cicéron  repreferitoir  à fon  fils,  com- 
jt  me  heritier  de  fa' gloire.  Les  foins  infatigables  que  cç 
grand  homme  avoit  pris  , & la  fermeté  invincible  avec 
® laquelle  il  avoit  refifté  à la  conjuration  de  Catilina  qu’il 
$ éteignit  d’une  maniéré  fi  avantageufe  à Rome,  valloit 
.le.  pour  le  moins  le  gain  d’une  bataille;  Et  Cicéron  qui  ne 
# s’oublioit  jamais  quand  il  trouvoit  occafioii  de  parler  de 
;;  fon  mérité,  n’a  pas  manqué  de  nous  apprendre  les  loiian- 
;j  ges  que  Pompée  avoit  données  à cette  grande  aétion,  en 
publiant  que  fans  elle  il  n’auroit  point  trouvé  de  matière 
$ à fon  troifiéme  triomphe. 

Il  y a certainement  plus  de  courage  à recevoir  confiant- 
jjü  ment  la  mort  dans  fon  lit,  que  dans  une  bataille,  où  elle 
æ ne  paroifl.  pas  fi  terrible.  Premièrement  le  bruit  des  tam- 
bours & des  trompettes  en  agitant  le  fang  , infpire  une 
j.  fierté,  qui  fait  envifager  la  mort  avec  plusd’aflfeurance: 
de  plus  on  la  va  chercher,  on  la  provoque,  & le  mou- 
. vement  d’attaque,  eft  moins  noble  que  le  mouvement  de 
, refiflance  qui  paroifl  le  plus  difficile.  Enfin  la  mort  fc 
prefènte  toute  couverte  de  brillans  , qui  en  diminuent 
l’horreur.  Elle  efl  luivie  de  gloire  & de  réputation  , & 
l’efprit  ébloiiy  de  cet  éclat  , & occupé  de  l’objet  du 
combat,  ne  fait  point  de  réflexion  aux  facheufes  fui- 
tes qui  fe  prefentent  à un  homme  mourant  dans  fon 


lit."'  Son  corps  eft  tourmenté,  & affoibli  par  fa  mala- 
die : fes  amis  qu’il  va  quitter , augmentent  fes  douleurs. 


Il  voit  Ja  mort  toute  nue,  fans  ce  fard  qui  luy  couvre  le 
vifage  fur  un  champ  de  bataille , & dans  une  laideur  qui 
>£  fait  trembler  la  nature.  Il  fent  les  piqueures  de  fon  ai- 
guillon par  le  péché  qui  perce  la  confidence;  en' un  mot 
fon  efpnt  eft  plein  des  trilles  images  de  tombeaux  , de 
. fquelettes , & de  pareils  objets , qui  font  affreux.  Comme 
fJ  donc  la  mort  eft  plus  terrible  en  cet  état , on  eft  plus  gé- 
néreux quand  on  la  reçoit  avec  confiance,  & cela  elt  fi 
vray,  que  ces  Héros  qui  fe  font  expofez  cent  fois  à la 
; bouche  du  canon  , & à la  pointe  de  l’épée  , & qui  ont 
confideré  fans  s’étonner,,  leur  fang  couler  avec  celuy  de 
l’ennemi , ont  pafly  } ont  tremblé  dans  leur  lit , en 
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voyant  approcher  la  mort  pour  leur  donner  le  coup,  qu’ils 
^voient  évité  dans  le  combat.  Avouons  donc  que  iecc- 
voirla  mort  fans  frayeur,  & avec  la  confiance  qu’on  doit 
témoigner  à l’ordre  que  Dieu  donne  de  quiter  le  monde . 
cfl  un  mouvement  plus  noble  que  celuy  de  fe  précipiter 
dans  le  fer  <5r  le  feu  d’un  ennemi. 

Rien  n’efl  plus  admirable  que  la  confiance  de  St.  Mar- 
tin, dans  un  danger  inopiné,  qui  menaçoit  fa  vie.  Eu 

Caflànt  les  Alpes , il  tomba  dans  une  etnbufche  de  voleurs 
Jn  de  ces  fcclerats  vouloit  luy  fendre  la  teflc  d’un  coup 
de  hache,  & ilauroit  exécuté  fon  deflèin,  fi  un  autre  plus 
pitoyable , n’eufl  empêché  le  coup.  On  ne  laiffit  pas  de 
lier  St.  Martin  pour  le  dépouiller  Celuy  qui  le  gardon 
luy  ayant  demandé  s’il  n’avoit  point  de  peur , il  refpon- 
dit,  qu'il  n' avait  jamais  eu  plus  d'affeurance , perfuadé  quel 
ta  miJericoYde  de  Dieu  dormait  plus  de  Jècours  dans  le  péril  : 
Mais  qu’il  étoit  touché  d’une  julte  douleur,  de  fon  vo- 
leur indigne  de  la  grâce  de  Jefus  Chrifl  par  la  profeffion 
qu’il  exerçoit.  Ce  difeours  fut  fuivi  d’une  prédication  fur 
les  myfleres  de  l’Evangile  , qui  convertit  ce  garnement. 
S ulp.  vit.  Man.  c.  4.  Qu’cfl-ce  que  les  hommes  illuftres 
l’épée  à la  main  ont  fait  qui  puiflè  égaler  cette  ait  ion  de 
St.  Martin  ? Voilà  de  l’intrépidité  dans 'un  danger  extrê- 
me, une  intrepredité  religieufe , appuyée  fur  le  bras  de  Je- 
fus Chrifl,  une  intrépidité  charitable,  qui  convertit  un  amc 
à Dieu.  Selon  les  perfonnes  judicieufes  , cette  IcuK 
aâion  de  St. Martin,  l’emporte  fur  mille  viétoircs.  El- 
les dépendent  de  l’adreflè,  de  la  force  du  corps , du  temps 
& des  lieux,  étqtùnd  on  aura  jonché  la  terre  de  morts, 
& fait  couler  des  ruifïèaux  de  fang,  on  11’a  fait  que  cc 
que  les  lions,  lesferpens  , les  maladies,  exécutent  tou> 
les  jours,  étau  bout  du  compte  on  a détruit  l’image  de 
Dieu  : Et  St.  Martin  par  fon  grand  courage,  produit  la 
pieté  dans  une  amc  impure,  & met  un  penitent  dans  le 
Ciel.  Il  y a de  la. valeur  aulfi  à foufilir  conflamment  le  péril. 
<5c  d’un  nauffrage,  & des  maladies , qnoy  qu’il  n’ait  pas 
pieu  aux  maiflres  de  la  Morale,  y attacher  l’idée  delà  va- 
leur. Malgré  leurs  préjugez,-  ce  fera  toûjours  une  con- 
duite très  gériéreufe,  que  celte  des Chrétiensjfous  fEmpi- 
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re  de  Valerien , . lors  qu’ils  s’expoferent  aux  fureurs  de  la 
pefte,  pour  afîîfter  charitablement  leurs  freres , dans  une 
maladie  qui  auroit  fait  prendre  la  fuite  aux  Sçipions  & aux 
Cefars.  On  peut  lire  dans  Eulèbe  , la  lettre  de  Denis 
d’Alexandrie  fur  cette  matière.  Euf.t.  7.  c.i^.  Dans  cet- 
te alïiftance,  on  voit  une  élévation  d’ame , commune  aux 
deux  fexes  qui  allaient  braver  la  mort , jufques  dans  fon  fort: 
Et  cette  générofité , cfl  d’autant  plus  admirable , que  la  vai- 
ne gloire  n’y  avoit  aucune  part;  & qu’elle  n’étoit  animée 
que  des  plus  pures  flammes  de  la  charité.  Cela  nous  en- 
gageroit  à parler  de  la  valeur  Chrétienne  : mais  nous  le 
ferons' plus  à propos,  en  traittant  dé  la  patience  qui  eft 
la  plus  belle  partie  de  la  valeur.  Faiibns  avant  que 
d’y  entrer  , quelques  reflexions  fur  les  deux  contraires 
de  la  valeur  Militaire,  la  lâcheté,  & la  témérité. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  la  Lâcheté.  Sa  turpitude.  Le  Meurtre  de  foy  même 
efl  lâcheté.  De  la  Témérité. 

T A Republique  des  Juifs , efloit  une  T bcocratie , où  Dieu 
*-1  gouvernant  en  Prince  Souverain , ne  vouloit  point  de 
Lâches  parmi  fes  Soldats.  Pour  empêcher  la  timidité,  il 
avoit  pris  bien  des  mefures  , que  les  écrits  de  Moyfe 
nous  ont  confervées.  Quand  les  troupes  marchoient  à 
l’ennemi , un  Sacrificateur  les  accompagnoit.  On  le  nom- 
moit  l'OinE  de  la  guerre.  Cette  Charge  diftinguce  efloit 
pcrlonnelle,  & celuy  qui  la  polfedoit,  11e  la  laiiloit  pas  à 
les  heritiers.  Il  cftoit  facré  de  la  même  huile,  qu’on em- 
ployoit  à l’inauguration  des  Pontifes,  & il  montoit  fur 
une  emincnce  pour  adreiTer  ce  difeours  à l’Armée.  E- 
coute  3 Ifratl , vous-vous  approche ^ aujourd’buy  pour  combattre 
vos  ennemis.  Que  vitre  coeur  ne  devienne  -point  liebe.  Ne 
craigne^  point,  ne  Joy  e^  ni  ipouvente^ , ni  effraye % à cau- 
(è  Teux.  Deut.XX.3.  Après  cette  exhortation,  un  des 
Officiers  de  l’Armée  prononçait  ces  paroles  à haute  voix. 
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Que  le  lâche  & le  timide  retourne  en  fa  tnaifen , de  -peur 
que  le  coeur  de  Je r freres  ne  Je  fonde  comme  le  fien.  Cet 
ordre  fut  exécuté  lors  que  Gedeou  al  la  combattre  les  Ma- 
dianites.  On  commanda  de  la  part  de  Dieu  à tous  ceux 
dont  le  cœur  n’étoit  pas  généreux,  de  quitter  l’Armée; 
&vingt&deux  mille  hommes  prirent  ce  parti  en  préférant 
un  honteux  départ,  à la  gloire  de  hasarder  leur  vie  pour 
la  liberté  de  la  Republique,  fug.  7.  C’étoit  encore  par 
le  commandement  Dieu,  qu’on  avoit  fait  des  trompet- 
tes d’argent , qui  fonnoient  aux  approches  de  l’ennemi , 
pour  réveiller  le  courage  du  peuple  : Et  ces  loix  mili- 
taires font  l’éloge  de  la  valeur,  & la  ccnfure  des  lâches. 
S’ils  combattoient  mal , après  la  liberté  qu’ils  avoient  de 
fe  retirer,  & la  proteftation  de  s’aquitter  de  leur  devoir  en 
braves  gens,  ou  s’ils  prenoient  la  fuite,  il étoit permis  de 
leur  couper  une  jambe. 

En  effeél  la  lâcheté  cil  de  la  derniere  confcquence 
pour  un  Etat.  Elle  expofe  le  falut  public,  l’honneur, 
3a  liberté,  les  richefles  des  particuliers  : Et  toùt  le  fang 
que  le  viâorieui  répand  , tombe  fur  la  telle  de  ces 
miferables  troupes,  qui  ont  trahi  par  leur  peu  de  cou- 
rage, la  gloire  de  l’Etat. 

Ç’cft  là  une  cfpece  de  parricide , puis  que  e’eft  par  leur 
faute  , qu’on  a porté  le  fer  & le  feu  dans  le  fein  de  I3 
Patrie,  qu’ils  doivent  regarder  comme  leur  mere,  dans 
les  entrailles  de  qui  ils  ont  receu  le  jour , & qui  les^  a 
élevez  & nourris  chèrement  dans  fes  bras  : Et  au  lieu 
de  la  recompenfe,  qu’elle  en  devoir  attendre,  ccs  en- 
fans  ingrats  & dénaturez  , luy  lailTcnt  déchirer  les  en- 
trailles par  des  mains  barbares.  Ce  qui  rend  la  lâche- 
té plus  odieufe , c’eft  que  les  fautes  de  la  guerre  font 
prefque  irréparables.  On  ne  reflufeite  point  les  défunts , 
Tes  recrcijcs  fe  font  de  nouveaux  Soldats  qui  ne  font  pus 
aguerris  ; les  Villes  qu’on  a perdues  , ou  demeurent  au 
pouvoir  de  l’ennetni,  ou  ne  fe  reprennent  qu’avec  beaucoup 
de  fang  & de  dépenfe  : enfin  les  deflèins  d’un  Grand 
Prince  , qu’il  avoit  conduits  avec  un  fecret  impénétra- 
ble & une  prudence  admirable  , font  déconcertez.,  par 
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Quelle  honte  & pour  le  Gouverneur  d’une  Place , qu’on 
voit  confiée  à fa  fidelité  & à la  valeur  , & pour  les 
auts  Officiers  de  la  garnifbn , de  ligner  une  capitulation 
us  que  l'ennemi  ait  tiré  un  coup  de  canon , fans  qu’il 
ait  la  moindre  brèche  aux  murailles  , fans  que  les 
ifjfjj,  foftczfoyent  comblez?  Que  l’Hiftpire  fera  un  bel  éloge 
kSe  d’une  pareille  conduite  T en  l’oppofant  à la  refolution  des 
moindres  Officiers,  qui  murnîüroient  d’une  rendition  fi 
ignorninieufe,  & qui  pour  fàuver  l’honneur  du  parti , ont 
voulu  re  lifter  , & manger  jufques  à leurs  chevaux,  pour 
arrefter  les  affiegeans , & donner  moyen  de  les  lècourir  î 
ue  les  Annales  parleront  avantageufement  decesfoldats 
eminez , plus  dignes  de  tenir  une  quenouille,  que  de 
anierune  épée,  qu’une  frayeur  defordonnée  à la  veuë de 
ennemi,  fait  abandonner  mi  pofteconlidcrable,  que  peu 
de  Soldats  pouyoient  garder  aiféinent  contre  un  grand 
^u£r;  nombre,  & qui  prennent  la  fuite  au  premier  coup , en  jet- 
tant  les  armes  qu’ils  méritent  pas  de  porter!  Pour  les 
faire  rougir  de  leur  foiblellè , ils  auroient  befoin  que  leurs 
meres  vinfiènt  à leur  rencontre , & qu’en  levant  leurs  ju- 
pes, elles  dcmandalTent  à ces  fugitifs,  s'ils  vouloicnt ren- 
trer dans  les  ventres  dont  ils  eftoient  fortis?  Enfin  la  timi- 
dité a cela  de  mal , qu’elle  eft  conragieufc  : elle  abbat  le 
courage  des  Braves,  qui  s’amollit , & le  Jaiftc  entraifner  par 
l’exemple  ; elle  réleve  la  hardieflè  des  ennemis , qura’ont 
jamais  plus  de  fierté,  que  quand  il  fçavent  qu’on  oppofera 
unelegerercfiftanceà  leurs  efforts. 
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Turpitude  de  U lâcheté. 

Ce  n’cft  pas  feulement  par  des  effedts  ; c’eft  par  forç 
propre  caraéférc,  qu’on  juge  de  la  turpitude  de  la  lâcheté. 
Sa  fourcc  eft  une  grande  imprudence,  qui  n’a  point  fait  de 
réflexions  fur  l’office  auquel  on  eft  propre.  Un  homme 
fe  doit  placer  félon  les  qualitez  de  fon  eiprit , fans  embraf- 
fer  jamais  de  protéffion  dont  il  foit  incapable  de  bien  s’a- 
quitrer.  Avant  que  de  s’engager  à porter  Jes  armes , il 
faut  examiner  fi  l’on  a du  cœur  & des  bras.  On  n’y 
point  la  plus  part  du  temps , on  n’eft  frappé 
B 5 
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que  de  l’ambition  & deî’intercft.  Une  place  de  Capitaine  eft 
avantageufe,  elle  donne  du  rang  & de  bons  appoinremens  : 
C’en  cft  aftes  pour  tourner  les  inclinations  de  ce  codé  là, 
fans  s’étre  fondé,  lîl’on  aies  quaütcz  ncccflaircs  à fbfite- 
nir  cette  charge -avec  honneur.  La  lâchete' eft  auïïl  un  ou- 
trage à la  droite  raifbn.  Quand  il  s’agit  d’un  choix,  c’efl 
une  maxime  évidente , qu$  les  petits  maux  doivent  être  pré- 
férez aux  grands.  Un  lâche  détruit  cette  maxime,  étant 
plus  touché  du  vice  que  de  la  vertu:  plus  du  contraire  de  la 
valeur  que  de  la  valeur:  plus  d’une  infamie  certaine,  que 
d’une  mort  douteufe.  C’eft  là  un  grand  égarement.  Ce 
qui  redouble  la  lâcheté  , cft  que  la  perfidie  l’accompag- 
ne , en  violant  le  ferment  qu’on  a prefté  d’étre  fidel- 
le  à l’Eftat , & de  combatrejufqu’à  ia  dernière  goutte  de  fon 
fatig  pour  lès  interefts.  La  peur  emporte  toutes  ces  belles 
promefïès.  Le  Prince  eft  trompé,  l’Eftat  cft  deshonoré, 
eft  mis  à deux  doits  de  fa  ruine  : & au  lieu  de  récompcnfes 
qu’ondcftinoitàlagénérofitc,  il  faut  fonger  à préparer  des 
fupplices  aux  poltrons.  Enfin  un  lâche  cft  un  véritable 
voleur,  puis  que  les  gages  qu’il  tire,  ne  luy  appartien- 
nent pas.  Ils  font  aux  bons  ferviteurs  de  la  Républi- 
que , & un  méchant  n’y  a point  droit’;  il  emporte  ce 
qui  eû  affigné  à un  honnefte  homme,  & fous  les  de- 
hors de  la  valeur  , comme  fous  un  mafque  qui  le  dé- 
guife , il  s’enrichit  d’un  bien  étranger. 

Combien  fcroit-il  plus  honnefte  de  périr  fur  une  breche 
l’épée  à la  main  , que  d’aller  porter  fa  tefte  entre  les 
mains  d’un  bourreau  fur  un  échafaut?  ou  (i  par  des  égards 
de  famille  , on  fait  grâce  du  dernier  fupplice,  c’eft  tou- 
jours un  grand  malheur  que  l’infamie.  La  miferable  vie 
qu’on  traîne  en  cet  état , eft  une  longue  mort , ou  l’on 
detefte  fon  peu  de  courage,  & l’on  regrette  de  n’avoir  pas 
péri  plutoft  en  honnefte  homme  que  de  vivre  en  poltron. 
On  eft  banni  de  la  focieté  des  braves  gens  , on  ne  peut 
foûtenir  leurs  regards,  on  eft  frappé  des  reproches  de  la 
voix  publique,  qui  vont  jufques  au  cœur;  & comme  on 
fënt  bien  qu’on  les  a méritez,  on  n’ofe  en  faire  de  plain- 
tes , & l’on  eft  contraint  d’avaler  mille  affronts  en  difïî- 
mulant.  Qu’une  pareille  vie  eft  defagrcable  ! & qu’il 
à vau- 
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vaudront  bien  mieux  cent  fois  l’avoir  perdue  honorable- 


ment ! Pour  prévenir  de  pareilles  difgraces,  un  homme 
d’épée!  doit  faire  jde  continuelles  reflexions  fur  fon  devoir, 
en  pénétrer  toute  l’étendue,  fonder  la  profondeur  du  pre- 
, cipicc  3 où  il  trébuche  fi  fes  démarchés  font  contraires  à 
)ix,  c-  . Vhonneur  : penfer  à la  honte  qu’il  ferait  &au  fangilluflre 
étrep  dont  il  eft  forti,  & à toute  fa  famille  qu’il  fleflriroit  par  • 
un  coup  de  timidité:  & par  une  méditation  frequentedes 


airei.:  beaux  exemples  d’hommes  illuftres,  qui  ont  préféré  l’hon- 

ine,®  ncur  £ ja  v,e  ^ & lajj|g  à la  pofterité  de  grandes  aûions 
cnr-  pour  luy  fervir  de  miroir,  tâcher  defe conformer  à de  fi 
cornjjT  beaux  originaux.  Si  leurs  vi&oires  n’ empêchent  pardedor- 
elles  fervirout  du  moins  à exciter  une  ardeur  géné- 


tre 


Me*«*rcnfe,  qui  lera  d’un  grand  fecours  dans  les  occafions. 

cesbesni^Hii 

l^'\  De  la  Idchete'  dans  le  meurtre  de  foy  mente. 

r^WL  11  y a une  efpecc  de  lâcheté,  qui  emprunte  l’éclat  delà 
vpfitiü  valeur.  On  s’y  laiflTeaifémciit  éblouïr,  & quand  un  coup 
de  defefpoir  , a obligé  un  furieux  de  s’ofler  la  vie  , on 
luy  a cherché  une  place  entre  les  hommes  illuftres.  Les 
Romains  ont  admiré  leur  Caton  d’Utiquc  , en  publiant 
que  des  blefturcs  généreules  qu’il  s’étoit  faites , il  avoir 
coulé  plus  de  gloire  que  de  fang.  Ce  ne  font  pas  les  Pa- 
yens  lèuls  que  cette  faufle, valeur  a charmez.  Les  Hé- 
breux élevez  dans  le  fein  d’une  véritable  Religion,  Nfe  font 
entre  ■ - laifièz  prendre  à ces  trompeufes  marques  de  généralité.  Saul 
cseg4-":  ;•  demanda  la  mort  à fon  Ecuyer , de  peur  qu’un  Roy  d’Ifraël 
:’eft  tü‘ . ne  tombaft  en  la  puilfancc  des  Philiftins  , qui  auraient 
triomphé?  orgueil leulèment  de  ccttc  proye.  Mais  on  ne 
peut  lire  rien  de  plus  tragique  fur  cela  , que  ce  qu’Elea^ar 
Chef  de  lagâfnifon  dcMaflàda,  exécuta  après  la  prifede 
Jerufalcm.  Il  fit  un  difeours  fur  l’immortalité  de  l’amc 
qui  charma  fes  fôldats  qui  creurcnt  qu’il  y avoit  de 
la  généralité  à prévenir  l’infamie  de  la  fervitude.  Us  don- 
nèrent donc,  en  pleurant,  le  dernier  baifèràlcurs  fem-- 
mes  & à leurs  enfans  : après  quoy  ils  les  perccrent  tous 
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en  de  leur  efpée.  Ce  carnage  en  demandoit  un  autre  : de  peut' 
& fl®  1 que  les  morts  ne  leur  fiiïènt  des  reproches  qu’on  lesaban- 
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donnoit  contre  la  bonne  foy.  Pour  leur  tenir  compagnie , 
ces  Pefefpercz  en  choifirentdix  de  leur  nombre  , pou: 
les  mafiàcrcr  tous  ; Et  ils  fe  couchèrent  auprès  des  corps 
de  leurs  femmes,  afin  de  recevoir  le  coifp  de  mort.  Cela 
fait , le  dixième  tua  les  neuf,  & apres  avoir  cherche  ex- 
adlcment  fi  quelques  uns  avoient  encore  une  eftinceile  de 
vie,  il  finit  la  tiagedie  en  fe  ruant  l'oy  même.  Il  n’y  eut 
qu’une  vieille  fenunc,  & cinq  enfans,  qui  s’étoicnr  ca- 
chez, qui  évitèrent  la  mort  pour  apprendre  à Jofephe, 
cette  déplorable  Hiftoire.  fof.  de  bel.  I.  7.  17. 

Il  paroift  du  courage,  de  la  grandeur  d’a-me,  de  l’in- 
trepidité  dans  ces  dcifêins:  mais  dans  le  fond,  ce  n’eft 
qu’une  lâcheté  déguilée.  L’ame  n’a  point  allés  de  con- 
fiance pour  reiïficr  à l’affli&ion  : Elle  fuceombe  fous  le 
poids,  & pour  s’en  délivrer,  elle  va  chercher  un  fecours 
dans  les  bras  delà  mort.  Elle  craint  lafervitude , le  bruit 
de  ces  ciiaifncs  l’alarme  , & elle  prend  la  fuite  à la  vcué 
de  cet  ennemi.  Sc  tuer  foy  même , efi  donc  un  aveu  de 
fa  foiblcfle  : Et  c’eft  au  contraire  une  aêtion  héroïque., 
de  ramailcr  fes  forces  pour  recevoir  avec  courage  tous 
les  coups  des  adverfitez  ; &monfirer  qu’il  y a plus  de  gran- 
deur dans  l’aine,  que  dans  fes  malheurs;  & que  les  forces 
qui  l’attaquent , font  moindres  que  celle  qu’elle  oppofe  à 
leur  impetuoiité.  Dailleurs  on  ne  peut  jamais  fans  im- 
patience, attenter  à fa  propre  vie:  & l’impatience  efi  un 
vice  qui  choque  une  veritable^ertu  ; cette  patience  qui  efi 
un  des  plus  nobies  ciiraâéres  de  l’ame,  & qui  fait  ad- 
mirer ceux  qui  fins  s’ébranfier,  foufiiennent  le  fardeau 
de  maux  accablants.  Il  y a aulîi  beaucoup  d’impruden- 
ce dans  le  tragique  deffein  des  Defefpcrez,  puis  qu’ils  pré- 
ferent  les  grands  maux  aux  petits, & la  mort  ou  à la  lêrvitudc, 
ou  au  chagrin  de  voir  un  ennemi  vï&orieux,  & de  luy  avoir 
l’obligationde  la  v ie.  On  le  fait  une  infamie  de  l’efc]avage,& 
l’on  a tort:  C’eft  un  malheur,  qui  n’a  rien  de  honteux,  quand 
le  crime  n’y  contribue  point.  On  peut  innocemment  tomber 
dans  la  fervitude , comme  dans  la  pauvreté  ; & l’infamie 
n’eftpasd’y  être  réduit:  elle  confiftcàneles  pouvoir  fup- 
portpr.  Ainfi  préférer  la  mort  à lafervitude,  efi  un  dérè- 
glement de  la  raifon , parce  que  la  mort  efi  un  plus  grand 


rE 


et,  POLITIQUE. 


29 


^agn  mal  , qui  ofte  avec  là  vie,  l’elperance  de  la  liberté  qui 
, f*fyit  encore  dans  les  fers:  & de  quelque  généralité  qu’on  ait 
té  Caton  , il  falloit  qu’il  euft  l’ame  extrêmement  foi- 


, de  ne  pouvoir  fouffrir  le  regard  d’un  cnrifemi.  Voi- 
•ché^H  ce  que  la  raifort  naturelle  oppofe  à la  timide  valciir 
relie*  d’un  meurtrier  dé  foy  même  : Et  les  lumières  de  la  grâce, 
n’y  s y découvrent  un  nouveau  degré  d’injuftice.  Car  il  n’cft 
icmc;  point d’hortime qui foit maiftre abfolu de  fa  vie,  qui  apar- 
ofcpf  : tient  à Dieu , à l’Etat , & à fa  famille  : & c’eft:  leur  faire  in- 
jure  , que  d’en  difpofcr  contre  leur  volonté.  On  prive 
une  ràmillc  du  fecours  des  prières  & des  beaux  exemples 
qu’on  peut  luy  donner  : qji  prive  l’Eftat  du  fervice  qu’il 
de  co'-..  peut  tirer  : on  prive  Dieu  de  l’authorité  de  fouverain 
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Maillre,  qui  place  les  hommes  chacun  dans  fon  porte, 
qu’il  11e  doit  jamais  abandonner  fans  en  recevoir  l’or- 
dre par  les  mains  d’une  mort  neceflâirc  , qui  en  eft 
le  porteur. 

■ ...  De  la  Témérité. 

La  valeur  a un  autre  contraire , dans  la  témérité.  Com- 
me on  peut  craindre  trop , on  peut  ne  craindre  pas  allés  ; 
& c’cft  foiblcflè  & imprudence  tout  enfemble  , de  ne 
choifir  pas  un  jurte  milieu.  La  làgelïè  ne  defend 
point , elle  commande  au  contraire  de  redouter  ce  qui 
eft  redoutable , & d’examiner  ft  les  forces  font  fuffifan- 
tes  pour  combattre'  l’ennemi , afin  de  ne  pas  hazarder 
legcrement  le  fang  du  foldar , la  gloire  du  Général, 
le  falut  de  l’Eftat.  Quand  on  eft  trop  foible  , . il  faut 
fc  (ervir  de  la  retraite , & fe  retrancher  habilement  : & 
c’cft  fureur , & non  valeur , que  d’expofer  làns  la  moin- 
dre apparence  de  lucccz,  la  vie  des  hommes  qui  eft  trop 
precieufe  pour  être  làcrifiée  fi  brutalement.  Ccttctcme- 
rité  procédé  de  trois  fourccs,  qui  font  condamnables.  On 
s’expofe  au  péril  fans  le  connoillre  : c’cft  une  folie  con- 
traire au  bon  fens  : c’eft  imiter  les  enfans  qui  portent  la 
main  fur  des  charbons  de  feu,  dont  ils  ignorent  le  mou- 
vement. On  a une  opinion  démefurée  de  fes  forces  & 
4c  Ion  courage  , qu’on  croit  capables  de  vaincre  toutes 
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les  difficultés:  c’eft  un  orgueil  dont  on  eft  foovent  puni 
rudement,  p&r  la  perte  de  l’honneur , & de  la  vie.  On 
xnéprife  un  ennemi , ou  qui  a peu  de  réputation , ou  qu’on 
a battu  quelquefois.  Ainfi  l’on  ne  prend  pas  toutes  les 
précautions  necefïàires  pour  l’attaquer.-  C’eft  une  vanité 
mal  fondée;  & au  lieu  de  la  gloire  qu’on  cfperoit  de  fa 
défaite,  on  luy  donne  l’occafion  de  vaincre. 

La  témérité  cft  fur  tout  dangereul'e  dans  un  Géné- 
ral, & il  vaut  mieux  qu’il  penche  un  peu  du  cofté  de  la 
crainte.  Peut-être  ne  fera-t-il  rien  de  mémorable,  mais  j 
du  moins  il  ne  hasardera  rien . Il  empêchera  les  progrès 
de  l’ennemi;  il  confervera  fes  foldats , il  s’en  fera  chérir,  | 
parce  qu’il  les  ménage , il  les  accoûtumerainfenfiblcmcn:  i 
à foûtenir  le  vifage  de  l’ennemi  ; Et  la  froideur  de  Fa- 
bius fauva  la  Republique  de  Rome,  que  la  valeur  étour- 
die d’un  autre  Général , qui  fe  ferait  imaginé  qu’il  y al* 
loit  de  fon  honneur  d’accepter  un  défi  & d’engager  un 
combat,  aurait  jettée  dans  le  précipice.  Les  Souverains 
doivent  être  fur  tout  en  garde  contre  la  témérité , qui  peut 
être  très  fatale , & à leurs  perfonnes , & au  bonheur  de 
leurs  peuples.  Quand  un  Roy  eft  fait  prifonnicr , il  fàutdcs 
fommes  immenfes  , & des  conditions  onereulès  au 
Royaume,  pour  fa  liberté , & on  auroit  moins  perdu  dans 
une  guerre  de  vingt  années.  La  prife  d’une  Tefte  cou- 
ronnée , acquiert  d’un  feul  coup  à l’ennemi , des  Provin- 
ces entières:  Ou  bien,  s’il  périt  à la  tefte  de  Troupes,  Ion  : 
fangeft  melîé  avec  ccluy  dcsprincipaux’Seigneurs  de  l’Eftat. 
La  defolarion  eft  publique,  & le  Royaume  tombe  en  mi- 
norité, par  un  malheur  qui  ne  fe  fait  que  trop  fentir.  Enfin 
la  témérité  ne  recueille  pas  de  fa  bravoute  le  prix  qu’elle 
en  efperoit , quand  mêmes  le  fucces  feroit  avantageux  : 
& on  luy  refufera  toûjours  la  gloire  à laquelle  elle  alpire 
On  admirera  fon  bonheur,  mais  on  blâmera  fa  conduite: 
onfe  gardera  bien  de  l’imiter,  &de  la  prendre  pour  mo- 
delle,  au  lieu  qu’une  véritable  valeur  recevra  toujours  des 
louanges  quand  elle  fuccomberoit  à la  force. 
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CHAPITRE  XXVII. 
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^inc  \'%®e  fi*  valeur  Chrétienne  dans  la  patience  : Et  de 

>eroit  dei  p fin  objet.  Des  affichions  que  la  patience  doit  Jur- 
monter.  Elle  nojlè  point  le  femiment  des  douleurs, 
léecejfté  de  la  patience  pour  la  confervation  des 
vertus  & d.c  la  paix.  De  fis  ufiages.  De  P ex- 
cellence de  la  patience  : Et  de  Perdre  qu'elle  tient 

entre  Les  vertus.  Des  moyens  pour  confirver  la 
patience.  Rai  fins  de  patience  dans  P exil , dans 

la  prifin , dans  P infamie , dans  la  pauvreté.  De 
la  valeur  Héroïque.  Comment  St.  Paul  a voulu 
'engage*'»'  être  anathente  pour  les  Juifs?  Du  Martyre , Et  de 
Souverain  r fin  excellence.  Qualités  neceffaires au  martyre.  S’il 
é,  qui  fi  faut  fuir  la  perficution  ? De  la  lâcheté  d‘ abjura- 
lion  pour  éviter  P ajf.iEiïon. 

&rp nic$  * 

judï  "VJOus  traittons  maintenant  de  la  valeur  Chrétienne,  plus 
TOC  ctr*  ^ excellente  mille  fois  que  la  valeur  Militaire.  Elle  ap- 
/ prOÏ!»  prend  bien  comme  clic,  à méprifer  fa  vie,  elle  l’cxpofc 
je  à une  mort  certaine,  ellerefpand  dufang.  Mais  au  lieu 
del’f^  <3ue  ^ va^cur  militaire,  emprunte  du  fecours  de  la  cole- 
s<T>enI1:  re,  & refpandle  fang  de  l’ennemi  ; la  valeur  Chrétienne 
• efl  accompagnée  d’une  admirable  douceur  : de  en  verfant 
ltir  qu’ci  le  lang  de  celuy  qui  la  policée  , quand  il  eft  necefîàire 
r nraP^  pour  là  gloire  de  Dieu , elle  épargne  celuy  des  perfecuteurs, 
fP  3jnj  qui  font  même  l’objet  de  les  benedidions.  On  peut  dif- 
noAtë  tmguer  ls  valeur  Chrétienne,  en  valeur  commune,  &en 
c .0  valeur  héroïque , félon  les  divers  degrei  de  cette  admira- 
ble  vertu.  La  commune  c’eft  la  patience , l’heroïque  c’cfï 
]VC  le  martyre  ; ce  font  ces  meuvemens  généreux  des  Pro- 
phètes & des  Apôtres,  qui  ont  louhaité  d’étre  la  vi&imc 
du  falut  public.  Examinons-les  fçparement. 
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De  la  nature  de  la  Patience. 

L’ancienne  Morale  a diftingué  la  patience  de  la  valeur, en 
plaçant  l’une  dans  I’appetit  qu’elle  nomme  concupifcib/e , & 
l’autre  dans  l’appent  qu’elle  appelle  irascible.  Elle  a fait  aull; 
deux  vertus  differentes,  de  la  patience  & de  la  perfeveran 
ce.  Il  eft  certain  cependant  que  ces  diftinétions  ne  Ibnr  pas 
folides.  Dans  une  ame  fpirituclle  & fimple  il  eft  iin- 
poffible  d’imaginer  des  appétits  differens:  Et  la  valeur  ne 
confifte  pas  moins  à modérer  les  douleurs , qu’à  donner 
de  juftes  bornes  à la  crainte,  qui  n’eft  jamais  fans  trifteflè: 
• quoy  que  la  trifteflè  puiflè  être  fans, crainte , comme  dans 
les  chagrins  que  produirait  les  maux  prefens.  ^ Ainfi  la 
patience  étant  un  fecours  contre  une  trifteflè  contraire  à 
la  droite  raifon,  fait  une  partie  eflêntielle  de  la  valeur  : 
Et  fl  l’on  y penfè  bien,  la  confiance,  la  patience,  & la 
perfeveranee,  ne  font  que  les  noms  divers  d’une  même 
chofe.  L’Ecriture  employé  le  même  mot  pour  lignifier 
la  patience  & la  perfeveranee,  &ce  n’eft  pas  fans  raifon 
Car  enfin  la  vertu  11e  confifte  point  dans  quelques  allions 
paflàgcres  , ' qui  n’ont  aucune  fuite.  C’eft  une  habitude 
confiante  qui  ne  fc  dément  pas.  On  voit  quelque  fois 
dans  les  poules  qui  font  l’image  de  la  lâcheté , des  mou- 
vements de  courage.  Elles  attaquent  les  oifeaux  de  proyc , 
qui  fondent  fur  leurs  poulets  ; mais  cette  ardeur  ne  dure 
gueres , parce  qu’elle  eft  violente , & contraire  à la  nature. 
Four  les  lions  qui  font  l’image  de  la  générofité,  ils  fefeu- 
ticnnent  toujours  de  la  même  maniéré,  & ils  paroiflènt 
courageux  jufqucs  dans  leur  retraite.  Quand  les  maux 
font  courts,  on  les  endure  avec  courage.  Il  ne  faut  qu’un 
coup  d’cfpéc  pour  feparer  la  tefte  du  corps:  qu’un  lacfoou 
lant  pour  fermer  le  paflâge  de  la  rcfpiration;  apres  quoy 
l’on  ne  foulfre  plus.  Mais  la  longueur  des  maux  mine 
Famé  infenliblcment , les  forces  s*épuifcnt , le  mouve- 
ment de  la  volonté  fc  ralentit,  la  raifon  ccdc  aux  coups 
frequens  ot  reïterez  de  la  trifteflè,  b jettant  le  bouclier 
b l’épée,  pour  ne  plus  fofttenir  un  combat  fi  opiniaftre, 
elle  fé  va  cacher  dans  le  fond  du  cœur,  & par  cette  fuite, 
clic  laiflë  la  viéloire  à l’ennemi.  Il  faut  donc  que  la  vertu 
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vienne  au  fecours,  pour  foûtenir  tout-enfemble,  & le 
poids,  & la  durée  des  adverlîtez. 
îa ralcuri  Voilà  ce  qu’on  appelle  patience,  c’eft  à dire  unefouf- 
■isifcik  France  confiante  & volontaire  des  affligions,  à caufc  de 
icafàits  l’honncfleté,  & de  l’amour  de  Dieu.  Les  Damnez  fôuf- 
rirfevtrt  font  infiniment , mais  leurs  tourmens  ne  font  ‘pas  vo- 
!ncfo«f lontaires:  & comme  c’efi  malgré  eux  qu’ils  les  endurent, 
jj  c(ij  ils  s’abandonnent  à la  rage  & au  defefpoir.  Les  vicieux 
' va|w;  fouffrent  quelquefois  de  grands  maux  avec  un  courage 
*ù'à  dooï  intrépide , pour  parvenir  à leur  but.  La  faim,  la  foi  f, 
[fjj/Ie froid , le  chaud,  la  pauvreté  ne  les  abbatent  point;  il 
‘.nDlc  ;:  femble  qu’ils  ont  renoncé  à la  fenfîbilié  comme  à lavsr- 
‘ tu:  Et  pour  ruiner  fa  patrie  , Catilina  a enduré  mille 
contré  *Tlaux’  avec  une  confiance  qui  l’auroit  mis  entre,  les  He- 
- la  val^  ros  e^c  cu^  cu  ^cs  ^ns  ^e8'tirnes  & conformes  à l’é- 
'v  ce.  &■  <îuit^-  ce  qui  rend  les  méchans  plus  condamnables , 
ü jjjÿ  de  profaner  un  bien  auffl  précieux  que  la  patience,  en  la 
lhl  rJjj  faifant  fervir  d’inftrüment  à leurs  crimes , & employant 
Aj  la  vertu  pouF  détruire  la  jufiicc.  Auffl  la  patience  chan- 
,!  cjié3  8e  nature  dans  leurs  pcrfbnnes  ; & St.  Auguflin  a raifon 
|'ie,  J de'refùferjl  leur  fermeté  ,.  un  nom  illultre  & confacré 
:K,,  ,tC  j à une  excellente  vertu.  Le  vray  caraéiére  de  la  patience, 
ell  de  foutfrir  du  mal  pour  n’en  pas  commettre  : au  con- 
’ ? ^ traire  un  vicieux  endurera  beaucoup  d’affliétions,  pourfai- 
•XuC°eljt  re  des  crimes.  Il  n’y  a point  de  patience  à admirer  ni  à 
•,jr  ^ louer  en  cela.'  on  doit  feulement  s’étonner  d’une  pareille 
"!?  jj:  dureté;  &fe  faire  de  fecrets  reproches,  qu’un  méchant  qui 
' ’ naturellement  efi  lâche,  refifie  à des  maux  accablants, 
s: P j';  pour  renverfer  l’ordre  public,  violer  lcslojx,  ruiner  l’irt- 
d :£St  P nocence  & la  pureté,  de  qu’une  amevertueufe  ait  plus  de 
c lauts-  foiblcllê  dans  les  affligions , quand  il  s’agit  d’eftablir  de 
in  ' *Ct  Vempire  de  la  juftice  , & la  gloire  de  Jefus  Chrifï. 
:iPrcS  Guy , c’eft  une  honte,  & même  un  prodige,  qu’on 
foutf're  pjlls  conftammerit  pour  être  malheureux  i & le 
1e  irj;_  damner  à jamais  , que  pour  jouir  du  bien  fouverain3 

^ c de  la  paix  de  la  confcience,  & du  falut  éternel. 
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De  /’ objet  'de  la  patience. 

L’objet  de  la  patience  Chrétienne , eft  d’une  vafte  éten 
due,  parce  que  le fïdelie eft  un  aflemblagc  de  deuxdiver- 
fcs  perfonnes.  Il  eft  homme,  i 1 eft  enfant  de  Dieu,  &fc 
Ion  ces  deux  titres,  il  a divers  mauxàfouffrir.  C’eft  ce 
que  l’Ecriture  infinuë,  en  comparant  les  méchans  à la  pai  1 
le,  & les  bons  au  grain-  Le  grain  eft  cxpoféàla  fechc 
reflc  & à l’humidité , au  froid  & au  chaud,  il  eft  battu  & 
foulé  dans  l’aire  , cela  luy  eft  commun  avec  la  paille. 
Ce  qui  luy  eft  particulier , il  eft  moulu , réduit  en  poudre  , 
pcftri,  mis  au  four.  Comme  homme,  le  Chrétien  eft  at- 
taqué de  tout  ce  que  les  autres  hommes  endurent  dans  K 
cours  de  la  vie.  La  fièvre  le  mine , la  pefte  lcdcfolc , L 
foudres  embraient  fesmaifons,  lagrefle  ravage  fes  cam- 
pagnes, les  orages  brifent  fes  vaifteaux , les  procex'con- 
lùmcnt  fes  biens.  Ce  font  là  des  maux  nccefl’aires,  qm 
ne  dépendent  point  du  confentement  de  la  volonté.  Maid 
il  eft  engagé  à des  maux  volontaires  pour  l’honneur  de  la 
Religion.  L’échoie  de  Jefus  Chrift  eft  une  échoie  de  font 
france.  La  première  leçon  que  donne  cet  adorable  Mait- 
tre,  eft  que  les  Difciples  chargent  une  croix,  pour  le  fui- 
vre.  C’eft  la  livrée  qui  les  diftiligue  des  écholicrs  du 
menfonge , qui  ont  choifi  le  Diable  pour  leur  Doétcur. 
Ainfi  pour  n’abandonner  pas  fon  Sauveur,  & ne  trahi: 
point  fa  conlçicnce,  il  faut  que  le  Chrétien  préféré  l’exi 
à fa  Patrie,  les  priions  à la  liberté,  la  pauvreté*  à la  richclïè, 
fignominieàlagloire  , la  mort  à la  vie.  Ces  maux  qui 
paroillènt  ii  crticls  & fi  redoutables,  font  l’objet  de  fon 
choix  pour  fcconlerver  des  biens  celcftcs,  qui  font  le  pri: 
d’une  genéreufe  perfevcrancc.  Ces  aftliéhions  font  l’ouvra 
gc  de  haine  que  les  hommes  ont  pour  la  vérité. 

Mais  d’ailleurs  Dieu  eft  un  Pcre  très  fage,  qui  élevé  1 c'- 
en fans  fous  une  dilcipline  fevere,par  une  conduite  à peu  pré' 
iëmblable  à celle  de  Lacédémone,  où  les  enfans étoient 
traitez  plus  durement  que  les  cfclavcs,  parce  que  lesrPc 
res  negligeoient  l’éducation  des  derniers,  & s’intereflbieiH 
a celle  des  premiers,  qu’ils  vouloient  rendre  honnclles 
gens:  & ils  fçayoient  bien,  que  cela  eft  impofîîble  fan 
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la  patience.  Quand  on  n’a  point  pénétré  le  fecret  de  la 
providence,  on  ne  manque  pas  de  s’en  plaindre,  & de  la 
va|,traittcr d’aveugle:  La  fortune  rit  aux  médians,  elleref- 
c'  deuiÆ»  Panc^  fur  eux  des  faveurs  à pleines  mains:  les  grandeurs, 
niei]  Jlcs  richcffes,  les  honneurs,  la  gloire  font  leur  partage, 
^ pendant  que  la  pieté  gémit  dans  les  chaifnes  , dans  les 
iins  il;,  prifons,  .dans  lesaffliaions,  dans  les  fupplices.  Pharaon 
à m,  Prince  idolâtrie  & barbare,  jouïtdes  douceurs  delà  Rovau- 
.‘•A,;:  te,  & le  débordement  du  Nil  porte  la  fertilité  danstou- 
77’  tes  les  parties  de  l’Egypte,  tandis  que  les  ondes  de  ce  fleu- 
. ve  fervent  de  tombeau  aux  enfans  Hebreux  facrifiez  à 
une  cruelle  politique,  > & que  les  peres  gemiflent  fous  le 
joug  d’une  rigoureufe  fervitude.  On  ne  s’étonnera  plus 
de ccttc  conduite,  quand  on  faura  ledcffeindeDieu.  Il 
" ^ . vouloit  dtgoufter  fon  peuple  des  douceurs  de  l’Egypte  , 
1“‘‘  l’arracher  aux  delices  de  çe  pays,  l’indurcir  dans  le  tra- 
1 vail , afin  qu’il  prilt  infenfibilementune  habitude  de  patien- 
y ce,  qui  luy  étoit  necclfaire  pourjouïr  de  la  Canaam.  Dieu  a 
0UtL’  traité l’I&aëlmyftique  de  lamême façon.  Il  eftélevé4an£ 

'hTilds  ^ *a  Pat*cncei . pour  mieux  vaincre  les  difficultés 
:h0,c, qui  s’oppofent  à la  jouïilancc  des  félicitez  du  Ciel , & pour 
jr3D  luy  apprendre , & à déloger  de  ce  miferable  monde,  où 
7jf:;/  il  languit  dans  l’éfclavage,  & à gémir  dans  fa  cabane  de 
“Cp1:..  boue,  que  les  torrens  détrempent,  & minent  infenfiblc- 
ür  !.  ment,  où  l’ameeft  battue  d’orages  & de  grelles,  afinqu’el- 
^ ?c  le  fouhaitc  la  gloire  de  l’Eternité  , où  elle  demeurera  à 
PTO  jamais  dans  un  palais  vivant  , incorruptible,  & brillant 
comme  le  Soleil. 

* ■ 

’lüDt  l{>  ^es  ej,*e.  fa  patience  doit  fur  mon  ter.  La : 
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patience  no  fie  pas  le  fentiment  des  maux.  Elle 
les  fait  fupporter  cou  rag  café  ment. 

■ .pcüjff  Puis  que  ce  font  là  les  deflèins  de  Dieu  , il  n’eft  pas 
f nsett#  ^irPr?5pt,  que  le  Chrétien  foit  environné  de  monceaux: 
l üuc  d’affliftions , comme  d’autant  de  machines , qui  jettent: 
traits  de  feu  dans  le  cœur,  pour  le  confumer  decha-* 
nI,  lff  Jfcpp;  Il  voit  des  voleurs  qui  ufurpent  ces  légitimés  droits  : 
: A v fflP®5 ^rviteurs  qui  chalîènt  le  maiftre  de  fa  maifon  , qui 
' *+  f' z '•  s’éra  . 
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s’emparent  des  meubles  & des  terres,  & qui  les  employer.; 
à luy  faire  la  guerre.  En  qualité  d’enfans  de  Dieu , le 
inonde,  appartient  aux  fidelles,  puis  que  le  Soleil,  fo 
nftres,  & les  clemens,  fout  les  biens  & les  ouvrages  de 
leur  pere  ceîede.  Tout  eft  à eux  , & les  méchans  ion; 
il’injufles  détenteurs,  qui  jouïllcnt  d’hne  terre  à laquel 
le  ils  n’ont  aucun  droit.  II  ell  trille  pour  les  fidelles , de 
languir  auprès  de  leurs  richcflcs  , d’étre  maltraitez  dan1’ 
un  lieu  où  ils  devraient  commander  en  maiftres  , de  fe 
voir  méprifez  des  perfonnes  qui  font  obligées  de  les  rel 
peêter.  Tout  cela  joint  aux  brillantes  idées  de  la  profpc 
rité  des  impies,  les  frappe  de  douleur , ils  ne  peuvent  s’em- 
pêcher d’en  témoigner  leur  cllonnefnent , & quelquefois 
même  d’en  pouffer  des  plaintes.  C’cll  une  aine  du  pre- 
mier ordre,  un  Saint  que  lit  patience  a rendu  illuftre  à la  pof- 
terité,  à qui  elle  cil  propoiee  pour  modelle , qui  s’expri- 
me ainfi.  Vourejuny  tes  mecbans  vivent-ils , viel/iffent-tl:! 
font-ils  les  flus  avance % en  dignité  I Job  XXI.  7. 

Quand  le  Chrétien  détourne  fes  yeux  de  ces  trilles 
objets  , pour  fe  confoler  dans  les  promeffes  Dieu,  il  y 
trouve  même  des  fujets  de  chagrin  par  le  retardement.  Dieu 
luy  dit,  ne  te  fâches  point  à caufe  des  méchans , car  t/s 
feront  coupc%  comme  le  foin.  Pf.  XXXVII.  I.  Cela  luy 
donne  quelque  repos,  il  (compte  les  momens,  lcsjoursJ 
les  mois,  les  années,  & il  ne  voit  point  encore  l’execu- 
cution  de  ce  qu’il  cfperoit.  Que  ce  temps  paroiil  long  ’ 
que  ces  delays  font  fâcheux  à Pâme!  Dieu  promet  que 
.es  méchans  feront  détruits,  qu’ils fc  diffiperont comme 
une  vapeur,  & que  leur  ruine  ne  lai  liera  pas  la  moindre  tra- 
ce du  lieu  qn’ils  occupoient:  & ils  vivent  encore  avec 
é'-'.at.  On  change  leurs  crimes  en  vertus  pour  leur  donner 
de  l’cnccns,  & ils  maflherent  les  brebis  de  Jcius  CJhrift , lors 
qu’on  fe  préparait  à voir  tomber  la  foudre  pour  les  écra- 
for-  Qn’ils  vivent  ces  méchans,  qu’ils  profpercnt,  que 
Dieu  les  comble  de  benediâions,  qu’il  les  invite  à la  re- 
pentance par  ces  admirables  douceurs,  qu’il  exerce  une 
patience  qui  fait  fa  gloire,  à la  bonne  heure  ; mais  au 
moins , qu’il  ait  pitié  de  fès  pauvres  enfans , qui  arrolcnt  de 
larmes- le  fein  de  fa  mifericorde,  qui  s’épuifent  en  cris. 
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mp]0Jqui  jcufncnt,  qui  foûpircnt  nuit  & jour;  délivré  Eter- 
yf,.:  tid  y combien  de  temps  nous  oublieras- tu*  Le  fccouçs  ne 
o!eil,ÏYÎÇnt  pourtant  point,  comme  fi  Dieu  n’avoit  plusd’okiN 
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vta^  les  pour  écouter  les  gemillëmens,  plus  d’yeux  pour  voir 
:h3UjÈ  couler  les  larmes  , plus  de  bras  pour  affilier.  Il  efl  du 
^îC  moins  enfeveli  dans  un  fi  profond  lommeil,  que  les  cris 
d’une  infinité  de  miferables,  qui  les  pouflent  de  mille  cn- 
j,‘a  ]■  droits  différents,  ne  l’ont  encore  pas  reveillé. 

^ . C’eft  le  fujet  de  ces  plaintes  que  l’Eglile  fait  dans  fes 

malheurs.  Levé  toy , peurquuy  dors- tu.  Seigneur ï reven- 
te toy  , ne  nous  rejettes  pas  éternellement  : Pourquny  ca- 


es , 
de  lest 


. le  toy  , ne  nous  rejettes  pas  éternellement  : Pourquny  ca- 

vcnrs’t'  c^es’tu  ta  face  , en  oubliant  nojlrc  affliction*  Pf.  ALIV. 

ff  24.  Quelque  force  qu’il  y ait  dans  tous  ces  maux  pour 
1 accabler  une  ame,  elle  trouve  peut-être  encore  plus  ru- 
î!y7:  des,  les  infultes  de  fes  ennemis,  qui  fe  moquent  des  çfpe- 
"Tui  sVr  Tances  qu’on  établifloit  fur  les  promeflèsde  Dieu.  C’cft 
1.1'  un  fiirrrnill  de  douleur,  cm’nn  ne  Dent  hien  faire  ronnnf- 


■ , une  mue,  eut  uuuvl  ptui-tut  tuturc  ru- 

î!y7:  des,  les  infultes  de  fes  ennemis,  qui  fe  moquent  des  çfpe- 
"Tui  sVr  Tances  qu’on  établifloit  fur  les  promeflèsde  Dieu.  C’cfi 
lü, -jj'  un  furcroifl  de  douleur,  qu’on  ne  peut  bien  faire  connoî- 

■ tve,  parce  qu’on  ne  le  conçoit  que  par  le  fentiment.  Da- 

■ 7 r vid  avoit  pafle  par  de  grandes  épreuves  : & il  les  avoit 
,AaV  fqutfertes  avec  une  admirable  confiance.  Son  Roy  pour 

A fàrisfairc  à lajalbufîe,  cherchoit  à le  faire  périr.  Pour 
m;  A.  lauver  fàvie,  David  abandonnoit  laCour,  il  vivoit  dans 
lesdeferts , & dans  les  cavernes , comme  une  belle  fauva- 
ge:  & l’on  ne  voit  point,  que  ces  affligions  ayent  abbattu 
’ Ion  courage.  " Mais  il  efl  percé  de  douleur,  des  reproches 

orCm.  de  fes  cnpcmis ,'  ‘ qui  à moquoient  d,e  fa  confiance  com- 
1101  me  d’un  égarçment  d’cfprit , & d’une  prefumption  ridi- 
• cujc.  ce  qUi  iUy  faifoit  tenir  ce.  trille  langage. 

in.r  , y Mes  larmes  m'ont  fervi  de  pain  nuit  & jour  , quand  un 
me  difoit  mcejjamment  ok  eji  ton  Dieu.  Pf.  XLII.4.  Ces 
|1CG  don:  rcProc^cs  attaquoient  la  patience  mêmes , parce  qu’il  fem- 
blc  ,que  c’cfl  une  imprudence , de  s’oppoler  aux  fentimens 
I du  public,  & de  combattre  d’aflçs  grandes  apparences: 
!r  ■'  Et  tout  le  fecours  que  la  patience  reçoit  dans  un  fi  piroya- 
:r  j la  * ^at  > dans  Içs  larmes  dont  fon  lêin  efl  arrole , & qui 
1 c„ ..  e cntraifncnt  une  partie  de  la  douleur.  Mes  larmes  m'ont 

"iJf™ à pmn. • ■ ■ 

’ oftrffc  1 ‘ mppei  jufqu’au  cœur  de  tant  de  fujets  de  chagrin, 

ni  en  A”clas!  Sue  deviendrions  nous,  fi  la  patience  ne  nous  fouf- 
nt  Q 2 


tenoit. 
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tcnoit,  n’cmoufloitcrt  traits,  n’cndurcifloit  même  le  cocu, 
pour  le  rendre  impénétrable  à Ipurs  atteintes  ? Elle  rcilèm 
ble  à cet  Ange  qui  fe  promenoit  dans  les  flammes  de  h 
fournaife  de  Babylone , avec  les  trois  martyrs  : cl  le  me 
dere  comme  luy  le  feu  qui  nous  enveloppe,  elle  rend  fup 
portable  la  violence  de  la  douleur  ; & les  affligions  de 
viennent  la  matière  de  la  joye.  C’eft  là  le  cara&ére  d’une 
véritable  patience.  Elle  n’ofte  pas  le  fentiment  : ce  fc- 
roit  détruire  la  nature  de  l’ame  que  les  objets  touchent  fe- 
2on  les  loix  du  Madlre  de  l’univers.  Ce  feroitinêmc  oftci 
la  matière  à la  vertu,  puisqu’il  n’y  a pas  de  patience,  où 
51  n’y  a point  de  lèntiment  de  douleur.  Une  llatuë  efl 
jnife  au  feu,  eft  expofée  au  froid,  & à la  pluye,  &l’on 
ne  dira  jamais  qu’elle  eft  patiente  , parce  qu’elle  eft:  in- 
lènflble.'  La  patience  n’empcche  donc  point  que  la  trif- 
tcflè  ne  touche  l’ame,  elle  cpnfifte  à luy  donner  des  bor- 
nes & à la  foûmetre  à la  raifon  : Et  c’eft  s’oppolèr  à 
fes  lumières,  qued’étre  infenliblc  à de  juftcsfujctsdedou- 
knr  ou  de  s’y  abandonner  trop.  La  patience  évite  ces  deux 
extremitez  ^ comme  deux  écueils  contraires  à l’équipé 
L’unceft  une  baflêflc  de  cœur,  & l’autre  une  férocité  d’ame. 

Loin  cette  patience  barbare  qu’on  regarde  avec  admira- 
tion. On  apprit  à Anaxagore,  que  Ion  fils  avoit  perdu 
la  vie,  &ce  faux  fage  rcfpondit  fans  s’emouvoir.  J§  fa- 
toit  bien  , que  je  l' avais  engendre  morte/.  Non  , la  pa- 
ricncc  n’infpire  point  cette  humeur  fauvage , qui  galle  le 
cœur  par  une  orgueïücufcPhilofophie:  elle  paye  les  det- 
tes légitimés  à fes  créanciers  : la  nature  & la  raifon  : La 
Nature  veut  qu’on  ait  de  la  douleur  de  la  mort  d’un  fils  : 
la  raifon  commande  de  la  modérer,  & l’ordre  de  Dieu, 
eft  qu’on  fatiffalïè  à ces  deux  devoirs , qu’on  mefle  fes 
larmes  avec  ceux  qui  pleurent,  & qu’on  ne  s’afflige  point 
aufli  comme  les  perfonnes  qui  font  fans  efpcrancc.  On 
nous  pardonnera  bien  de  ne  croire  pas  ces  fanfarons  , qui 
fe  vantent  d’étre  autant  les  maillres  de  leur  douleur  que 
du  fouffle  de  leur  bouche,  &de  l’arreftcr  à leur  volonté 
Agefilaus  croit  cruellement  travaillé  de  la  goûte,  &Car- 
neadesqui  failbit  vifrte  ace  Prince , étant  affligé  4c  le  voir 
en  cct  état,  vouloit  fe  retirer,  demeures,  luy  dît  le  ma- 
• , . lade,  ! 
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maladie.  C’eft  une  fauiïeté',  puis  que  le  fentiment  cil 
w|ins  l’ame  , & que  tout  ce  qu’elle  cft  capable  de  faire , 
que  la  douleur  ne  foit  pas  jnaïftrcflè  de  la  raifon. 
•i!:  : Nous  n’en  demandons  pas  davantage  à la  patience.  David 
araaéüjj  U11C  belle  comparaifon , en  témoignant  que  ceux 
fi  confient  en  Dieu , font  comme  la  montagne  de  S ion,  qui  ne 
$ te.:'-  ptut  fa  e'foanjlee.  Pf.  CX X V.  i . La  patience  eft  la  caufè 
t niOTWe  cette  admirable  fermeté  / & comjne  les  torrens  d e pluye 
rodant  fur  une  montagne  minent  un  peu  fa  fupcrficie, 
,Kl1-  fans  pourtant  qu’elle  change  de  place:  Ainfi  le  cœur  peut 
uvivjctre  entamé  par  la  violence  des  chagrins  , mais  il  n’en 
l’dle^fera  point  accablé  , il  confcrveni  toujours  fa  lituation, 
9DC/:'wns  fe  précipiter  dans  le  dcfefpoir. 
ner»;  ’' 

tif  NcctJfae  de  la  patience  pour  conferver  les  'vertus , & 
%&'%■  la  paix.  De  [es  ufages. 

i j'P  Cçs  confiderations  nous  meinent  aux  fources  de  l’utî- 
■iiéfc  lite  de  la  patience  , qui  coulent  abondamment  pour  la 
xm cnnfcrvaüon  des  vertus,  pour  l’entretien  de  l’union , pour 
’oi:  f_  laccrtitude  du  falyt  du  fidclle.  La  foy,  l’efperance  & la cha- 
; J1  rite,  fervent  de  meres  à la  patience,  félon  les  maximes 
, li>  de  St.  Paul,  & par  une  jufte  reconnoiflànce  , la  patient 
$ ce  les  foûiient , & defend  leur  vie  dans  les  périls  qui  la 
/Cf  menacent.  On  fe  degoufteroit  bien- toit  d’une  religion 
bu:;  de  croix,  & qui  expofe  çeluyquila  proféré,  au  mépris, 
iî/Jaux  injures,  aux  prifons,  à la  pauvreté.  On  fe  précipi- 
ta teroit  dans  l’abyfme  du  dcfefpoir,  en  ne  voyant  point pa- 
jjri/roiftre  le  fecours  qu’on  attendoit;  on  perdroit  l’amour  de 
ep  Dieu  dans  la  cruelle  penfée  qu’il  oublie,  fi  la  patience  n’al- 
-,  t loit  au  devant  de  l'ennemi , pour  parer  fes  coups , & ne  les 
recevoit  même  dans  fon  propre  fein,  qui  les  amortit.  Les 
ri  vertus  morales  ont  le  même  befoin  de  la  patience,  Sc 
es  elles  periroient  fans  fon  fecours,  La  prudence  trouve 
b,  mille  difficultés  embarraflàntes , qui  la  rebuteroient  par 
\i\a  longueur  ncceflàire  à les  demefîer.  La  jufticc  rencon- 
f tre  des  oWtaçles  chagrinans , qui  en  empêchent  le  cours: 
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la  tempérance  a fes  peines  à furmonter  dans  la  privation 
des  plaifirs  des  fens  qui  ont  des  charmes  pour  l’ame.  Le 
moyen  qu’elles  fouftinflènt- tous  cesnflàuts,  fi  la  patience 
ne  leur  aidoit  à les  repoufier?  Pour  les  nœuds  étroits  de 
l’amitié,  ne  feroient-ils  pas  déliez  à chaque  montent,  fi  h 
patience  ne  les  étreignoit?  Lc*s  perfonnes  les  plus  Pages, 
ne  font  pas  toujours  d’une  égale  humeur,  il  eft  malaifé 
qu’ils  ayent  toûjours  le  même  air  fur  le  vifage,  toujours 
la  même  douceur  dans  les  paroles  , toujours  le  même  I 
agrément  dans  les  aéfions.  On  a des  affaires  qui  occupent,! 
des  procez  qui  chagrinclit , des  indifpofitions  qui  fatiguent  : 
mille  chofes  peuvent  changer  l’humeur,  & rendre  un  en- 
tretien plus  froid.  On  n’a  plus  la  même  complaifance  : 
on  paroift .aigre;  & même  contredifant.  C’efl  fait  delà 
tcndfeflc  & de  l’amitié , fi  la  patience  n’étendoit  un  voile 
pour  cacher  tout  cela. 

La  paix  domeftique  peut-elle  durer  fans  la  patience  ? 
On  trouve  dans  les  meilleurs  mariages,  mille  occafions 
de  chagrin  ; & comme  ce  ne  font  pas  des  ennemis  qui 
paroifient  redoutables,  on  n’efj  pas  en  garde  contre  eux; 
& l’on  peut  aifément  fc  lai  fier  furprendre.  Unferviteur 
efipareflèux,  efl  négligent,  cft  fans  mémoire , cftinfolent 
dans  fes  répon fes.  Un  cuifinicr  apprclle  le  repas  trop 
, tard,  & il  fera  encore  mal  accommodé,  fans  allàifbn- 
nement  ni  propreté.  Un  laquais  aura  cafl'é  quelque  por- 
celaine, reipandu  le  vin;  des  enfans  font  importuns  par 
leurs  jeux , ou  par  leurs  pleurs  : une  femme  aimera  un  peu 
trop  l’épargne,  & le  mari  un  peu  trop  la  dcfpenfe:  Sans 
la  patience  ce  ne  feront  que  gronderies , qu’emportemons  : 
Et  les  cœurs  prenant  leur  parti,  fe  dcfunironcinfenfibîc- 
ment,  & changeront  en  un  enfer,  ce  qui  devroit  être  un 
Paradis  par  l’amitié.  Comme  donc  la  Nature  a trouvé  Je 
fccret  d’unir  les  contraires  dans  un  même  corps  , par  l’har- 
monie du  tempérament  , ainfi  la  patience  afifemble  les 
cfprits  & les  humeurs , malgré  la  diverfité  de  leurs  carac- 
tères: la  paix  eft  dans  une  maifon,  & avec  la  paix,  la 
benedi&ion  de  Dieu.  Enfin  fi  l’on  donnoit  à la  patien- 
ce l’empire  qu’elle  a mejjté , le  monde  ne  feroit  plus  un 
aiireux  théâtre , où  les  pallions  jouent  une  horrible  trage- 
• die 
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J° r ?c- vcrr?it  PIus  «Ie  proccz  dans  les  familles, 
lus  de  éditions  dans  les  Eltats,  plus  de  guerres  entre 
es  innées.  Les  homrpes  vivroient  félon  les  loix  de  la 

-^rr  î*  * 3 Ju^'ce  & 1&  P^x  s’embrafleroient , & la  terre 

lUiulcireroit,  en  fartant  de  la  malle  des  miferes  lous  les- 
quelles elle  fc  trouve  enfevelie.  La  patience  fert  auflî 
« a la  connoiflance  & à l’établiflcment  du  falur.  Il  n’y  à 
rien  de  plus  doux  à une  ame  fidelle , que  d’avoir  des  afl- 
leurances  de  la  grâce. . Cet  heureux  lentimcnt  Iuy  ouvre 
e Liel  pour  lire  fou- nom  écrit  de  la  nuin  de  Dieu,  fur 
le  livre  d*  la  predeftination.  .=•••. 

>uand  unj,  amc  couramment  aux  outrages  dont 
îapiete  cft  ordinairement  fuivic  : qu’elle  rcflcmblc' a un  ro- 
cr  attaque  des  flots  qui  le  brilent  contre  luy  : que  les 

2'V‘î  £'r°“’  la  P?uvra«.  l’exil  ne  iWnfknt 
Point,  & 1 affcrmiflcnt  même  dans  l’amour  dclafov. 

rva  1£S/lus  beaux  caraaércs  de  l’état  de  grâce. 
fnihiJr  F Ie/ecours(.i1ciu  St.  Efprit  qu'une  ame  qui  cil  la 
dire ,ne/nc’  rc5ftc  à de  11  g^nds  coups,  &elle  peut 
rïft  p r’  U vcrt“de  mon  Dieu  s' accomplit  en  mon  mfirmué. 

1 utàve  on»»  .C»  P<ii,i  a wJm. 


-j,,  V — ,*“■  vu"it:  > Pa™e  que  i amour  as  Dieu  elt  relpan- 
iili  les  caur‘-  Rom.  V.  Ainfi  la  patience  cil  un 

'mf  a l’ffPïcrance>  & palier  de  là  jufqu’au 

■m  E?r/dc  ’ aI?0ür  dc  Dieu  Sui  cft  le  Paradis  de  l’inné, 
ne  fait  pas  feulement  defeendre  le  Ciel  dans  rhom-  > 
> elle  éleve  l’homme  jufques  dans  le  Ciel.  C’dL 

lui  donne  fi  llt*f  *a  Qt  A*-»  A ■ ca  » i % . t 


■ram? 


i fe:5t 


me , 


juiqucs  uaus  IC  Vjiei.  vJctt 
irtentf  {.,^ni  on,lc  ^!jct  à St. Paul  de  dire,  Vous-  avez  behin  de 
Ë *fin  qu’ayant  exécuté  la  volonté  de  Dieu.  vour 

,,  ***  ce  qui  a été  promis.  Hebr.  X.  I*. 

» ^,u,e  d.>uù  Cofté.  » que  Dieu  préparé  à la  pa- 
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\\m  tvnr  uucuiic! que i^icu prépare^ lapa- 

narir:  “T*  u“  PH*  excellent,  pour  la  recompcnfer  de  tout  ce 
a#1  ^.elrafoudcrt,&de  l’autre,  qu’il eft impoffibte dc rcm- 
„cn4  rul  ton  devoir  lhns  une  narienre  crÂnÂrn.,Ct.  : _ 


01 


v 

Digitized  by  Google 


4*  MORALE  THEOLOGIQUE 

fon  travail,  & les  grains  qui  font  le  but  de  toutes  les  pei- 
nes. En  effet  la  condition  du  Laboureur  & du  Chrétien , 
pnt  beaucoup  de  reflêmblance.  L’un  brife  & travaille 
fon  champ  pour  luy  confier  fes  fenieuces  ; l’autre  prépare 
{k  détriche  fon  cœur,  pouryfemcr  les  vertus.  Tous  deux 
voyent  rouler  l’hyver  & le  printemps  fans  jouïr  de  leur 
efpcrance,  elle  cfi  menacée,  & attaquée  même  par  de 
furieux  orages.  En  ignorant  les  myfieres  de  la  Nature, 
on  croiroit  aifément  qu’il  y a de  la  i'olie,  à jetterdans  la 
terre  une  femencc  qui  s’y  pourrit  , & qu’elle  eft  perdue 
pour  fon  maifire,  L’Impie  fait  le  même  jugement  des 
vertus  que  le  Chrétien  a cultivées  ; & il  fcmble  que  c’cft 
une  extravagance,  de  femer  avec  tant  de  larmes  pour  re- 
cueillir une  moiflon  de  glouc  dans  l’éternité.  Mais  la 
Grâce  a fon  temps &fes  merveilles;  & avec  un  peu  de  pa- 
tience, les  travaux  du  Chrétien  feront  amplement  rccom- 
penfez  par  des  fruits  précieux,  & un  repos  éternel  dans 
le  fein  de  Dieu. 

Excellence  de  la  patience  : Et  de  Perdre  qu'elle  tient 
entre  les  vertus.  • 

* 

Ces  ufages  de  la  patience , en  font  hautement  l’élege  ; 
mais  il  ne  fera  pas  inutile  d’iniïrtcr  plus  particulièrement 
fur  l’excellence  de  cette  vertu  , afin  que  l’efprit  y trouve  un 
goufi  qui  l’engage  à l’aimer.  Le  foin  que  l’Ecriture  prend 
d’efï  recommander  la  pratique  , en  découvre  aflës  l’im- 
portaiye;  mais  ces  paroles  font  dignes  de  réflexion,  tu  as 
gardé  le  commandement  de  ma  patience.  Apoc.  III.  Io. 
C’eft  ainfi  que  JefusChrift  parle  atiPafieur  de  l’Eglilè  de 
Philadelphie:  Et  la  patience  doit  être  une  vertu  fùblime , 
puis  que  le  fils  de  Dieu  la  regarde  comme  un  bien  à luy, 
ma  patience.  Il  la  produit,  il  l’exerce,  il  la  chérit.  Il  la 
produit,  parce  que  les  vertus  ne  naiflènt  point  de  nôtre  fond. 
Elles  y font  plantées  par  la  main  dclagrace.  La  patien- 
ce politique , quoy  qu’elle  ait  du  raport  avec  le  bien  de  ia 
focicté,  eft  l’ouvrage  d’un  ef prit  de  providence,  qui  allu- 
me ces  petites  étincelles  de  confiance  qu’on  admire  dans 
les  Héros;  & une  vçrtii  Chrétienne,  eft  l’cIFeétdel’efprit 
< • # de  J 
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defàinteté,  qui  la  produit  av«c  la  charité  qui  fçrt  de  princi- 
pe à ht  patience.  Il  l'exerce  en  fufpendant  fur  la  telle  des 
coupables,  des  foudres  qu’ils  ont  méritez  mille  fois:  il 
la  chcrit  comme  un  des  plus  beaux  traits  de  fon  image,  fc 
qui  rend  l’homme  très  fcmblablc  à Dieu,  qui  malgré  les 
crimes,  malgré  l'ingratitude  , malgré  le  mauvais  ufage 
que  les  pécheurs  font  de  fes  grâces,  veut  bien  encore  leur 
ouvrir  le  fein  dcfamifericorae.  Ainll  la  patience  clt  une 
marque  que  Jefus  Chrilt  imprime  à fes  brçbis , pour  les  dif- 
tinguer  & les  connoiltre. 

On  peut  dire  auffî  , que  c’dt  une  efpecc  de  martyre. 
Le  fer  & le  feu  qui  a dévoré  les  viétimes  de  Jefus  Chrilt 
ne  font  terribles  que  par  les  fentimens  de  douleur  qu’ils 
excitent  dans  l’ame , & une  longue  fouffrance fait  le  même 
éftèct,  & quelque  chofedc  plus  encore,  puis  que  les  dou- 
leurs violentes  font  courtes  d’ordinaire  : Et  comme  l’ame 
trouve  dans  leur  brièveté  un  encouragement  à les  fouffrir, 
elle  voit  au  contraire  dans  la  longcurdes  maux,  un  coup 
qui  la  defole  & la  poulie  dans  le  çfcfelpoir.  Si  bien  qu’on 
a raifon  de  regarder  la  patience  , comme  une  forte  de 
martyre; , puis  qu’alors  l’amc  clt  environnée  de  triltcllè 
comme  d’un  feu  coufumant , & percée  d’une  efpéc  de 
douleur,  qui  pénétre,  jufques  dans  lesinoiielles.  Ce  qu’il 
y a de  merveilleux  en  cet  état,  c’elt  que  l’amc  fe  poflêdc 
clic  même,  & clic  en  cil  redevable  à la  patience,  félon 
la  Doétrine  de  Jefus  Chrilt.  Poffede % vos  âmes  par  vojlrc 
patience.  Luc  XXL  19.  C’clt  elle  dqnc  qui  nous  fait 
Jcs  maittresde  nôtre  cœur,  que  la  douleur  déchire,  que  les 
frayeurs  emportent-  : & qui  unit  l’ame  à elle  même , en  luy 
confervant  une  raifon , fans  laquelle  elle  périt.  L’hom- 
me fe  doit  même  tout  entier  à la  patience,  comme  Tcr- 
tullieii  l’a  remarque.  Elle  gouverne  le  corps  i elle  fauve 
l'efprit , elle  bride  la  langue , elle  arrcjle  la  main , elle  chaffe  les 
fc  and  al  es  y elle  confomme  les  martyrs , elle  confie  le  pauvre  y 
elle  tient  le  riche  dans  la  modérât  un  ? elle  rejoint  le  fidelle , elle 
invite  le payen  au  falut.  Elle  fait  que  le  jcrvitgur  a l’approba~ 
tion  de  Jon  maijlre:  elle  rend  le  maijhe  recommandable  à 
Vie u.  C'ejl  l'ornement  de  la  femme  1?  la  gloire  du  mari . 
On  l'aime  dans  les  enfans , on  la  lotit  dans  les  jeunes  gens, 
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in  l'cflimc  dans  les  vieillards:  Bile  efl  belle  dans  tous  lcs 
fexes , èr  dans  tous  les  âges.  Tcrt.  de  Pat.  C.  1 5’. 

C’cft  aflenrement  une  allcgoric  trop  fubtilc , que  celle 
1 de  Clément  d’Alexandrie,  qui  dans  les  regards  curieux 
d’Abimelcc,  a découvert  lajapicncedutnonde . & veu  dans 
le  jeu  d’IfaaC  & deRehcca , la  prudence  de  la  Religion, 
aidée  de  la  patience.  C’ell  fans  raifon  que  pour  loûtenit 
ion  allégorie,  il  dit  que  Rebeca,  lignifie  patience : niais 
nous  ne  luy  conteftcrons  point , que  l’Églife  ne  puifle  porter 
- le  beau  nom  de  patience.  Clcm.  Pædag.  1.  l.  c.y.  L’Eglife 
dt  le  liege  & la  eolomne  de  cette  admirable  vertu:  Et 

l’on  peut  luy  appliquer  les  paroles  de  l’Apocalypfë.  lej 
ejl  la [apicrice , b la  foy  des  Saints Ap.XlII.l  o.  Cependant 
les  degrez  d’excellence  que  nous  trouvons  dans  la  patience, 
lie  nous  empêchent  pas  de  la  mettre  au  deffous  de  la  foy , 
de  l’cfperançc  & de  la  charité , parce  que  la  matière  fur  la- 
quelle ces  vertus  s’exercent,  font  de  véritables  biens:  la 
foy  embralfe  la  vérité  ; l’efperancc  fe  repofe  fur  la  fidcl- 
lité  des  promelles  dë  JefusChrift,  la  charité  aies  perfec- 
tions infinies  de  Dieu  pour  objet.  Mais  la  patience  agit 
fur  les  obftaclcs  de  la  vertu  qui  font  de  véritables  maux  ; 
fur  les  affliétions , fur  les  mouvemens  déréglez  de  rame- 
contraires  à la  félicité.  Ainfi  la  noblefic  d’une  vertu  dé- 
pendant de  l’excellence  de  fon  objet , il  eft  évident  que 
la  patience  eft  dans  un  rang  inferieur  non  feulement  à la 
foy,  à l’efperance  & à la  charité,  mais  à la  jultice  & à 
la  prudence  même  : & en  rccompenfc , nous  la  plaçons 
au  deffiis  de  la  tempérance,  parce  qu’il  faut  plus  d’éléva- 
tion d’ame  pour  vaincre  des  maux  redoutables , qui  fontdcs 
imprelîîons  violentes , que  pour  triompher  des  voluptez. 

Moyens  pour  acquérir  lu  patience . 

Quoy  que  Dieu  foit  l’Autheurde  la  patience,  il  la  pro- 
duit d’une  maniéré  conforme  à la  nature  de  l’homme, 
qui  exerce  des  aétes  de  liberté.  Il  eft  donc  neccflàire  de 
propofer  les  principaux  moyens  qui  contribuent  à fa  pof- 
fefïion.  On  doit  regarder  fa  maifon  comme  un  auditoiie 
de  patience  , où  il  fout  infenfiblcment  fe  foire  une  habi- 
tude 
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tude  de  fouffrancc.  Dansledomefnque,  oneftcxpofé  à 
plüiieurs  chagrins.  Tout  cc  qui. choque  l’humeur  & les 
voJofttez  peut  exciter  quelque  dcïbrdre  dans  la  raifon,  qui 
efi  plus  nonchalante  dans  le  particulier,  où  l’on  croit  avoir 
moins  d’ennemis.  Il  y en  a pourtant  de  plus  dangereux 
qu’on  nepenfe,  puisqu’ils  allument  lacolere,  & donnent 
à I’èfprit  ün  pli  d’impatience,  qui  fc  nourrit  & fc  fortifie 
infcnfiblcmcnt.  La  fiupidité  d’un  valet  fait  gronder  : fes 
refponfes  brutales  irritent.  Ln  pareflè  d’un  cuifinier,  fon 
penchant  à ryvrognerie , chagrinent,  La  lenteur  des  ou-  . 
vriers  de  Ibye  parce  qu’ils  employait  la  moitié  plus  de 
' temps  qu’il  ne  faut  à un  ouvrage,  pour  avoir  plus  d’occupa- 
- tion  delole.  Cent  petits  defordres  de  ménagé:  du  vin  refpan- 
1 du,  des  provifionsgaftées, l'humeur  incommode  d’une  fem- 
me ou  d’un  mari*,  ébranfient  l’amc  , <5 1 la  mettent  hors 
I de  fon  affiete.  Il  ell  bon  de  fe  precautionncr  contre  .ces 
chagrins,  en  les  faifant  un  apprcntifTage  de  patience.  On 
en  prend  les  difpofitions  fans  y penfer,  la  confiance  dans 
les  bagatelles  ne  laiftè  pas  d’élever  l’amc  à là  fermeté 
pour  les  grands  accidcns.  Peut-on  fepcrfuader  que  Vtàius 
Voit  ion , fuft  capable  de  refificr  aux  grands  coups  de  la  for- 
tune, luy  qui  malgré  la  prefcnce  & les  prières  d’Augufie, 
vouloir  faire  jettér.  clans  un  cfiang,  un  pauvre  cfclavc,  qui 
avoit  cafic  par  malheur  un  vafe  de  Crifial?  D.  io.  /.  54. 
Ces  impatiencesdomcfiiques,  communiquent  à l’ame  une 
mobilité  qui  la  fuit  par  tout:  au  lieu  qu’en  fe  faifantune 
habitude  de  fermeté,  contre  les  chagrins  de  ménage,  elle 
a déjà  un  degré  de  la  force  qui  luy  efi  necefiairc,  pourfoû- 
tenir  le  choc  des  affligions. 

On  trouvera  en  fuite  un  grand  fecours  dans  la  médi- 
tation des  exemples  des  Saints,  qui  font  des  modelles  de 
patience.  Leur  corps  n’eft  pàs  compofé  de  matière  plus 
i,  iolide , que  celle  dont  le  nôtre  efi  fait.  Nôtre  ame  aune 
volonté  qui  û’efi  pas  moins  incapable  de  contrainte,  que 
peut  être  la  leur.  Nous  avons  les  mêmes  régies , les  me  - 
mes  promefles , les  mêmes  motifs , pour  nous  engager  à 
foufifrir  ; Etc’cft  une  gloire  ineftimable,  d’étre  les  com- 
pagnons dcl’affliétion  dcces  hommes  divins,  & qui  doit 
nous  infpirer  des  mouvements  de  joye,  pourobeïr  à l’E- 
vangile. 
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vangile.  Mais  rien  n’cft  plus  capable  de  nous  former  à 
la  patience,  que  l’excniple  de  Jefus  Chrift,  & il  ram  aile 
tout  ce  qu’on  peut  fouhaiter  de  touchant  &de  beau.  CTcft 
celuy  que  l’Apôtre  prcfenteparticulicrement  à Pcfprir.  Con- 
fédéré% diligemment  celuy  <jui  a fouffert  une  telle  contradiBion 
de  pécheurs  contre  foy  ,■  afin  que  vous  ne  deveniez  point  lâches 
manquant  de  courage.  Hcb.  XII.  3.  On  peut  aflcurcrquc 
la  Croix  de  Jefus  Chrill  rcflèmblera  au  bois  que  Moyfc 
jetta  dans  les  eaux  de  Mara , pour  corriger  leur  amertu- 
, me:  & qu’il  n’y  aura  point  de  douleurs  qu’elle  ne  foit  ca- 
pable d’adoucir  ; puis  qu’on  y trouve  éc  quoy  oppofer  à 
tous  les  chagrins.  Efl-on  banni  de  fa  patrie?  Jefus  Chrill 
par  l’ordre  de  Dieu  a pâlie  plus  de  trente  ans  dans  nôtre 
monde,  éloigné  de  la  gloire  du  Ciel.  Vit-on  dans  la 
pauvreté?  JefusChrillMaillre  de  l’univers  n’y  a pas poflè- 
dé  une  chctive  cabane,  luy  qui  donne  des  palais  aux  Roys, 
6tdcs  cavernes  aux  belles  lauvages , pour  leur  lèrvir  de  re- 
traite. Eft-on  accablé  de  fers?  Jefus  Chrift  dlarreftc  par 
des  lergeans  qui  le  mcinent  comme  un  criminel  devant 
leTribunal  defonjuge.  Sommes-nous  .lâchement  aban- 
donnez de  nos  amis?  Jefus  Chrill  a été  trahi  par  un  in-. 
gratDilciplc  qu’il  failoit  manger  à fa  table , qu’il  a voit  éle- 
vé à la  charge  d’Apôtre.  Eft-on  dépouillé  de  fes  biens  ? 
Onne  laifle  pas  à Jefus  Chrill  une  miferable  chemile,  6c 
il  cft  attaché  tout  nud  fur  une  infâme  croix.  Eft-on  noir- 
ci d’infamie?  Jefus  Chrift  eft  traitté  d’impofteur,  de  fe- 
duâeur,  de  lèditieux  par  un  double  outrage,  qui  le  ren- 
doit  infâme,  6c:  dans  i’Eftat,  6c  dans  l’Eglife. 

Voilà  de  quoy  fouftenir  une  ame.  dans  une  légion  de 
maux  : 6c  l’on  .peut  augmenter  le  poids  de  cette  médita- 
tion, par  une  réflexion;  c’cft  que  nous  avons  encore  dans 
nos  fouftrunces,  un  motif  qui  étoit  très  éloigné  de  celles 
de  Jclus  Chrift.  Il  Ibuftroit  par  un  principe  & d’obeif- 
fancc  aux  volontés  de  Ion  pere , & d’amour  pour  le  falut 
des  pécheurs  ; mais  il  n’avoit  pas  mérité  les  tourmens 
qu’il  enduroit,  puisqu’il  ctoit  l’innocence  même.  Outre 
les  égards  d’obeïllance , & d’amour  de  Dieu , qui  nous 
obligent  de  fouffrir  avec  copftance,  nous  y fommesenco-, 
rc  engagez  par  la  çonfideration  de  nôtre  état.  Poudre  6c 
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cendre  que  nous  fommes,  nous  ne  méritons  rien  dçDicu. 
Quand  il  nous  prive  de  nos  biens,  il  ne  fait  rien  que  d’é- 
quitable , parce  que  nous  en  avons  abufé.  Quand  il  nous 
envoyé  des  main,  il  ne  viole  point  la  juflice,  pareeque 
nous  fommes  dignes  de  plus  grands  chaftitnens.  Cette 
conlîderation  calme  toutes  les  pallions,  elle  empêche  lés 
murmures  t elle  infpirc  la  patience , qu’on  vit  dans  le  Bri- 
gand converti , qui  fe  refïgnoit  aux  ordres  de  la  providen- 
ce, étant  convaincu  qu’il  lbiiffroit  une  peine  digne  de  les 
méchancetez.  Ainli  quand  le  fidelle  dans  le  déluge  de 
maux  qui  l’acablc,  vient  à dire,  mes  douleurs  font  juftes , 
& je  ne  les  ay  que  trop  méritées  : de  quelque  forte  que 
Dieu  m’afflige  , il  me  donne  encore  des  marques  de  là 
bonté,  rien  n’cft  plus  capable  de  confèrver  une fainte pa- 
tience dans  le  fond  du  cœur.  Patience  de  fdence  , pour 
ne  murmurer  point  contre  les  ordres  de  Dieu  qui  dufupre- 
mc  degré  de  majefté  où  il  cil  élevé,  ne  voit  les  plus  illus- 
tres créatures  que  comme  de  .-petits  Atomes  de  poudre, 
peu  differens  du  néant.  Patience  de  louange  pour  rendre 
à Dieu  les  grâces  qui  font  deuës  à la  fageflè  de  fa  con- 
duite , en  dilant  avec  Job , Dieu  l'a  donne'.  Dieu  l'a  ofte, 
fin  nom  foit  bénit.  Patience  de  transport,  par  le  principe 
& par  les  cffccts  des  maux  que  nouVendurons.  L’amour 
de  Dieu  les  difpenfe  , & ils  produifent  la  fainteté,  &avec 
elle,  la  gloire  de  l’éternité.  Un  cœur  rempli  de  ces  pen- 
fées  , dit  avec  admiration.  'Nom-nont  réjouirons  dam 
• nos  tribulations , parce  que  la  patience  produit  L'épreuve. 

Rai  fous  de  patience  dans  l’exil  & dans  la  prifon. 

Au  relie  la  patience  ne  fe  foultient  point,  par  une  in- 
fenfibilité  brutalle,  ni  par  line  orgueil leufe  vanité  de  faire 
dn  bruit  dans  le  monde,  ni  par  une  fierté  de  Philofophe, 
qui  fe  croit  au  dellùs  de  tout,  elle  s’appuye  fur  de  Iblidcs 
raifons,  qui  tempèrent  les  douleurs  de  l’amc.  Parcourons 
un  moment  les  maux  qui  font  les  plus  accablans , pour 
juftificr  qu’ils  n’ont  pas  toute  la  folidité  qu’on  leur  attribue, 
& qu’il  y entre  de  l’Imagination  & du  faux  qu’on  en  doit 
bannir.  Par  la  lèparation  de  la  réalité  & de  l’apparence  , 
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l'ame. aura  de  plus  juftes fujets  de  refifter  courageufèmcr; 
aux  affli&ions , parce  que  ce  feroit  une  grande  foiblcflèdc 
felaiflcr  accabler  d’un  fardeau  leger.  Commençons , par 
l’exil,  qui  arrache  tant  depcrfonncs  vcrtuculès  du  fcin  de 
Jour  Patrie,  où  ils  vivoient  avec  éclat,  pour  mener  une 
vie  obfcure&  incommode  dans  un  pays  étranger.  Dan 
ce  changement  de  lieu,  ils  ont  de  quoy  feconfbler.  Ils 
voyent  encore  la  même  face  du  Ciel , le  mêmelippareil  des 
ailresqui  l’embclliflënt  : ils  ont  apporté  avec*  eux  les  biens 
réels  qu’on  ne  leur  peut  oller,  leur  pieté,  leurfoy,  leur 
zcle  pour  la  gloire  de  Dieu  : Et  ceux  qui  les  ont  contraints 
par  des  violences  inouïes , d’abandonner  leur  terre  natallc, 
font  les  véritables  exilez.  Un  Réfugié  les  a bannis  de  Ion 
commerce  & de  lu  compagnie,  pareequ’ils  en  ctoientin- 
dignes,  & ils  perdent  beaucoup  plus  que  luy,  en  étant  pri- 
vez de  perlbnnes  induürieufes  qui  failoient  fleurir  le  com- 
merce,* d’honnefles  gens  dont  la  vie  étoit  un  exemple  de 
vertu,  de  braves  Officiers  qui  confièrent  avec  une  fide- 
lité , & un  courage  à toute  épreuve  , leur  bras  & leur 
épée , à leurs  nouveaux  majftres.  Si  l’humeur  de  fes  nou- 
veaux Compatriotes  eft  diflèrentc  de  la  ficnne,  s’il  ne 
trouve  pas  les  mêmes  douceurs  dans  le  climat,  où  il  de- 
meure, il  cftavantageûfcment  récompenlédans  la  liberté 
don  t itjouït,  dans  le  repos  de  fa  confçiençc,dans  le  plailîr  de 
fe  trouver  avec  fes  frères  en  un  même  Temple,  pour  y ^do- 
•'er  avec  eux  Dieu  en  cfprit  êt  en  vérité  ; & en  fe  trouvant 
doublement  étranger  & voyageur  au  monde  il  pcnlc  avec 
plus  d’ardeur  à fa  véritable  Patrie;  fa  convcrfation  dans  le 
Ciel  luy  ouvre  une  fourceplus  abondante  de confolations  ; 
de  forte  qu’il  peut  employer  le  langage  d’un  fameux  Grec 
6annipar  lès  Citoyens,  fauroù.pcn  fi  je  neujj'e  -péri.,  ■■ 
L’Eftat  de  ceux  qui  font  enfermez  dans  uneprifon  ohf- 
curc  & dans  des  Galeres,  elt  plus  douloureux  ; il  a pour- 
tant aufli  fes  confolations.  Quand  on  y penfc  bien , on 
trouvera  que  tous  les  hommes  lont  des  prifonniçrs.  Les 
«Souvciains  font  prifonniersdans  leur  cabinet  où  ils  pen- 
îent  àgouverner  lesEflats,  à prévenir  les  feditions  , adon- 
ner latisfaâion  aux  mécontents , à défendre  leurs  peuples 
contre  l’ennemi,  à terminer  des  guerres  cruelles  qui  épüi- 
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font  le  fang  & le  threfbr  de  leurs  fujets;  Et  mille  captifs 
ont  l’cfprit  beaucoup  plus  libre  qu’unRoy,i!s  vivent  fans  fou- 
ci,&  ils  le  rejopiïlcntjilschantent  même  dans  la  conciergerie 
qui  eft  le  tombeau  de  leur  liberté.  Les  Magiftrats  font 
prifopniers  dans  laîCour  où  ils  rendent  juflice  ; Et  ils  font 
oblige/,  d’y  être  aux  heures  réglées  pour  vaquer  à l’examen 
des  affaires.  Les  fçavans  font  prifonniers  dans  leur  eflude , 
où  ils  feuïlletcnt  leurs  livres,  qui  les  occupent  tellement, 
qu’ils  perdent  le  fouvenir  des  affaires  du  monde.  Les 
foldats  font  prifonniers  dans  leur  garnifon,  & ils  n^n  peu- 
vent fortir  fans  le  conge  du  Commandant.  Les  artifans 
font  prifonniers  dans  leur  boutique  où  ils  font  renfermez 
toute  une  fenwine  pour  gagner  de  quoy  fubfifter.  Quand 
un  fidclle  eft  le  prifonnicr  de  Jefus  Chrift , comme  la  caufe 
de  fa  prifon  eft  glorieufe  , elle  foûtiedt  le  ^>oids  de  fes 
fers.  L’ame  n’eu  eft  que  plus  libre:  les  grilles  ni  l’cpaif- 
feur  des  murailles,  ne  peuvent  être  unobftacle  pourl’ar- 
refter.  Elle  perce  tout,  elle  pénétre,  elle  fe  promeine 
dans  le  Ciel,  & elle  en  revient  accompagnée  de  l’efprit 
de  gloire , oui  s’enferme  dans  le  cachot  avec  le  Confeflèur, 
pour  l’inonacr  deconfolations.  St.  Paul  dans  les  prifons 
de  Philippes  paroift.plus  libre  & plus  content  que  lesMa- 
giftrats  de  cette  Ville,  il  eft  couvert  de  playes , l’air  du 
cachot  les  enflamme,  & au  lieu  d’un  trille  filcnce,  ou  des 
plaintes  qui  font  Pcflècl  de  la  douleur  , il  fait  refon- 
ncr  toute  la  conciergerie  des  louanges  de  Dieu , à l’é- 
tonnemefrt  des  prifonniers.  Le  fameux  Boêce  dans  les 
fers  de  Theodoric  a confervé  toute  fa  confiance,  puisqu’il 
y a compofé  ce  grand  ouvrage  de  la  confolatiou  de  la 
rhilofbphie,  où  l’on  voit  de  fi  belles  maximes  contre  les 
chagrins , & Dieu  qui  eft  le  prote&eur  de  fes  enfans , trou- 
ve millevoyes  dans  fafageflê,  pourfaire  coulcrdans  leur 
foin , du  rafraichiflèment  à leur  mifere. 

Raifons  de  patience  dans  P infamie  & dans  la  pauvreté * 

> L’infamie  qu’on  n’a  pas  méritée,  ne  fait  aufll  aucune 
brecftic  àla  patience.  L’ignominie  eft  pour  celuy  qui  outra- 
ge ma  ! à propos  ; Et  fon  partage  eft  i’mjuftiçe , comme  fin- 
Tome  IL  - D nocente 
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' nocence  eft  céluy  du  calomnié.  Il  connoit  le  -génie  da 
peuple,  toujours  crédule , toujours  volage,  nûjoors  in- 
conltant.  Il  feroit  plus  aifé  de  fixer  la  lumière  de  la  lune , 
que  d’arrefter  le  jugement  du  vulgaire.  Il  loue,  6c  il  blâ- 
me fans  raifou,  par  caprice,  par  enteftement , par  exem-  ! 
pic:  & les  offenfes  qu’il  fait,  doivent  être  méprifees  com- 
me les  outrages  d’un  fou,  qui  ne  déconcerteront  jamais 
un  fage.  Il  imitera  Jcfus  Chrift  qui  gardoit  un  profond 
iîlence  dans  les  accufations  des  faux  témoins.  S,on  in- 
nocence le  met  à couvert  de  tout,  Les  titres  flétrifîàns 
d’heretique , de  feditieux , de  rebelle  aux  ordres  d,u  Roy , 
ne  le  regardent  point  du  tout  ; & comme  ils  apartien- 
nent  à d’autres  , il  les  îaillè  tomber  à leur  partage  , 
fans  s’en  émouvoir.  S’ils  Excitent  quelques  pallions  dans 
le  cœur,  c'eft  nne  pitié  de  la  fureur  aveugle  qui  pof- 
fede  fes  ennemis.  Il  les  plaint,  parce  qu’ils  font  à plain- 
dre de  leur  ignorance  & de  leur  injuftice:  & pour  luy,  : 
îl  ne  l’eft  pas  puis  qu’ose  luy-  donne  une  belle  matière 
d’exercer  fa  patience , ce  qui  l’engage  d’en  lçavoir*  bon 
gré  à fes  perfcciucurs.  C’efl  même  une  illuftre  venge- 
ance qftil  tire  d’eux.  Ils  s’étoient  propofez  de  l’irriter. 
C’croit  une  ailes  belle  victoire,  s’ils  .avoient  réufîi  dans 
leur  dcflèin , puis  qu’ils  auroienu  troublé  la  raifon , qni 
cil  l’ornement  de  l’anie  6c  la  gloire  d’un  homme  fage. 
Rien  n’cll  plus  mortifiant  pour  eux,  qu’on  n’ait  point 
tombé  dans  le  piege  de  folie  qu’ils  avoient  préparé  , & 
que  maigre  leurs  efforts  3 l’ame  demeure  inébranlable, 
fans  fortir  de  fin  caractère.  C’eft  la  défaite  des  ca- 
lomniateurs & la  victoire  de  la  patience. 

La  pauvreté'  cft  un  mal  un  peu  plus  réel,  parce  qu’elle 
ekpofe  à fouirrir  la  faim , le  froid , l’infamie,  & qu’elle  em- 
pêche de  donner  une  belle  éducation  à des  enfans  qui 
avoient  de  la  naiflàtice,  & des  qualitez  pour  réuffir.  Ce-  1 
pendant  la  patience  trouve  encore  du  remede  à ce  mal. 
On  fe  voit  déchargé  & de  l’envie,  & de  l’embarras  que 
donnent  les  richelïès.  C’elt  un  fardeau  qu’on  traifne  avec 
peine,  & qui  retarde  la  courfe  d’un  homme  qui  doit  mar- 
cher à grands  pas  vers  le  Ciel;  & l’on  trouve  dans  la  pau- 
vreté, un  fecours  pour  la  fanté;  un  rempart  contre  les 
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voleurs , un  azylc  contre  le  poifon  d’un  heritier  impa- 
tient ; un  encouragement  à chercher  des  biens  celeftcs 
qui  ne  font  point  expofez  aux  coups  de  la  fortune.  On 
devient  le  compagnon  ‘de1  Jefus  Chrift  qui  s’eft  fait 
pauvre  pour  nous  enrichir , qui  a un  foin  particulier  de 
ceux  qui  luy  reftemblcnt , & qui  en  donne  des  parques , 
en  oftant  des  tfyrcfors  qui  fermoient  la  porte  du  Ro- 
.ÿaùmc  des  Cieux.  * ' 

On  ne  fait  pas  afles  de  reflexion  fur  l’Hiftoire  du  jeu- 
ne Pharilïen  qui  demanda  à Jefus  Chrift  un  moyen  pour 
jouïr  de  la  vie  éternelle.  L’Evangile  remarque  que  je- 
lus  Chrift  l’aima.  C’étoit  le  plus  grand  avantage  où 
cet  homme  peufl  afpirer,  que  d’étre  chéri  du  Sauveur  du 
monde  : & quelles  marques  d’affe&ion  luy  donna-t-il  ? Il 
luy  ordonna  de  fe  faire  pauvrp  en  vendant  lès  biens, 
& de  fë  charger  d’une  croix.  Un  Chrétien  réduit  à la 
pauvreté  reçoit  femblablcinent  des  marques  d’amour  de 
Jefus  Chrift  ; la  chair  a beau  dire  le  contraire',  ce  n’eft 
point  par  des  apparences,  c’eft  par  la  fin  & par  les  ef- 
fets qu’on  en  doit  juger.  Le  Royaume  des  Cieux  eft 
le  partage  des  pauvres  : avec  cette  efperance  il  eft  peu  de 
mépris , peu  de  douleur  qu’on  ne  digère  ; & la  patience 
tenant  une  fidelle  compagnie  en  cet  état , rend  plus  fup- 
portable  ce  qu’il  n’eft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  chan- 
ger. Si  l’on  ne  peut  élever  fesenfans  félon  le  rang  qu’ils 
dévoient  tenir  dans  le  monde , une  belle  éducation  n’au- 
roit  peut-être  fervi  qu’à  les  perdre.  La  dignité  eft  fou- 
vent  un  précipice  où  l’on  a peine  d’empêcher  une  cheu- 
te.  Les  tentations  y font  freqnentes,  le  point  d’honneur 
y eft  délicat,  &pour  s’avancer  dans  le  monde,  on  s’éloig- 
ne du  Ciel.  Ce  font  deux  points  oppofez  dont  ou  ne  peut 
approcher  que  par  des  mouvements  differents  & des  voyes 
contraires.  Après  tout , quelque  miferable  que  loit  une  • 
fortune , on  peut  donner  à fes  çnfans  la  plus  belle  de  tou- 
tes les  éducations  par  des  inftruétions  de  pietc:  avec  la 
crainte  de  Dieu , on  a toutes  les  perfeftions  de  l’efprit 
& du  corps  , on  poftede  dans  la  gloire  du  Ciel  des  thr«- 
(ors  & des  dignitez  plus  brillantes  mille  fois  , & plus 
precieufes,  que  les  couronnes  de  la  terre,  & l’exemple 
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d’un  pcrcdc  famille',  qui  eft  dans  une  profonde  refignatior. 
à la  volonté  de  Dieu  , 3e. qui  fupporte  les  difgraces  du 
monde  avec  une  généreufe  confiance  , féconde  adm 
rablernent  fes  préceptes,  pour ‘apprendre  la  vtrtu  à fe* 
énfans. 

Ainfi  éans  quelque  affli&ion  qu’on  fe  trouve  , la  pa- 
tience l’adoucit  & la  rend  facile  à fupportec.  C’eft  le  carac 
térc  d’une  belle  ame  qui  a un  veritâble  fond  de  générc- 
fîté.  Un  corps  eft  vigoureux  quand  il  refifte  aux  char  • 
gemens  de  l’air;  & c’eft  une  marque ’d’enfirmi  té,  quand 
la«fanté  î'alterc  par  les  viciffitudes  contraires  du  froid  à 
‘du  chaud:  & une  ame  eft  forte,  quand  elle  fouftre  fàn> 
dérèglement  la  mobilité  de  la  fortune,  & elle  eft  foiblc 
quand  l’inconftance  du  monde  l’abbat.  Heurcufe  pa- 
tience qui  l’affermit,  qui  la  foûmct  à tout  fans  murmu 
re  , qui  luy  apprend  à dire  , je  me  cqntcmc  des  ebojet 
comme  je  les  trouve , je  fçay  abonder  & avoir  difette  ; E* 
qui  5 l’exemple  de  Dieu  , tire  la  lumière  du  fond  des 
tenebres,  en  farfant  de  fes  malheurs,  la  matière  de  fa 
joye.-  Pour  jouïr  d’un  fi  grand  threfor,  une  bonne  don-j 
içicnce  eft  ncceftâirc.  fl  faut  autant  qu’il  eft  pofîible.1 
qu’elle  ne  fe  reproche  rien  : qu’elle  régie  fes  mouve- 
ments félon  les  préceptes  de  l’Evangile,  que  les  crime* 
ne  luy  enlèvent  point  fon  repos.  C’eft  fa  tranquillité 
qui  fait  fa  patience  : Et  qu^nd  il  s’élève  de  fon  fond , 
des  orages  qui  l’agiient , il  n’eft  pas  furprenant  qu’elle 
.foit  déchirée  de  mille  douleurs.  Elle  regarde  en  ce  mo- 
ment les  aflli&ions  comme  des  jugemens  de  Dieu  qui 
la  chaftie  , de  il  eft  i mpofTible.de  garder  fa  confiance  dans 
un  fpeélaele  fi  terrible.  La  triftcfïè,  les  frayeurs  s’em- 
parent du  cœur,  & la  patience  muette  n’a  plus  de  cou 
fohtiops  à donner,  puis  qu’elle  ne  peut  rien  oppofor  i 
• la  colcre  de  Dieu.  Elle  ne  vk  au  contraire,  elle  n’agit 
que  par  le  fentiment  de  fon  amour  t qui  ne  s’accorde 
pas  avec  le  fentiment  du  péché.  Il  faut  alors,  que  la 
patience  ccde  la  place  à la  pcnitence.  Mais  quand  le 
cœur  ne  nous  condamne  point,  & que  cctagrcable  filon- 
ec  eft  accompagné  du  témoignage  du  St.  Efprit , c’eft 
alors  quQ  la  patience  agit , elle  vient  avec  tout  fon  ap- 
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pardi,  elle  ramafTe  fes  forces  , plie  inet  l'amc  en  état 
de  rcfîrter  à tout,  & de  bénir  Dieu  par  tout,  parce  que, 
les  affligions  ne  font  plus  ou  que  des  livrées  de  Jcfus 
Chrift , ou  que  des  ennemis  qu’il  faut  combattre  coura- 
geufement  pour  obtenir  une  gîoricufe  victoire  qui  fera 
couronnée  dans  le  Ciel. 

De  U valeur  héroïque  des  Saints.  Comment  St.  Paul, 
a voulu  être  anathème  pour  les  Juifs? 

Voilà  Ja  valeur  commune  du  Chrétien  ; paflôns  è 
la  confédération  de  la  valeur  héroïque.  On  regarde 
comme  des  aétions  de  générofité  , celles  d’un  Codrus 
& d’un  Curtius  , qui  le  font  facrifiez  au  bien  de  leur 
patrie:  de  l’on  voit  des  mouvements  plus  nobles  encore  , 
dans  un  Moyfe  de  dans  un.  St.  Paul  , qui  ont  fouhaité 
dette  la  viâime  du  Salut  de  leur  peuple.  Ces  homme’s 
divins  ont  exprimé  leurs  fouhaits  en  termes  difFerens; 
mais  dans  le  fond  ils  avoient  la  même  penfée.  Moïfe 
demande  «f/w  effacé  du  livre  de  Dieu,  à moins  qu’il  ne 
pardonnait  aux  PJebreux  le  péché  qu’ils  avoient  commis, 
en  adorant  le  veau  d’or.  Exod.  XXXII.  St.  Paul  auroit 
voulu  être  anathème  pour  fes  freres , li  cela  eu  fl  contri- 
bué à leur  falut.  Rj>tn.  IX-  2.  Moïfe  ne  demandoit  pas 
d’étte  effacé  du  1 ivre  de  la  prçdeftination.  C’éfl  une  chofe; 
impoflible,  & qui  auroit  même  été  contraire  à la  gloire 
de  Dieu , qui  ne  caflèroit  flpint  un  arreft  éternel , fans  un 
changement  de  volonté  indigne  & de  l’immutabilité , de 
de  la  fageiïè  de  l’Etre  parfait.  Or  il  témoigne  luy  même  , 
que  l’effacement  requis  parMoïïc,pouvoit  être  exécuté  dans 
un  criminel,  f’ effacer ay  de  mon  livre  celuy  qui  aura  péché 
contre  moy.  Moyfe  explique  ailleurs  fa  penfée  'en  d’autres 
termes  , lors  que  la  concupifcence  des  Ifraëlitcj  les  dé- 
goutta de  la  manne.  Ce  Saint  homme  ne  pouvant  plus 
Supporter  les  (éditions  de  ce  peuple  ingrat,  profera  ce 
diicours,  Si  fay  trouvé  grâce  devant  toy  » fay  moy  mou~ 
rir  une  fois.  Nomb.  II.  iy.  Les  frequentes  révoltes 
des  Hebreux  , le  faifoient  mourir  mille  fois  de  dou- 
leur, Dieu  exerçant  fur  ce  peuple  un  droit  de  Prince 
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Politique  puniflbit  du  dçrftier  fupplice , ceux  qui  violoient 
ces  loix,  par  une  conduite  fcmblablc  à celledcsRoysqui 
condamnait  les  criminels  à la  mort.  Moyfc  donc  dans 
les  mouvements  d’un  généreux  berger  qui  offre  fa  vie 
pour  le  falut  d’un  troupeau  chéri , & comme  image  de 
Jefus  Chriff , le  grand  Pajieur  des  brebis , fc  prefente  à 
la  colère  de  Dieu,  pour  être  la  viâime  d’Ifraël  , par 
«ne  mort  temporelle  , qui  n’efface  point  ccluy  qui  la 
fonffre,  du  livre  de  la  predeftination. 

Le  fouhait  de  St.  Paul  renferme  la  même  choie,  & il 
efl  fans  apparence  ',  qu’en  délirant  d’etre  anathème  pour 
fes  freres,'  il  ait  voulu  ctre  l’objet  d’une  damnation  éter- 
nelle. Le  terme  ne  lignifie  point  cela*  dans  le  ftile.des 
Hebreux,  ni  la  chofc  n’auroit  été  ni  glorieufc  à Jefus 
Chriff  ni  utile  à St.  Paul.  Au  contraire  un  pareil  fou- 
hait, feroit  un  outrage  à toutes  les  vertus  de  Dieu.  Ou- 
trage à fa  fageffc.par  la  révocation  de  l’arreff  immuable  de 
î’élcéijon,  «Stic changement  delaprefçience;  outragea  fa 
inifericorde  par  l’ancantiffèment , & de  la  vertu  du  langde 
Jelus  Chriff  où  les  péchés  de  l’Apôtre  étoient  laves  * & 
des.  lumières  duSt.Efprit  qui  l’éclairoient  : outrage  à fa 
juftîcc,  par  la  damnation  d’un  homme  qui  ne  rievoit.pas 
être  damné  félon  la  condition  de  l'alliance  de  grâce  qu’il 
avoit  executée.  Ce  fouhait  feroit  & un  crime,  & une  impru- 
dence- en  St.  Paul.  Ce  feroit  un  crime , puis  qu’un  Dam- 
né cft  neccffairement  un  incrédule,  un  méchant,  un  im- 
pénitent , de  forte  que  St.  Pt^il  n’a  peu  fouhaiter  d’étre 
damné  fans  vouloir  être  impie  , qualité  préalable  à la 
damnation.  Ces  deux  chofes  font  infeparablcs , parce  que 
le  crime  eff  la  eau  le,  & la  damnation  l’effèd;  or  l’effedt 
île  peut  être  produit  fans  facaufe.  Ce  Rroitune  impru- 
dence , par  la  répugnance  abfoluë  que  la  damnation  de 
St.  Paul  fuft  un  moyen  de  falut  pour  les  juifs. 

Nous  donnons  doue  à ce  nom  d'anathètnc , la  lignifi- 
cation qu’il  a dans  le.  vieux  Tcftamcnt  où  l’Apôtre  la 
puilë.  Ucrem , effune  mort  violente,  qui  anéantit  la  vie 
de  l’homme , en  l’honneur  de  Dieu:  &pluficurs  villes  que 
les  Hebreux  avoientdétruites,  portèrent  le  nom  d 'Horma 
c’eff  a dire  dejhuftm  , parce  qu’on  les  extermina  tout 
. . à fait, 
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à fait,  c’étoit  une  efpécc  de  facrifice  pour  expier  l’outrage 
fait  à la  majefté  de  Dieu.  Les  Grecs  ont  traduit  Harem 
pai-  le  mot  d’anathème , dont  St.  Paul  s’eft  fervi,  pour  ex- 
primer la  dilpofition  où  il  étoit,  de  vouloir  mourir  pour 
le  falut  desjtiifsi  & mourir  même  par  les  mains  de  Jc- 
fusChrift.  Pour  immoler  tant  de  Cananéens  à la  juilice 
de  Dieu,  on  avoit  employé  l’cpée  des  Hebreux.  St.  Paul 
ne  demandoit  pa*s  la  mort  à la  main  des  hommes.  Il  la 
vouloir  recevoir  de  la  main  même  de  JcfusChrift,  de  cette 
main  qui  luy  ctoit  fi  chcrc,  & qu’il  baifoit  avec  refpe£T, 
de  cette  main  dont  îlreccvoitlagrace  , & dont  il  efperoit 
la  couronne  de  la  vie  ; & fon  but  étoit  de  travailler  à la 
gloire  de  fon  maiftre,  puis  que  la  mort  violente  & précipitée 
qu’il  foühaitoit  en  pendant  comme  Hufa  , ou  comme 
Ananias  & Saphira,  auroit  donné  à JefusChrift  un  mil- 
lion d’adorateurs , qui  étoient  fes  mortels  ennemis.  Il  ne 
veut  donc  point  être  retranché  de  JefusChrilt  ; comme  on 
l’explique  ordinairement , mais  par  Jefus  Chrift,  la  prepofi- 
tion  ién'  lignifiant  très  fouvent  la  caufe  efficiente , com- 
me dans  la  prière  que  St.  Paul  fait  pour  les  fidelles.  Grâ- 
ce if  paix  vous  foie  de  par  Dieu  le  pere  &c.  Voilà  & 
dans  Moyfe;  & dans  St.  Paul,  des  mouvemens  de  valeur 
extraordinaire,  puis  qu’ils  cherchent  la  mort  pour  détour- 
ner le  malheur  qui  menaee  leur  peuple.  Ce  font  des 
Bergers  qui  ne  fe  facrifient  pas  feulement  pour  des  brebis, 
pour  des  efprits  doux  & bénins,  mais  pour  desfurieux,  mê- 
me pour  des  ingrats  qui  cherchoient  la  perte  de  ceux 
qui  vouloient  empêcher  la  leur  aux  dépens  de  leur  propre 
vie.  Rien  n’eft  plus  généreux , puis  que  par  une  double 
vi&oire  , c’crt  triompher  & de  la  crainte  & de  la  mort, 
& du  redèntiment  des  injures. 

De  Martyre^  & de  fon  excellence . 

On  doit  regarder  aufiî  le  Martyre,  comme  une  a&ion 
de  valeur  héroïque.  En  çffe£t  la  mort  n’a  jamais  paru  dans 
une  forme  plus  horri  blc , que  dans  cette  occafion . Quand 
on  la  reçoit  dans  un.  lit,  elle  cfttemperée  de  quelque  con- 
folation.  L’amcnefouffre  rien  d’extraordinaire.  On  laif- 
• " ü 
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>c  ics  biens  avec  fa  benctiiciion  à Ces  enfans.  le  corps  va 
fepofer  dans  le  fepulchrc de  fes  pères,  fans  qu'on  luy  fafîc 
« outrages . mais  au  Martyre , tout  ce  qui  peut  ébranilcr 
- .1  confiance  , entre  dans  le  funefte  appareil*  de  la  mort 
Ijc  viiagc  affreux  des  bourreaux  ! la  rigueur  des  fuppli- 
ces,  qui  déchirent  un  mifèrable  corps;  la  perte  des  biens 
connfquez.  au  préjudice  des  pauvres  .enfans  qui  perdent 
avec  leur  perc  la  fucccflion  qui  leurappârtenoit  : l’igno- 
a laquelle  on  expofê  le  défunt , dont  le  corps  efi 
traune  comme  une  charogne  à la  voyrie,  & ne  trouve  de 
lepulturc  que  dans  le  ventre  des  chiens  & des  corbeaux. 
Pour  écarter  tous  ces  triftes  objets,  pour  relifter  aux  incli- 
nations de  la  nature  , dont  le  penchant  eft  pour  la  vie  , 
n mit  un  courage  extraordinaire;  tout  ce  qui  eft  capable 
^,e“T;\yer  aiI)C  , ayant  uni  les  forces  pour  faire  plus 
û crrcct.  Un  y a quelquefois  meflé  de  traits  plus  dange- 
reux  que  la  cruauté  des  tourmens  , fie  plus  capables  cra- 
molhr  le  cœur.  Viüoire cette  femme  digne  de  fon  nom , 
qui  foufrrit  tant  de  tourmens  dans  la  pcrlccution  d’Hunc- 
nc,  ne  trouva  rien  de  plus  redoutable  , que  les  prières 
de  ion  mari,  qui  ayant  embraiïe  l’Arianifme  pour  com- 
plaire aux  volontez  de  fon  Prince,  eniployoit  les  prières  , 
les  larmes,  & les  enfans  qu’il  avoit  de  Viétoire,  afin  qu’el- 
le euft .pitié d’eux,  en  imitantfon  exemple.  Quels  com- 
bats  ne  falloit-il  point  foûtcmr?  La  fragilité  de  la  chair, 
ne  paroiftoit  pas 1 le  plus  redoutable  ennemi.  L’amour 
conjugal , & la  tendreflè  de  mere  étoient  mille  fois  plus 
r^rC‘k£s  crjs  palîjonnez  d’un  mari  méfiez  de  colore  & 
a affection,  le  trifte  objet  d’enfans  couverts  de  larmes  qui 
iembloient  dire,  ayez  pitié  de  nous,  mere  cruelle,  obcïf- 
fez  auxordrt^  du  Roy  pour  ne  nous  point  lailïer  orphelins , 
oc  fpectateurs  de  vosfouffrances,  pénétraient  où  le  fer  des 
bourreaux'  ne  pouvoir  a/ler.  ViHuire  fut  maiftrellê  de 
tout  cela,  de  la  douleur  & de  l’amour.  La  valeur  fin  la 
charité  luy  preftoient  du  fecours  : comme  principes  de  fa 
confiance., 

, C eft  ce  qui  rend  les  Martyrs  intrépides  & invincibles 
oans  leurs  combats;  un  cœur  muni  de  ces  deux  vertus, 
c uni  invulnérable.  Il  fe  l'ait  un  plajfir*  de  changer  la  mort, 
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3ui  eft  une  peine  du  péché  en  une  aâion  de  vertu  : de 
onner  la  vie  courte  & chctivc  qu’il  avoit  receuc  de  laNa- 
turc,  en  prefent  à Jéfiis  Chrift  auquel  il  eft  offert  par  les 
mains  de  la  charité  : de  furpaffèr  à quelque  égard  les  bien- 
heureux Anges,  qui  peuvent  bien  employer  leur  vie  à la 

51oire  de  Jefus  Chrift , mais  qui  ne  peuvent  la  quitter  pour 
efus  Chrift.  Ces  mouvemens  héroïques  entrent  dans  le 
martyre , & ce  qui  les  conformité  ,♦  c’eft  que  la  vaine  gloire 
ne  s’y  mefle  pas.  On  y triomphe  de  l’amour  propre , qui 
fc  deguil'e  fous  la  charité , en  étendant  fes  bornes  par  des 
veuës  d’erre  eftimé  des  hommes,  & d’obtenir  une  place 
dans  le  Martyrologe , qui  donne  une  efpece  de  vie  dans  la  ’ 
mémoire.  Eftouffèr  cette  pafiion , eft  le  plus  haut  degré 
de  la  valeur  Chrétienne , puis  que  le  feu  qu’on  employé 
pour  brufler  le  cocps  d’un  Martyr,  eft  propre  à allumer 
la  vanité  du  cœur,  & à ravir  par  ce  moyen  la  couronne  du 
martyre  , que  Jefus  Chrift  ne  deftinc  point  à l’ambition. 
C’eft  pourquoy  St.  Polycarpe  sTiumilioit  fur  le  bûcher  où 
il  alloit  étre  confumé.  Il  fçavoir  bien,  que  la'foy  & le 
martyre,  font  des  prelens  qui  viennent  d’une  même  main  : 
&,que  Jefus  Chrift  donne  oc  de  croire  en  luy,  & de  fouf- 
frir  pour  luy  : de  forte  qu’il  rendoit  grâces  de  l’un  & de 
l’autre  bien.  Aucun  d’eux  n’eft  produit  par  le  fond  cor- 
rompu de  la  Nature,  c’eft  l’ouvrage  dq  St.  Efprit,  & cc 
fut  luy  qui  infpira  ces  paroles  au  mourant  Polycarpe.  fc 
te  lout  3 Dieu  des  Anges , je  te  Unis , de  m'avoir  cortduit  à 
cette  heure , afin  que  ftaye , une  -place  entre  les  martyrs , 
une  part  dans  la  coupe  de  ton  Chrift.  Euf.  I.4.  c.  1 y.  . 
Pourquoy  fe  flater  ? fans  un  fecours  extraordinaire  de 
la  Grâce,  ileftaufli  difficile  de  mourir  en  véritable  Mar- 
tyr, que  de  reflûleiter  un  mort:  & attribuer  cette  gloire 
à fon  courage,  c’eft  une  lâche  ingratitude,  incompatible 
avec  la  générofité.  Si  la  grâce  nedétournoit  le  penchant 
de  la  Nature,  onécouteroit  l’amour  de  la  vie,  &lespro- 
meflès  des  biens  & déshonneurs  qu’on  offre  pourréconv 
penfe  de  renier  Jefus  Chrift:  & l’eelat  d’avantages  prefents , 
éteindroit  celuy  d’une  gloire  éloignée  qui  n’eft  lënfible 
qu’aux  yeux  de  la  foy.  1 Aufii  de  jeunes  filles  ont  difputé 
aux  hommes  la  valeur  du  martyre,  afin  qu’on  apprift'de 
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la  foiblefiê  du  fexe,  que  Dieu  vouloir  monftrer  la  gloire 
de  fa  puifiânee,  dans  l’infirmité  du  fujet.  Dans  la  per- 

• fccution  que  fouffrjrent  lous  l’Empire  de  Marc  Aurcie , 
les  Eglifcs  de  Lion  A deVienne,  Blandine  malgré  la  dc- 
Ircateffc  de  Ton  corps , épuifa  la  force  des  bourreaux  qui 
la  tourmentoicnr.  Ils  employèrent  un  jour  à cette  lu- 
nefte  occupation.  Le  nom  de  Chrift  infpiroit  de  la  vj- 
gneur  au  corps  abbatu  de  Blandine:  elle  y trouvoit  un  re- 
pos & un  reftaurant  ; & c’c'toit  un  charme  à fes  douleurs 
que  cette  confcffion  gcnéreule,  je  fuis  Chrétienne , <&r  F on 
ne  fait  point  de  mal  dans  notre  Jucieté.  Euf.  1.  f.  C.  I . 

Des  conditions  necef aires  du  Martyre.  S'il  faut  fuir' 
dans  la  perfecution? 

Mais  afin  que  le  Martyre  foit  une  aâion  de  valeur, 
il  en  faut  bannir  l’imprudence  & la  témérité,  où  un  zè- 
le fans  fçience  conduit  fouvent,  La  necciïîté  de  fbufFrir  , 
eft  nécefiaire  à la  générolité  , & il  n’y  en  a point  à ba- 
zarder legercment  une  vie  qui  doit  être  chere,  & je  doute 
fort  que  Dieu  avoué  Un  ftiartyrc,  où  l’on  s’expofe  de  ga- 
ycté  de  cœur.  Tertullicn&lesgensdc  fon humeur,  ont 
'ctéd’unc  autre  opinion.  Fabius  ayant  confultcTcrtullien 
fur  cette  matière,  a fervi  d’occafion  au  traité  delà  fuite 
dans  la  perfecution,  C’cft  une  timidité  félon  Tertulfien 
d’employer  la  fuite  pourfauverfavie,  & il  ramafiè  tout  le 
feu  de  fon  imagination  , pour  ofter  les  paroles  de  Jefus 
Chrift  à ceux  qui  voploient  S’en  fervir,  Si  Fon  vous  per - 
fecute  en  un  lieu , fuye%  en  un  autre  ; en  prétendant  qu’elles 
ne  regardent  que  les  Apôtres  au  temps  de  leur  première 
million.  Cette  explication  eft  outrée,' puis  que  pendant 
que  Iefus  Chriftavelcu  parmi  les  hommes , on  n’a  point 
excité  de  perfecution  contre  les  Apôtres.  La  fuite  n’eft 
donc  pas  condamnable , c’eft  un  aâe  de  prudence  authorifé 
par  l’exemple  d’Elie  , qui  chercha  dans  un  defert , un 
àfyle  contre  les  menaces  de  Jezabel,  & Dieu  donna  une 
approbation  à cette  fuite , pat  I’envoy  des  corbeaux  qui  ap- 
portaient miraculeufement  à ce  Prophète  , la  nourriture 
qui  îuy  étoit  ncceflàire.  St.  Paul  a évité  la  rage  de  fes  en- 
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ncmis  , en  fe  faifant  dcfcendre  dans  une  corbeille  par 
les  murailles  de  la  Ville  de  Damas.  St.  Cyprien  s’eft  caché 
pour  latfïèrpaflèr  l’orage,  & l’on  ne  peut  le  foupçonner  de 
lâcheté,  puis  qu’il  a depuis  refpandu  Ton  fang,  pour  ccn- 
facrer  les  prémices  des  Evêques  de  l’Afrique  : on  peut 
lire  ce  que  St.  Athanafe  a dit  fur  cette  matière  pour  faire 
l’apologie  de  la  retraite. 

La  pcnléc  de  Clément  d’Alexandrie , fur  la  fuite  dans 
on  temps  de  perfecution,  eft  très  judicieufe.  On  ne  la 
fuit  pas  cette  perfecution , ou  parce  que  c’eft  mal  fait  de 
la  fouiïrir  , ou  parce  qu’on  craint  la  mort.  On  la  fuit 
pour  ne  fervir  pas  de  matière  au  crime  des  percepteurs: 
Etn’obeir  point  au  commandement  de  Jcfus  Chrilt  cft' 
une  témérité  & une  imprudence,  puisqu’on  fe  jette  dans 
vn  péril  évident.  C/cm.  Str.  J.  4.  367.  Voilà  deux  con- 
frderations  importantes  pour  prendre  la  fuite.  On  s’expofe 
Iegerement  à un  danger , où  la  raifon  peut  fuccomber , par 
la  foibleftc  de  la  nature,  & la  cruauté  du  fupplicc.  Quand 
on.voit  & les  feux  allumez  , & les  belles  qui  rugjflcnt , 
l’objet  paroift  plus  terrible , qu’on  ne  l’avoit  trouvé  en  éloi- 
gnement. O11  paslir,  le  courage  abandonne  , & on  ra- 
cheté fa  vie  par  une  abjuration.  Il  valloit  mieux  ne  s’a- 
vancer pas  tant,  & fe  deftîcr  davantage  de  la  foiblc/Te  de 
fi3n  cœur  caché  fbuvrnt  dans  quelques  bouillons  de  fang, 
& dans  les  mouvements  d’un  efprit  prompt.  Onprellcaux 
perfccutcurs  l’occafion  de  commettre  un  homicide , en  leur 
livrant  l’objet  fur  lequel  ils  exercent  leur  fureur. 

Il  cft  malaifé  dans  cette  conjoncture,  de  fativer  de  1$ 
vaine  gloire,  un  homme  qui  prodigue  ainlïfa  vie,  & de 
l’exempter  de  ce  péché  que  l’Ecriture  appelle  tenter  Dieu. 
C’eft  luy  demander  des  miracles  de  grâce  qu’il  n’a 
point  promis , un  fecours  extraordinaire  étant  neccf- 
faire  pour  le  martyre  , c’eft  refiifcr  les  moyens  que 
lu  fagefle  de  Jefus  Chrift  établit  pour  fe  garantir  d’une 
cruelle  mort.’  Il  faut  qu’il  y ait  donc  pour  le  Martyre  s 
une  vocation*,  comme  pour  l’Epifcopat  , point  d’n' 
furpation  de  l’un  ni  de  l’autre , & la  ncceffité  eft  lq 
vray  caractère  de  cette  vocation.  C’eft  une  voix  du  Ciel , 
qui  crie  alors,  comùa  h combat  de  U fi}:  il  n’y  a plus  à re- 
culer -, 
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culcr,  le  champ  cfl  ouvert,  & lejugc  du  monde  a la  coo? 
ronne  à la  main,  pour  la  mettre  fur  la  telle  du  vainqueur. 
Cette  neceffité  paroifi  en  ce  qu’on  ne  peut  éviter  le-fiip-. 
pjice,  qu’en  reniant  lâchement  Jefus  Cbrifl.  Il  vaudroit 
mieux  perdre  mille  vies,  ii  on  en  avoit  autant:  Etnôtrefàng 
ne  doit  , pas  étré  confervé  par  un  prix  aufli  ■grand  que  la 
perte  de  Paine.  La  fuite,  foui  moyen  qu’on  pouvoit  em- 
ployer innocemment,  étant  défendue,  ii  faut  foufFrir  Ja 
mort  avec  confiance,  en  perifîant  pour  la  gloire  du  fils 
de  Dieu’,  comme  ilefl  mort  pournôtre  falut.  Alors  les 
Cicux  font  ouverts , afin  que  le  St.  Elprit  defeende  dans  ce 
fiaptemo^de  fang  pour  fe  repofer  fur  le  Martyr  , qui  ne 
* levé  jamais  les  yeux , «fans  voir  Jefus  Chrill , qui  jette  fut 
luy  de  tendues  regards,  en  luy  monftrant  la  couronne  de 
gloire  qu’il  luy  préparé,  & qui  envoyé  des  légions  d’An- 
gcsc'clatans  de  lumière,  pour  recevoir  cette  amclàinteÆc 
J’empbrter  dans  le  Paradis.  Heureux  & mille  fois  heu— 
reux  qui  fe  prépare,  pour  ce  beau  combat,  par  les  dif- 
pofitions  qu’on  attribue  à St.  Ignace.  £ae  le  feu , que  1er 
croix  , que  r impetuojîte'  des  bejles  fauvages  , le  brifement 
de  mes  os  , la  rupture  de  mes  membres , les  contufions  de 
mon  corps , en  un  mot , que  tous  les  fitpphccs  des  Démons  tom- 
bent fur  moy , pourvu  que  faye  la  jouijfame  de  fefus  Cbriji . 

’ £uf.  1.  3.  3<!>.  . * 

Lâcheté  à éviter  le  martyre  par  une  abjuration . 

„ Il  y a fujet  de  s’étonner  que  fi  peu  de  gens  veuillent 
mourir  pour  Iefus  Chrift,  puis  que  des  millions  de  foldats 
facrifient  leur  vie  dans  une  guerre  qui  fbuvent  n’eft  pas 
légitimé.  Car  enfin  un  foldatne  fouffie  pas  moins  qu’tm 
martyr.  Ce  foldat  périt  dans  le  fer  & le  feu.  Il  languit 
quelquefois  fur. un  champ  de  bataille  dans  les  cruelles  dou- 
leurs de  fes  bleflÿres  & delafoif,  ilefl  foulé  aux  pieds  de 
mille  chevaux,  & fon  corps  n’a  qu’une  démi  fepulture, 
fous  deux  ou  trois  doigts  de  terré,  qui  l’çmpéchent  diffici- 
lement de  fervir  de  nourriture  aux  oifeaux  & aux  belles. 
La  recompenfe  d’avoir  hafardé  fa  vie  , efl  douteulè  & 
légère  , un  drapeau  ou  une  Lieutenance  faisfait  l’ambi- 
tion* 
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tlon,  «5c  après  tout  , cela  *nVmpcchcra  paséde  mourir. 
Quand  ôn  fouffre  pour  JefusChrift,  ce  n’di : pas  perdre  la 
vie,  c’eft  la  trouver,  & une  vie  gloricufe  où  il  n’y  a rien 
à fouhaiter  pour  les  plaitîrs  ni  pour  la  durée.  Cependant 
quand  la  perfecution  attaque  PEglife , prefque  tout  le  mon- 
de paflit  : on  eft  interdit , on  prévient  l’ordre  des  Ma- 
giftrats  par  une  abjuration  volontaire  : on  eil  épouventé 
d’ane  menace , les  plus  courageux  rendent  à peine  quelque 
combat  leger,  & deux  millions  d’hommes  fourniront  difc  . 
fieilement  une  centaine  de  martyrs. 

G’eft  là  une  imprudence  & une  foibleflè  , qu’on  ne 
peut  exculcr  ; & ce  monceau  de  morts  qui  trèbucîient 
à la  guerre  feront  de  redoutables  témoins  contre  ceux 
qui  ont  renié  Jefus.Chrift.  Pourquoy,  leur  dira-t-il , avez 
vous  eu  moins  d’amour  pour  moy,  vôtre  Sauveur,  vô«  . 
tre  Prince  , & vôtre  Dieu  , que  les  Soldats  ifen  té- 
moignent à leur  mai  lire?  Nay-je  point  fait  mille  fois  da- 
vantage poilr  vous?  Manquay-je  de  thiefors  pour  récom- 
penser vos  fervices  ? Suis-je  un  ingrat  qui  oublie  ceux 
qui  le  facrificnt  pour  ma  gloire  ? un  trompeur  qui  fait 
des  promelïès  qu’il  n’a  pas  deflèin  dç  tenir?  La  couronne 
de  la  vie  promife  à ceux  qui  me  font  ridelles  j uriques 
à la  mort  , ne  meritoit-elle  point  que  vous  abandon-  ' 
nalriez  toutes  choies  pour  mes  interets  ? Que-peut-on 
répondre  à de  fi  juftes  reproches  ? 

Le  principe  de  cette  lâcheté  eft  un  amour  déré- 
glé de  la  vie;  en  l’aimant  moins,  ôn  ne  craindtoit  pas 
tant  la  mort,  & c’eft  cette  amour  folle  , qui  tué.  La 
vie  n’eft  aimable  que  comme  le  champ  de  l’Eternité  » 
cultivé  par  des  vertus  qui  font  la  femence  de  la  gloire; 

& elle  n’a  rien  que  d’odieux  , quand  c’eft  un  champ  de 
mort,  couvert  d’infidelljté,  de  lâcheté,  d’ingratitude,  & 
d’hypocrifie , qui  ne  produiront  qu’une  moilîon  éternelle 
de  tourmens  & d’infamie.  Quand  donc  la  vie  cft  con- 
traire, & à l’honneur  de  JefusChrift,  & à nôtre  faldtpro-  * 
pre,  &elle  l’eft  lors  qu’on  n’en  jouît  que  par  une  apofta- 
fie  , ce  ne  peut  plus  être  l’objet;  d’une  amour  légitime. 
Dieu,  principe  de  nôtre  être  ne  nous  le  donne  point  pour 
Voûter  a ni  pour  nous  damner.  Avec  un  pareil  ufa* 

«c. 
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• \ 
g e , la  vie  eft  un  objet  d’horreur,  &qui  fera  d’étefté  mê- 
me quelque  jour  par  ces  lâches  aveugles , quand  ilsjlouf- 
friront  les  peines  d’enter.  Jefus  Chrift  leur  laiflèra  cette 
vie  qu’ils  luy  ont  injuftement  préférée,  mais  ce  fera  leur 
douleur,  & ils  chercheront  toûjours  la  mort,  fans  la 
trouver  jqrrjais. 

•:  En  attiraut  la  haine  de  Jefus  Chrift,  un  Apoftat  perd 
même  l’cftime  du  monde.  On  voit  bien,  qu’il  a le  cœur 
mal  placé,  & qu’un  principe  mal  honnefte  produit  fon 
abjuration  : Ç’eft  ou  l’avarice  pour  conferver  fes  biens , 
ou  la  timidité  pour  fe  fouftraite  aux  fouffrances , & ces 
motifs  font  peu  généreux.  Un  Prince  a dejuftesraifons 
de  fe  deffier  de  gens  de  ce  caraétére,  «St  puis  qu’ils  ont  été 
capables  de  trahir  leur  Dieu  pour  de  fi  faibles  fujets,  ii  cfl 
fans  apparence , qu’ils  fervent  bien  leur  Roy , dans*  les 
occafidns  où  il  faudra  expofer  le  bien  & la  vie  pour  fes  in- 
terefts  ; leur  lâcheté  fera  toûjours  le  même  obftacle  à 
leur  devoir.  Onme  peut  rien  voir  de  plus  judicieux  fur 
cela,  que  la  conduite  de  l’Empereur Cunftance,  Pere  de 
Conftantin  le  Grand.  Confiance  pour  éprouver  la  fideli- 
té des  Chrétiens  qu’il  avoit  à fonfervice,  ordonna  à ceux 
qui  fouhaiteroient  de  conferver  leurs  Charges,  d’abjurer 
la  Religion.  Ceux  qui  le  firent  s'en  trouvèrent  mal.  Il 
les  chafla  comme  des  lâches,  capables  feulement  de  tra- 
hifon  , puis  qu’ils  croient  fans  amour  ponr  le  Dieu 
qu’ils  adoroient:  & il  retint  dans  leurs  charges  & dans 
fes  bonnes  grâces,  les  officiers  qui  avoient  préféré  Jefus 
Chrift  à un  intereft  mondain.  Cette  adion  de  Confian- 
ce, clt  une  des  plus fages qu’on  ait  jamais  veuës,  n’étant 
pas  vray  feinblablc,  qu’on  foit  traiftre  à fon  Roy , quand 
ou  cft  fidelle  à fon  Dieu  : Et  un  Etat  ne  fçait  ce  qu’il  perd , 
quand  il  eft  privé  de  fi  généreux  fujets. 

D.iilleurs  fe  peut-on  pcrûiader  qu’un  changement  foit 
finecre,  quand  il  fe  fait  à la  vcuè  d’un  poignard  qu’on 
tient *lur  la  gorge,  ou  d’une  compagnie  de  Gendarmes, 
qui  entrent  dans  un  logis  la  fureur  fur  le  vifage  , les 
fermens  dans  la  bouche , «Sc  le  fabre  à la  main  ? L’efprit 
eft-il  Bien  en  état  de  faire  des  reflexions  ; d’examiner  le 
pour  & le  contre  d’une  religion  ; dé  .découvrir  les  lumie- 
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■ res  de  la  vérité  qui  doivent  feules  régler  le  choix  delà  con- 
j lçience?  L’épée  d’un  dragon  ne  fait  point  de  miracles. 
I U n’y  a que  la  Grâce  qui  puifle  changer  le  cœur  en  un 
I moment:  & dans  le  cours  ordinaire  au  monde  il  faut  du 
1 temps  pour  effacer  de  vieilles  habitudes,  & en  imprimer 
de  nouvelles,  cela  11’eft  point  l’ouvrage  d’un  jour,  de 
f fi  la  repentance  des  mouvans  eft  douteufe,  on  ne  doit 
t pas  avoir  meilleure  opinion  d'une  réunion,  qui  cft  l’ou- 
É:  . vruge  de  la  violence. 

Ainfi  il  eft  évident  que  ces  fortes  d’abjurations  n’ont 
y.  de  principe  que  la  timidité,  ni  d’effeél,  qucl’hypocrifie, 
t;  odieufe  à Dieu,  dcteftabledans  le  fujet  qui  la  commet, 
f hontcufc  à celuy  qui  en  cft  la  caufe  qui  fc  charge  par 

4 ce  moyen  de  tous  les  crimes  dont  clic  eft  fuivie:  des  fa- 

5 ctileges  & des  idolâtries  qui  font  exercées  dans  les  ado- 
3 ruions  qu’on  rend  à un  objet,  qu’on  regarde  comme  une 
^ créarure  du  plus  bas  degré.  Ce  n’eft  pas  encore  tout  ; Un 
ÿ Renégat  eft  & un  deferteur  de  la  vérité,  & un  transfuge 
c,  dans  le  parti  de  l’erreur  qu’il  authorife  par  fon  exemple 
[j  & fouvent  par  fes  difeours.  Ce  n’eft  pas  affés  qu’il  tra- 
j hifte  fon  Sauveur,  il  faut  encore,  qu’il  coirfbattc  même 
,?  contre  luy,  qu’il  defole  l’empire  de  la  lumière,  qu’il  en 
ji;  augmente  le  royaume  des  tenebres,  par  fes  aétions,  & 
i;|.  par  les  enfans  qu’il  engage  , ou  qu’il  engendre  dans  une 
: communion  contraire  à celle  de  Jefus  Chrift.  Pauvres 

enfans  quç  vous  elles  à plaindre , & que  vous  avez  fujet 
de  porter  envie  à ces  petites  créatures  que  la  Politique 
de  Pharaon  jettoit  dans  les  eaux  du  Nil  ! Ils  ne  perdoient 
rf  qu’une  vie  animale,  & vous  elles  privez  de  la  vie  du 
: Ciel. 

Que  refpondront  à la  jüftice  de  Dieu , ocs  peres  bar- 
'*  bares,  qui  ont  facrifié Jeurs enfans  à l’idole?  Eft-cepour 
ce  beau  coup  qu’il  leur  avoit  donné  la  vie?  Ils  les  inet- 
tent  dans  le  fein  du  Démon , ils  les  élevent  dans  l’erreur  : 
"*  Us  leur  enfeignent  & par  leurs  inftruéHons , & par  leur 
' exemple,  d’avoir  de  la  haine  pour  Dieu,  en  dcteftantla 
, _ vérité,  de  forte  qu’ils  font  chargez  tout  enfemble  de  leur 
propre  perte,  & de  I3  perte  de  leur  famille  , comme  ii 
1a  première  ne  fuffifoic  pas  à les  rendre  malheureux.  Sans 
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toucher  aux  pçines  de  l’Eternité,  il  ne  faut  que  l’état  de 
confçience  d’un  Apoftat,  pour  avoir  horreur  defamifer-e. 
Ou  ccttc  confçience  ne  les  tourmente  point  .ou  elle  les 
déchire  par  mille  remords  : l’un  & l’autre  état  cft  terri- 
ble. Le  repos  de  cette  confçience , eft  une  fauflè  tran- 
quillité, &une  véritable  infènfibilité,.  qu’tl  faut  regarder 
comme  une  marque  de  mort.  On  ne  peut  efperer  de 
retour  -a  la  repentance  d’une  pareille  conftitutioif.  Les 
remords  de  la  confçience  font  plus  douloureux.  C’efî 
une  cfpcce  d’enfer  qui  brufle  & qui  déchire,  & cepen- 
dant il  eft  préférable  à la  ftupidité  de  la  confçience  ; 
parce  que  ce  font  quelquefois  des  moyens  qui  coudai- 
lent  à la  repentance  , pour  fc  délivrer  de  la  cruauté  de 
ces  bourreaux.  Nous  n’en  dirons  pas  davantage,  parce 
que  nous  avons  touché  quelque  chofe  de  cette  matière 
dans  le  Chapitre  de  la  crainte.  Fuyons  donc  une  timi- 
dité qui  nous  damneront  infailliblement.  On  perd  tout 
en  étant  lâche  ; on  gagne  tout  étant  généreux:  Une  Pa- 
trie qui  n’cft  point  ingrate  : le  Ciel  qui  nous  reçoit  avec 
plaiilr  dans  Ion  fein  : des  amis  confiants  & fidellcs  les  bien- 
heureux Anges  qui  ne  nous  abandonnent  jamais:  des  ri- 
chefîès  qui  ne  font  point  expoféés  aux  coups  du  haxard, 
ni  à la  violence  des  voleurs':  des  honneurs  ftables&fb- 
lides  qui  font  à l’abri  de  la  mobilité  du  bon  plailîr  & de  Fin- 
confiance  de  la  fortune  : une  vie  où  tout  cft  vie  , puis 
quelle  eft  à l’abri  des  chagrins  , des  maladies  & de  la 
mort. 


CHAPITRE  XXVIIÏ. 

De  P Impatience.  Son  objet . • Sources  dont  elle  pro- 
cédé ^ Colère, Orgueil,  Mollc(ïed’ame.  Des  ejfecls 
de  /’  Impatience. 

TErtullien  n’a  pas  tort  dédire,  quec’eft  dans  le  feîn  dv 
Dcmon,  que  l’Impatience  eft  formée.  Il  n’a  pu  fouf- 
frifqtfe  Dieu  euftpreferit  des  bornes  à fes  délits;  La  gloire 

* dont 
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dont  il  jouïïïoit,  ne  le  fatisfàifoit  pas  , en  prétendant 
quelque  chofe  de  plus  : Il  s’eft  foûlevé  contre  les 
ordres  de  fon  Mai  lire  ; de  forte  que  l’Impatience  cft 
:«  une  des  fources  de  fes  crimes,  & de  fes  malheurs.  „ Iljfa 
» pas  manqué  d’infpirer  aux  hommes  le  venin  qui  l’a  per- 
du.?  Adam  & Eve  par  une  folle  impatience  de  leur  con- 
’m  dition,  en  voulant  augmenter  leur  gloire  , ont  attiré  & 
& fur  leurs  perfonnes,  & fur  leur  pofterité,  le  poids  des  mi- 
® feres  qui  les  accable.  Cela  peut  d’abord  perfuader  que 
iv  l’Impatience  a un  objet  plus  vafte  que  fon  contraire  qui 
eft  renfermé  dans  le  cercle  des  maux  qui  l’attaquent.  Ên 
iv  effed,  lagloire , les  richefiès,\les  honneurs  font  fouvenC 
une  matière  d’impatience  pourceluy  qui  les  poflède  ; il  ref- 
:»  lèmble  à Un  fleuve  dont  le  lit  cft  trop  eftroit  pour  la  ra- 
Sr  pidité  de  lès  flots  qui  coulent  & s’enflent  avec  plus  de  vio- 
vk  lence  pour  fc  mettre  au  large , & il  donne  mille  mouve- 
sf  . ments  à fon  cœur  , pour  fortir  d’un  état  qu’il  trouve  trop 
& borné  , & qui  n’ouvre  pas  allés  d’étendue  à fa  fortune. 
D’ailleurs  la  patience  doit  refifter  à de  grands  maux  , & 
«■  pour  ne  s’étonner  pas  d’une  piqueureou  d’une  douleur  le-> 
i*  gère , on  ne  peut  prétendre  au  titre  de  confiant.  Ce  le- 
:£  roit  une  gloire  ridicule,  & auffi  mal  fondée  que  celle  de 
A Caligula,  qui  triompha  pour  avoir  ramafie  des  coquilles: 
avec  fon  armée.  Or  les  moindres  affligions  excitent  l’Im- 
2 patience,  & déconcertent  la  raifon  d’un  homme  qu’elle 
2 poffedé.  Mardochée  ne  fal^oit  point  Aman;  Eft-celà 
de  quoy  troubler  le  repos  du  favori  d’un  grand  Roy  ? & il 
eft  plus  fenflble  à cette  bagatelle  , qu’aux  honneurs  dont  iï 

’E  joüïft°ïf-  • 

Cependant  il  faut  demeurer  d’accord , qu’il  n’y  a que 
les  affligions  qui  foyent  l’objet  de  l’Impatience,  parce 
qu’elles  feules  peuvent  iufpircr  du  chagrin.  Ce  ne  font 
si  pourtant  pas' toujours  de  véritables  afflictions  qui  touchent: 
Ce  font  des  maux  .d’imagination,  qui  n’ont  pas  momsdes 

(force , que  les  maux  de  réalité  , pour  ébranfler  l’ame. 
Ainfi , quelque  grande  que  foit  une  fortune-,  quand  ou 
la  trouve  petite,  un  cœur  ambitieux  s’impatiente,  fecha- 
”<grmc  , & veut  la  pouiïèr  plus  loin.  L’Impatience  a 
encore  cela  de- mal,  qu’elle  reflcmble  aux  Microfco- 
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pcs  , qui  font  paroi  lire  de  petits  points  lous  une  image 
d’une  grandeur  prodigieufe.  Elle  donne  une  étendue  in- 
finie à un  atome  de  douleur,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi  : 
& il  faut  qu’un  homme  foit  bien  fénfiblc,  pour  ne  voir 
point  Tans  beaucoup  de  chagrin  , qu’on  luy  refufe  un 
coup  de  Chapeau.  -Gela  découvre  que  l’Impatience  eft 
une  foiblcflë  prodigieufe  de  famé , puis  qu’elle  efl  péné- 
trée, déchirée,  abbatuë  par  un  rien.  Les  rofeaux  qui 
bordent  une  rivière,  font  agitez  du  moindre  vent  qui  leur 
fait  courber  la  telle  par  leur  mobilité  ; & les  fapinsfont 
à peine  ébranliez  des  orages.  Ainli  un  cfprit  foible  fe 
Jailfe  emporter  à une  bagatelle,  & un  cœur  généreux  rc- 
fifte  conftammerit  à l’adverfité.  II  clt  aifé  de  former  de- 
là, une  idée  de  l’Impatience.  C’eft  une  lâcheté d’ame  qui 
cede  aux  affliéhons  qu’elle  doit  xepouflèr. 

1 .Ciiufe  de  l' Impatience;  Colere. 

Cette  foîblclïè  procédé  de  trois  diverfes  caufes.  Le 
tempérament  y contribue  beaucoup  , par  la  chaleur 
du  fang.  Il  s’y  forme  des  bouillons  qui  excitent  la colc- 
re , & quand  cette  paflion  cil  allumée , on  ne  fupporte 
de  rien.  Une  repoufe  un  peu  fechc , un  air  qui  paroi II 
trop  ferieux  , un  peu  de  lenteur  à exécuter  un  ordre  , 
une  vilice  trop  courte,  ou  trop  longue,  un  petit defordre 
domeltiquc  cauîe  du  dérèglement  dans  une  humeur 
prompte,  qui  ne  manque  pas  de  grander,  de  II*  plain- 
dre, de  murmurer.  II  ell  vray  que  ce  defaut  ne  va  pas 
toujours  au  cœur.  On  voit  tous  les  jours  des  pcrfônnes 
de  ce  caractère,  qui  ont  de  la  probité  & de  la  générolïté. 
Comme  elles  fc  fâchent  aifément , elle  s’appaifent  de 
même  : & leur  air,  leur  vifage,  leur  difeours  changent 
il  fort  en  un  moment,  qu’il  lemblc  qu’elles  font  meta- 
morpholees  en  d’autres  hommes.  Les  bouillons  de  fang 
fe  font  applanis , & le  chagrin  n’a  été  qu’une  étincelle , 
éteinte  avec  la  meme  facilité  qu’elle  s’étoit  allumée.  On 
remarque  même  que  les  gens  de  cette  humeur , font  éloig- 
nez de  ladiffimulation , de  la  fourberie , & qu’elles  pardon- 
?tént  facilement;  de  forte  que  leur  impatience  eft  plufttoft 
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un  vice  de  l’cfprit  que  du  cœur,  qui  eft  exempt  de  venin 
& de  malignité.  Il  faut  pourtant  avouer  que  c’cft  un  de- 
faut, & qui  eft  fujetmême  à de  fachcufes  fuites.  Le  do 
meftique  en  eft  incommodé:  les  ferviteurs  en  fouffrent, 
ils  fc  rebattent , ils  fervent  mal , ils  demandent  leur  con- 
gé, & ne- manquent  pas  de  faire  le  portrait  de  leur  maifc 
tre  où  il  entre  bien  des  traits  étrangers.  Les  enfans  fe 
chagrinent , ils  veulent- changer  de  condition , & n’en  con- 
aevant  point  de  plus  fâcheuie  que  d’étre  avec  un  pere  ou 
une  mere  qui  grondent  toûjours , ils  s’engagent  fans  ré- 
flexion dans  des  partis  Idefavantageux,  dont  ils  ont  loilird© 
le  repentir.  • 

Cette  promptitude  d’humei%,  bleflè  même  l’amitié  ■> 
qui  s’eftreind  & fe  nourrit  par  la  douceur.  Elle  répand 
de  l’aigreur  dans  la  conversation  : on  ne  peut  fouffrir  de 
conteftation,  on  en  vient  à des  paroles  piquantes;  le  cœur 
fe  refroidit , & les  vifites  font  plus  des  vifites  de  politi- 
que , que  d’inclination.  On  uc  fauroit  donc  être  trop 
en  garde  , contre  ce  defaut.  Cen’eft  pas  affés  d’étre  hom- 
me de  bien  ; pour  vivre  dans  le  monde , & fe  faire  des 
amis , il  faut  être  homme  doux  & commode.  Quoy  qu’un  , 
tonnerre  ne  déchire  point  la  nuée  pour  faire  du  fracas  par 
fa  chcute,  il  ne  laifïè  pas  d’incommoder  les  veux  & les 
oreilles,  de  fon  bruit  & defes  éclairs;  & il  aéplaift  au- 
ant  qu’un  jour  ferein  ,'  & tout  brillant  de  lumière , eft 
greable  à l’cfprit.  Cela  nereprefente  pas  mal  les  divers 
caractères  & les  differens  efïc&s  de  la  promptitude  & de 
a modération.  L’une  eft  choquante,  & l’autre  aimable, 
l’une  éloigne  les  efprits,  & l’autre  les  unit.  Il  faut  dons 
que  la  raifon  employé  tous  fes  efforts,  pour  corriger  ce 
eu  de  tempérament  & cette  promptitude  d’humeur,  en  la 
erenant  par  la  patience.'  On  peuty  apporter  duremede, 
n faifant  de  frequentes  & de  ferieufes  reflexions  fur  les 
•cheux  effeds  de  l’emportement , qui  trouble  la  tranquil- 
té  de  l’amc,  qui  altéré  les  plus  faindes  affedions , &qui 
ait  tort  à la  réputation  : & en  fe  fervant  & du  jeufne, 
Sc  des  aliments -qui  font  contraires  à la  fermentation  du 
ang:  & en  s’impofant  paruneefpecede  chaftiment,  des 
mendes  qui  retourneront  à l’avantage  des  pauvres  aux:- 
îels  ou  les  appliquera.  Es  H.CVffi? 


68  MORALE  THEOLOGIQUE 

I , fx  * *■ 

II.  Caujè  de  l’impatience  : Orgueil. 

La  féconde  fource  de  l’impatience,  c’eftl 'orzut'il.  En 
fè  formant  une  haute  idée  de  fon  mérité,  il  eft  impofTible 
qu’on  ne  groflifïè  les  outrages  qu’on  a receus.  Le  crime 
croift  à proportion  de  l’excellence de  l’objet  :■  Et  l’étendue 
que  l’otfènfé  donne  à la  lien  ne , fait  qu’il  s’eftime  plus  mal- 
traité ou’il  ne  l’eft  en  efîèd.  Dans  cette  prévention,  il 
fe  fait  des  loix  de  point  d’honneur,  qüefadelicateflè  rend 
facrces:  la  perte  des  biens,  de  la  réputation &de  la  vie, 
font  les  peines  qu’il  impofe  à ccluy  qui  ofe  les  violer  : Et 
il  croiroit  pecher  contre  Ia  généralité,  s’ilnedonnoitune 
ftaute  farisfa&ion  à l’offemé.  Voilà  ce  qui  ouvre  la  porte 
aux  chagrins à la  fureur,  à la  vengeance,  & qui  fait  qu’on 
•ne  peut  rien  endurer.  Ce  maudit  orgueil  , , eft  auffi  le 
principe  du  peu  de  foûmiflion  qu’on  a pour  les  volontez 
de  Dieu.  Quand  elles  choquent  nôtre  petite  raifon,  nos 
inclinations,  nos  plaifirs,  nos  interets  de  fortune,  nous 
murmurons.  La  mort  d’un  cicageon  qui  nousdonnoit 
de  l’ombre  , met  dans  nos  bouches  des  plaintes  amercs, 
contre  la  providence.  Nous  rcconnoifloUs  bien  Dieu 
pour  maiftre,  quand  il  alacomplaifanccde  s’accommo- 
der à nôtre  humeur:  mais  pour  peu  que  fes  defleins  s’op- 
pofènt  à nos  defirs , nous-nous  échapons,  l’impatience  nous 
emporte , & nous  voulons  être  maiftres  à nôtre  tour.  On 
n’en  viendrait  point  à cette  infblence  , Il  l’on  fè  depouïl- 
loit  de  fa  fierté , en  fè  reprefentant  la  vanité  de  Ion  être. 
Qu’eft-ce  que  l’homme  naturel?  un  peu  de  poudre  & de 
cendre , qui  ne  mérité  que  d’étre  foulée  aux  pieds  , & 
qu’un  petit  fouffle  diftipe.  Qu’eft-ce  que  l’homme  régé- 
néré par  un  nouvel  être  ? Un  aflèmblage  de  tenebres  &: 
de  lumière  , qui  emprunte  tout  ce  qu’il  a de  bon  de  la 
.grâce  de  Dieu.  En  un  mot , l'hommen’a  rien  de  foy , que 
le  néant , le  crime  & la  mifere  : & c’cft  à la  bonté  de 
Dieu,  qu’il  eft  redevable  de  fa  fanté , de  fa  force,  de  fa 
/mémoire,  de  fon  efprit,  de  fon  imagination , defonéïo- 

3uence,  de  fes  dignitez , de  fes  richefles. . Ainfi  l’homme 
oit  étœ  ïoûjours  dans  une  dépendance  profonde  des 
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Volontés  de  Dieu.  Qu’il  abbaiftê , qu'il  dépouille,  qu’ii 
reprenne  ce  qu’il  a donné,  on  n’a  point  fujet  de fe  plain- 
dre; il  faut  tout  endurer  patiemment  dans  un  refpc&ueux 
j fileuce,  parce  qu’on  n’a  rien  mérité  de  Dieu  ; on  eft  digne 
même  d’etre  privé  de  toutes  fes  grâces,  par  le  mauvais  ufa- 
gc  qu’on  en  a fait.  2i:  ■ 

' ■ } 

III.  Caufe  de  P Impatience.  Molle [fe  de  lame. 

• La  troifiéme'fcurcc de  l’Impatience,  vient  delà  mo- 
Iefledel’ame.  Il  eft  aifé  d’imprimer  un  cachet  fur  la  cire, 
& très  difficile  de  graver  fur  le  marbre.  Quand  une  aine 
éft  ferme,  les  affligions  n’y  font  point  cTimprefficn , tou- 
tes lès  parties  (cf  louftieniient,  elles  relisent,  elles  repouf- 
lèntle  mal  ;;&  la  réitération  du  choc  n’y  fait  point  d’ou- 
verture : Quand  elle  eft  mollé  , elle  ccde  avec  facilité 
C ’eft  line  amc  de  boue , que  la  moindre  pluye  detrempe , 
Sc  que  le  plus  petit  ruifièau- emporte  de  Ion  cours.  Rai- 
ton,  conlidcration , honneur,  générofité,  rien  n’cft  ca- 
pable de  la  retenir.  Elle  n’oppofe  aucune  conlideratioix 
aux  adverfitez,  ; & par  fon  impatience  , elle  leur  donne 
même  une  nouvelle  force.  L’exil  la  chagrine  ; elle  ne 
longe. point  qu’un  fage  clt  citoyen  du  monde  : qu’un  mar- 
chand cft  un  exilé , qui  fort  de  fa  Patrie , pour  fe  confi- 
ner dans  dcsClimats  barbares , où  les  herbes , les  plantes  * 
les  animaux,  le  langage,  tout  luy  eft  inconnu:  & que 
cette  mailbn  qui  la  charmoit , & hors  de  laquelle,  on 
croit  qu’il  cft  impoffible  de  vivre,  eft  une  véritable  prifon , 
quand  on  s’y  attache  trop.  La  pauvreté  la  defole.  Elle* 
croit  qu’il  faut  mourir  de  faim  quand  on  n’a  ni  perdrix,  nf- 
bilans,  ni  déficits  magnifiques,  ni  liqueurs  excellentes,* 
îour  remplir  l’eftomach.  La  prifon  l’accable  ; elle  n e fon: 
Ce  point  qu’elle  peut  y jouïr  d’une  liberté  que  les  portes 
le  fer , ni  les  plus  noirs  cachots,  nefauroient  empêcher, 
^ue  le  Ciel  luy  eft  ouvert  jour  ôenuit,  pour  cnconfidcrer 
es  merveilles , & le  confoler  dans  ia  convention  des 
Vnges , des  ennuis  de  fa  folitude.  Enfin , la  maladie  I3 
Durmente.  Elle  voudroit  guérir  en  un  moment  : Elle 
c plaiût  4qs  médecins  ,,  elle  s’irrite  du  peu  d’effèû  des  re* 
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medes  , elle  en  cherche  de  nouveaux.  Elle  veut  cflayer 
fi  les  Chimiques  n’auront  point  plus  de  capacité  que  les 
Galéniques:  quand  le  jour  paroift,  ellefouhaite  la  nuit: 
quand  la  nuit  eft  venue,  elle  deftcc  le  jour.  Elle  accufe  fes 
alimens  de  la  dépravation  de  foji  ,gouft.  Les  veilles  & 
les  foins  de  fa  famille,  qui  devroient être  un  fujet  de  re- 
connoiflànce  font  une  matière  de  plaintes  : & l’on  fait 
toujours  trop  peu  pour  contribuer  à fon  foulagement.  Le 
monde  l’incommode,  & la  lolitude  luy  déplaift,  Toû- 
jours  inquiété,  elle  ne  fçait  où  trouver  du  repos  ni  dans 
la  chaife,  nifur  le  lit.  Parce  qu’elle  eft  chagrine,  ilfaut 
que  tout  le,  monde  foit  chagrin  avec  elle  , & par  fon 
impatience,  elle  met  la  patience  des  autres  à bout. y Ce 
qu’il  y a de  furprenant;  tantoft  elle  veut  mourir , tantoft: 
elle  veut  vivre,  & puis  elle  ne  veut  aucun  des  deux.  Si 
le  mal  redoublé , clic  appuie  la  mort  à fon  fccours s’iL 
n’y  a plus  d’efperance , elle  cric , elle  fe  delefpere , elle 
demande  encore  des  remedes,  elle  ne  veut  point  enten- 
dre parler  de  mourir.  Ce  langage  eft  inconnu  pour  elle, 
Fere  , non  comme  je  veux , mais  comme  vous  voulez  , 


Des  effecls  4e  l' Impatience . 

j " • 

Voilà  les  principales  caüfes  de  l’Impatience,  qui  nous 
découvrent  la  malignité  de  fes  effeéts.  Il  n’cft  point  de 
crime  où  elle  n’entre,  parce  qu’ils  ont  befoin  de  fon  fir- 
cours , pour  être  executez.  Semblable  au  Démon , qui 
erre  dans  les  folitudes  & fans  trouver  le  repos  qu’il  cherche , 
«5c  qui  prend  fept  efprits  pires  que  luy,  pour  faire  plus  de 
mal,  l’Impatience  porte  toûjours  fon  trouble  avec  elle-: 
elle  ne  connoift  la  tranquillité  ni  la  paix,  & s’aflôciant 
les  autres  pechez  , pour  ruiné?  la  pieté,'  elle  excite  par 
tout  le  defordre  , & la  guerre.  C’eft  un  moudre  fans 
yeux&  fans  oreilles,  qui  ne  voit  point  les  re'glés  de  fon 
devoir , & qui  n'écoute  point,  la  voix  de  Dieu.  Il  a beau 
crier , joyes(  patients  dans  la  tribulation , cet  ordee  n’eft 
point  de  fon  goull.  L’Impatience  ruine  la  foy  , en  lê- 
coüant  le  joug  que  Dieu  impofe  à la  raifon , de  fc  foûmet- 
tre  à fes  oracles:  elle- veut  croire  à fa  fautailic;  & quand 
' - . . . : . • - an 
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tin  myftcre  eft  no  delïiifrde  l’imagination , elle,  le  rejette 
avec  mépris.  L’Impatience  détruit  Pefpcranoe , en  corn 
duifant  au  defefpoir  , que  les  bornez  de  Dieu.,.  que  Tes 
promellès,-  que  fes  ferments  devraient  étouffer.  L’Im- 
patience blellè  le  refpeft  quieftdeu  à la  fouvcrainc  ma? 
jefté  de  Dieu , & aux  ordres  de  fa  fageflè.  Il  conduit  fon 
peuple  au  Ciel  par  un  chemin  étroit,  rude,  difficile  à paf- 
fer:  II  eftfemé d’épines,  & rempli  de  ferpens  : Les  Lions 
y fpntdescourlés,  on  y voit  des  ruifleaux  de  fang,  &des 
corps  déchirez  ; ce  chemin  paroift  trop  incommode,  on 
le  quitte  fans  chagrin  , pour  fuivre  une  voye  large  & 
fpacieufe,  couverte  de  fleurs,  quoy  qu’elle  mène  .à  la 
mort. 

L’Impatience  dévoré  la  charité.  Pourqnoytant  dedii- 
put&s,  tant  de  querelles,  tant  de  procez,  tant  de  brigan- 
dages, tant  de  guerres  qui  defolcnt  des  Provinces,  & font 
tant  de  malheureux  ? C’eft  que  le  cœur  n’a  pas  allés  de 
confiance  pour  fupporter  des  contradictions,  des  injures 
de  la  pauvreté,  des  fatigues  du  travail,  des  attaques  de 
l’ambition. s L’Impatience  déchaifne  toutes  les  paffions, 
elle  découple  tous  les  vices,  l’avarice,  l’injufticc,  la  vai- 
nc gloire,  la  gourmandife,  quicaufent  le  ravage  de  l’U- 
nivers , rompent  les  liens  de  la  focieté  , & arment  les 
hommes  l’un  contre  l’autre , pour  s’arracher  la  vie.  En- 
fin , la  Religion  périt  par  l’Impaticrfce.  Quand  la  Reli- 
gion trouve  des  temps  commodes,  elle  poulie  des  ra- 
cines , elle  fort  de  la  terre,  & par  la  fraichcur  & la  ver- 
dure de- l’herbe  , elle  fait  cfpercr  du  fruit.  Mais  cette 
herbe  fe  fcche  jufqucs  aux  racines,  étant  mife  en  poudre 
parla  force  des  rayons  du  Soleil.  C’efl:  l’image  qu’em- 
ploye  Jcfus  Chrift  pour  reprefenter  les  effeéls  de  l’Impa- 
tience dans  la  ruine  de  la  Religion.  Quand  on  peut  jouir 
de  1a  fortune  , & conferver  lés  charges  & fes  tbrefors, 
la  Religion  étendra  fes  bornes,  la  beauté  de  fes  myfteres 
charmera , & les  peuples  venant  en  foule  à la  rencontre 
de  Jefus  Chrift  , le  recevront  à bras  ouverts  , & avec 
mille  benediétions.  Mais  quand  les  affligions  paroillènt 
comme  un  foleil  bruflant  qui  dévoré  tout  de  fa  flamme, 
l’Impatience  ne  refifte  point.  Elle  fe  degoufte  d’une  Rc- 
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jigion  de  croix;  & les  apparences*de  pieté fe  fechant  j ufques 
aux  racines , on  méprife  Jefus  Chrift  en  maudiflànt  fa 
• communion  & fa  do&rine. 

Ce  n’eft  pas  le  leu!  mauvais  effeâ  de  I’Impaticncc  ; 
elle  ne  laiflè  à l’efprit  de  l’homme,  qu’une  ombre  lege- 
rè  du  plaifir  qu’il  trouve  dans  les  autres  vices.  L’In- 
temperance  touche  agréablement  par  les  charmes  du  gouft. 
9La  Vengeance  réjouît  dans  les  malheurs  d’un  ennemi-, 
li’ Avarice  plaift  en  amaflànt  des  threfors.  L’Erreur  a fès 
agrémens  fous  les  traits  de  la  vérité.  Mais  l’Impatience 
filt  le  vray  boùrreau  de  l’ame , qu’elle  prive  de  tout  ion 
repos:  elle  la  déchire,  elle  la  perce  de  mille  coups,  elle 
luy  porte  l’enfer  dans  le  fein,  elle  y allume  le  fouffte  & 
le  feu:  & comme  fi  cela  ne  fuffifoitpas,  elle  imprime  de 
nouveaux  degrez  de  force , aux  objets  de  ladouleur.  Elle 
la  fait  même  paroiftre plus  longue,  parce  qu’elle mefure 
l’étendue  du  temps , par  lagrarideur  de  fes  chagrins.  Ain  fi 
Il  n’y  apoint  de  moment  auquel  elle  n’attache  l’idée  d’un 
jour,  point  de  jour  qui  ne  luy  paroiflè  une  année  , afin 
que  par  la  grandeur  & par  la  durée  des  afflictions , i’amc 
toit  doublement  malheureufe.  Pour  la  gloire  de  Dieu 
donc  & pour  , la  félicité  de  l’homme  y il  n’eft:  rien  de  plus 
avantageux  que  de  s’armer  d’une  genéreufe  patience  , 
oui  empêche  que  l’ame  ne  fe  courbe  , , ou  qui  la  rc- 
orelTè  quand  elle  a plié  fous  l’cxccz  des  douleurs 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  la  Jufiice.  Sa  nature.  Ses  trois  objet.  L'ob- 
jet de  contemplation , ce  font  les  homme  en  cette  aua- 
■ lité.  Les  fujets  par  raport  aux  Princes , cmt  dei 
droits  inviolables.  L'objet  de  direction  de  la  jufii- 
ce i les paffions , leschofes,  & Les  aidions.  Objet 
d’opération  de  la  jufiice  , renditton  des  droits  cjtti 
font  déus -,  Deux  droits  naturels  a l'homme  : droit 

animal , & droit  raifonnable . En  quoy  ils  confit f- 

/•  tent?  'Utilité  & excellence  de  la  Jufiice.  Sa  di- 
vifioH.  De  la  jufiice  commutative  : & de  (es 
fondions.  De  la  jufiice  difiributive.  Sa  dijferen - 
ce  de  la  commutative.  Régie- générale  pour  cou - 
ferver  la  Jufiice  i préférer  toujours  l-  bonne  fie  a L’u- 
tile. Tous  les  interefis , & delà  famille,  & de 
la  Patrie , doivent  ceder  à l’honnefieté , 

T L eft  dGS  vertus  abfolües  que  l’homme  peut  exercer , 
* & en  tous  lieux  & en  tous  états.  Un  folitaire  dans  fa 
caverne,  un  confefieur  dans  fon  cachot,  pratique  lafoy 
en  fc  repofant  fur  les  promeflès  de  Dieu  : la  charité  en 
priant  pour  fes ennemis:  la  patience  en  fouffrant  des  af- 
Hiâions  : la  tempérance , en  refufant  à fon  goufl  ce  qui 
vpourroit  le  flater.  11  eft  une  vertu  refpcâive , qui  a des 
égards  eflènciels  au  prochain , c’efl  la  jufiice.  En  etfeél,  à 
parler  exactement , on  ne  ferend  pas  jufiice  à foy  même: 
Et  fi  une  conduite  derégle'e  altéré  la  fantç,  fi  un  eoupde 
defefpoir  fait  attenter  à fa  propre  vie  , c’efl  contre  d’au- 
tres vertus  que  la  jufiice  qu’on  pechc  , parce  qu’il  n’y  a 
point  d’injure  avec  un  contentement  de  la  volonté.  Ainfi , 
la  jufiice  regarde  les  interefis  des  autres  hommes , pour  les 
confèrver  inviolablement,  &quandon  vit  dansundefert 
éloigné  du  monde  , on  ne  trouve  point  d’objet  à cette 
vertu  qui  fe  repofe  dans  le  fond  du  cœur  oy  elle  efl  en 
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refcrvc  jufqu’à  ce  qu’on  trouve  occafion  de  l’employer. 
On  doit  donc  regarder  la  juftice  comme  une  vertu  illus- 
tre qui  maintient  les  fqcietcï , & qui  difpofe  de  la  valeur 
comme  d’un  bien  qui  luy  eft  fournis.  Car  en  un  mot,  fi  la 
juftice  étoit  rcfpeaée,  la  valeur  ne  feroir  plus  necefïaire  ; 
& les  hommes  ne  compoferoicnt  qu’une  famille,  ou  ils 
vivraient  comme  freres , formeï  dumêmefang,  & nour- 
ris du  même  lait , & cette  union  admirable  feroit  le  plus 
beau  fpeâacle  du  monde , par  l’aflèinblage  de  la  paix  & 
de  la  juftice,  qui  fe  tiendroient  toujours  embrafïêes.  ' C’eft 
de  cette  vertu  fi  nccefiàire&  fi  négligée,  que  nous  allons 
traitter;  heureux  fi  le  portrait  quenousenfairons , pouvoir, 
tout  grofficr  qu’il  eft , plaire  allés  aux  yeux  qui  le  verront, 
afin  d’exciter  dans  leur  cœur,  des  mouvements  d’amour' 
pour  l’original.  ;•  - -u  ; ' ■ ' 

Ve  U nature  de  la  Juftice. 

Pour  ofter  l’équivoque,  il  faut  diftingucr  la  juftice.  Elle 
fignifie  quelque  fois  un  parfait  aflèmblage  de  toutes  les 
vertus  , qui  font  l’objet  du  devoir  de  l’homme,  qui  eft 
obligé  indifpenfablement  de  les  pratiquer  toutes , pour  le 
* conformer  aux  ordres  de  Dieu,  & pour  jouïr  d’une  féli- 
cité qu’il  ne  peut  obtenir  fans  cela.  C’étojt  la  veuë  de 
r jefus  Chrift  dans  ce»  paroles  qu’il  adreffoit  à fes  Apôtres. 
Si  ■votre  juftice  ri  eft  plus  grande  que  celle  des  pharifiens  {? 
des  Scribes  , vous  n'entrerez  point  au  Royaume  des  deux. 
Mat.  V.  17.  St.  Paul  a pris  la  juftice  dans  un  fens  plus 
étroit , en  la  diftinguant  des  autres  vertus.  La  grâce , 
dit-il , nom  oblige  de  vivre  fobrement , juftement , & religieux 
fcment.T\X..ll.  12.  Nous  fuivons  cette  idée , en  regardant  la 
juftice  comme  une  vertu  particulière,  qui  a des  caraôéres 
& uii  objet  qui  luy  font  propres.  Ceft  une  volonté confiante 
i?  perpétuelle , de  rendre  à chaque  perjonne  , ce  qui  luy  efl 
deu.  Toutes  ces  chofes  font  eiïèntielles  à la  juiiice.  En 
effeâ  pour  être  jufte,  ce  n’eft  pas  allés  de  n’outrager  per- 
forine , & de  le  laiflèr  jouïr  tranquillement  de  fes  droits. 
On  doit  agir  encore  par  un  bon  principe.  Si  la  crainte , 
fi  l’ignorance,  fi  l’intcreft,  fi  l’amitié,  ou  quelque  con- 
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iîderaùon  hors  d’œuvre,  produit  de  juftes  aftions,  iL  n’y 
• a point  de  juftice'en  cela , parce  qu’on  n’agit  pas  jugement. 
La  volonté  eft  toujours  injufte,  toûjours  déréglée,  n’é- 
tant conduite  ni  par  la  raifon,  ni  par  l’équité:  & fi  ces  veuë's 
étrangères  l’abandonnoient,  elle  agirait  mal.  Il  faut  donc 
qu’elle  foit  pénétrée  de  vertu , que  l’honneftcté  régie  fes 
mouvements  qu’elle  la  fafiè  fervirde  principe  éternel 
à ce  qu’elle  ordonne  de  conforme  à l’équité. 

C’étoitpour  demeurer  dans  cette  (ïtuation,quc  lcsArcopa- 
gites ne fouffrirent point  deplaydoierseftudie* &éloquens, 
qui  peuvent  émouvoir  les  pafiions:  ilsordonnoient  qu’on 
. expofaft  fimplement  le  fait,  &même  ils donnoient  leurs 
^ûgemens  fans  flambeaux  dans  les  tenebres  de  la  nuit , 

f our  s’épargner  lia  pitié  qu’excite  le  vifage  des  malheureux. 
Is  confervoicnt  par  ce  moyen  à l’équité  & à la  railon , 
tous  les  droits  qui  leur  dppartenoient , lans  qu’aucun  pré- 
jugé altérai!  le  motif  de  leurs  arrelts.  La jufiiee  deman- 
de aullî  une  volonté  confiante,  parce  qu’une  jufiiee  d’in- 
tervalle, n’efi  pas  une  vertu.  Elle  doit  rcflembler  à un 
fleuve  qui  coule  toûjours  fans  interruption , & non  a un 
torrent  qui  fe  feche  apres  avoir  fait  beaucoup  de  bruit.  Les 
plus  méchans  onr  quelquefois  de  bons  mouvements.  Un 
objet  imprévu,  excite  de  la  compaflion  ; une  penfee  que 
la  providence  infpire  pour  l’execution  de  fes  deficins,  fait 
agir  l’aine  d’une  maniéré  éfloignée  de  fes  difpofitions  : & 
dans  l’Evangile,  un  juge  inique  rend  jufiiee  auxeris  d’une 
pauvre  veuve.,  pour  être  délivré  de  fes  importunité*. 
La  jufiiee  doit  donc  reflêmblcr  à celle  de  Dieu , qui  coniif- 
te  dans  une  volonté  inébranlable  de  ne  rien  faire  que  de 
droit,  & l’on  ne  méritera  jamais  le  beau  titre  de.jufie, 
en  moilijQànt,  en  cherchant  des  biais  & des  expediens,  en 
voulant  partager  ce  qui  doit  être  indivifible  ; ce  font  de 
mauvais  artifices,  dont  lajuftice  ne  s’accommode  point. 
Il  faut  être  toûjours  ferme,  toûjours  égal , toûjours  iné- 
branlable, & qu’il  foit  aufiî  malaifé  d’arrefier  le  Soleil, 
que  de  détourner  une  amc  du  cours  de  fa  jufiiee.  Cette 
volonté  confiante  que  nous  luy  attribuons,  n’eft  pas  une 
volonté  foiblc  qui  n,e  fàittortàperfonne  parcé  qu’elle  clt 
fans  pouvoir  d’y  reitfîrr.  Une  volonté  de  de  cara&ére 

r? 


* 


j6  MORALE  THEOLOGÏQUE 

ne  doit  pas  prettndre  à la  vertu.  Ellcferoit  peut-être  du 
mal  fi  elle  en  trouvoit  le  moyen  , eilc-gemit  peut-être 
de  fa  foiblefiê , qui  met  de  l’obftacle  à fes  deïîrs.  Pour  être 
julte,  it  faut  ne  vouloir  jamais  un  outrage  qu’on  pour- 
roi  t faire  par  les  forces  du  corps;  & cette  volonté  eft  l’ou- 
vrage d’une  habitude  d’équité,  & non  d’un, motif  ou  dé 
crainte,  ou  de  vaine  gloire.  Laban  ne  fait  point  à Jacob 
le  mal  qu’il  pouvoir  luy  faire  , parce  qu’il  en  étoit  empê- 
ché paries  menaces  de  Dieu:  Mais  le  cœur  de  Laban  n’é- 
toit  pas  changé  pour  cela  : l’iniquité  le  rempli/Ioit  toûjours , 
& murmuroit  en  fecrer  de  trouver  de  la  rcfîfiance  à fe$ 
inclinations.  Il  y a une  infinité  de  pcrlonnes  qui  ne 
tuent  point,  qui  ne  dérobent  point,  qui  ne  déchirent  poitft 
la  réputation  des  honneftes  gens , parce  qu’ils  appréhendent 
d’étre  punis  de  ces  aélions.  C’efi  un  avantage  pour  l’Etat , 
mais  ce  n’eft  pas  un  honneur  pour  eux  : & (i  leur  main 
n’eft  pas  injufte,  le  cœur  l'jeft  aftèurerqent,  puis  quil  n’a 
rien  d’honnefte.  Ce  n’eft  pas  non  plus  une  véritable  ju- 
ftice,  que  celle  qui  doit  fa  naiflànce  à la  vanité  : elle  ne 
peut  avoir  plus  de  réalité  que  facaufe  : & fi  l’efiime  des 
. hommes  qui  la  fouftient,  venoit  à luy  manquer , elle  le 
difiïperoit  avec  fon  fondement.  Il  faut  donc  qu’on  préfère 
l’avantage  d’etre  julte,  à ceiuy  de  le  paroi  lire  : qu’on 
aime  la  juftice,  parce  qu’elle  eft  aimable,  & qu’elle  ne 
foit  point  redevable  de  l’efiime  qu’on  a pour  elle,  à un 
vain  éclat  de  réputation  : ayant  en  elle  même  un  fond  de 
gloire  qui  luy  fuffit,  fans  emprunter  des  rayons  étran- 
gers, qui  ne  luy  font  pas  necefiàires.  . 

Trois  objets  de  la  J u (lice.  De  fon  objet  de 
contemplation. 

On  peut  donner  trois  objets  à la  Juftice , objet  de  con- 
templation , objet  de  direBicn,  objet  ^opération.  Le  pre- 
mier objet  de  contemplation , ce  font  tous  les  hommes  en 
ccttc  qualité.  Quand  Dieu  les  a formez , il  leur  a im- 
primé les  traits  de  fon  image,  qui  nous  doivent  ctrelà- 
crez  : Et  fi  l’on  ne  peut  fans  iniquité  pünifiable  , voler 
les  ornemens  de  laftatuë  du  Souverain*  lajnujiler,  lafa- 
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lir.de  boue,  l’abbattre  dans  la  poudre , c’efl  unecfpeccde 
faciilege,  ;de  faire  le  même  traitement  à l’image  de  Dieu. 
Pour  empêcher  ce  defordre,  il  a grave  dans  le  cœur  une 
maxime  qui  devrait  métré  à couvert  de  la-violence.  C’eft 
que  perfonne  11e failè  à autruy  ce  qu’il  ne  veut  pas  qu’on 
luy  fàflë  : cette  Ioy  elt  fi  claire,  fi  naturelle,  fi  conforme 
aux  lumières  de  la  droite,  raifon,  que  perfonne  n’en  peut 
prétendre  caufe  d’ignorance.  Quand  on  la  viole  , la 
confçience  s’en  plaint.  Les  remords , les  frayeurs  agi- 
tent le  coûpable , parce  qu’il  fait  bien  qu,il  a péché.  Il  n’a 
point  de  droits  légitimés  fur  les  biens  d’un  autre  ; & cet 
autre  a autant  de  raifon  d’en  prétendre  fur  luy  ; & pour 
parler  avec  exactitude,  . ils  n’en  ont  point  du  tout. 

Des  flateurs  ont  bien  voulu  perfuader  aux  Princes , qu’ils 
font  les  mailtres  des  biens  & de  la  vie  de  leurs  fujets:  Et 
comme  ces  maximes  chatouillent  l’ambition,  & élevent 
à un  pouvoir  arbitraire , les  Souverains  s’en  accommodent 
volontiers.  Sur  ce  picd-là  , la  Royauté  fera  le  pou- 
voir-defaire  mille  injufrices  fans  être  injufte,  puis  qu^ln’/ 
a point  de  mal  à le  ferv  ir  de  lbn  droit.  Ainfî , qu’un  Prince 
waflàcre , qu’il  viole,  qu’il  pille  fes  fujets,  ces  aétions 
ne  font  point  criminelles,  s’il  n’eft  fournis  à aucune  loy, 
parce  que  fans  loy  point  ce  péché.  Sic’eft  Dieu  qui  les  a 
revenus  de  ce  droit, ils  n’ont  rien  à craindre  de  fonT nbunal: 
& leur  authorité  împofera  filence  au  fang  & aux  lar- 
mes des  innocens.  Iis  crieront  bien  vengeance  contre  les 
particuliers,  mais  ils  n’auront  point  d’a&ion  contre  les 
Princes.  En  vérité  les  voilà  bienheureux , & dans  le 
temps  & dans  l’Eternité.  Ils.  peuvent  tuer  fansétre.meûr- 
t tiers,  enlever  les  femmes  de  leurs  fujers  fans  être  adultères, 
piller  leurs  Provinces  fans  être  voleurs.,  Non  , Dieu  ne 
les  a poipt  revcftus  de  cette  authorité.  David  & Achab 
croient  Souverains,  & ils  ont  été  cb  altier;  rie  Dieu  corn- 
ue meurtriers,  comme  raviflèurs,  & comme  adultérés: 
rit  les  fujets  n’ont  jamais  communiqué  de  pareils  privilèges 
leurs  Princes,  en  les  étabhflàat  pour  les  gouverner.  Le 
baderne  donc  ne  difpenlé  aune  point  des  régies  de  la 
uftice  : il  doit  mêmes  donner  ;.c  l’éclat  à cette  vertu, 
n confetvant  aux  fujets  leurs  véritables  droits.  C’eft 
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pour  cet  ufagcquelei  peuples  ont, établi  les  Puiflanccsfou- 
veraines:  &ielles  ne  le  peuvent  difpenler  de  l’ohferver , 
fans  rainer  le  principe  de  leur  authorité.  Il  y a pourtant 
d’autres  conditions  où  la  juftice  proprement  dite  ne  peut 
avoir  de  lieu,  comme  entre  les  maiftres  & les  efclaves, 
entre  les  enfans  & les  peres,'  parce  que  les  droits  des  en- 
fans  & des  efblaves  font  confondus  avec  ceux  des  maiftres 
$ des  peres , par  raport  aux  biens.  Un  elclave  tient 
lieu  de  l’argent  qu’on  a payé  pour  l’acheter , un  entant  n’a 
point  de  richçllcs  en  cette  qualité,  que  celles  du  perequi 
luy  a donné  la  vie.  Ainlî  l’enfant  ni  l’efclave  ne  pollcdant 
point  de  droits  qui  leur  foyent  propres  , . il  n’y  a ni  ma- 
tière ni  objet  pour  la  Juiiice  à cet  égard. 

Objet  de  dire&ion  de  la  fajhcei 

, L’objet  de  direftjun  qui  occupe  la  juftice,  ce  font  les 
payions,  qui  luy  font  contraires,  les  avions , &leschofes, 
dont  elle  difjtofe  félon  l’cquité,  afin  que  perfonne  ne  foit 
outragé.  La  vieille  Morale  n’aftignoit  à la  juftice  pour 
objet  de  direBion,  queleschofes &les  aûions.  Ellelaif- 
foit  aux  autres  vertus , à régler  les  mouvements  de  l’ame , 
qui  peuvent  être  un  obftacle  à la  Juftice.?'  A la  clemence 
à tempérer  la  cruauté;  à la  douceur  à modérer  la.  colère; 
à la  valeur  à étouffer  la  crainte  ; à la.  tempérance  à rete- 
nir les  voluptés  dans  de  juftes  bornes.  <!.La  juftice  a pour- 
tant quelque  forte  d’empire  fur  les  pallions,  qui  l’empê- 
chent de  parvenir  à‘fon  but , en  rendant  à chaque  perfonne 
ce  qui  luy  cft  deu.  ; On  n’éprouve  que  trop  tous  les  jours , 
combien  les  pallions  ont  de  force  pour  empêcher  le  cours 
de  la  juftice.  On  craint  de  s’attirer  quelque  malheur: 
on  fe  laide  gagner  anx  prefens  : on  eft  aveuglé  de  la  co- 
lère : on  eft  entraifné  par  l’intemperance.  v Pourquoy  donc 
la  juftice  ne  s’oppoferoit-ellc  point  à ees  pallions , dans 
fa  veuë  que  chacun  jouïflè  de  lès  droits  en  toute  liberté  ? 
Elle  fait  bien  plus , puis  qu’elle  met  même  les  vertus  en 
anouvement,  comme  des  alliées  qui  luy  prêtent  leur  fc- 
cours , & qui  combattent  fous  fes  drapeaux.  Ainfi  quand 
la  juftice  donnera  fes  ordres  à la  tempérance  d’arrcllerla 
, ‘ vio- 
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violence  des  voJuptcz,*  à la  douceur  d’empêcher  les  trans- 
ports de  la  colcre  , à la  valeur  d’étouffer  la  crainte  ; les 
itfces  qu’elles  produiront,  font  des  a&es  de  jullice,  par- 
ce qu’elle  les  ordonne  par  la  finquiluy  eft  propre.  Elle 
imprime  auffi  dans  tontes  les  aétions  un  car  a étére  d’in- 
nocence. il  n’y  a rien  d’oblique,  rien  de  violent,  rien 
qui  préfère  1 intereft  à la  ration-,  & c’eftdans  cette  veuë, 
qu’on  a rais  un  bandeau  fur  les  yeux  & une  balance  dans 
les  mains  de  la  J u (lice,  pour  témoigner  qu’elle  ne  doit 
jamais  fc  laiiïer  éblouir  à l’utile,  quand  il  eft  ieparé  de 
i'honnefte  , & que  toutes  fes  démarches  font  mcfurces, 
balancées  , & conduites  par  le  poids  de  l’équité.  Pour 
les  choies,  elle  les  difpofc  toujours  dans  la  bienféance  , 
à l’exemple  de  Dieu  quicftlapremicrcjuftice,  & qui  con- 
duit tout  & régie  tout,  dans  une  proportion  qu’on  ne  peut 
allés  admirer.  Dans  la  Nature  rien  n’eft  fi  beau  que  l’or- 
dre du  jour  & de  la  nuit,  que  la  viciflitude  des  faifons, 
que  la  fcparation  des  elemens , qui  confervent  leur  mou- 
vement , leur  rang , leur  place , fans  ufurper  l’un  fur  l’au* 
trc.  C’efi  là  le  beau  modelle  que  la  Juftice  imite  dans? 
le  monde  raifonnablepar  d’heureux  euchaifnemens,  Elle 
met  les  choies  dans  le  lieu  qui  leur  eftdeu,  elle  ne  foufi* 
if  e point  ,qu’on  les  dérange,  elle  leur  conièrvc  leurs pro*} 
portions , & quand  l’iniquité  viole  l’ordre , elle  fait  fes? 
efforts  pour  le  reftablir. 

Objet  ^opération  de  la  jufiice:  & des  deux  droits 
.naturels  de  l'homme . 

* . . ■ v ■ * . ■ , ' r .. 

L’objet  d’operation  de  la  juftice,  c’çft  une  rendition  des- 
droits légitimés,  félon  les  régies  de  l’égalité  ou  de  la  pro- 
portion ; c’eft  ce  qu’i  1 faut  un  peu  mieux  éclaircir.  L’hom- 
me exerce  plufieurs  fortes  de  droits,  félon  les  differens 
principes  dont  il  eft  compofé:  droits  animaux  y droits  rai- 
formablcs.  Il  a de  commun  avec  les  animaux , l’amour 
de  ion  être  , les  foins  de  conferver  fa  vie  ,/le  defir  de 
perpétuer  fon  cfpece:  & comme  le  feu  eft  femblable  daus 
toutes  les  parties  du  monde , ce  droit  qu’on  appelle  na- 
turel , eft  pareil  dans  tous  les  hommes , fi  l’on  en  ex-  v 
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ccptc  quelque  petit  nombre  de  furieux,  qui  par  untranf- 
port  contraire  à la  raifon,  fe  privent  d’une  vie  qui  leur  eft 
odieufe.  Il  eft  vray  que  les  animaux  n’étant  pas  conduits 
par  les  lumières  de  la  prudence  , mènent  une  vie  bien 
plus  (impie  & plus  dégagée.  L’agriculture  ne  leur  eft 
point  ncceffaire , & ils  trouvent  par  tout  les  alimens  qui 
leur  font  propres:  & qui  appartiennent  au  premier  occu- 
pant. Les  hommes  ne  peuvent  pas  vivre  ainfi.  Il  faut 
que  l’art  fupplée  à la  Nature  , qu’ils  labourent  la  terre, 
qu’ils  fe  falîent  des  habits  contre  les  rigueurs  de  l’air , qu’ils 
ayentdes  tentes,  ou  des  maifons  pourfe  loger;  & cela 
leur  donne  un  droit , qu’on  peut  nommer  raifonnable. 
Car  il  feroit  injufte  qu’ils  ne  fu/Tent  par  les  maiftres  des 
biens  qui  leur  couftent  leurs  peines , & que  les  grains  qu’ils 
ont  femez,  les  arbres  qu’ils  ont  cultivez,  appartinflént  au 
premier  qui  s’en  faifiroit,  fans  autre  titre  que  celuy  de  h 
force.  < : - ■ 

Ceft  Dieu  lay  même  qui  a établi  cette  propriété  de 
biens , en  ordonnant  que  l’homme  mangeroit  fon  pain 
à la  fucur  de  fon  vifage.  Cela  renferme  un  droit  parti- 
culier fur  le  produit  de  Ion  travail,  qui  en  eft  la  recom- 
penfe:  Et  cette  propriété  de  biens,  eft  prefque  aufti  ancien- 
ne que  le  monde,  où  nous  voyons  deux  frères , prefenter 
des  facrifices  à Dieu:  l’un  des  fruits  qu’il  avoit  cultivez; 
l’autre  des  preiniers-nez  de  fon  troupeau.  Il  eft  de  la 
même  équité  que  les  enfans  loyent  les  héritiers  de  ceux 
dont  ilsontrcceulavie,  pui s qu’on  doit  les  confiderer  com- 
me partie  d’eux  mêmes.  Dans  cette  confritution  du  mon- 
de raifonnable  , il  faut  que  la  jultice  empêche  que  cha- 
cun ne  foit  dépouillé  de  ce  qu’il  acquiert  par  un  travail 
honnefte,  ou  qu’il  poflède  à droit  d’heritier,  à droit  d’a- 
chat, à droit  de  premier  occupant , ou  par  quelque  rai- 
fon légitimé.  Ce  droit  renferme  cinq  chofes  : famé , le 
corps,  la  femme,  l’honneur,  &le  bien;  &l’on  ne  peut 
attenter  à cela,  finis  faire  outrage  à celuy  qui  en  eft  le  maifi 
tre  par  l’ordre  de  Dieu. 

Dans  quelque  élévation  que  puiflè  être  un  Souverain , 
il  n’a  aucun  pouvoir  de  contrainte  fur  la  confçieuce.  U 
|>eut  bien  comme  Lieutenant  de  Dieu  preferire  de  bonnes 
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loix  : mais  il  ne  fauroit  ni  punir,  ni  forcer  la  confçience, 
& s’il  l’entreprend,  il  viole  toutes  les  régies  de  l’équité. 
Ni  la raifon , quelque  violence  qu’on  employé,  ne  croira 
jamais  vray,  ce  qui  luy  paroi  fi  faux;  ni  la  volonté  n’ai- 
mera point  ce  qu’elle  ne  trouve  pas  aimable.  On  pourra 
par  foibleflè  difîimuler  fes  fenriments  :*  mais  il  n’eft  pas  glo- 
rieux  à un  Prince , d’employer  fou  authorité  pour  faire  com- 
mettre des  crimes  au£fi  noirs  que  l’hypocrilic.  ■ La  Religion 
eft  deshonoréepar  de  pareils  adorateurs  ; & Jefus  Chrift  re- 
jette de  telles,  conqueftes,  parce  qu’il  veut  regner  fur  le 
cœur,  & recevoir  des  hommages  d’efprit  de  vérité  : 
en  un  mot , un  Prince  ufurpe  un  aroit  que  Dieu  ne  s’attribue 
pas , quoy  qu’il  foit  le  Mai  lire  fouverain  de  l’amc , & qu’il 
ne  peut  même  exercer  Dns  la  détruire.  Il  perfuade  la  con- 
fçience,  il  l’éclaire,  il  la  change  de  mauvaife  en  bonne , 
mais  il  ne  la  contraint  jamais , puisqu’il  ne  la  remué  que 
par  la  connoiflance  & l’amour  de  la  vérité.  Il  faut  donc 
iaiflèr  à l’ame , fa  liberté  toute  entière,  afin  qu’elle  foit  la 
maitrefiède  lès  mouvements.  L’homme  eft  aüfli  le  poflcJp 
fenr  de  Ion  corps , il  l’engage  ou  ne  l’engage  point.  Il  le 
met  en  travail  ou  en  repos,  il  facrifie  un  de  fes  membres 
à la  confervation  du  tout  : Et  c’eft  outrager  la  juftice,  que 
de  luy  ofter  violemment  fa  liberté  pour  le  réduire  dans 
l’cfclavage.  Il  eft  vray  que  cela  fe  peut  faire  quelquefois 
. Dus  choquer  l’cquité  par  les  droits  de  la  Juftice  vindicative  , 
qui  punit  les  crimes  & les  outrages  par  l’emprifonnemenc 
de  celuy  qui  les  commet.  Mais  ce  droit  a été  établi  âc 
del’authorité  de  Dieu,  &duconfentement  des  peuples, 
pour  la  confervation  de  la  focieté.  C’eft  une  modification 
de  celuy  de  le  Nature,  & il  ne  peut  être  exercé  par  les 
particuliers,  qui  naturellement  font  tous  libres  & indépen- 
dans  l’un  de  l’autre.  Pour  la  femme  , Dieu  par  l’infti- 
tution du  mariage,  en  a donné  la  propriété  au  mari;  & il 
en  eft  tellement  le  poflèflèur  , que  l’on  ne  peut  le  dé-  • 
pouïller  de  fon  bien , fans  un  rapt,  ou  un  adultère  qui  font 
des  iniquitex  criantes.  Un  homme  doit  avoir  auflî  la  plei- 
ne jouïflince  de  fon  honneur  , qu’il  s’eft  acquis  par  là 
vertu  & fa  bonne  conduite,  & qui  eft  préférable  à la  vie. 
En  un  mot,  les  biens  qu’il  poflède,  étant  ou  l’ouvrage  de 
Tome  H Vf  fon 
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fon  indaftric,  ou  une  fucceflîoil  qui  luy  cû  écheuc  par  îa 
proximité  du  fang,  ou  ùna  donation  de  (es  amis,  la  Jus- 
tice ne  permet  point  d’altcrer  ces  droits , ou  elle  engage 
. à la  rcfiitution.  Il  y a entre  les  parties  du  corps  politi- 
que, des  relations  & des  cnchaifnemens  femblables  à ceux 
qui  unifient  les  membres  du  corps  naturel  Ce  corps  pe- 
riroit  bientôt , fi  l’un  des  membres  retenoit  le  fuc  & le 
fang  qtii  cfl  deftiné  à la  nourriture  de  l’autre.  C’eft  par 
l’harmonie  qui  les  unit  tous,  & qui  les  laiflè  en  particu- 
lier dans  la  jouïllàncedecequilcur  eft  ncceflàirc,  que  le 
corps  conferve  fa  fanté.  La  raifon  & la  neccffité  ont  for- 
mé les  corps  politiques, & leur  vie  eft  entretenue  par  la  Jufti- 
ce , qui  empêche  les  membres  qui  ont  plus  de  force,  de  con- 
fumer  les  autre»  parl’ufurpation  de  leurs  droits. 

De  Futilité  & de  F excellence  de  la  jujlice. 

C’eft  ce  qui  nous  découvre  futilité  & l'excellence  de  la 
jfuftice,  qui  maintient  tout  dans  fon  état.  Elle  veut  que 
i'ame  jouïïfe  de  fa  liberté,  que  le  corps  garde  la  poffeflion 
de  fa  vie , que  la  femme  demeure  à fon  légitimé  mari, 
que  l’honneur  foit  iuviolablemcnt  confcrvé  à celuy  qui 
. î’a  mérité  , que  les  biens  demeurent  au  pouvoir  de  ceux 
qui  en  font  les  maiftres,  que  l’ordre  enfin  régné  pat 
tout.  Sans  elle  les  hommes  vivraient  en  bettes  fauvages , 
& ils  feraient  mille  fois  plus  terribles.  Les  animaux  de 
même  cfpece  ne  fc  dévorent  pas  : le  loup  ravage  les  troupe- 
aux, niais  il  ne  mange  point  un  autre  loup.  Le  lion  dé- 
chire les  cerf,  & il  n’attaque  point  ion  fcmbtable  II 
n’y  a que  l’homme  qui  réunit  pour  la  ruine  de  l’hom- 
me , le  venin  des  ferpens  , la  fineftè  des  renards , la 
fureur  des  tigres.  La  raifon  qui  devrait  le  retenir , ne 
fert  qu’à  le  rendre  plus  dangereux  par  les  artifices  qu’el- 
le invente  , pour  venir  à bout  de  fes  deftèins.  Les 
embûches,  les  poifons,  les  larcins,  les  faullètcz,  font 
Ses  inürumèns  qu’elle  employé;  Et  fi  la  Juftice  ne  s’y 
opporoit,  le  inonde  changerait  de  forme  , & les  hom- 
mes ne  feraient  plus  que  des  monftres  fous  une  figu- 
re humaine,  Ainfi  la  juftice  fait  dans  le  monde  rai- 
fort 
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fonnable,  ce  que  la  Providence  exécuté  dans  le  monde" 
de  la  Nature.  Elle  y entretient  une  certaine  mefure  de 
mouvement,  dont  le  déréglement  cauferoit  la  diflblu- 
tion  de  cette  admirable  machine.  Plus  d’agitation  dé- 
rangeroit  les  parties  & les  difiiperoit;  moins  d’agitation 
les  rendroit  lâches  & elles  s’amortiroient  infenfîblement. 
La  Providence  empêche  cedefordreparune  égale  quan- 
tité de  mouvement,  qui  eft  inviolablementconfervéaux 
atomes  de  la  matière,  qui  ne  s’écartent  jamais  des  loixqui 
leur  (ont  preferites.  C’eft  là  une  image  de  lajuftice  dans  le 
inonde  raifonnable.  Il  faut  qu’il  y ait  de  l’ordre , des 
degrez  de  diverfes  conditions  , & que  chacun  garde 
fou  pofte,  fon  rang,  fes  biens,  fes  droits,  comme  cha- 
que atome  retient  conftamment  la  portion  de  fon  mou- 
vement & fa  figure:  C’eft  la  juftice  qui  maintient  ce  bel  or- 
dre, & fans  elle  le  monde  ne  feroit  plus  qu’une  malTc 
confufe  de  tenebres  , où  l’on  ne  diftingueroit  point  les 
traits  admirables  de  la  fageflè  de  Dieu. 

. Auflï  ceux  qui  font  nez  pour  la  ruine  de  la  juftice, 
ne  fauroient  s’empêcher  d’avoir  pour  elle  quelque  for* 
te  d’amour,  ni  de  fe  foûmettre  à fes  loix:  &quoy qu’ils 
*fe  nourriflènt  de  fang&  de  crimes,  ils  voyent  bien,  que 
leur  focieté  ne  peut  lubfifter  fans  quelque  étincelle  de  cette 
admirable  vertu.  Lcsvoleurs  ne  founrent  point  dans  leur 
cabale,  un  homme  qui  les  déroberoit.  Quoy  qu’ils  n’ayent 
aucun  droit  fur  les  biens  qu’ils  ont  amaftèz  par  leurs  bri- 
gandages , ils  puniront  celuy  qui  voudroit  les  en  priver  : Et 
ti  un  Capitaine  de  Corfaires  ne  faifoit  part  du  butin  à fes 
îoldats,  ilsletueroient,  ou  l’abandonneroient  ; tant  il  eft 
vray  que  ceux  qui  par  la  corruption  de  leur  cœur,  ont 
de  l’avcrfîon  pour  la  juftice  , font  contraints  de  luy 
rendre  hommage  , & d’avoüer  que  les  focietcz  les  plus 
impures , ne  fauroient  s’en  paflèr  : elles  periftent  quand 
elle  en  eft  bannie.  Peu  de  vertus  aufti  peuvent  difputer  d’é- 
clat à laj  uftice , & Ariftote  en  étoit  fi  charmé  qu’il  le  trou- 
voit  plus  admirable  que  les  rayons  des  plus  brillantes  étoil- 
les.  La  juftice  a l’avantage  de  reveftir  un  homme  du  titre 
d’homme  de  bien.  C’eft  une  très  grande  partie  de  la  vertu 
de  ne  troubler  perfonne  dans  la  jouïflànce  de  fa  vie,  de 
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(on  honneur  ni  de  (es  biens.  Il  faut  avoir  étouffé  la  ven- 
geance, l’envie,  l’avariee,  & en  rendant  juflice  à autruy 
on  efttout  difpofc  de  fe  la  faire  à foy  même  par  l’amour  de 
lapatience,  de  la  tempérance , &delavaleur.  Quand  un 
homme  fe  laifïè  emporter  à fes  pallions,  il  efl  impolfible 
qu’il  foit  équitable  envers  lés  autres.  N’ayant  point  de 
quoy  fournir  à fes  voluptez  , il  cherchera  du  fecours 
dans  la  violence  & le  larcin  : Commandé  par  l’intempe- 
rance  il  violera  les  loix  les  plus  facrées  du  mariage  : Tour- 
menté de  fon  ambition  , il  dépouillera  les  autres  de 
leurs  honneurs.  La  juflice  le  mettrait  dans  d’autres  difpo- 
fitions , & il  confîdereroit  fon  prochain  comme  foy  même , 
pour  le  traiter  de  la  même  façon  , & (èlon  les  mêmes 
loix.  On  n’attache  pas  à la  vérité  la  qualité  de  Héros, 
à ceux  qui  ont  gardé  dans  le  commerce,  dans  les  trai- 
tez, dans  leur  conduite  les  régies  les  plus  exactes  de  la 
juflice  ; on'  Hé  l’accorde  qu’à  ceux  qui  fe  font  rendus 
fameux  par  de  belles  viâtoires.  A parler  fincerement, 
il  y auroit  autant  de  raifbn  de  faire  des  Héros  de  jujlice , 
que  des  Héros  de  valent ; mais  fuivons  le  caprice  de 
l’ufage  qui  a confacré  aux  hommes  célébrés  par  leurs . 
actions  militaires,  le  titre  de  Héros:  il  efl  certain  qu’ils 
ne  le  pofièdeüt  pas  precifement , parce  qu’ils  font  braves,' 
& qu’ils  ont  rcfpandu  beaucoup  de  fang  ; ils  portent  ce 
beau  titre  parce  que  leur  valeur  a fervi  au  bien  de  la  Patrie , 
&à  rcflablir  par  la  juflice,  ce  que  l’iniquité  avoit  dérangé. 

Divijion  de  U Jujlice  âijlributive  & de  la  com- 
mutative. 

C*eft  une  diviiion  que  perfonne  n’ignore , que  celle  de 
juflice  commutative  & de  juflice  diftributivc.  Arreftons  nous 
quelques  moments  à les  conliderer  toutes  deux.  L’homme 
efl  un  animal  de  focicté.  Quelque  avantage  qu’il  poflcdaft 
dans  l’innocence,  où  il  vivoit  parmi  les  delices  du  Para- 
dis , faits  craindre  la  mort  ni  la  pauvreté , fans  avoir  befoin 
de maifens  ni  d’habits;  il  luy  falloir  pourtant  de  la  com- 
pagnie. G’ell  ce  qui  donna  fujet  au  difeours  que  Dieu  pro- 
fère; Un’ eft  pat  banque  l'homme  foit  feuL  Comme  les  be- 
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foins  de  l’homme  ont  extrêmement  augmenté  dans  l’état 
du  péché  , il  ne  fauroit  fe  paffer  de  commerce  , pour 
échanger  ce  qu’il  n’a  pas,  avec  ce  qu’il  a.  Ce  commer- 
ce eft  l’imitation  de  la  correfpondance  des  parties  de  l’U- 
nivers. La  terre  envoyé  fes  vapeurs  dans  l’air,  & l’air 
donne  fes  forces  & fes  pluyes  à la  terre.  Les  rivières  por- 
tent des  eaux  dans  le  fein  de  lamçr , & la  mer  entretient 
les  fourccs  des  rivières.  Si  cét  échange  ceffoit , le  monde 
periroit.  Le  commerce  n’eft  pas  moins  necefftire  au  mon- 
de politique.  Chaque  pays  ne  produit  pas  tout  : Et  l’un 
fournit  à l’autre , ce  qu’il  a befoin.  Chaque  particulier  ne 
trouve  pas  ches  foy  ce  qui  fert  à paflèr  le  cours  de  la  vie.  Les 
oifeaux  & les  beftes  tiennent  de  la  libéralité  de  la  Natu- 
re , & les  plumes  & tes  peaux  qui  les  couvrent  contre  le  froid. 
Mais  l’homme naift  dans  la  nudité,  & il  ne  la  peut  cou- 
vrir que  par  les  étoffes  dont  il  fait  des  habits,  & quand  il 
fe  veftiroit  de  peaux  comme  Adam,  il  eft  réduit  à la  ne- 
ceffité  de  les  acheter , ou  d’en  faire  un  échange.  Cette 
circulation  de  commerce  ne  contribue  pas  moins  à la  con- 
fervation  d’un  Eftat,  que  fait  la  circulation  du  fang  à la  vie 
du  corps:  Et  la  fagellè  de  Dieu  employa  les  befoins  de 
l’homme  en  liens  d’amitié , pour  l’unir  avec  fes  fembla- 
bîes.  Il  luy  a donné  le  fecret  de  joindre  par  la  naviga- 
tion , des  pays  feparez  par  de  vaftes  efpaces  de  mer  : & dans 
l’établiffementdu  commerce,  il  luy  a ouvert  le  moyen  de 
porter  dans  les  tenebres  des  Barbares,  les  lumières  delà 
vérité,  & d’admirer  la  fagellè  de  Dieu  dans  la  diverhté  de 
fesproduétions. 

Le  fondement  d’un  commerce  qui  apporte  tant  d’avan- 
tage, eft  lajuftice  commutative , qui  réduit  les  chofes  à l’é- 
galité: & pour  le  faire  commodément,  il  n’y  a point  d’inven- 
tion plus  excellente  que  la  monnoye , qui  fert  de  régie  pour 
égaler  des  chofes  qui  ont  très  peu  de  proportion.  La  réduc- 
tion à l'égalité, eft  l’ame  du  commerce  & le  but  de  cette  cfpe- 
ce  dejuftice.C’eft  ce  qui  ladiftingue  des  autres  vertus,  qui  ne 
peuvent  établir  dans  l’égalité,  ce  jufte  milieu  qu’elles  cher- 
chent. Elles  doivent  neceflàirement  faire  attention  aux  qua- 
litcz,&à  la  dilpofitîon  desperfbnnes;n’étant  pas  poiïîble  qu’il 
I oit  égalité  d’alimens  dans  la  tempérance;  égalité  deperil 
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dans  la  valeur,  parce  que  les  forces  ni  l’appétit  ne  font 
pas  par  tout  dans  le  même  degré.  La  jufticediftributivc 
n’eft  pas  mêmes  fujette  à l’égalité , elle  ne  cherche  que  des 
proportions  félon  la  qualité  des  perfounes,  & îlneferoit 
pas  raifonnable  que  dans  le  partage  du  butin,  le  Capitaine 
fut  traité  comme  le  Soldat.  Dans  l’exercice  delà  juftice 
commutative,  les  dignitez , les  mérités  font  mis  à part, 
parce  qu’on  y traite  de  perfonneà  perfonne,  & qu’on  y 
échange  chofe  à chofc , fans  égard  de  qualitez.  Un  Roy 
dans  le  commerce,  ne  tire  point  d’ayantage  de  fa  couronne , 
, elle  ne  doit  point  fervir  de  contrepoids,  parce  qu’il  eft  con- 
fîderé  feulement  comme  un  negotiant , qui  a befoin  d’une 
marchandife,  & que  le  vendeur  pcrdroit,  s’il  n’en  rece- 
voir pas  la  jufte  valeur  , fous  pretexte  qu’il  a l’honneur 
de  voir  un  Prince  dans  fon  magafin.  • 

(Quelque  odieufe  qualité  qu’on  porte  d’ailleurs , de 
3uif,  d’Infidele,  deTurc,  d’Heretique,  laloyducom- 
merce  doit  être  facrée , & la  qualité  du  vendeur  n’y  eft  pas 
moins  étrangère  que  celle  de  l’acheteur.  On  traite  d’hom- 
me à homme  ; & les  marchez  doivent  rouler  fur  la  bonne 
foy.  La  qualité  de  Chrétien  ne  peut  fervir  de  motif  à 
la  tromperie,  elle  doit  plufttoft  la  prévenir  &'  la  détour- 
ner, pour  n’expofer  point  Japlus  fainte  de  toutes  les  Re- 
ligions, à l’infamie , qui  ne  manque  pas  d’y  rejaillir , par  la 
perfidie  de  ceux  qui  laprofeflbnt,  & c’eft  une  honte  qu’on 
trouve  plus  de  bonne  foy  dans  un  infidèle  , ou  dans  un 
heretique,  que  dans  un  homme  que  porte  le  beau  titre  de 
Chrétien.  Ceft  là  juftement  faire  blasphcmer  le  nom  de 
Dieu , & mettre  dans  un  plus  grand  éloignement,  de  la  véri- 
té, des  perfonnes  qui  n’y  font  déjà  que  trop,  par  le  mal- 
heur de  leurnaifiànce,  & le  préjugé1.  La  jufticë  n’a  donc 
jamais  eu  plusdelujetdemployerïaSalauce,  que  dans  le 
commerce,  afin  d’eii  bannir  le  faux  poids,  Sdafaulle  me- 
fure;  balance,  mefure,  poids,  tout  doit  être  jufte.  La 
tromperie  dans  la  qualité  & dans  la  quantité,  eft  un  fer- 
pent  dans  la  boutique  d’un  marchand , qui  mord  fon  maif- 
tre  & chafic  les  étrangers.  Le  beau  gain  eft  celuy  qui  eft 
jufte:  c’eft  le  feül  même  qui  peut  être  utile,  puis:  que  des 
ïichelîès  mat  acquifes  ne  tournent  qu’en  ma'cdrdtion  à 
' .v  ' • .celuy 
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celuy  qui  les  potede.  Il  perd  Ton  honneur , il  perd  le  repos 
de  fa  confqicuce,  il  perd  le  Ciel  qui  n’eft  point  deftinéaux 
voleurs;  Et  la  condition  du  trompé  , eft  meilleure  que 
celle  du  trompeur,  puis  qu’il  vaut  mieux  fouffrir  du  mai 
que  d’en  faire,  & être  le  dérobe,  que  le  larron. 

Négoce  à part , il  y a un  certain  commerce  entre  les  hom- 
mes, qui  doit  toujours  être  réglé  par  l’équité.  On  eft  fou- 
vent  réduit  de  recourir  à l’emprunt  ; & les  loix  delabien- 
féance  & de  l'honnêteté,  ne  permettent  pas  un  refus.  Dans 
cette  conjonéhire/il  fe  fait  quelque  forte  d’échange  entre 
celuy  qui  emprunte,  & celuy  qui  prête,  c’eft  un  troc  de 
réconnoiflànce  contre  un  fervice , dont  l’argent  eft  l’entre- 
metteur. Il  n’eft  rien  de  plus  raifonnable  que  le  preft 
retourne  dans  les  mains  de  fon  maiftre  , & que  l’amitic 
foit  la  recompenfe  d’un  bon  (office.  Mais  le  cœur  fe 
conduit  par  d’autres  maximes,  & l’on  voit  tous  les  jours 
que  ce  qui  devroit  être  un  lien  d’affeôion,  eft  une  ma- 
tière d’aigreur  & de  dépit:  on  laite  paflcr  le  temps  des- 
tiné à la  rendition  : on  différé  autant  qu’on  peut  à exécu- 
ter fa  promete.  La  perte  de  l’avantage  qu’on  tiroit  en 
fe  fervant  du  preft,  pâte  pour  un  outrage  dansuncfprit 
mat  honnefte.  Il  ne  rend  qu’avec  chagrin , ce  qu’il  avoit 
receu  avec  des  marques  de joye  ; & au  lieu  d’ün  ami  que 
Je:  prêteur  croyoit  avoir  acquis , il  ne  trouve  qu’un  en- 
nemi qui  ne  cherche  qu’à  le  defobliger.  Il  faut  fe  fer- 
vir  quelque  fois  du  miniftere  de  la  juftice  & du  proccz , 
pour  rappeller  fon  argent;  & après  toutes  ces  procedures, 
il  eft  même  perdu  pour  le  créancier.  Rien  n’eft  plus  con- 
traire à la  juftice.  Un  voleur  n’a  point  d’obligation  à 
celuy  dont  il  prend  la  bourfe  , parce  qu’on  ne  la  donne 
pas  de  bon  cœur  ; & le  volé  eft  ordinairement  un  in- 
connu qui  ne  luy  a rendu  aucun  fervice  : de  forte  qu’un 
mauvais  emprunteur,  eft  ateuremént  un  larron  des  plus 
dangereux,  puis  qu’il  employé  les  prières  , & fc  couvre 
du  voile  de  la  reconnoillànce  & des  protections  d’ami- 
tié pour  piller  un  Bienfaiteur.  La  même  juftice  qui  en- 
gage à rendre  le  preft  , oblige  auffi  à reftitucr  le  depoft, 
Le  Depoft  eft  ufte  efpece  d’hommage  qu’on  rend  à la  fi- 
delité ac  celuy  qui  le  reçoit:  Et  cela  feul  engageroit  à 
’ • • F 4.  " n<t 
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ne  pas  démentir  la  bonne  opinion  qu’on  a de  fa  probité, 
& à reconnoiftre  la  confiance  qu’on  luy  témoigne  , par  le 
retour  du  déport  aux  mains  du  légitimé  mniftre.  Mais  l’a- 
varice crt  fouvent  plus  puiftànte  que  le  devoir.  On  me 
le  déport  ; & cette  injuttice  crt  d’autant  plus  dangereufe, 
qu’elle  a fervi  de  fource  à l’horrible  fchifme  des  Donatiftes  : 
les  Anciens  de  l’Eglife  de  Carthage  auxquels  Menfanui 
avoit  confié  les  vafes  facrez , s’étant  joints  aux  ennemis 
de  Cicilien  , parce  qu’il  avoit  redemandé  à ces  facrilegcs  > 
ce  que  fon  Predecelicur  leur  avoit  confié. 

v l*  juftice  diflributive  , & de  fa  différence  de  la 

commutative. 

f 

Si  les  hommes  fc  laifioient  conduire  aux  lumières  de 
La  ration,  il  ne  faudrait point  d’autre authorité,  pour  con- 
lerverl  ordre,  & la  tranquillité  dans  le  monde.  Chaque 
personne  ieroit  juge  à foy  même  : elle  ne  voudrait  que 
je  lien:  elle  ne  troublerait  aucun  dans  lajouïïfancc  de  lès 
croîts:  & l’on  verrait  fur  la  terre,  une  image  du  Ciel  où 
ri  n y a ni  tribunaux,  ni  Magirtrats , ni  procez,  pi  bour- 
reaux, ni  lupplices,  parce  que  la  plénitude  de  la  juftice 
qui  régné  dans  les  Bienheureux , ne  laiftc  aucune  occafion 
,aux  Iryurcs.  Mais  le  cœur  de  l’homme  étant  un  fond 
în.epuiiable  de  corruption,  l’établiflèmentdelajuftive  diP 
tributive  a été'  d’une  abfoluë  necefliité.  Sans  elle  com- 
3rrefter.ee  torrent  de  copcupifcence  qui  crt  renfer- 
me dans  la  volonté  des  hommes  ? Us  fe  laillènt  cntraiP 
rapidité  de  leurs  deiirs,  & fans  regarder  à ce  qui 
elt  jurte,  ils  ne  fongent  qu’à  la  fatisfaâion  de  leurs  paf- 
lions.  La  vengeance  demande  le  fan  g de  l’offènfeur  : 
L intempérance  cherche  à fe  contenter  aans  des  objets  dé- 
fendus: L’avarice  fouhaite  de  piller  par  tout:  Et  pour- 
veu  qu’une  choie  accommode,  la  force  & la  volonté  font 
des  titres  qui  paroirtènt  fuffifants  pour  s’en  emparer.  Le 
monde  aurait  été  donc  dans  une  guerre  éternelle  pour 
furprendre,  ou  pour  s’empêcher  d’étre  furpris  , fi  Dieu 
qui  a créé  les  hommes , n’eurt  trouvé  des  moyens  pour 
le  conferver,  en  établifiânt  une  juftice  publque,  qui  rc- 
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tint  dans  le  devoir,  par  la  crainte  des  fupplices  & par  Tem- 
pérance des  ’recompenlès. 

Cette  juftice  ditiributivc  différé  de  la  commutative  à 
divers  égards.  Le  fbjet  où  elle  loge,  n’eft  point  un  par- 
ticulier. C’eft  ou  un  corps  de  perfonnes  choilîes , ou 
une  perlbnne  publique , à qui  Ton  a confié  le  pouvoir  des 
particuliers  , qui  confiderez,  feparcment,  n’ont  aucune 
authorité  fur  les  autres  hommes,  qui  font  tous  libres  na- 
turellement. Daillcurs  la  juftice  diftributive  regarde  les 
particuliers  fous  d’autres  relations  , que  la  juftice  com- 
mutative, & comme  membres  d’un  même  corps,  qui  eft 
gouverné  par  les  mêmes  loix.  C’eft  fous  cette  conlïderation 
qu’ils  lont  capables  & de  rccompenfe  & de  chaftiment, parce 
que  le  tout  a des  droits  fur  la  partie,  qui  luy  permettent 
de  la  retrancher,  quand  elle  cft  contraire  au  bien  du  gé- 
néral. Comme  donc  le  corps  naturel  facrific  à fonfaiut 
un  membre  pourri  , le  corps  politique  exerce  le  même 
droit  fur  un  méchant,  quipàrfcs  mauvaifes  actions,  trou- 
ble l’harmonie  de  l’Etat.  Enfin  la  juftice  ddlributive  n’a 
point  en  veuë  cette  parfaite  égalité,  qui  eft  l’objet  de  la 
juftice  commutative,  où  Ton  échange  une  choie  contre 
r autre,  lelon  la  jufte  valeur.  Elle  confidere  des  propor- 
tions railonnables  dans  lelquelles  on  fait  entrer  le  mérité 
& la  dignité  des  perfonnes.  Si  un  particulier  frappe  un 
Magiilrat,  il  doit  être  chaftié  plus  rigoureufement,  que 
s’il  avoit  fait  le  même  traittement  à Ion  égal  : Ou  fi  un 
juge  par  un  emportement  bat  un  particulier  fans  fujet, 
l’offenfé  n'eft  pas  en  droit  de  traitter  Toffènfeurà  la  pa- 
reille. Un  noble  & un  roturier  ont  commis  le  même 
crime:  on  les  condamnera  bien  tous  deux  à la  mort;  011 
gardera  toutefois  quelque  diltin&ion  dans  le  genre  du 
liipplice , qui  fera  plus  ignominieux  pour  le  roturier.  Il 
finira  fa  vie  fur  la  potence,  & après  fa  mort  on  Tcxpolera 
fur  un  gibet  aux  yeux  du  public;  & le  noble  aura  la  telle 
tranchée,  & jouira  des  honneurs  delà  fcpulture.  Puisque 
1e  rang  a diftingué  les  criminels,  il  y a de  l’équité  à ob- 
ferver  quelque  diftinâion  dans  le  chaftiment;  autrement 
le  noble feroic  puni  doublement,  & par  la  mort,  &par 
un  degré  particulier  d’infamie. 

F ? Dans 
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Dans  la  diftribution  des  chatges,  & des  recoinpenfes , 
il  eft  raifonnable  aulfi.de  faire  attention  & à la  dignité  «Se 
au  mérite  des  particuliers.  Un  Soldat  ne  s’expoll*  pas 
moins  que  le  Capitaine,  &S!  ne  feroitpasde  la  biçnféan- 
ce,  qirils  partageaient  également  le  butin.  Il  faut  re- 
courir à la  proportion  , parce  que  le  Capitaine  tient  un 
rang  plus  confiderable  , & que  c’eft  comme  la  telle  qui 
met  le  corps  en  mouvement,  & qui  le  conduit.  Dans 
ladifpenfàtion  descharges  publiques,  rien  nedevroitétre 
plus  régulièrement  obfervé,  que  les  égards  du  mérite.  C’eft 
la  gloire  de  l’Eftat,  c’eft  l’avantage  des  particuliers,  que  des 
hommes  il luftres  rempliÜent  les  offices,  parce  que'lajuf- 
tice  eft  bien  mieux  adminiftree  ; & que  l’efpoir  de  la  rc- 
recompenfe,  engage  à fc  mettre  dans  les  difpofitions  de 
la  mériter:  Et  il  n’y  a rien  qu’ôn  obferve  plus  mal  ; la 
faveur  faittout,  & des  perfoniies  de  mérite  font  réduites 
à la  vie  particulière,  pendant  que  des  fujets  allés  médiocres 
occupent  les  portes  éminent?™'  Un  Prince  ftiit  pluftoftle 
penchant  dcfoncceur,  que leir lumières  delà  raifon.  On 
le  divertit,  on  contribué  à5  $e$  plailirs;  cela  tient  lieu  de 
vertu,  & une  Hiftoire  faite  'agréablement , touche  d’avan- 
tage , que  les  bonnes  aélions  des  perfonnes  dirtinguées,  qui 
joignent  à leur  mcritelcs  fervices  de  leurs  peres.  On  exa- 
mine pourquoy  les  biens  & les  honneurs  font  prodigues 
de  la  forte  à des  Favorits  qui  n’ont  rien  fait  pour  l’Eftat: 
Et  l’on  y trouve  un  myftere  impénétrable  , & la  raifon 
d’un  Roy,  eft  celle  de  la  conduite  de  Dieu,  je  fui:  faire 
du  mien  ce  qui  me  ptaijl.  Cela  peut  fermer  la  bouche  ; 
mais  le  cœur  ne  s’en  latisfait  point , parce  qu’un  Prince 
n’cft  pas  dans  le  même  degré  d’élévation  que  Dieu,  n’a- 
yant ni  le  même  pouvoir  ni  la  même  fagefle. 

Cet  abus  très  grand  dansl’Eftat,  eft  encore  plus  dange- 
reux dans  l’Eglilê,  où  les  alliances,  le  crédit,  les  veues 
mondaines  difpofent  des  Chaires  que  les  grands  hommes 
devrpient  remplir  .Pour  cesemploys  il  faudroit  ne  s’attacher 
qu’au  fçavoir,  qu’à  la  prudence , qu’aux  qualités  qui  font  les 
bons  Pafteurs , afin  que  l’Eglife  fuft  bien  fervie.  L’intereft , 
& la  cabale  ont  d’autres  maximes , on  facrifie  le  bien  public 
au  particulier;  Et  le  prétexte  de  cette  conduite,  c’eft  que 

pouî 


■ e t POLITIQUE.  91 

pour  éviter  les  conteftations  & nefe  pas  embarraflèr  dans 
une  difcuflion  du  mérité  des  fujets,  il  fuffitid’en  choiiir 
un  qui  foit  capable  de  ^.emplir  la  charge.  Cette  rai- 
fonjjeut  avoir  quelque  ltfeur , dans  un  Chapitre,  ou  dans 
unConfiftoire,  mais  ellcr-difparoift  devant  le  Tribunal  de 
la  confÇience.  On  y cft  engagé  à procurer  autant  qu’on 
le  peut , & la  gloire  de  Dieu  & l’édification  de  I’Eglife  ,r  & 
fur  ce  pied  là,  onpeche  en  ne  préférant  pas  les  iujetsqui 
font  plus  capables  de  les  avancer  toutes  deux.  Si  l’on 
étôit  pénétré  d’un  véritable  ïcîe,  on  rendroitjuftice  à ce- 
luy  auquel  elle  eft  deuë  , au  lieu  que  par  des  égards  de 
jaloufie,  d’ambition,  de  politique  ,‘le  mérite  eft  fouvent  un 
obftacle  à l’avancement.  Cela  choque  la  juftice  diftri- 
butive;  mais  la  vénalité  & des  benifices,  & des  charges, 
la  ruine  entièrement.  Ces  places  étoientdeftinécs  à ceux 
qui  font  dignes  de  les  occuper.  C’eft  pour  cela  qu’ils  avoient 
de  l’érudition,  de  la  probité,  delà  capacité,  comme  une 
cfpece  de  vocation  naturelle  que  Dieu  leur  üonnoit.  La 
porte  leur  en  eft  fermée,  parce  qu’ils  n’ont  point  d’ar- 
gent, ou  de  volonté  de  s'engager  dans  ce  trafic.  Ainfi 
le  mérité  eft  fans  employ;  & de  beaux  genies  demeurent 
inutiles,  parce  qu’ils  n’ont  point  d’efperance  de  réuffir. 
Une  bonne  bourfe  fait  tout  : Et  comme  les  qualité!  de 
l’elprit  ne  refpondent  pas  toûjours  aux  richelTës  , nn 
mal  habile  homme  avec  fon  argent , fera  pourveu  des 
Charges  : & Dieu  fçait  comme  un  génie  de  cet  ordre, 
qüi  n’a  ni  lumière  ni  capacité , exercera  fon  employ.  Il 
fera  fon  apprentifTagc  par  mille  coups  d’injufticc;  & pour 
le  dédommager  de  ce  que  Ion  office  luy  coufte , il  vendra 
en  detail  ce  qu’il  a acheté  en  gros.  Quelle  pefte  pour 
un  Eftat  ? quelle  ruine  pour  des  particuliers?  & le  pis, 
ce  mal  cft  fans  remède  , & les  playes  faigneront  éter- 
nellement faris  fe  refermer. 

Règle  pour  conferver  la  Juftice;  Ne  préférer  jamais 
Rutile  a l'honttefte. 

II  y a pourtant  un  moyen  d’empefeher  toutes  les  fail- 
lies dç  rinjuilice  , & de  faire  régner  l’équité  par  tout. 
\ C’eft 
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C’cft  de  ne  feparer  jamais  l’utile  de  l’honnefte  ; l’utilité 
étant  fauffe  fans  l’honncfteté.  Une  des  plus  grandes 
erreurs  de  l’cfprit,  cil  de  fe  'ailier  toucher  à une  ombre 
d’intereft  qui  l’emporte  fur  la  réalité.  C’efi:  la  ruine  de 
lajullice,  & la  fource  de  tous  les  defordres  qui  fe  trou- 
vent parmi  les  hommes,  qui  dans  une  vaine  lueurde  pro- 
fit, ne  voyent  point  l’infamie  de  leur  conduite  , & por- 
tent même,  l’audace  jufqu’au  mépris  des  peines  que  les 
Loix  impotent.  Voilà  l’origine  des  empoifonnements , 
des  afTaffinats,  des  faux  teftaments,  des  larcins,  du  pe- 
culat,  des  brigandages,  du  pillage  des  citoyens  & des 
alliez.  Voilà  le  principe  & de  ce  prodigieux  amas  derichef- 
fes  qui  n’eft  pas  fupportable,  & de  l’ambition  démcfuréc, 
qui  opprime  la  .liberté  des  peuples,  & l’authorité des  loix. 
C’eft  ce  que  Cicéron  a découvert,  par  ce  petit  rayon  de  lu- 
mière , que  Dieu  a confervé  dans  les  tenebres  de  la  raifbn. 
On  devroit  corriger  l’erreur,  par  une  étroite  union  de  l’u- 
tile & de  1 bonnette,  en  écoutant  la  voix  de  Dieu  qui  dé- 
fend de  faire  du  mal  , afin  qu’il  en  arrive  du  bien,  <Sc 
qui  pour  recompenfe  du  falutquc  nous  offre  fa  glorieufe 
grâce,  nous  demande  de  vivre  jujîement.  Si  les  hommes 
ne  font  pas  difpofez  à entendre  les  leçons  de  Jefus  Chrift  ; 
qu’ils  écoutentdu  moins  celles  du  cœur , ce  doÔeur  qui  leur 
ett  fi  familier,  & dont  ils  11e  fçauroient  mcconnoiflre  la 
voix.  Il  crie  tout  haut,  miferables,  quel  avantages  trouvez- 
vous  dans  les  inquiétudes, dans  les  chagrins, dans  les  frayeurs 
dans  les  remords  qui  déchirent  l’amenuit  & jour , dans  une 
vie  pleine  de  périls,  d’embuthes,  d’al larmes  fàuflès  ou 
vrayes  qui  la  rendent  amerc  ? Quelle  utilité  y a-t-il  dans 
un  pareil  état?  ccluy d’une  ame  tranquille  qui  fè  poflède  , 
& qui  jouît  en  tout  temps  & en  tout  lieu  d’une  agréable  paix , 
n’eft-il  pas  plus  avantageux  fans  comparaifon? 

Non,  il  11e  peut  y avoir  de  folidité  dans  un  bien , qui  ter- 
nit l’éclat  de  la  réputation , qui  dépouille  du  titre  d’hon- 
nefte  homme  , qui  enleve  la  foy  & l’équité;  qui  impofe 
les  noms  odieux  de  fourbe,  de  malicieux,  d’ambitieux, 
de  cruel  , & qui  change  en  befte  fauvage.  Car  en  un 
mot , il  y a très  peu  de  différence  entre  devenir  brute  , & 
avoir  la  foreur  & l’ame  d’une  brute  fous  l’image  d’un 
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homme.  Si  l’on  y penfoit  bien , on  ne  donnerait  ja- 
mais dans  l’illufion  de  futile  , qui  conduit  à de  véri- 
tables maux,  & dans  le  temps,  & dans  l’éternité:  Et 
fur  cette  matière , les  Payens  ont  eu  fouvent  un  cœur 
plus  Clrrétien  que  les  Chrétiens  mêmes.  Fabrice  Gé- 
néral des  Romains  contre  Pyrrus , pouvoit  terminer 
aifément  une  guerre  furieufe,  qui  faifoit  dépendre  d’une 
vi&oire  douteufe , la  gloire  de  la  Republique , en  accep- 
tant les  offres  d’un  fçelerat  qui  promettoit  pour  un  prix  qu’il 
demandoit , d’empoifonner  fon  Roy.  Fabrice  detefta  de 
fi  pernicieux  moyens , &.  il  renvoya  l’empoifonneur  à 
Pyrrus,  afin  qu’il  full  puni  comme  il  le  meritoit.  Mais 
les  honneurs,  la  puiflance,  les  richeflès  ne  peuvent  être 
utiles  avec  l’infamie,  & Fabrice  a plus  travaillé  pour  le 
bonheur  de  Rome , & pour  fa  gloire  propre  , en  facri- 

fiant  l’utile  à l’honnefte,  qu’en  le  préférant. 

/ • • 

Tout  interejl  & public  & particulier  doit  ceder  , 
a l’honnefte. 

Comme  il  fe  trouve  fouvent  des  occafions  où  futilité 
qui  marche  de  compagnie  avec  le  defavantage  du  pro- 
chain, femble  ne  blcflerpasla  juftice;  il  ne  fera  pas  mal 
à propos  de  faire  fur  cela  quelques  confiderations.  Il  y a 
intereft  d’amitié,  intereft  de  famille,  intereft  de  patrie, 
qu’on  pourrait  mettre  en  balance  avec  l’équité.  C’eftune 
maxime  confiante  qu’il  ne  faut  jamais  préférer  lesdigni- 
tez,  les  threfors  , les plaifîrs à l’amitié,  qui  eftplus  excel- 
lente mille  fois  que  tous  les  biens  delà  fortune,  auxquels 
elle  ne  peut  être  facrifiéc  fans  préjudice  de l’honnefteté. 
Cependant  l’amitié  doit  avoir  fes  bornes;  & quelque  cherc 
qu’elle  foit,  il  ne  faut  pas  qu’elle  aveugle  tellement,  qu’el- 
le empêche  de  voir  l’éclat  de  la  juftice,  & les  motifs  du 
devoir.  Si  un  ami  eft  choifi  pour  arbitre  du  proccz 
de  fon  ami  , il  peut  fouhairer  que  fa  caufe  foit  bonne  , 
il  peut  fi  elle  ne  l’eftpas,  diffèrei*autantquela  bienfcance 
le  fouffre , à rendre  fa  fcntence  pour  donner  temps  à un 
acommodemement.  Mais  s’il  eft  obligé  de  juger, il  doit  pen- 
fer  qu’il  tient  la  place  de  Dieu,  & qu’autant  qu’il  eftpof- 

fiWc 
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fible,  il  doit  imiter  la. conduite  de  ce  grand  original  , fui- 
vre  fans  balancer  , les  lumières  defaconlçience , ne  violer 
jamais  le  droit , ne  profaner  point  l’amitié  en  la  faifimt 
rinftrument  de  l’injuftice,  & qu’en  un  mot , il  a dépouil- 
lé le  perfonnage  d’ami,  pourreveftir  celuy  de  juge,  qui 
doit  fermer  les  yeux  à tout , fînonà  la  raifon.  Sans  ce- 
la  les  amitiex  ne  feraient  plus,  que  des  conjurations  con- 
tre la  jufticc. 

L’intereft  de  famille  ne  doit  jamais  même  remporter 
fur  l’équité.  * Si  un  fils  voit  un  pere  s’enrichir  aux  dépens 
du  public,  & piller  les  temples,  iln’eft  pas  obligé  d’aller 
découvrir  le  facrilege  : cela  répugné  trop  à la  pieté.  Il 
doit  gémir,  il  doit  fe  jetter  aux  genoux  defbn  pere,  pour 
le  conjurer  par  des  larmes  & des  paroles,  de  fc  corriger  » 
il  doit  par  des  prières,  ardentes  demander  à Dieu  fa  con- 
verfion.  Mais  il  ne  doit  point  livrer  fon  pere  aux  mains  d’un 
bourreau  : Et  quoy  que  l’Etat  fouffre  quelque  préjudice  par 
„ lefacriiege&  lepcçulat,  il  s’en  dédommage  par  l’avanta- 
’ ge  d’avoir  des  enfans  généreux  qui  ont  du  rcfpeâ  & de 
l’amour  pour  des  peres  qui  ne  le  méritent  pas.  Mais  fi 
un  pere  poufloit  la  fureur  jufques  à trahir  la  Patrie,  & 
que  par  confêils , ni  par  prières , il  ne  peuft  être  détourné 
de  ce  delTein  , alors  le  bien  particulier  devrait  ceder  au 
général , & il  n’y  aurait  point  d’équité  que  le  fils  laiflaft 
périr  l’Eftat , pour  fauver  un  pere  du^fupplice  qui  eft  deu 
à fa  trahifon. 

Enfin  l’intereft  de  fa  Republique  ne  doit  jamais  con- 
feillcr  de  lâcheté:  Et  le  fentiment  d’Ariftides  fur  celaeft  j 
digne  d’une  grande  ame.  Themiftoclcs  avoir  donné  un 
confeil.trés  utile  à la  Ville  d’ Athènes;  c’ctoitde  mettre  le 
feu  à la  flotte  des  Lacedemoniens,  quiétoit  dans  un  port 
nommé  Gytbcum.  G’étoit  un  coup  leur  & facile  , pour 
abbattre  la.puiflfance  de  Sparte.  Ariftides  ayant  fait  rap- 
port à rAflTemblée  de  l’avis  de  Themiftocles , dit  qu’à  la 
vérité  il  étoit  utile  à la  République  : mais  qu’il  étoit  mai- 
honnefte;  Acelafeulle'fitrejetter:  parce  qu’il  11’y  a point  j 
d’utilité  fans  honnefteré.  Cicéron  dit  que  ce  ne  font  que 
des  noms  différons  qui  lignifient,  une  mémechofe,  parce 
qu’en  eîfe&l’honnefteté  eft  toûjours  utile,  & la  malhon- 
?..  * ’ ' netteté 
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: e flcté  eft  toujours  dommageable.Pleuft  à Dieu  que  !e  cœur 
Fuft  bien  perl'uadé  de  cette  maxime  ’:  le  monde  prendroit 
iine  autre  forme.  C’eft  un  affreux  théâtre  où  les  furies 
icüent  leur  perfonnage.  Les  aflafilns  fe  déterminent  à 
percer  le  fein  des  Monarques , les  boutefeux  pendant  la 
paix  portent  le  flambeau  lbus  des  flottes  pour  les  confumer. 
Les  ambitieux  trouvent  toujours  matière  à leur  concupis- 
cence , en  jugeant  qu’il  leur  ell  avantageux  d’élever  leur 
auhorité  à une  puilfance  faus  bornes  , d’ufurper  fur 
les  Princes  voilîns  , pour  s’agrandir  de  leurs  dépouillés. 
Lespoifons,  les'larcins,  les  violences  ont  une  fçene  dans 
cette  horrible  tragédie.  Ce  ne  feroit  plus  le  même  monde , 
(i  l’utile  & Phonnefte  étoient  confondus  heureulement  : 
Chaque  état,  chaque  famille,  chaque  particulier  jouïroit 
de  fes  droits  : les  ioix  regneroient  r ies  paflions  feroient 
privées  de  rempire  qu’elles  ont  ufurpé  : l’innocence 

marcherait  par  tout  la  telle  levée  : les  crimes  n’oferoient 
paroiflre ; l’on  verroit  le  triomphe  éternel  de  lajuftice& 
de  la  paix.  Mais  la  pieté,  laraifon,  la  confçience,  au- 
ront be;m  recommander  une  maxime  fi  véritable,  on  ne 
les  écoutera  point.  L’utile  l’emportera  toujours  fur  l’hon- 
ncfle  qu’on  regarde  comme  une  chimère,  qui  n’a  de  fo- 
Iiditc,  qu’autant  qu’il  plaift  à l’imagination. 


CHAPITRE  XXX. 

De  f Injufiicc.  Elle  cjl  mauvaife  effcntiellcmcnt . Des 
c.  lit  Je s prochaines  de  ï tnjuJHcc  i P impatience  & 
l avidité  de  P ame.  De  l'acception  des  personnes. 
Enormité  de  ce  vice.  De  l’injuflice  dans  la  dtf- 
tnbuHon  des  charges  , & dans  les  chaflimens . 
P ourqaoy  les  coupables  font  punis ? De  la  difpoftion 
d un  juge  en  condamnant  le  criminel.  DuTalion  , 
& de  quelle  maniéré  MoyÇe  P a ordonné  ? De  la 
Refit  ut  ion . Comment  elle  fe  doit  faire  j & a qui  ? 
P cgi  es  contre  l injujlice . 

On 
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ON  a raifon  de  detefter  la  maxime  d’Epicure,  quel’in- 
juftice  n’eft  pas  un  mal  de  foy  & qu’elle  ne  l’elî  que 
par  la  crainte  que  ce  qui  eft  commis  injuftemcnt,  ne  foie 
puni  étant  découvert.  En  fuppofant  avec  l’Efcole  d’Epicu- 
re , que  les  hommes  l'ont  l'ortis  de  la  terre  comme  des 
champignons,  il  y aura  toujours  certains  droits  naturels, 
qu’on  ne  peut  violer  fans  éteindre  les  lumières  de  la  droite 
raifon . Le  cœur  cil  naturellement  perfuadé  que  perforine 
ne  doit  faircàautruy  ce  qu’il  ne  déliré  pas  qu’on  luy  faflè: 
b de  quelques  liens  qu’on  veuille  affranchir  les  hommes 
dans  l’ctat  imaginaire  de  pure  nature,  fans  aucuns  degrez 
de  fubordi nation  , ni  de  dépendance , il  faut  toûjours  qu’il 
y ait  du  tien  & du  mien . Ces  hommes  qui  ne  devraient 
point  à un  perc  commun  la  naiflànce&la  vie,  fembla- 
bles  aux  herbes  qu’une  prairie  produit,  auraient  toujours 
un  droit  légitimé  de  pofTèfTion  fur  leur  vie , fur  leur 
liberté  , fur  les  poilfons  qu’ils  auraient  pris  , fur  les 
fruits  qu’ils  auraient  cueillis  pour  fe  nourrir  , furies 
peaux  ou  les  feuilles  dont  leur  corps  ferait  caché  , fur  les 
cavernes  qu’ils  auraient  occupées  pour  y paflèr  la  nuit  : Et 
il  ferait  injufte  & déraifonnable  tout  cnfemble  , qu’un 
homme  vint  ofter  à un  autre,  ce  que  la  nature  luy  adon- 
né, ou  qui  cft  l’cftèél  de  fes  peines  & de  fon  mdullrie. 
Cette  fombre  lueur  qui  eft  dans  la  confçiénce  reçoit  un 
nouvel  éclat  des  lumières  de  la  Religion  furnaturcllc , 
qui  nous  aprend  que  Dieu  a fait  la  diftnbution  de  tous  les 
biens  dont  chacun  eft  maiftre  ; qu’il  faut  refpe&cr  fes  vo- 
lontez  fbuveraincs  fans  altérer  l’ordre  qu’elles  ont  éta- 
bli, que  la  charité  cft  une  admirable  vertu , qui  doit  unir 
tons  les  hommes  dans  un  même  lien , qui  eft  rompu  par 
l’injuftice:  &que  le  larcin  fait  un  vice  infâme,  quiexelud 
de  la  gloire  du  Ciel , celuy  qui  le  commet. 

Ce  qu’il  y a de  furprenant,  malgré  l’impieté de  fa  maxi- 
me , Epicurc  a velcu  en  honnefte  homme , qui  a laifïé  tous 
fes  Citoyens  dans  la  jouïflànce  paifible  de  leurs  droits:  Et 
une  infinité  de  Chrétiens  qui  font  convaincus  quel’injuf- 
tice  eft  un  crime  , ne  lainent  pas  de  le  commettre  , & 
de  préparer  dans  Epicure , un  témoin  contre  eux  devant 
le  thxone  du  Juge  du  monde.  On  pafleroit  fans  doute  pour 

impie, 
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impie,  en  foiitenant les  (entimens  deT  brafimachc , qu’on 
lit  dans  la  Republique  de  Platon.  La  meilleure  ebofe  du 
monde , c’ejl  de  faire  injure  impunément , & nen . n'ejl  plus 
mauvais  que  de  foujfrir  fans  Je  pouvoir  venger.  La  jujlice 
tient  le  milieu  entre  ces  extrémité % , quand  on  ne  fait  aucun 
tore , <jjr  qu’on  n’en  fouffre  par  : les  faibles  ont  bien  interejl 
ilt  faire  de  pareils  traite % 4?  de  les  objerver • Jviais  les  Grands 
s'ils  Jont  J âges,  ne  fe  foumettront  jamais  à de  pareilles  condi- 
tions. Les  plus  fiers  de  tous,  les  tyrans,  feront  du  moins 
fcmblant  de  .defapprouver  des  maximes , dont  ils  font 
ravis  de  fe  fervir.  Ils  aimeront  à être  datez  du  titre  de  juf- 
[es  qu’ils  ne  mettent  pas,  & lors  qu’ils  lâchent  la  bride  * 
à la  fureur  de  leurs  pallions , de  leur  vengeance , de  leur 
cruauté,  de  leur  ambition,  de  leur  avarice,  de  leur  interne 
pcrancc,  ils  regarder  oient  comme  une  injure,  qu’on  les 
accofaft  et injuflice -,  tant  il  eft  vray  qu’il  y a beaucoup  d’in- 
fanue;  dans  ce  vice  dont  le  nom  même  fait  horreur  à ceux; 
qui  ont  de  l’amour  pour  luy.. 

Mais  ne  reprochons  rien  aux  tyrans  : puis  que  tous  les 
nommes  font  faits  comme  eux.  La  pourpre  & les  hail- 
i°Ils,  les  palais  & les  cabanes  ne  font  point  de  diftin&ioa 
Jaos  les  cœurs  : tous  font  tyrans,  tous  approuvent  les  ma- 
ximes de  Thrafimache  : tous  difent  en  fecret , qu’il  n’y  at, 
r,tn  de  meilleur  que  dè  faire  injure  inpunement  , tous  fc 
laiflènt  naturellement  entrai fner  à cette  maxime  : & ut» 
'es  traits  que  St.  Paul  fait  entrer  dans  le  portrait  ridel- 
le qu’il  a fait  des  hommes,  c’eft  qu’ils  font  remplis  de  toute 
jurtt  i'injufiice . Rom.I.  29.  Exprelfion forte,  &qui  ref~ 
poud  parfaitement  à la  difpofition  de  leurs  cœurs.  Il  y 
a unc  plénitude  d’injuflice  qui  du  vaifleau  qui  la  contient  r 
J re<pand  fur  les  derirs , fur  les  paroles , fur  les  aétions  : 
ht  pour  faire  un  monftrc  plus  horrible , toutes  les  parties 
f l’iiyullice  entrent  dans  fa  compofîtion.  Alors  c’cft  le 
‘ eau  du  genre  humain,  il  dévoré  tout.  Il  engloutit  la 
vérité  par  de  faux  témoins , de  faux  contrats , de  faux: 
'eltamcnts.  Il  ravit  la  vie  par  des  portons  & des  aflaiîinats 
1 enleve  l’honneur  par  des  colomnies  & des  médifances» 
«emporte  les  biens  par  des  fubtilitez,  par  des  violences, 
pardes prétextés  d’injure,  par  le  fpcçiçux  nom  dejuftice r- 
Tome  U.  Q fous 
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fous  lequel  il  fait  plus  de  mal  , parce  qu’il  eft  déguifé, 
& qu’on  a plus  de  peine  de  s’oppofer  au  cours  de  l’ini- 
quité. Enfin  ce  monftre  n’épargne  rien.  Il  dévoré  les 
maifons  des  particuliers  , il  devore  les  temples,  les  au- 
tels, lesvafes  filerez:  il  devore  les  villes;  Et  les  grains-croii'- 
fent  fur  le  fond  où  l’on  avoit  bafty  des  maifons.  U dé- 
vore des  Provinces  & des  Royaumes  entiers,  pour  en  faire 
entrer  les  débris  dans  une  vaille  Monarchie.  Voilà  ce  que 
c’eft  que  l’injufticc,  c’efH’ufurpatrice  des  biens  étrangers , 
& qui  refufe  de  rendre  à chaque  perfonue  ce  qui  luy  elt 
deu. 


Des  caufes  prochaines  de  finjuflicè  : /’ impatience-  & 

la  cupidité. 

C’eft  là  ruiner  l’ordre,  l’égalitc,  les  proportions,  qui 
font  la  beauté  du  monde,  & il  y a deux  caufes  prochai- 
nes de  ce  mal  ; l’impatience  ,,  & une  avidité  inquiète, 
qui  r.e  permettent  pas  à Paine,  de  fc  tenir  dans  fa  con- 
dition. Quand  ou  fe  chagrine  contre  la  pauvreté , & qu’on 
a la  foihlefife  de  ceder  à fes  coups , en  ne  fe  voyant  & 
que  des  haillons  pour  oppofer  à la  rigueur  du  froid  » & 
qu’un  morceau  de  pain  fcc  pour  nourrit  une  famille,  on 
cherche  des  moyens  pour  remédiera  cet  état.  Il  y en  a 
de  légitimés,  dans  un  travail  afildu  qui  elt  rarement  em- 
ployé fansfruir.  Dieu  qui  appelle  les  hommes  à cette  oc- 
cupation , répand  fes  benediétions  lur  les  peines  qu’on 
oppofc'à  la  pauvreté  : Et  unperc  de  famille  qui  elt  labo- 
rieux, pobrra  dire  avec  St.  Paul.  Ces  mains  m'ont  fourni 
tes  chofes  nccejjhires  , if  à ceux  cjuifmt  avec  moy.  A 61.  XX. 
34.  Si  le  nombre  d’enfans,  fi  une  cherté  de  vivres,  fi 
la  maladie  né  permettent  pas  de  trouver  allés  de  fccours 
dans  le  travail  , on  doit  le  chercher  dans  la  charité  des 
bonnes  âmes.  Il  n’y  a point  de  honte  de  puifer  dans  une 
fourceV  où  le  fils  de  Dieu  a pris  luy  meme  de  quoy  con- 
ferver  fa  vie,  pour  apprendre  aux  hommes  les  plusdiftin- 
guez,  ,'  l’emp/07  d’un  pareil  moyen.  Mais  quelque  infup- 
portable  que  foit  la  pauvreté,  elle  ne  doit  jamais  engager 
.dans  l’injuftice.  Ç’ett  obéir ao Démon , qui. tente  alors, 
• • COIU- 
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comme  il  tenta  JefusChrift,  en  confeillant  de  changer  les 
pierres  en  pain.  Il  faut  attendre  patiemment  le  lecours 
que  Dieu  préparé  Contre  les  rigueurs  de  la  faim  : & s’il 
n’envoye  pas  d’ Anges  pour  apporter  des  vivres  comme 
à Jcfus  Chrift,  il  a une  infinité  d’autres  moyens  pour  fe- 
courir  les  pauvres.  It  rcfpandra  fur  un  petit  morceau  de 
pain,  une  vertu  vivifiante , qui  remplira  les  vuides  de  l’ef- 
tomach.  Il  fera  pour  eux  ce  qu’il  fait  pour  les  oifcauxdu 
Ciel,  que  perfonne  ne  nourrit,  & qui  n’ont  point  de  gre- 
niers v & qui  trouvent  dans  les  foins  de  la  providence , 
l’eutretien  de  leur  vie.  . En  un  mot  le  pauvre  regardera 
fa  milère  comme  un  ennemi  contre  lequel  il  doit  com- 
battre , pour  le  vaincre  glorieufement , & il  formera  la 
conduite  fur  le  modelle  de  Lazare  , qui  fouffrit  patiem- 
ment fur  fon fumier,  toutes  les  difgraces  de  la  fortune, 
iàns  fe  fervir  du  crime  pour  y remedier.  . - 

L’impatience  du  travail  efl  encore  une  fourced’injufli- 
ceg.  On  fe  plaift  dans  un  repos  pareflèux  , & comme 
il  ne  fournit  pas  de  pain , on  en  cherche  aux  dépens  du 
prochain:  On  feint  que  leschofes  qu’on  acheté,  ont  plus 
coufté  qu’on  n’en  a payé  , pour  convertir  le  refte  à Ion 
bénéfice  : on  s’accommode  de  tout , on  emprunte  fans  ren- 
dre , comme  s’il  y avoit  une  communauté  de  biens.  Un 
travail  honnefte  n’efi-il  point  préférable  à une  lâche  pa- 
rellè  ? & les  gens  de  cette  humeur  devroient-ils  pas  fu- 
bir  la  peine  que  St.  Paul  leur  impofe?  Si  quelqu'un  ne  veut 
pas  travailler  qu'il  ne  mange  point,  z Thcf.  III.  lo.  L’irrr 
patience  de  la  friandifè  ouvre  encore  la  porte  à l’injuftice. 
On  aime  la  bonne  cherc  , & le  gouft  n’eft  point  rejoüy 
des  alimens  communs , il  faut  des  mets  rares  & d’agrea- 
bles  liqueurs  , & le  bien  qu’on  polfede  étant  trop  court 
pour  fournir  à cette  depenfe  , on  y employé  fans  façon 
la  bourfe  du  prochain.  On  l’arrache  de  force  dans  un  bois , 
on  la  coupe  adroitement  dans  un  marché , on  prend 
à toutes  .mains  chés  le  marchand  , fans  luy  payer  fes 
parties  , on  le  laiflê  crier  inutilement  ; & pour  com- 
ble de  l’iniquité,  on  le  menace  de  luy  faire  tout  perdre, 
s’il  ne  fournit  comme  à l’ordinaire;  dans  cette  crainte  il 
livrera  de  nouvelle  marchandife  qui  ne  luy  fera  pas  mieux 
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payée  que  là  première  , & à la  fin  il  fera  contraint  de 
fe  contenter  d’une  partie  du  prix  , plutoftque  d’etrepri-  I 
vé  de  tout.  C’eft  là  une  injuftice  criante , puis  qu’on  j 
l’exerce  fous  le  titre  de  la  bonne  foÿ,  & du  commerce, 
qui  eft  le  lien  de  la  focieté. 

De  l'autre  catsfè  de  l'tnjujlice  s l'avidité  de  l'ame 

Une  avidité  inquiète,  cfl  aulîîune  des  principales  eau- 
■tes  de  PinjnlHce.  C’eft  une  efpecc  de  tourbillon  qui  agite 
l’ame , qui  la  pouffe  toujours  en  haut , & qui  l’éloigne  d’un 
état  qui  devroit  être  fon  centre.  Ainfi  n’étant  pas  con-  j 
tente  de  fa  condition  , elle,  veut  la  rendre  plus  héureufe  ; 
aux  dépens  d’autruy.  Le  Noble  ne  poflede  pas  ailes  de  ! 
biens,  & le  voifin  a une  terre  qui  peut  accommoder.  Ou 
employé  I’authorité  pour  le  contraindre  à la  vendre  , 6t  i 
s’il  le  réfute,  ou  on  luy  en  rendra  la  jouïflànce  inutile, 
ou  l’on  fubornera  de  faux  témoins  pour  l’en  deflàifir.  Le 
marchand  n’a  pas  encore  poulie  fa  fortune  affés  loin  à fa 
fantaifie,  un  peu  de  mauvaifefoy  luy  fera  d’un  grand te- 
cours  pour  parvenir  à fon  de/Iein  ; & le  faux  poids,  la  fauffe  i 
xnefure,  le  faux  éclat  d’une  marchandife  fardée,  fepref- 
*ent  à fes  delirs.  Le  Prince  a un  penchant  furieux  pour 
là  vainc  gloire,  & le  inoyende  lalàtisfairc,  c’eftdecher- 
cher  des  prétextés  de  guerre  , & de  violer  les  traitez  les 
,plus  lolemnels,  pour  dévorer  les  Etats  voi  fins:  & aux  dé- 
pens de  la  vie  de  cent  mille  hommes,  & de  la  ruine  d’une  in- 
finité de  malheureux , qui  font  les  vi&imcs  de  la  guerre , 
ü acquerra  le  titre  de  Grand:  titre  trompeur  qui  ne  vaut 
pas  le  prix  qu’il  coufte.  Le  Soldat  ne  s’arreftant  pas  à fes 
gages,  pille  de  toutes  parts , il  traitte  & amis  & ennemis  | 
de  la  même  façon  ; de  forte  que  la  guerre  eft  doublement 
onereufe;  l’Etat  fouffrant  des  mains. qu’il  employé  pour 
fa  defenfe , & qui  fervent  fouvent  à luy  déchirer  les  en- 
traillcs.  Un  homme  amoureux  de  réputation,  ternit  au- 
tant qu’il  peut  l’honneur  des  gens  de  mérité , pour  faire 
paroiltre  lé  lien  avec  plus  d’éclat  ; & éîevc  fur  les  ruines 
de  leurs  bonnes  qualitez , il  croit  que  les  tiennes  paroiftrom 
plus  grandes.Cc  furieux  mal  rcfpand  fon  veuinjüfques  dar.'s 
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PEglifc  , où  pour  haufler  fon  degré , on  employé  des 
moyens  qui  ne  font  dignes  que  d’un  miniftre  du  démon, 
d’un  Simon  le  Magicien  qui  vouloit  faire  un  trafic  des 
faveurs  du  Ciel,  & qui  méritent  que  les  coupables foyent 
accablez  de  la  malediéfion  que  St.  Pierre  lança , vojlre  oar 
& vojire  argent  perijfe  avec  vou:. 

On  ne  peut  trop  crier  contre  ce  dérèglement,  qui  tend 
à la  ruine  delà  focieté.  Que  deviendroit  la  terre , fi  la  mer 
franchiflbit  fes  bornes  pour  rouler  fes  eaux  par  tout?  A 
quoy  fe  reduiroit  l’harmonie  du  Ciel,  fi  les  planètes  for- 
toîent  de  leur  Sphère , pour  étendre  I’efpace  de  leurs  mou- 
vements ; ohfiles  ctoilles  fixes déroboient  la  lumière  des 
errantes  pour  augmenter  leur  éclat?  Le  meme  Dieu  qui 
a renfermé  chaque  corps  dans  fa  fuperficie,  & dans  des 
homes  inviolables , en  a donné  aufli  à l’efprit  de  l’homme  : 
avec  cette  différence,  que  c’eft  laraifonqui  doit  régler  la 
Sphère  de  Pâme,  fins  luy  permettre  d’en  fortir  en  trou- 
blant l’ordre  & les  degrez , où  la  volonté  de  Dieu  a 
placé  les  hommes.  Il  faut  y acquiefcer  en  admirant  la  fa-* 
geflê  de  Dieu  qui  met  chaque  particulier  dans  le  lieu  qui  luy 
eft  propre,  & pour  fon  falut  & pour  le  bien  général.  Quand 
ilenfortpar  l’injuftice,  il  choque  la  volontédc  Dieu,  il 
ruine  l’harmonie  du  monde  raifonnable  , il  occupe  une 
place  qui  ne  luy  appartient  point,  & dans  laquelle  tous 
fes  mouvements  feront  déréglez.  Il  n’y  pourra  même  trou- 
ver le  contentement  qu'il  y cherchoit , cela  étant  incom- 
patible avec  le  dérangement  : ' La  concupifcence  n’a  pas 
de  point  fixe.  Un  riche  veut  le'  devenir  à l’infini , un  am- 
bitieux ne  trouve  point  de  bornes  à fa  grandeur  : & l’ex- 
perience  a mille  fois  appris , que  l’amour  des  biens  de  la 
fortune,  croift  à proportion  de  leur  augmentation.  Ainfl 
quand  on  n’elt  pas  content  de  l’état  où  la  Providence  a 
voulu  nous  mettre , on  peut  aflcurer  hardiment  qu’on  ne 
lefèrajamais:  & qu’on  s’élèvera  de  delir  en  defir,  com- 
me de  degrez  *n  degrez  d’honneur  ; qu'une  injuftice  attirera 
une  autre  injuftice , comme  un  abyfme  appelle  un  autre 
abyfme  : & que  pour  ceffer  d’etre  ufurpateur  des  droits 
d’autruy , il  faut  fe  borner  aux  fiens , félon  les  ordres  de 
Dieu. 
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De  l'acception  des  per  forme  s. 

S’il  y a du  defaut  dans  la  juflice  naturelle  & récipro- 
que quelles  hommes  font  obligez  de  fe  rendre,  il  n’y  en 
a pas  moins  dans  l’exercice  de  la  jufticcdillributive,  qui 
pnnit  le  crime  & recompenfe  la  vertu.  Ce  yiceeft  nom- 
mé acception  des  perfonnes , parce  que  dans  l’exercice  de  la 
jultice,  il  empêche  de  confiderer  le  mérite  de  la  caufè, 
pour  s’attacher  à des  qualités  étrangères,  qui  ne  fervent 
pas  au  fujet.  On  ne  voit  que  la  perfonue,  comme  no- 
ble, riche,  alliée,  amie,  capable  de  faire  du  bien  & du 
mal,  &l’efprit  fe  laiffe  gagner  par  là,  fans  s’attacher  à 
l’équité,  qu’on  ne  doit  jamais  perdre  deveuë,  & qui  mé- 
rité du  refpeâ&de  l’amour,  quelque  vile  que  foit  d’ail- 
leurs la  perlonnc  qui  a le  bon  droit  pour  elle.  Ce  vi- 
ce répugné  tellement  à la  juftice  , que  Dieu  dont  les 
jugements  doivent  être  lemodelle  des  nôtres, le  bannit  abfo-’ 
Jument  de  la  conduite.  Il  n'â  point  d'acception  de  la  per- 
sonne des  Grands  , il  ne  connoiji  point  les  riches  en  les  pro- 
férant au  chétif , parce  que  tous  (ont  l'ouvrage  de  [es  mains. 
job  XXXIV.  1 9 . G’eft  là  le  grand  original  que  les  Princes  & 
les  Magiftrats  qui  font  les  Lieutenants  de  Dieu , doivent 
toujours  imitCF , pour  avoir  la  gloire  de  luy  rdTembler. 
Quand  les  hommes  comparoiftront  devant  le  Tribunal  de 
jefusGhrift,  ilneconfidcrcranileur  naifïàncc , ni  le  rang 
qu’ils  ont  tenu.  L’éclat  des  couronnes , la  pourpre  des 
riches,  toutes  les  brillantes  marques  de  dignité,  ne  luy 
donneront  aucun  penchant  pour  eux.  Il  ne  confîderera 
que  les  qualitez  qui  fervent  à la  caufe.  La  fôy,  la  pieté, 
les  bonnes  oeuvres  : un  cfclave  qui  dans  fes  fers  aura  rem- 
pli les  devoirs  de  la  fainteté , ne  fera  pas  moins  mis  en 
poflclïion  de  la  couronne  du  Ciel  , que  David  & Con- 
nantin,  qui  ont  régné  avec  tant  de  gloire  : & un  Prince 
vicieux  qui  ne  s’eft  fervi  de  fa  puilîànce  qye  pour  faire 
du  mal , ne  trouvera  point  de  faveur  dans  fa  dignité  , 
qui  ne  fervira  qu’à  le  rendre  plus  malheureux  , par  l’a- 
bns  qu’il  en  a fait. 

Un  juge  qui  veut  donc  faire  fa  charge  avec  honneur, 
ne  doit  jamais  occuper  la  ch  aire,  fans  penfer  qu’il  cllveu 
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de  Dieu,  quiveille  fur  toutes  fes  avions,  queîa  fentence 
qu’il  va  prononcer,  fera  fu  sette  à revifion,  &.caflee  bon- 
teufement,  lî  elle  eft  inique  en  prefence  des  Anges  &dcs 
hommes,  par  le  fouverainjugedu  monde:  & qu’enfin  com- 
me Lieutenant  de  Dieu  pour  la  confervation  du  droit  des 
particuliers  , il  doit  fuivre  les  ordres  & les  intentions  de 
celuy  qui  l’a  établi,  en  exprimant  autant  qu’Ueftpoflîble, 

& l’équité  des  arrefts,  & la  droiture  de  ce  grand  juge. 
Comme  luy,  ilnefe  laifilra  point  éblouir  aux  digniteznt 
aux  prefens;  comme  luy  il  écoutera  toujours  les  raifonsdes 
parties,  pour  ne  juger  pas  en  aveugle.  Comme  luy,  il  don-* 
nera  audience  aux  pauvres  & aux  malheureux  ; il  ne  fc  laifc 
fera  point  prévenir  d’une  faufil- pitié  de  leur  état,  il  confi- 
derera  les  hommes  comme  l’ouvrage  du  Créateur,  qualité 
qui  leur  étant  commune  à tous , mérite  qu’il  les  écoute  tous 
fans  diftin&ionde  fexe  ni  de  rang , il  prononcera  félon  les 
loix  & l’équité,  fans  s’arrefter  aux  follicitations,  ni  fans 
être  intimidé  par  les  menaces , ou  corrompu  par  la  faveur. 

J1  doit  craindre  bien  davantage  un  coup  d’injufticc , les  re- 
proches de  fa  confçience , & les  imprécations  des  inno- 
cens  opprimez,  que  les  outrages  qu’il  peut  fouffrir  pous 
n’avoir  pas  fuivi  les  intentions  d’un  injufic  pouvoir.  Salo- 
mon le  plus  fagedes  Rois  avoit  pris  des  mefuresjudicicufcs 
pour  bannir  l’acception  des  perfonnesdes  arrefts  qu’il  pro- 
noncerait. Son  thrône  étoit  compofé  de  fix  degrez , & fur 
les  trois  plus  bas  on  luy  donnoit  toûjours  quelques  avis 
pour  l’adminiftration  de  la  juftice.  Sur  le  premier  on  luy  di- 
foit  ne  tcrde%  point  la  jujlice.  Sur  le  fécond  on  crioit, 
n'ayez  peint  d'acceptions  de  personnes.  Sur  letroifîémeon 
publioit , ne  prenez  point  de  prefentr • Ainfi  ces  degrez 
s!élcvoient  tant  pour  élever  ce  Prince  au  faifte  de  la 
gloire , que  pour  luy  faire  penfer  à luy  même  en  ren- 
dant à fes  fujets  la  juftice  qu’ils  meritoient.  Schicard.dc 
jur.  reg.  lîtbr.  9 3. 

Iniquité  de  P acception  des  perfonnes. 

Ces  précautions  étoient  très  utiles  contre  la  corruption 
du  cœur.  Ou  crie  avec  raifon  coutre  uu  juge  ignorant , 
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qui  nefçaitpas  fon  meftier,  & qui  par  Ton  peu  de  capa- 
cité, viole  toutes  les  loix  de  l’équité.  Il  eft  pourtant  moins 
condamnable  qu’un  juge  éclairé  , qui  n’écoute  que  lès 
pallions  , dans  l’exercice  de  fa  charge , & cet  abus  n’eft 
que  trop  commun.  Si  le  bourgeois  demande  audience 
pour  inftruire  le  juge  de  facaufe,  il  eft  occupé,  ou  il  eft 
lorti  : fi  un  grand  Seigneur  fe  prefente,  le  juge  fe  trou- 
ve au  logis,  il  eft  en  état  d’écouter.  Les  prefents  qu’on  luy 
fait,  & ceux  qu’il  efpere,  donnent  du  poids  aux  raiforts 
qui  ne  valent  rien:  l’amitié  tire  l’efprit  de  l’équilibre  où 
il  doit  être  pour  confidercr  la  vérité  avec  exaélitude  & fans 
préoccupation:  La  faveur  cntrecommeunebonneraifon 
dans  les  pièces  du  procez.  La  crainte  fe  méfie  dans  l’af- 
faire ; on  a peur  de  defobliger  un  homme  de  qualité  qui 
-pourroit  s’en  reflèntir.  Il  a des  charges  en  fa  difpofition 
il  polîêde  l’oreille  du  Prince,  ou  duFavory:  un  homme 
de  cette  importance  doit  être  ménagé.  Ainfi  le  cœur  vole 
d’abord  de  fon  collé  pour  prendre  parti , & fait  plulloll  les 
fondions  d’un  avocat  , que  d’un  juge  qui  doit  être  neu- 
tre. Une  Iegerc  apparence,  une  petite  raifon,  fait  pro- 
noncer pour  luy;  ou  fi  l’injuflice  de  la  caufe  eft  trop  fen- 
êîble,  on  accorde  tant  de  delays,  que  faute  d’argent  pour 
pourfuivre  fon  droit , un  mifcrable  efl  contraint  de  l’a- 
bandonner, ou  d’en  venir  à un  accord,  où  il  perd  toû- 
joursdece  quiluycll  deu  légitimement.  C’eft  là  faire  le 
perfonnage  de  voleur,  & non  de  Magiflrat,  & employer 
l’authoritc  publique  à opprimer  l’innocence , dont  elle  doit 
être  l’appuy.-  • ■ ■ 

Il  y a des  juges  d’une  autre  humeur.  Ils  fuppofènt  que 
le  pauvre  a toujours  raifon,  que  le  riche  eft  dans  le  tort, 
parce  qu’ayant  le  pouvoir  & la  force,  il  cffpeuvrayfem- 
blable  qu’un  homme  du  commun  euft  la  hardiefle  de 
plaider  contre  luy  fi-  la  bonté  de  fa  caufe  ne  luy  enflok 
le  courage:  & qu’enfin  dans  le  train  du  monde,  cc font 
les  puifïànts  qui  oppriment  les  foibles.  -La  pauvreté  a 
même  des  forces  pour  ébranlîer  le  cœur,  & elle  le  dif 
pute  quelquefois  à la  richeflè.  Les  carroflcs  dorez , le 
grand  train  , les  riches  livrées  , les  habits  fuperbes,  ne 
gagnent  pas  toûjours  là  faveur.  Ils  excitent  quelquefois 
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des  mouvements  de  jaîoufie,  &l’on  fe  fait  un  plaifir  fe- 
cret  de  mortifier  les  Grands.  Quand  l’ame  eft  tendre , 
un  habit  déchiré , un  air  humble  & abbatu , des  foupirs  qui 
coupent  le  difcours,  y pénétrent  bien  avant.  La  pitié  le 
range  de  ce  parti  , on  croit  qu’il  y à de  la  générofité  à 
le  protéger  , & cette  difpofîtion  eft  un  voile  qui  couvre 
l’iniquité  du  pauvre.  C’elt  là  encore  une  acception  des 
perfonnes  , qui  choque  la  railon.  Le  cœur  du  pauviè 
n’eft  fouvent  pas  mieux  placé  que  ceîuy  du  riche.  Il  y 
a de  la  malignité,  & de  l’opiniaflreté dans  l’un,  '&  de  la 
droiture  & de  la  probité  dans  l’autre-  Le  rang  ni  les  ha- 
bits ne  fout  pas  les  difpofitions  de  l’amc,  & l’nijufticc  fe 
peut  loger  fous  les  haillons,  comme  fous  le  velours.  Il 
faut  doiic  feparer de  l’homme,  &la  richeflè  & la  pauvre- 
té, pour  ne  confiderer  que  le  droit,  félon  les  ordres  de 
Dieu , tu  «’ honorer ar  point  le  chétif  en  Jon  proce^.  Exod  . 
XXIII.  3.  Cette  égalité  d’cfprit  que  rien  n’esbranlc  , que 
rien  ne  trouble,  que  rien  11c  déréglé,  fait  les  Juges  in- 
corruptibles. Les  hommes  les  ehimerit,-  la  confçiencc 
leur  applaudit  ^ Dieu  approuve  leur  conduite  , & il  la 
recompenfe  dans  le  temps  & dans  l’éternité.  Cette  in- 
tégrité ell  mêmes  un  moyen  heureux  pour  éteindre  les 
procez.  O11  craint  le  Tribunal  d’un  bon  Juge,  comme 
Îe-Tribunal  de  Dieu;  Et  comme  on  feait  que  l’avarice, 
que  la  crainte,  que  la  faveur,  ne  je  dominent  pas,  on 
n’ofe  porter  àfesyeuxdcs  friponneries,  des  caufes  dou* 
tctifcs  , de  mauvaifes  affaires  , parce  qu’il  condamne 
fans  égard  les  inj ailes  plaideurs  , de  forte  qu’on  aime 
mieux  loy  même  rendre  à chaque  perfonne  ce  qui  luy  eff 
deu  , que  d’y  être  contraint  par  l’authorité  publique  : 
& l’on  s’épargne  par  ce  moyen  des  chagrins,  de  la  hon- 
te, de  l’argent,  & de  la  peine. 

. w * * \ 

Jnjuftice  dans  la  diflribution  des  honneurs. 

I!  y a encore  d’autres  defauts  à éviter  dans  la  jufli- 
çc  diftributive;  c’cft  de  ne  pefcr  pas  exaélement  les  me- 
rires  des  perfonnes  , pour  la  recompenfe  & le  châti- 
ment. Un  Prince  qui  dans  la  diflribution  des  charges, 
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préfère  !a  faveur  au  incrite  , fc  fait  tort  à foy  même,  & agit 
contre  le  bien  de  l’Etat.  11  paflè  pour  un  Prince  pCu 
éclairé  qui  ne  fçait  pas  difeerner  les'  bonnes  qualitez , & eft 
bien  éloigné  de  les  poÜèder  , puis  qu’il  les  airneroit  in-  ! 
failliblement  : Ou  s’il  les  connoift,  il  cft  injude  & in- 
grat; qualitez  qui  Pé! oignent  du  cœur  defes  fujets,  com- 
me très  mal  propres  à attirer  le  rcfped  & la  bienveil- 
lance. Eil-il  bien  glorieux  à la  réputation  de  Tibere  , 
d’avoir  donné  les  grandes  charges  de  l’Empire  à ceux  qui 
palToientla  nuit  à taire  la  dcbauche  avec  luy.  C’eft  ou- 
trager aulli  l’Etat  dont  l’utilité  doit  l'emporter  fur  l’inte- 
rcu  particulier.  Car  enfin  la  faveur  duPrince  peutcon- 
ferer  des  titres,  des  charges,  des  honneurs  à celuy  qui 
n’a  point  ia  capacité  pour  exercer  un  employ.  Les  Tri- 
bunaux font  remplis  de  liâmes  plulloll  que  de  Juges , ou 
du  moins  ce  font  des  Juges  paffionnez  qui  adminiftrent 
la  juflice,  parce  qu’ils  s’apuvent  fur  laprote&ion  dont  ils 
font  honorez.  Les  Chaires  de  l’Eglife  font  occupées  par 
des  Palteurs  qni  manquent  des  qualitez  neceflàires  pour 
exercer  leur  charge.  L’Armée  a des  Capitaines  fans  ex- 
périence , & fins  courage  , qui  tremblent  aux  coups  du 
Canon , & qui  prennent  la  fuite  au  prenier  choc  de  l’en- 
nemi. Ainfi  pour  établir  quelques  familles  favorifees, 
on  hazarde  le  falut  public.  Ce  n’ell  pas  tour,  rienn’eft 
plus  capable  d’ancantir  le  mérité  que  cette  indigne  di£ 
tribution  des  employs.  Ceux  qui  les  poflèdent  ; mefu- 
rent  leur  merite  à leur  élévation  , & ils  fe  croyent 
dignes  de  la  place  qu’ils  occupent , parce  qu’on  les  a 
choifis  pour  l’occuper.  Us  en  deviennent  vains  , or- 
gueilleux , de  difficile  accez.  Us  parlent  fierement 
a des  perfonnes  qui  ont  de  meilleures  qualitez  pour 
la  plume  ou  pour  l’efpéc  , pour  le  confeil  ou  pour 
l’execution  , par  un  procédé  fi  déraifonnable  , ils  ne 
deviendront  jamais  habiles , parce  qu’ils  croyent  l’étrc 
déjà  , & ils  feront  dans  leur  minifiere  des  fautes  irré- 
parables. 

Dailleurs  tant  de  perfonnes  deftinguées  qui  voyent 
qu’on  les  négligé,  ou  quittent  le  fervice,  ou  ne  le  font 
qu’à  contre  cœur.  Les  hommes  n’ont  pas  l’efprit  tour- 
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é à aimer  la  vertu  fans  reconpenfe , & quand  il  n’y  eu 
point  à efpcrer,  ils  fe  dégouttent  aifément;  au  contrai- 
e ils  cultivent  les  içiences,  ils  s’attachent  aux  armes,  ils 
aiment  leur  profefiion  quand  elle  les  conduit  aux  honneurs. 
Les  Grands  qui  ont  la  difpolîtion  des  Charges,  ne  peu- 
vent apporter  trop  de  foin  pour  connoiftrc  lçs  gens  de  mé- 
rité, afin  que  l’Etat  foit  bienfervi,  qu’ils  gagnent  i’ettime 
publique,  & qu’on  les  honore  du  titre  de  jujles  dont  Dieu 
tire  une  partie  defon  éclat.  Sans  être  vertueux , il  eft  diffi- 
cile d’honorer  la  vertu , & de  luy  accorder  les  recompcnfes 
qui  luy  font  deués.  Nous  ne  confeillons  pourtant  pas 
aux  honneftes  gens  auxquels  on  fait  toit,  de  fc  chagriner 
de  telle  forte  , qu’ils  abandonnent  le  fervice  de  l’Etat. 
L’outrage  ett  plus  honteux  à celuy  qui  le  fait,  qu’à  ce- 
luy  qui  le  foudre:  le  bien  public  doit  effacer  l’injure, 
& fi  l’on  n’eff  pas  avancé  félon  fon  rang  & Es  qua- 
lités, on  à une  matière  à exercer  la  modération  & la 
patience  , en  attendant  la  bonne  humeur  de  la  fortu- 
ne. C’cft  mériter  en  quelque  façon  fa  difgrace  , que 
de  faire  la  République,  viétime  de  fes  chagrins.  Sçipion 
l’Afriquain  pour  l’honneur  de  Rome,  ne  refufa  pas  d’étre 
le  Lieutenant  de  fon  Cadet,  dans  la  guerre  d’Afie:  &le 
même  amour  de  la  Patrie , oblige  à le  foumettre  à ceux 
qu’011  devroit  commander  par  la  capacité  & la  longueur 
des  fer  vices. 

Du  chafliment  des  vicieux  : Et  pourcjHoy  on  les  pu- 

nit / Difpojition  du  fuge  dans  la  condamnation 
du  criminel. 

Quoy  qu’on  peche  plus  fouvent,  & plus  dangerenfement 
même  dans  la  diftribution  des  honneurs,  quedansla  dif- 
peniation  des  peines,  on  y peut auffî  violer  l’équité.  On 
doit  donc  fe  tenir  dans  un  jufte  milieu  entre  la  molleflè 
& la  cruauté.  L’impunité  augmente  la  licence  des  crimi- 
nels , & les  peines  légères  font  peu  capables  d’arreffer  le 
cours  de  leur  malice,  il  faut  de  la  feverité  pour  les  faire 
craindre  , & empêcher  par  cet  obftacle  , un  déluge  de 
inauvaifes  a&ious,  qui  inonderoient  un  Etat.  Une  des 
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chofes  que  Dieu  dételle  , c’eft  qu’on  nbfolve  le  méchant  : 
Lelaiflln  dans  le  pouvoir  de  malfaire  fans  le  condamner 
quand  il  le  faut , & que  l’arreft  peut  être  exécuté  , c’cft 
une  cfpcce  d’abfoiutiou  ; & le  coupable  ne  demandera  pas 
un  parti  plus  avantageux.  Les  lumières  de  la  raifon  ap- 
prennent donc  qu’il  faut  punir , puis  que  la  confçience 
du  criminel  en  fait  une  efpece  de  jullicc,  en  le  livrant  à fes 
remords  , comme  à autant  de  bourreaux  qui  le  déchirent. 
C’eft  là  un  droit  univerfel  établi  partout,  mais  les  fages  ne 
font  pas  d’un  même  avis  fur  la  fin  qui  engage  la juftice  à pu- 
nir les  crimes.  Platon  n’y  a point  cherché.d’autre  but  que 
futilité  : parce  que  le  coupable  fe  corrige  par  le  chafti- 
ment,  ou  l’exemple  fert  du  moins  à rendre  plus  retenus, 
ceux  qui  auraient  du  penchant  à l’imiter,  & ils  s’ablïien- 
nentdefairedu  mal,  par  la  frayeur  de  tomber  dans  la  mê- 
me peine.  Il  croit  même,  qu’un  fage  ne  punira  jamais 
pour  le  pafiTé,  qui  ne  peut  être  révoqué,  & qu’il  portera 
toûjoursfaveuë  fur  le  futur,  dont  les  crimes  font  préve- 
nus par  le  fupplicc  du  criminel  ; &que  les  impofer  fans 
cette  intention , c’eft  agir  en  belle , & contre  les  lumières 
de  la  fagefle.  Voilà  comme  il  en  parle  dans  fonProta- 
‘ gore.  ‘ ! ‘ A 

Mais  Platon  n’a  pas  fongé  que  cette  opinion  ruinoitab- 
folurnent  la  providence , dont  il  a pris  le  parti,  car  elle  puni- 
ra les  âmes  de  peines  éternelles,  qui  ne  ferviront  ni  pour 
la  correction  du  patient  ni  pour  l’exemple  des  aurres  hom- 
mes. LcS  Magiltrats,  peuvent  & doivent  entrer  dans  la 
veuë  de  Platon,'  afin  que  l’Etat  profite  de  quelque  chofè , 
quand  le  bourreau  luy  olte  un  de  fes  citoyens.  C’elî  pour 
cela  qu’on  exécuté  les  criminels  dans  les  places  publiques , 
&qu’apréslamort,  leurs  corps  font  attachez  à un  gibet, 
pour  détourner  les  fpcétateurs , des  mauvaifes  aétions. 
Mais,  cette  confideration  à part,  le  vice  eft  par  luy  même 
digne  dechaftiment,  & l’ordre  veut  que  répugnant  au  bien 
honnefte , il  foit  privé  du  bien  utile.  Il  n’y  aurait  point 
fans  cela  de  proportion  qui  confiée  dans  la  relation  de  la 
faute  à la  peine , de  la  corre&ion  & l’exemple  font  étrangers 
à ce  rapport , . qui  fubfifte  toûj  ours  fans  eux.  Qu’on  profite 
du  chaftimcnt  ou  qu’on  n’en  profite  pas  , une  mauvaife 
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adtion  eft  digne  de  peine , parce  qu’elle  eft  inauvaife , & la 
confçience  en  eft  convaincue,  puis  qu’elle  tremble  fans 
faire  attention  à l’utilité  des  fupplices.  Il  n’y  a pas  moins 
d’équité  à punir  le  vice , qu’à  rcconnoiltre  la  vertu.  Au 
refte  comme  il  eftdcsdegrezdccrime , il  faut  aufli  qu’il  y 
ait  des  degrez  de  peines:&  l’exemple  deDieu3authorife  cette 
conduite  , puis  que  Tyr  & Sidon  étant  moins  coupa- 
bles que  Coralin  & Betfaïda  , doivent  être  condam- 
nez à de  moindres  tourments  au  jour  dn  jugement. 
Cen’eftpas  la  feule  conduite  de  Dieu  qu’il  faut  fuivre  ; 
il  faut  encore  imiter  fa  bonté  , dont  on  voit  quelque 
lueur  quand  la  malice  des  hommes  arrache  enfin  des  mains 
de  fa  juftice  , les  foudres  que  fa  patience  avoitarreftez. 
lefus  Chrift  a donné  des  larmes  à la  dcfolation  de  Jeru- 
faîcm,  à laquelle  il  employa  quelques  années  après,  le 
fer  & le  feu  des  Romains.  Ce  n’ell  qu’à  regret  qu’il  dé- 
truit l’ouvrage  de  fes  mains.  Les  aâes  de  fa  juftice  vin- 
dicative fontfon  œuvre  étrange , & il  s’y  porte  bien  moins 
par  l’inclination  de  fa  nature,  que  par  la  neccfîité  de  fou 
devoir,  qui  triomphe  de  la  pitié.  On  doit  être  dans  les 
memes  fentimens , quand  on  eft  obligé  de  punir.  Une 
belle  ame  donnera  toûjours  quelques  mouvements  de  pi- 
tié au  miferable  qu’elle  va  condamner  à la  mort.  Il  eft 
douloureux  de  détruire  fon  femblable , & plus  douloureux 
encore  de  s’y  voir  forcé  par  le  crime  qu’il  a commis. 
Cependant  les  mouvements  de  pitié  doivent  être  facrifiez 
àl  a juftice,  &fans  depouïller  la  qualité  d’homme,  il  faut 
laifier  agir  celle  dé  juge,  qifi  eft  obligé  de  confervcr  l’or- 
dre.^ la  tranquillité  de  l’État.  Dans  ces  difpofitions,  onfa- 
tisl'ait  à ces  deux  devoirs  ; la  compafiion  du  criminel  eft 
inc  dette  qu’on  paye  à la  nature,  & la  mort  du  criminel 
eft  le  tribut  qu’on  rend  à la  juftice.  C’eft  une  cruauté  dig- 
ne d’un  tigre,  quedefentirdelajoye,  ou  de  11’avoir  point 
detriftefïe , d’envoyer  un  criminel  a la  mort:  & Néron 
auroit  furpafte  tous  les  Empereurs , s’ii  euft  toûjours  con- 
fervé  ce  beau  caraétére  de  douceur,  quiluyfift  fouhaiter 
en  lignant  un  arreft  de  mort , qu'on  ne  luy  euft  jamais 
appris  a écrire. 
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Du  Talion.  S’il  ejl  in jufte  & de  quelle  maniéré 
Moyfe  Pu  ordonné '? 

Le  fondement  de  la  juflice  vindicative  cft  l’équité  du 
Talion  que  la  confçience  & la  Loy  de  Dieu  ont  établie 
Quand  la  dignité  Souveraine  a mis  les  Princes  à couvert 
du  chlftiment  qu’ils  meritoient.  Dieu  a employé  des  vo- 
yes  extraordinaires  pour  les  punir.  Adonibeiec  en  eft  un 
fameux  exemple.  Ce  malheureux  Prince  étant  tombé  en-, 
tre  les  mains  des  Hebreux , ils  luy  coupèrent  les  pouces 
des  pieds  & des  mains  : & il  donna  gloire  à Dieu  de  fon 
chai  ii  ment,  en  tenant  ce  difeours.  Soixante  if  dix  Ro/r 
ayant  les  pouces  des  pieds  if  des  mains  coupe  ont  mangé  du 
pain  fous  ma  table-,  comme  fay  fait , Dieu  m’a  rendu.  Jug.I. 
7 * Agag  Roy  d’Amalec  avoit  deshonoré  £on  régne  par 
la  mort  de  plufieursinnocens  immolez  à fa  cruauté.  Les 
mères  avoient  méfié  leurs  larmes  avec  le  fang  de  leurs  en- 
fans:  Et  il  expia  ces  barbaries,  par  les  mains  de  Samuel , 
qui  dit  en  le  punillant,  tamere  fera  privée  de  fon  fils,  com- 
me les  meres  ont  perdu  leurs  enj'ans  par  ton  efpée.  I.  Sam. 
XV.  3 y.  C’ell  la  confcicnce  & l’équité  qui  parlent  ; Ecou- 
tons aufii  la  Loy  de  Dieu.  Quand  P homme  aura  fait  ou- 
trage à fon  prochain , on  luy  fera  comme  il  a fait:  fr  allure 
pour  fi  allure , œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  Levit.  XXIV. 
19.  Pour  donnerencore  plus  de  poids  à ceprccepte.  Dieu 
l’a  répété  plulîeurs  fois.  Voicy  l’arrell  qu’il  prononce  contre 
le  faux  témoin.  T u luy  feras  comme  il  avoit  penjé  de  fai- 
re a Jon  frere , if  ojleras  par  ce  moyen  le  méchant  du  milieu 
de  toy  : if  les  autres  oyant  cela  craindront  dores  en  avant. 

T en  ce  il  ne  l'épargnera  point.  Il  y aura  vie  pour  vie  , ce  il 
pour  œil , dent  pour  dent , main  pour  main , pied  pour  pied. 
Deut.  XIX.  19  Le  même  ordre  fe  trouve  dans  l’Exo- 
de , afin  que  cette  triple  répétition  de  la  même  chofc  en 
fïfl  connaître  l’importance,  & fervift  de  triple  témoin  de 
fon  équité,  Ce  n’dl  donc  pas  une  complaifance  que  Dieu 
a bien  voulu  avoir  pour  l’humeur  fierc  & vindicative  des 
juifs,  comme  Smalcius  un  des  plus  fameux  Difciples  de  So- 
c in  fe  l’eft  imaginé.  C’çft  une  difpenfation  conforme 
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à la  raifon , qui  a établi  ces  loix  par  un  meflangc  de  juf- 
rice , de  bonté  & de  fageftè.  De  juftice;  puis  que  le  crime 
mérite  challiment  ; dé  bouté,  puis  que  cette  Loy  fertde  rem- 
part aux  hommes,  pourles  mettre  l’abri  de  la  violence;  de 
fageflè,  puis  que  l’exemple  a beaucoup  de  force  pour  em- 
pêcher lesinauvaifesadions , Iacraintedu  fupplice  fai  Tant 
dans  l’exterieur  , la  même  chofe  que  la  vertu.  L’cfprit 
qui  regnoit  dans  la  Loy  , paroi  ft  auflî  dans  l’Evangile 
à cet  égard.  C’eftlcfiisChrift  qui  dit,  de  tel  jugement  que 
vous  juger  e^yvous  fcre^juçcj' , & de  telle  mcfurc  que  vous  mefu - 
rere^vous  ferc%  we/wr^.Mat.VII.a.  Et  il  crie  tout  haut  dans. 
l’Àpocalypfe.  Celuy  qui  mènera  en  captivité , fera  con- 
duit en  captivité' , celuy  qui  tuera  par  l'épée , il  jaut  qu'il 
meure  par  Pcpée.  Apoc.  III.  io. 

Au  relie  la  Loy  deMoyfc  ne  s’executoit  pas  au  pied  de 
la  lettre,  &par  les  régies  de  la  juftice  commutative,  qui  met 
chofe  contre  chofe,  ‘‘félon  l’égalité.  Une  pareille  execu- 
tion elifouvent  impoffible,  &oppofce  mêmes  à la  droite 
raifon.  Le  moyen  de  garder  l’égalité  en  infligeant  une 
playe  à celuy  qui  en  a fait  une , afin  qu’elle  ne  foit  ni 
plus,  ni  moins  profonde  ? Comment  rompre  un  bras  pre- 
cifetnent  de  la  même  façon,  qu’il  en  a rompu  un  autre  ? Le 
moyen  de  garder  une  jufte  égalité  dans  la  diverfité  des  tem- 
péraments ? Un  homme  vigoureux  fouftrira  fans  péril 
qu’on  luy  coupe  une  jambe , & une  perfonne  de  complcxior» 
délicate,  ne  la  perdra  point  fans  danger  de  la  vie.  La 
raifon  même  ne  permet  pas  l’égalité  dans  la  difpenfation 
des  peines , & Dieu  luy  même  a voulu  qu’on  y euft  des 
égards  félon  la  condition  des  perfonnes.  Si  l’cfclavc 
vivoit  un  jour  on  deux  , après  avoir  été  frappé  de  Ion 
maiftre,  on  ne  le  punifloit  point  de  mort,  parce  aue  cet 
cfclave  ctoit  acheté  de  l’argent  du  meurtrier  JBxW.XaI.2I. 
S’il  maltraitoit  de  même , ou  un  homme  libre,  oul’cfcla- 
ve  d’ime  autre  perfonne  , il  devoit  mourir.  Quand  un 
particulier  en  frappant  un  Juge,  luy  a rompu  le  bras,  la 
bienfc'ance  lèroit  mal  gardée  en  caftant  le  bras  à l’offcn- 
feur,  qui  mérite  un  plus  grand  chaftiment , d’avoir  blefte 
un  Magiftrat,  qn’un  homme  du  commun  : Ou  fi  un  borgne 
avoir  mis  Tceil  hors  de  la  telle  à fan  ennemi , en  luy  crevant 
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lefeulœilquiluyrefte,  il  feroit  puni  trop  rigoureufement, 
puis'  qu’il  deviendrait  aveugle. 

La  LoyMolàïque,  ce  il  pour  œil , main  pour  main , ne 
«,’oblervoit  donc  pas  lelon  les  ordres  de  la  juftice  commu- 
tative, étant  impolîiblede  réduire  les  c'nofcs  dans  une  par- 
faite dgalité.Elle  devoit  s’exécuter  ièlon  les  régies  de  la  j ufti- 
ce  diftributive , qui  a égard  aux  proportions  : Et  il  y a beau- 
coup d’apparence  que  pour  la  mutilation  des- membres, 
elle  admettoitunc  compenfation.  Les  Do&eurs  juifs  té- 
moignent d’un  confeiitement  unanime , que  cette  Loy  ne 
s’eft  jamais  obfervée  parmi  eux  au  pied  de  la  lettre,  fofcpbe 
dit  en  termes  exprez , qu’il  y avoir  lieu  aux  compenfations  T 
quoy  que  ce  qu’il  ajouftefoit  peu  vrayfemblable,i  qu’il  en 
falloir  palier  par  l’cftimation  du  blcflé.  Car  il  ne  devoit  pas 
être  juge  dans  fa  propre  caufe  , &fes  demandes  anroient 
été  dans  l’exccz.  Apparemment  que  les  demandes  éto- 
yent  modérées  par  fauthorité  du  juge,  félon  l’équité  : ainfi 
on  admettoit  la  compenfation  félon  dejuftes  proportions, 
& la  grandeur  de  l’injure,  de  la  dignité,  de  l’état  des  per- 
sonnes : étant  fans  apparence , qu’on  deuft  callèr  le  bras 
à un  manchot,  qui  aurait  rompu  un  des  bras  de  fon  en- 
nemi. LaLoyfe  doit  donc  entendre  dans  le  feus  de  fi- 
gure, pour  lignifier  qu’il  faut  non  feulement  ne  paslaiflèr 
le  crime  inpuni,mais  qu’il  faut  même  luy  donner  des  peines, 
dont  la  grandeur  fc  proportionne  à l’enormité  de  la  faute: 
Et  cette réglecft fi  jufic,  que  Dieula  fuit cxaôement dans 
l’exercice  de  fa  juftice.  De  là  vient  qu’il  a fait  cette  Loy 
fur  le  larçin.  Si  quelqu'un  ayant  dérobé  un  bœuf3  ou  une 
menue  bejle , Fa  tueeou  vendu è , tl  rejlituera  cinq  boeufs  pour 
le  bœuf,  & quatre  menues  bejles  3 pour  la  menue  bejle.  Exod. 
XXII.  I.  La  différence  ordonnée  dans  la  refiitution  eft 
très  équitable , & garde  la  proportion  i le  larçin  d’un  bœuf, 
étant  & plus  conliderableen  foy,  dtplus  prejudiciable  au 
proprietaire,  que  le  larcin  d’une  brebis,  ou  d’une  chevre. 
Le  labour  d’un  homme  eft  retardé  , fon  commerce  eft 
altéré  par  la  perte  de  fon  bœuf,  qui  fert  & au  chariot  & 
à la  charrue:  Et  comme  il  eft  d’un  plus  grand  prix  qu’un 
mouton , le  larron  eft  plus  temeraire  en  le  dérobant , par- 
ce qu’un  bœuffe  cache  plus  difficilement^  tous  ces  égards, 
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on  dcvoit  donc  impofer  une  plus  grande  peine  au  larron 
d*pn  boeuf  que  d’une  brebis  : Et  dans  l’enfer  Judas  cet  in- 
fâme traiftre  de  Jefus  Chrift  fera  plus  fevcrement  chalüé 
que  Pilate  qui  Pa  condamné. 


2V. 


3 * 


De  la  Reftitution . 


: Quand  un  membre  du  corps  eft  deboitc  , le  moyen 
d’ofter  la  douleur  & de  le  reftablir  dans  fes  fondions,  c’eft 
de  le  remettre  à fa  place: ! Et  pour  reparer  le  mal  que 
i’injuftice  fait  au  corps  politique,  on  employé  la 
tion.  C’eft  un  devoir  auquel  on  eft  expreffement  obligé 
par  l’ordre  de  Dieu.  Ne  î’cxqcuter  pas , c’eft  prolonger 
i’injuftice,  c’eft  vivre  dans  l’impenitence , c’eft  outrager 
le  prochain,  en  retenant  fans  raifon  , un  bien  qui  eft  à 
luy.  Les  Cafuiftes  traittent  la  matière  des  reftitutiops  avec 
beaucoup  d’étendue.  Pour  nous , nous  n’en  viendrons  pas 
à on  fi  long  & fi  ennuyeux  detail  s il  fufïit  d’etablir  des 
principes  généraux  dont  l’application  eft  facile.  Celuy 
qui  a fait  tort  à autruy,  eft  indifpenfablcment  obligé  à la 
reftitution  ,\  de  quelque  rang,  ou  de  quelque  condition  qu’il4 
foit:  Le  Prince,  qui  s’eft  emparé  d’un  Etat  voifin  fans 
uncjufte  caufc , le  Juge  quiareceudes  prefens  pour  faire 
gagner  un  procès  , le  Maiftre  qui  a retenu  les  gages  de 
fcs  domeftiques,  lefervitcur  quiafripponné  fon  maiftre; 
le  marchand  qui  a vendu  fans  équité  , . le  changeur  qui 
a trompé  dans  le  change,  le  voleur  qui  ufurpe  une  cho- 
ie où  il  n’a  point  de  droit,  ie  receleur  chés  qui  l’on  met 
le  larçin  en  referve,  de  mercenaire  qui  travaille  lâche- 
ment, & généralement  tous  ceux  qui  font  en  polîè filon 
d’un  bien  qui  ne  leur  appartient  point/  C’eft  là  un  interdit 
pour  eux,  capable  de  les  faire  périr,  & ils  n’ont  point  de" 
voye  pour  fe  fauver,  que  la  Reftitution,  quand  elle  eft 
poffiblc..  V '• 

On  y comprend  avec  raifon  les  perfonnes  qui  s’acquit- 
tent mal  des  Charges,  dont  ils  tirênt des  émolumefi s.  Un 
Magiftratquineconfcrvc  pas  l’ordre  & la  tranquillité  dans 
fa  ville.  Un  grand  Prevoft  qui  eft  nonchalant  à purger 
ie  Pays  des  voleurs  : un  médecin  qui  par  fa  negiigen- 
Tme  IL  H cc 
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cc  donne  de  mauvais  remedes  au  malade  : Un  Paücur  qu'i 
ne  paid  point  Ton  troupeau,  ou  qui  luy  donne  du  poifou, 
au  lieu  du  pain  celeftc  de  la  parole  de  Dieu  : Un  Capi- 
taine qui  n’a  pas  foin  de  fa  Compagnie , & qui  fait  ma! 
fou  devoir  dans  le  combat.  Tous  les  offices  publics  étant 
établis  fur  une  efpecc  de  juÜice  commutative  il  faut  de 
V équité  & de  la  bonne  foy  des  deux  codez.  Ceux  qui  p'of- 
fedent  les  Charges  donnent  leurs  foins  au  public  ; & le 
public  en  rccompcnfe,  leur  attribue  des  appointements  : 
il  y a donc  de  l’injuffice  ou  à ne  les  payer  pas,  ou  à les 
toucher  en  s’acquittant  mal  de  fou  devoir.  C’cd  un  con- 
trat où  l’obligation  cd  réciproque.  Le  public  doit  bien 
payer,  mais  il  doit  être  bÿn  fervi.  Dans  ces  cas  laref- 
titution  de  la  chofc  cd  fouvcrit  impodîblc , le  bien  d’im 
homme  ne  fuffifant  pas  à cela.  Il  y faut  fuppléer  par  la 
reditution  de  valante,  en  fouhaitant  très  fortement,  d’étre 
en  état  de  fatisfairc  à toutes  les  perfonnes  offenfées  : & 
demandant  pardon  de  bon  cœur  à Dfcu,  du  tort  qu’on 
leur  a fait.  , 

t 

De  ejuoy  fe  doit  faire  la  refit  ut  ion  ? De  la  réparation 
d'honneur  y & fi  l’on  doit  y r énoncer? 

La  matière  des  reditutions  a la  même  étendue  que  les 
biens  dont  l’homme  cd  poflèflèur , l’amc , le  corps,  l’hon- 
neur, & la  vie.  Les  biens  de  l’amc,  ce  font  les  vertus , la 
pieté,  la  linccrité  la  droiture  de  confçicnce  , qu’on  ra- 
vit par  une  violence  injufte  qui  s’exerce  dans  des  perfe 
cutions.  Dieu  a bien  établi  les  PüMIànces  dans  lé  monde 
pour  empêcher  les  crimes , mais  il  ne  les  a point  indi- 
fuées  pour  en  faire  commettre  : D’autres  etnployent  les 
fedu&ions,  & les  fàuflès  raifons,  pour  corrompre  la  vé- 
rité & l’innocence  : les  premiers  redèmblent  aux  voleurs 
de  grands  chemins  qui  fe  fervent  de  la  force  pour  dépoui  l- 
ler les  voyageurs  > les  féconds  font  des  larrons  de  nuit, 
qui  font  leur  coup  à la  faveur  du  fommeil  & du  filcncc 
Cette  conduite  ne  bieflè  pas  feulement  la  foy  par  les  er- 
reurs qu’on  infirme , la  tempérance  par  les  pechez  qu’on 
perfuade  ? la  finccrité  par  le  déguifcmept  auquel  on  cd 
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contraint,  aile  interefle lajuftice même , parce  que  l’anic 
a un  droit  de  liberté  quieft  inviolable,  & plus  facré  en- 
core, que n’cft  ccluydont  le  corps  jouir:  &finjufhce  eft 
plus  grande,  de  tromper  dans  une  matière  de  foy,  que 
dans  un  contra#  de  vente.  L’une  ne  prive  que  des  biens 
de, fortune,  rautrc.dépouïllcdesthreforsdu  Ciel.  Dans 
tous  ces  cas  la  reftitution  eftueceffaire,  parla  révocation 
des  arrefts  de  perfecution , par  les  inftruftions  dans  la  vé- 
rité, par  les  bons  exemples.,  par  les  prières,  afin  que  la 
grâce  guerifie  le  mal  qu’on  a fait.  • 

On  doit  des  aliinens,,  des  médicaments,  des  interdis  à 
un  corps  qu’on  a outragé  & mutilé. , &.  s’il  meurt  de  fes 
blefliires , la  rçftitution  échet.  Le  meurtrier  ne  peut  pas 
reffulciter  le  défunt,  mais  il  doit  fe  repentir  defon  crime, 
il  doit  des  compenfations  aux  heritiers , qui  leur  font  pa- 
yées fur  fes  biens  ; il  doit  des  réparations  à l’Etat  qui  a per- 
du un  de  fes  membres  : & la  defenfe  du  coupable  eft  cri  - 
minelle contre  lesMiniftres  de  la  jufticc  qui  veulent  l’ar- 
refter.  Il  n’eft  pourtant  pas  obligé  de  fe  livrer  foy  mê- 
me au  bourreau , & il  peut  fauver  fa  vie  par  la  fuite , s'il 
en  trouve  les  moyens  ; & s’il  eft  condamné,  comme  un 
membre  honteux  au  corps  de  la  Republique , & qui  me-, 
rite  d’étre  retranché,  il  doitfouffrir  la  mort  avec  confian- 
ce, & avec  des  marques  de  douleur  defon  aétion,  qui  fer- 
vent à l’édification  publique.  On  ofte  l’honneur  par  des 
affronts,  par  des  calomnies,  par  des  reproches,  par  des 
railleries,  il  eftjufte  de  le  reparer  par  des  contraires;  Par 
des  honneftetez , par  des  retraitions  publiques , qui  ef- 
facent les  taches  qu’on  avoit  répandues  fur  la  réputation,. 
Mais  fi  le  crime  qu’on  reproche  eft  vray,  de  quelle  ma-* 
niere  reparer  la  faute  ? Employera-t-on  le  menfonge  ? Un 
homme  a furpris  un  larron  fur  lè  fait,  ôt  il  en  eft  l’unique 
témoin.  Dans  un  emportement , il  reproche  cette  aôioxa 
infâme,  dont  l’Autheur  demande  une  fàtisfaéfion.  Com- 
ment l’offenfeur  reconnoiftra-t-il  pour  homme  d’honneut 
celuy  qu’il  fait  bien  n’étre  qu’un,  frippon  ? Le  cas  eft  déli- 
cat. , Quelques  uns  employait  la  aiftinûion  de  venté  pu- 
Clique , & de  vérité  particulière,  & par  ce  moyen  ils  par- 
tagent le  reproche  entre  le  xnenfonge  & la  vérité. L’ac* 
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cufution  de  larçin  eft  vraye,  diferit  ils,  de  la  vérité  par- 
ticulière , parce  qu’elle  eft  conforme  à la  cfiofe  ; & 
elle  eft  fauftè  de  la  vérité  publique,  parce  que  le  vol 
eft  fait  dans  les  tenebres  , ,un  témoin  ne  fuffifant  pas 
pour  établir  une  vérité  dans  les  elprits.  On  appuyé  cet- 
te folntion  , de  l’exemple  , & d’un  juge  qui  eft  obli- 
gé fur  les  charges  des  témoins , de  condamner  un  ac- 
eufé  , de  l’innocente  duquel  il  eft  convaincu  , par  upe 
connoiffancc  particuicre;  & d’un  criminel , qui  peut  nier 
d’avoir  fait  la  fauté  qui  eft  ignorée  du  public.  G'cft  ainfi 
que  Becan  refpond  à la  difficulté.  B^c.  de  jur.  JLXXI.  698. 

A ne  rion  deguifer,  cettç  rcfponfe  n’cft  digne  que  de 
la  focieté  dont  elle  fort.  Tout  y répugne,  & à la  Sin- 
cérité, & à l’nonnefteré.  L’accu fatcur  peche , il  eftvray, 
il  choque  la  prudence,  en  faifaiitun  reproche  dont  il  ne 
lauroit  alléguer  de  preuves,  fon  témoignage  ne  fuffifirît 
pas:  il  viole  la  charité  en  publiant  une  faute  qu’il  devôit 
couvrir  d’un  voile:  il  peut  donc  avoücr  qu’il  a tort  d’a- 
voir accufé  la  voleur  : mais  il  ne  doit  pas  rcconnoiftre 
qu’il  a menti , parce  qu’il  parlerait  contre  fa  confçiencç , 
à.  fa  confçience  éclairée,  dont  il  faut  toûjours  refpcâcr 
Iss  lumières.  Un  juge  eft  un  malhonnefte  homme  , & 
très  indigne  de  fa  charge  , s'il  condamnoit  fur  la  dépo- 
sition de  faux  témoins  un  accufé  dont  il  connoift  l’inno- 
cence avec  certitude.  Je  confcfle  qu’il  ne  doit  pas  l’ab*.  1 
foudre,  parce  qu’il  faut  juger  felomlcs  preuves,  mais  il  I 
ne  doit  pas  auffi  le  condamner.  Il  refte  un  milieu  à pren- 
dre, c’eft  de  s’ahftenir  déjuger.  On  ne  doute  pas  qu’un  cri- 
ininel  contre  lequel  il  n’v  a que  des  foupçons,  ne  nie  har- 
diment le  fait;  mais  ni  Dieu  ni  fa  confçience,  ne  le  difcul- 
peront  jamais  duii  inenfonge  d’avoir  de  favoiié  la  vérité^ 
quoy  qu’elle  foit  cachée  aux  yeux  du  public.  Dans^ 
le  cas  que  nous  avons  pofé  , celuy  qui  a fait  le  re- 
proche du  vol,  dira  au  larron  qu’il  a tort;  il  luy  de- 
mandera pardon  de  l’avoir  diffamé  , niais  il  n’ajoufte- 
ra  jamais  qu’il  le  reconnoift  pour  homme  de  bien,  & 
qu’il  a parlé  fauftè  mérit  contre  fon  honneur:  il  fe  laif- 
lcra  pluftoft  condamner  à l’amende.  Il  y a des  con- 
jouclotés'  où  l’on  petit  employer  innocemment  les  re- 
*•  proche» 
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proches  & les  railleries,  fans  être  obligé  à la  réparation 
d’honneur.  C’ert  quand  le  fupericur  s’en  fert  pour  in-' 
rtruire  les  inferieurs.  Le  Pere  pour  corriger  fon  fils  , 
le  maifire  pour  chaftier  le  jerviteur , le  précepteur  pouf 
inrtruirc  fon  Difcipîe  , ont  droit  de  fe  fervir  de  termes 
offenfants  & de  railleries:  Ce  font  des  médecines  amè- 
res & dégouttantes  qui  fervent  à purger  les  mauvaifes 
humeurs;  Si  dans  la  promptitude  oh  a patte  les  bornes, 
il  faut  en  demander  pardon  à Dieu , il  l’accordera  fa- 
cilement , parce  que  la  bienveillance  ett  le  principe  de 
ces  fortes  d’injures:  mais  la  réparation  n’cchet  point!  Ce 
ferait  avilir  l’nuthorité  des  fupericurs  1 & leur  oller  le 
moyen  qu’ils  ont  de  fe  faire  refpe&er  & obei'r  par  leurs 
inferieurs.  Ce  n’ett  pas  que  fi  l’outrage  droit  exceflîf  , 

& qu’il  y entraft  plus  de  pattîon  & de  vengeance  que  d’in- 
tention de  corriger,  on  ne  fuft  obligé  à quelques  démar- 
chés d’honnefteté  , & c’ett  une  cfpece  de  réparation  , 

qu’un  air  adouci , des  paroles  obligeantes , des  carertès  qui 
témoignent  qu’on  defapprouve  fon  emportement , & 
qu’on  fait  une  fatiftàâion  fecrete  à Poffejnfé.  Il  ett  fa- 
cile aux  Princes,  de  réparer  les  breches  qu’ils  font  impru- 
demment à l’honneur  de  leurs  fujets,  & de  les  engager 
par  là  à fe  facrifier  pour  leurs  interefts  ; & s’ils  fàvoient 
le  peu  qu’il  leur  en  courte , il  n’y  aurait  gucrcs  de  mé- 
contents. Un  mots  ou  deux,  unfourisd’anlitié,  un  aveu 
qu’on  les  a trompez  , remédient  au  mal,  & gueriflènt 
le  chagrin  de  braves  gens  qui  pourrait  les  porter  dans  le 
defefpoir  : Et  deux  Héros  du  dernier  fieele,  Henry  le  Grand, 
&Guftave  ont  fouvent  corrigé  par  une  pareille  conduite 
l’emportement  qu’ils  avoient  eu  : & cet  endroit  de  leur 
vie-,  les  rend  plus  dignes  d’admiration  que  les  marques 
de  leur  valeur.  * 

Au  refte  larcftitutiondel’honueur,  n’eftpasunc  choie 
qu’on  puiflè  toûjours  remettre  avec  bicnféance.  L’Honneur 
cft  la  gloire  des  porfonnes  publiques:'  &ilcft  de  leurin- 
(fereft  qu’elles  puiflènt  exercer  leur  charge  fans  repro- 
che, & c’eft  même  un  avantage  au  bien  commun  qu’el- 
les ne  laiflènt  aucune  tache  fur  leur  réputation , de  peur 
que  le  rcfped  qui  leur  ett  deu  , n’en  foit  altéré.  Les 
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hommes  ont  de  la  répugnance  à fe  foflmettre  à un  infâme» 
& quand  unMagiftrat  honore  fa  charge  par  une  conduite 
fans  reproche  , il  elt  plus  confidcré  , &ona  moins  de 
difpolition  à fortir  des  bornes  de  l’obcïflànce.  On  écou- 
te bien  mieux  un  Pafteur , & clans  les  inftruâions , &dans 
les  cenfures  , quand  il  paflè  pour*  honnefte  homme  dans 
la  voix  publique.  Il  elt  donc  avantageux  de  le  paroiftre, 
& quand  la  colomnicéleve  des  nuages  qui  peuvent  ternir 
l’éclat  de  la  réputation , labienféancc  ordonne  de  chercher 
dans  une  fatisfa&ion , le  bien  qu’on  nous  a volé , & de  difïî- 
per  par  le  fècours  d’une  réparation, ces  ombres  de  calomnie, 
au  travers  dcfqucl  les  la  vertu  ne  jette  qu’une  fombre  lueur. 
Le  fticncc  en  cette  rencontre. , pafleroit  pour  un  aveu 
fccret  de  la  calomnie:  Et  St.  Paul  protefte  qu’il  aime- 
'roit  mieux  la  mort,  que  l’aneatitiflcmcnt  de  fa  gloire. 
Ainfi  l’honneur  étant  utile  pour  exercer  les  charges  pu- 
bliques avec  fucCcî  & édification  tout  çnfemblc,  il  cfl 
raifonnable  de  leur  cotiferver  ce  qui  leur  peut  donner 
du  poids.  Les  particuliers  ne  doivent  pas  même  tranfi- 
ger  de  leur  honneur,  parce  que  l’infamie  donne  du  fçan- 
dale  , qu’on  cft  oblige  d’éviter.  Peut-on  fans  infaillibili- 
té, fc  laitier  accabler  des  titres  d’heretique,  de  vicieux, 
de  débauché,  de  voleur?  il  faudrait  n’avoir  point  de  dcli- 
catcflc  de  vertu.  Ce  ferait  fe  fermer  le  chemin  aux 
employs  de  l’Etat  & de  l’Eglife,  &fe  faire  regarder  com- 
me indigne  du  commerce  des  bonnettes  gens  : & je  ne 
fçay  lï  l’on  trouverait  une  compenfation  de  ce  qu’on 
perd  , dans  la  pratique  de  l’humilité , qui  n’cft  jamais 
contraire  à l’amour  raifonnable,  ni  à la  véritable  gloi- 
re. Il  efl:  généreux  de  ceder  de  fes  droits  pécuniaires , mais 
J’inrereft  de  l’honneur  ne  doit  pas  être  abandonné  légère- 
ment 5 Sur  tout  quand  i’accufation  elt  atroce , & en  face 
de  l’accufé , ou  dans  un  écrit  public, 

X)e  la  refit  ut  ion  du  Vol.  Solution  fur  cela  de  plufieurs 
cas  de  confçience. 

Pour  ce  qui  regarde  les  biens  de  fortune,  la  refotution 
eft  deuti  dans  le  prdl , dans  le  dcpolt , dans  le  vol  : & 
en  general  cela  ne  peut  fouffrir  de  difficulté-  Ilyapour- 
. * tant 
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tant  quelques  occartons,  où  l’équité  ne  permet  pas  toujours  , 
de  rendre  un  déport.  Un  homme  m’a  donné  des  armes 
à garder,  il  les  demande  dans  une  colère  qui  Ictranfpor- 
te,  pour  en  faire  du  mal:  On  contribuerait  à fbn  crime, 
en  luy  donnant  les  moyens  de  le  commettre;  il  faut  dif- 
férer la  rertitution  , jufqu’à  ce  que  la  raifen  ait  diffipc 
h fureur.  Sur  le  larçin  on  fait  bien  des  queftions,  qui 
ne  font  pas  difficiles  à refoudre  , en  fc  conduifanr  par  les 
régies  de  l’équité.  On  demande  fi  le  voleur  doit  rendre 
les  biens  qui  periflent  entre  fes  mains  ? On  répond  qu’oiiy, 
s’ils  font  péris  par  un  coup  de  hazard , ou  par  l’infulte  d’un 
party  dont  le  proprietaire  n’étoit  pas  menacé:  fi  lepro- 
prietaire  courait  les  memes  rifques,  on  difpenfe’lc  voleur 
Je  la  reftirution,  parce  que  la  cliofe  aurait  péri  de  même 
pour  fbn  légitimé  maiftre.  Voilà  le  fentiment  des  nou- 
veaux Gafuirtes.  Bec.  dejunÇi^ III.  700.  Mais  ou  que 
•a  maifon  foit  pillée  par  un  party  de  Soldats,  ou  que  le 
feu  du  Ciel  la  Brûle  un  moment  après  que  le  voleur 
a fait  le  coup,  il  ne  Iaifïè  toujours  pas  d’avoir  pris  ce  qui 
ne  luy  appartient  point,  & d’ufurpcr  fur  le  droit  d’autruy, 
ce  qui  répugné  à l’équité.  Ainfi  en  confcience  , il  eft 
obligé  à la  réparation  de  l’injure , &,devant  Dieu  ce  ne  fera 
pas  une  exeufè  , que  la  ohofe  aurait  péri  de  même,  ou 
par  les  élemens,  ou  par  les  mains  des  ennemis.  Si  l’on 
s’eft  emparé  d’un  fond , on  en  doit  reftituer  & les  fruits 
qu’on  a perceus,  & ceux  que  le  maiftre  aurait  recueillis 
par  fa  diligence,  parce  qu’il  en  eft  privé  par  la'faute  de 
'•’Ufurpateur.  L’Üfurpateur  n’cft  pourtant  pas  tenu  de 
rendre  les  fruits  de  fon  induftric  ni  de  fon  commerce, 
parce  qu’ils  ne  font  pas  dans  la  difpofition  du  proprie- 
taire. Il  y a plus  d’embarras , de  quelle  maniéré  on  doit 
taire  la  rertitution  d’une  chofe  qui  n’étoit  pas  dans  fa  juftç 
valeur,  par  exemple  d’un  bled  en  herbe  qu’on  aura  pillé , 
d’un  poulain  qu’on  aura  tué,  & dont  le  prix  aurait  dou- 
blé. Si  le  maiftre  11e  reçoit  que  la  jufte  valeur  de  la  cho- 
fe au  temps  qu’elle  a péri,  l’injure  ne  paroift  pas  afles  re- 
parée , puis  que  fon  poulain  & fon  grain  luy  auraient  • 
bien  mieux  vallu,  que  le  prix  qu’il  a touché  ; il  paroirt 
nûeus  dans  l’ordre  de  donner  quelque  chofq  de  plu§?  en 
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faifant  une  compenfation  fur  la  valeur  future;  autrement 
la  juftice  commutative  ne  feroit  pas  exactement  obfervée  * 
parce  que  le  prix  futur  qu’on  efperoit  augmente  la  valeur 
întrinfeque  de  ce  qu’on  a détruit  , & c’eft  fous  cette  rela- 
tion & comme  un  degré  à la  perfection  que  ce  poulain 
&ce  grain  auraient  eue  dans  la  fuite  qu’il  la  faut  confîde- 
rer.  il  eft  très  raifonnable  aufli , qui  ceux  qui  confeillcnt 
un  larcin,  ou  qui  le  recèlent,  foyent  obligez  à la  reftitu- 
tion,  quoy  qu’ils  n’ayent  point  contribué  à l’execution.  Ils  ] 
ont  excité  le  voleur  a une  méchante  aCtion,  dont  ils  éco- 
yent  obligez  de  le  détourner,  cela  feul  les  engage  à repa- 
rer le  tort/  Les  acquereurs  de  bonne  foy , ne  peuvent  aulfi 
fc  difpenfer  de  rendre  à fon  légitimé  maiftre , le  vol  qu’on 
luy  a fait,  dez  qu’ils  viennent  à le  connoiftre,  puis  qu’ils 
n’ont  aucun  droit  de  le  retenir  fans  fon  confentement.  Il 
y en  a qui  croyent,  qu’il  fuffit  de  cafîèr  le  marché  qu’on 
a fait  avec  le  larron,  en  luy  rendaut  le  vol,  & retirant 
fon  argent.  Ceux  qui  ont  de  la  delicatcfe  de  confçien- 
ce , goufteront  peu  le  fentiment  de  ces  Cafuiftes , quoy 
qu’à  parler  franchement,  i’intereft  entraifne  pour  lapra-* 
tique,  dans  cette  opinion  , parce  qfl’on  ne  veut  point 
perdre  fon  argent.  Il  y a pourtant  del’i njufticc  dans  cette 
conduite*  car  on  rend  à un  homme  ce  qui  ne  luy  appartient 
point , & l’on  ne  rend  pas  à un  autre  ce  qu’on  fçait  luy  être  i 
deu:  bailleurs  on  fait  un  commerce  qui  n’eft  pas  raifon- 
nablc , en  donnant  une  chofc  où  l’on  n’a  aucun  droit  légiti- 
mé , 'en  échange  du  retour  de  fon  argent.  Tout  cela  cho- 
que les  régies  de  l’équité.  L’honnefteté  engage  donc 
à oublier  Ion  intereft  propre,  & à rcITaifir  de  fon  bien  le 
proprietaire , en  cherchant  recompeniè  furie  voleur , telle 
qu’on  la  pourra  trouuer. 

A qui  on  doit  faire  la  rejlitution ? La  doit-on 
aux  Excommuniez»? 

C’eft  allés  de  ces  fortes  de  queftions  que  lesCafuiftcs  mu!  • 

* tiplicnt  à l’infini  : examinons  maintenant  à qui  le  doit 
faire  la  reftitution  ? Il  eft  furprenant  que  des  Chrétiens 
ayent  tellement  corrompu  leur  raifon , qu’ils  ofent  foufte- 
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nir  qu’on  ne  doit  rien  rendre  à un  Excommunié  : Et  qu’il 
ed  probable , que  la  rejlitution  fc  peut  différer  , jufqu'à  ce 
qu'il  [oit  rcnonctlie  à l'Eglife.  Bec.de  Jur.  q.  LXII.  ylz. 
On  peut  juger  par  là  quelle  feqreté  il  y a po.ur  des  Pro- 
tcdantsde  faire  commerce  avec  les  Catholiques  Romains. 
Jis  allégueront  l’excommunication  dont  Rome  a foudroyé 
les  Hérétiques,  comme  unejude  exception  con’rc  leurs 
demandes.  Nous  ne  vous contcdons  pas  vos  dettes,  re- 
pliqucront-ils  , mais  nous  en  différons  le  payement  juf- 
qu’àcequc  vous  foyez  convertis:  revenez  dans  lefein  de 
l’Eglife;  apres  cela  vous  ferez  payez  de  tout-  Pourquoy 
n’allcgueront-ils  point  cette  raifon  , puis  qu’il  elt  permis 
dérégler  fa  conduite  par  des  maximes  probables,  auxquel- 
les & l’intereft,  & le  defir  de  ruiner  l’hérélïe,  donneront 
fins  doute  un  nouveau  poids  ? Ainfi  voilà  le  commerce 
banni  des  hommes,  & le  brigandage  exerce,  fous  le  mafque 
de  la  pieté.  • . . • . - 

A Dieu  ne  plaife  qu’on  enfeigne  jamais  parmi  les  Pro- 
ceftans  , de  feinblables  maximes,  à la  faveur  de  la  pro- 
babilité. Ils  les  regarderont  toujours  comme  detedables , 
& contraires  au  droit  naturel.  La  foy  n’ayant  poiHt  re- 
vedu  les  hommes  du  pouvoir  qu’ils  ont  & fur  leur  pa- 
trimoine & fur  les  fruits  de  leur  indudric,  ce  n’ed  pas  à 
l’hercfie  à les  en  dépouiller.  Qu’ils  foyent  hérétiques  au 
lbprcme  degré,  ils  ne  laiflènt  pas  d’étre  hommes,  &cn 
cette  qualité  d’avoir  un  droit  legitimc&fur  Ies#biens  de  leurs 
ayeuls  , & fur  leurs  acqueds:  & ij  ce  n’eft  pas  un  larçin 
de  retenir  les  biens  d’un  Excommunié,  ce  ne  fera  pas  aufli 
un  adultéré  de  jouir  de  fa  femme  : L’excommunication 
doit  le  priver  de  tous  les  deux,  ou  ne  le  priver  d’aucun. 
Quand  même  les  Excommuniez  auroieut  perdu  leur  droit, 
ce  ne  feroic  pas  à un  particulier  à s’oppofer  à la  reftitu- 
tion,  n’ayant  aucune  authorité  pour  cela:  Et  il  pechetoû-- 
jours  eu  retenant  ce  qui  n’eft  pasàluy.  Enfin  on  entend 
ce  langage  à demi  mot.  Si  l’on  n’eft  pas  obligé  àlare- 
ftrtution  envers  l’Excommunié,'  on  ne  l’efc  pas  non  plus 
a l’obeïflàncc , au  ferment  de  fidelité  , ni  au  devoir  de 
fiijct;  & le  Prince  fera  privé  de  tout  cela  , quand  on  le 
regardera  comme  hérétique  : le  voilà  fans  couronne , & 
..."  H y » fans 
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fans  nuthorité.  Quelque  homme  donc  que  ce  puifTe  être  , 
Turc,  Jui^  Hérétique,  Barbare,  il  cft  l’objet  légitimé  4c 
la  reftitution.  G’cft  là  le  droit  divin  que  St.  Paul  enfeig- 
noit  aux  anciens  Romains  , afin  que  leurs  fùcceflèurs  y 
fi  lient  attention,  liçrde^  à mis  ce  qui  leur  ejl  deu  ; à qui 
tribut , le  tribut  ; h qui  péage,  le  pea.gr,  à qui  crainte , la  craiit- 
tc  ; à qui  honneur  , l'homienr.  Rom.  XIII.  7.  S’écarterde 
fi  faintes  maximes,  c’eft  déshonorer  la  Religion,  & ces 
hérétiques  qu’on  extermine  par  le  fer  <Sc  le  feu  , & qu’on  re- 
garde comme  des  Démons  qui  n’exercent  aucuns  droits 
parmi  les  hommes , fc  font  un  bonheur  d’étre  retranchez 
d’une  focieté  où  l’on  n’écoute  ni  la  nature,  ni  la  grâce. 
Sans  balancer  un  moment,  nous  difonsdtmc  que  la  re- 
llitution  doit  être  faite  à Poffenle , ou  à Ççs  heritiers , qu’el- 
le ne  doit  jamais  être  différée , parce  que*  c’eft  une  aggrava- 
tion du  larçin  ; qu’en  meubles,  on  la  doit  faire  au  lieu  où 
ils  ont  été  pris  & aux  dépens  du  larron  : n’étant  pas  jufte 
qü’il  en  coolie  au  vole  pour  être  refiai lî  d’un  bien  dont  il 
cft  privé  mal  à propos  : Et  que  li  le  larçin  n’a  point  de  maif- 
tre  certain,  parce  qu’on  l’a  commis :dans le  maniement 
des  aspires  publiques  , où  il  eft  impoflibie  de  favoir  ce 
qu’on  a profité  de  chaque  particulier , alors  il  faut  imiter 
Zacharie,  en  donnant  une  partie  confiderable  de  fes biens 
aux  pauvres,  & rachetant  fes  pechez  par  là. 

Deux  régies  centre  PInjufiice. 

Si  les  hommes penfoient  féricufement&àla  turpitude 
dcl’Injufticc,  & aux  frequentes  occafions  d’y  tomber , ils 
prendoient  plus  de  mcfurcs  pour  l’éviter.  C’eft  un  grand 
fecours  contre  ce  vice , que  l’attention  à deux  régies  qu’on 
peut  nommer  le  rempart  de  l’équité.  La  première  que 
nous  avons  déjà  propofée,  eft  de  ne  préférer  jamais  l'u- 
tile à rhormejk , parce  que  cela  eft  contraire  aux  lumiè- 
res de  la  raifon.  Selon  Cicéron , la  plus  dangereufe  pefte 
de  la  vie  eft  de  les  feparer  tsus  deux.  Il  faut  donc  ne  le 
laiftèr  jamais  éblouir  aux  faux  brillants  de  l’utilité,  pour 
voir  la  turpitude  qui  la  fuit  toûj ours,  comme  l’ombreiait. 
ïe  corps , afin  que  l’ame  fe  dégoûte  de  ce  qui  pourrait  1 en- 
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f’immer  , & trouve  le  remede  où  elle  prend  le  mal. 
L’autre  régie  eft , de  ne * faire  jamais  à autruy  ce  que  mus 
ne  voulons  .-par  qu’on  nous  fajje.  L’Empereur -Alexandre 
Severc,  étoic  charmé  de  la  beauté  de  cette  maxime  , 
qu’il  av oit  apprife  d’un  Chrétien,  ou  d’un  Juif.  Il  vou- 
lut qu’elle  fuft  gravée  ftir  fon  Palais  , & fur  les  ou- 
vrages publics,  & toutes  les  fois  qu’il  failbit  chaftier  un 
coupable  pour  le  corriger,  un  Héraut  crioit  par  fon  or- 
dre, ne  fais  point  à autruy  ce  que  tu  ne  veux  pas' au* on 
tt  fajje.  Lampr.  Alex.  c.  qi.  Comme  l’argent  cil  la 
mefure  de  toutes  les  choies  qui  entrent  dans  le  com- 
merce, l’amour  de  foy  meme  fait  la  régie  de  ccluy  du 
prochain,  & une  heureufç  application  de  cette  mefure, 
conferve  tout  le  monde  dans  la  jouïlTance  de  fes  droits, 
& empêche  la  concupifcenoc  de  fe  nourrir  de  fauftètez  , 
de  brigandages,  de  calomnies,  d’adu itères , d’afiaflinats, 
d’empoifonnements. 

Que  les  hommes  qui  ne  font  fenfibles  qu’à  l’intereft, 
écoutent  meme  leur  véritable  interelt,  h ils  demeure- 
ront. enfin  d’accord , qu’il  eft  incompatible  avec  l’mjuf- 
lice.  La  grandeur  peut  exempter  les  Telles  couronnées 
des  mains  du  bourreau  , mais  elle  ne  les  delivre  pas 
des  remords  de  la  confçiencc,  & ils  craignent  fur  cc. 
thrône  même,  que  tout  le  inonde  redoute  , & où  ils 
paroiftent  aux  delfus  des  fuppliccs  qu’ils  impofent  aux 
méqhans.  4Ils  tremblent  dans  le  lcin  de  la  feurcté,  & ils 
nefecroycnt  pas  à l’abri  dans  un  afyle  inviolable.  Le 
plailîr  qu’on  trouve  en  faifant  des  injuftices,  peut-il  être 
mis  en  balance  avec  les  troubles  qui  les  fuivent  ? & 
eft-il  de  contentement  plus  folide  que  le  repos  d’une  bon- 
ne confçiencc,  qui  accompagne  par  tout,  qui  ne  trouble 
point  les  douceurs  du  fommeil,  & qui  adoucit  même 
l’amertume  des  affligions?  Sur  tout  étant  perfuadé  que 
h m.irt  conduit  les  hommes  devant  le  Tribunal  du 
juge  du  monde  , d’un  juge  que  les  prefens  n’éblouïf- 
lent  point  point,  que  la  faveur  ne  gagne  point,  que  les 
deguifemens  ne  furprennent  point,  les  larmes  n’émeu- 
veur  point  , d’un  juge  enfin  dont  les  arrefts  font  l’é- 
quitc  , & la  vérité  même.  Ne  doit-on  point  avoir 

hor- 
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horreur  de  paroi  (tre  devant  luy,  en  compagnie  d’une  in- 
finité d’injulîiccs,  qui  fui vronrceluy  qui  les  fait,  pour  crier 1 
vengeance;  &étre  des  témoins  fans  reproche,  qui  le  con- 
damneront. Cette  oppo/Ition  de  lumière  & de  tencbrexeft  j 
feule  capable  d’infpirer  de  la  haine  pour  finjurticc.  C’cll 
le  commencement  des  peines  de  l’autre  vie  qui  feront  | 
confomrftécs  par  autant  de  degrez  de  mort,  qu’on  aura  1 
commis  de  degré?,  d’injuftices,  afin  que  Dieu  rcftabliflcdans 
le  fîeclc  à venir , tous  les  dérég'ementx  du  prefent. 


CHAPITRE  XXXI. 

De  la  cotmoiffance  de  Dieu  , fondement  de  la  Charité', 
si  b fur  dite  & malheur  de  P Atbeifme.  Réfutation 
' de  Spinofa.  Preuves  de  P exijlence  de  Dieu.  La 
matière,  le  môuvernent , P arrangement  des  parties  d;s 
monde  ne  font  point  éternels.  Les.  hommes , les  ani- 
maux , lesplantesne  font  point  éternels.  Le  monde 
tfeft  point  produit  par  P ajjemblage  d’atomes  con- 
d/uts  par  hasard.  Dieu  a créé  le  monde  pour  être  con- 
nu de  P homme.  Le  péché  demande  une  connoif- 
■ fance  de  Dieu  par  la  révélation  de  la  Grâce.  Dieu 
doit  y être  connu  d’une  connoiffanec  effcace  & de 

pratique  qui  praduife  l amour. 

• 

NOus  avons  conduit  nôtre  deffein  jufques  à la  Charité, 
laplus  brillante  de  toutes  les  vertus,  &]afin  de  l’Evan- 
gile & de  la  Loy.  Mais  comme  elle  a pour  objet  l'ex- 
cellence de  Dieu,  nous  femmes  indifpenfablemcnt  obligez 
d’établir  l’exiflence  de  fonétre,  de  peur  qu’un  libertin  ne 
nous  reproche  que  la  Charité  n’embraflè  qu’un  fantofme: 
Et  dailleurs  il  cft  impoffible  & d’aimer  Dieu  fans  le  con- 
noiftre,  &dele  connoiftre  en  combattant  la  vérité  de  fa 
nature.  Efaïe  a reproché  aux  Juifs,  la  grofîîere  ignorance 
où  ils  étoientd’un  Dieu  qui  étoit  leütCreateur,  leur  bienfaic- 

teur, 
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rcur,  leur  rédempteur  tout  enfcmble , & il  oppofe  leur  con- 
duite, à celle  des  animaux,  qui  ont  quelque  fombre  con- 
noiflànce  des  foins  que  leur  maifire  prend  d’eux, ôtqui  iuy  eu 
témoignent  quelque  efpccc  d’amour,  par  leurs  mouve- 
ments , leurs  cris,  leurs  carefiès,  hommages  qu’ils  rendent  à 
l'homme,  comme  àunétre  fuperieur , qui  leur  fait  du  bien , 
k qui  peut  leur  faire  du  mal.  L’âge  des  Prophètes  avoit 
fcs  impies,  cela  n’cft  pas  furprenant',  quand  on  penfe  à 
la  corruption  du  cœur,  & au  plaifir  qu’il  trouve , de  s’af- 
franchir de  mille  remords  qui  le  déchirent,  à l’idée  d’un 
être  infiai  qui  voit  tout,  ôtqui  punit  tous  les  crime»  qui 
répugnent  à iafainteté  de  üt  nature.  C’eft  un  cfclave  qui# 
veut  rompre  des  fers  qui  l’incommodent,  ôtqui  cherche 
toutes  fortes  de  moyens  pour  éviter  les  coups  de  foiiet  dont 
il  eft  chaftic.  Voilà  une  terrible  mortification  pour  un 
homme  qui  s’abandonne  au  crime , de  ne  pouvoir  lever  les 
yeux  fans  voir  une  main  armée  de  foudres , pour  le  pu- 
nir. Il  eft  de  fon  intereft,  ne  voulant  pas  le  corriger 
pour  vivre  en  homme  de  bien , d’écarter  toutes  ces  pen- 
fées  fatales  à fon  repos,  ôtqui  détrempent  de  leur  amertu- 
me les  dclices  du  péché.  Cette  impiété  n’avoit  encore 
pas  éteint  toute  forte  de  pudeur:  elle  craignoit  les  yeux  du 
public,  elle  fè  couvrait  dévoilés,  elle  lé  cachoit  dans  le 
fonS  de  l’ame , ôt  contente  du  petit  empire  qu’elle  pofiè- 
doit  fur  les  penfées , elle  n’avoit  point  étendu  fes  bor-4 
ncs  fur  les  paroles , fur  les  écrits.  Uinfenfé  difoit  bien 
ai  fond  de  fon  cœur  qu'il  n'y  a point  de  Dieu , ôt  fa  vie 
rai  l'oit  allés  connoiftre  par  mille  dérèglements,  la  difpo- 
fition.  où  il  étoit.  Il-  fauvoit  cependant  les  apparences 
en  quelque  maniéré,  en  feignant  d’adorer  Dieu  dans  fon 
Temple  où  il  fe  trouvoit  avec  les  Hébreux,  pour  affifter  aux 
Sacrifices,  ôt  il  en  prefentoit  comme  les  autres,  dans  le 
cas  où  il  y étoit  obligé  par  l’authorité  des  loix. 

Àujourd’buy  l’impiété  a fecoiié  le  joug  de  contrainte: 
dans  un  âge  fi  avancé , elle  a creu  qu’elle  ne  devoit  plus  être 
gefnée  comme  elle , l’avoit  été  dans  fon  enfançc  : Et  la  lu- 
mière dont  noftrefiecle  jouît,  par  la  politeflfe  & la  vivacité  v 
desefprits , par  le  degré  d’élévation  où  les  fciences  ont  été 
portées , par  la  clarté  qtu  eft  rcfpanduë  fur  les  myftcrcs  de  la 
s 1 P ' . , Rcli- 
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Religion , n’a  pas  confondu  TAthcïfme.  On  en  fait  publi  • 
qucracnt  profcffion , on  le  metenfyfteme,  onl’enfeigne 

Îar  des  livres  imprimez.  Quelle  gloire  pour  le  Démon  ! 

I eft  vray  que  fes  Temples  tombent,  qu’il  paroiftenfeveli 
lous  la  ruine  de  fes  autels,  & que  les  hommes  font  dégagez 
des  fuperftitions  ridicules  où  ils  étoientprifonniers  : mais  le 
Démon  trouve  fon  compte  par  tout:  & quoy  qu’il  paroiflê 
accablé 'des  débris  de  la  Divinité,  puisqu’il  n’y  a point  de 
Démon  s’il  n’y  a point  de  Dieu , ces  débris  font  fes  triom- 
phes : il  eft  maiftre  des  Athées  comme  des  Idolâtres , & ils 
deviennent  tous  les  viétjmes  de  fa  gloire.  L’Athcïfme  luy 
•piaift  même  incomparablement  mieux,  puis  qu’il  ouvre 
une  voye  plus  large , à toutes  fortes  de  mcchancetez.  Un 
Idolâtre  qui  adore  lès  oignons , fes  bœufs  & fes  chats , craint 
d’oftènfer  les  divimtez:  le  refpeél  qu’il  leur  porte,  arrefle 
les  mouvements  impétueux  de  fon  cœur,  & l’cfpoir  des  re- 
compenfcs,  l’engage  à pratiquer  quelque  ombre  de  vertu. 
Mais  quels  liens  peuvent  arrefter  le  penchant  d’un  Athée? 
Les  tourmens  de  l’autre  vie  ? il  s’en  moque  : Les  couronnes 
du  Ciel?  c’cftune  chimere  pour  luy,  Les  remords  delà 
confçience  ? il  n’en  peut  avoir  feloïi  fon  principe , parce 
que  la  confçience  eft  un  Juge  fuhaltcrne  fournis  au  T ribu- 
nal  de  Dieu.  Les  chaftimens  des  hommes  ? ce  font, de 
foibles  motifs  feparez  d’un  jugement  éternel , & quand  on 
doit  être  anéanti  pour  jamais , il  eft  afles  indiffèrent  que  ce  j 
foitpar  un  coup  qui  tranche  la  telle  fur  un  échafaut , ou  par 
un  lacs  coulant  ferré  par  la  main  d’un  bourreau , ou  bien 
par  une  maladie  plus  cruelle  & plus  longue  quelquefois  v 
que  les  plus  violens  fupplices:  Et  fi'dans  les  perfonnes  qui 
ont  quelques  lèntiments  de  Religion , & d’un  enfer  & d’un 
Paradis , accompagnez  encore  de  lafrayeur  des  peines  éta- 
blies par  lesMagiltrats,  la  corruption  de  la  nature  eft  do- 
minante & les  entraine  malgré  leur  confçience  , dans 
des  crimes  d’Etat , en  quel  abyfme  un  Athée  ne  fe  doit-il 
point  précipiter,  n’ayant  ni  Dieu  ni  confçience  pour  Tor- 
réfier ? C’eft  un  prodige  qui  n’eft  pas  moins  grand  que  fon 
erreur , qu’avec  de  pareils  fentimeiits  il  ait  encore  quelques, 
traits  d’honnefte  d’homme;  qu’ilrefifteàTimpetuoiitédes 
paffioas , qu’il  ne  facrifie  pas  tout  à fa  concupifcence, 
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qu’il  ne  tüë  pas  celuy  qui  l’offenfc,qu’il?ne  prenne  pas  tout  ce 
qui  l’accommode,  qu’il  ne  donne  paya  fes  fens , tout  ce  qui 
peut  y caufèrdes  plai/irs , qu’il  ne  vive  pas  enfin  comme  une 
bette  fauvage,  qui  fe  conduit  feulement  par  un  mouvement 
d’utilité.  Ce  n’eft  pas  à une  jufte  raifon,  c’eft  à fon  tempera- 
iqcnt  qu’il  eft  obligé  de  fa  modération , puis  que  ce  qu’on 
appelle  honnefteté  & bienteance , n’eft  qu’une  fantaifie , fans 
Vcxiftencc  de  Dieu,  le  Grand  original  de  la  bienféancc  & 
derhonnefieté,  & il  y auroit  beaucoup  plus  de  réalité  & de 
folidité  dans  la  fatisfaâion  des  paflïons , qui  fait  une  vive 
impreffion  fur  1 ’efprit  & le  corps. 

On  peut  dire  donc  que  David  a donné  à l’Athée  le  nom 
qu’il  mérité,  & que  c’eft  un  fou  achevé  , qui  n’a  point 
de  raifon:  il  ruine  le  fondement  de  la  vérité  qui  dépend 
abfolument  de  l’exiftence  de  Dieu , qui  n’eft  pas  moins  la 
fourcede  toutes  les  veritez  qui  illuminent  l’ame,  que  des 
rayons  qui  éclairent  le  corps;  il  détruit  toutes  les  vertus,  qui 
11e  font  qu’une  peinture  de  la  nature  divine,  & une  ima- 
ge de  te  grand  original  ; il  ofte  toute  la  joye  de  la  confiden- 
ce, qui  a un  enchaînement  neceflàirc  avec  la  providen- 
ce; il  ruine  le  bien  utile',  en  hazardapt  fon falut fans  au- 
cun intereff  Car  en  mettant  en  problème  l’exiftencc  de 
Dieu,  il  nc  rifquc  rien  de  la  croire.  Son  erreur  ne  fera 
fujette  à aucun  chaftimcnf , & il  y trouvera  mêmes  un  avan- 
tage dans  la  neceffité  de  vivre  en  homme  de  bien:  & il 
nique  tout  de  ne  la  croire  pas,  fi  Dieu  exifte  réellement, 
qui  ne  manquera  fans  doute  pas  de  fe  venger,  en  punillànt 
lcveremcnt  le  deltruéteur  de  fon  être.  Ainfi  en  tous  gen- 
res, l’Athée -eft  un  fou  dans  l’honneftc , dans  l’agrcable, 
dans  l’utile,  puisqu’il  n’entend  point  fon  véritable  intereft, 
& qu’il  fazarde  le  tout  contre  rien.  On  dira  peut-être  qu’il 
gagne  beaucoup , puis  qu’il  a trouvé  là  vérité  , qui  n’a  point 
de  prix  : que  c’eft  fin  avantage  infini  de  quitter  l’erreur , que 
la  joye  de  la  confçience  eft  de  fortir  de  la  tyrannie  de  l’une , 
pour  prendre  les  dpuces  chaînes  de  l’autre;  que  lesplai- 
lïrs  Tolides  accompagnent  toujours  la  connoiflànce  ae  U 
vérité ^ & qu’il  y a ae  l’extravagance  à chercher  fonbon- 
“eur  dans  cfe  pures  chimères.  Accordons  que  i’Atheïfine 
wit  conforme  à la  verifé  : jl  faut  toOjours  demeurer  d’ac- 
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cbrd  3 qu’il  y a des  veritez  affligeantes , dont  la  connoif- 
fancc  n’eft  pas  avantaeeufe  & qu’il  vaut  mieux  leur  préférer 
l’erreur.  Un  homme  a perdu  un  procez  ? il  ignore  Ion  mal- 
heur, i le.fpcre même  qu’on  luy rendra  j uftice;  n’cft-ilpas 
plus  avantageux  de  demeurer  dans  un  préjugé  qui  le  ré- 
jouît, que  de  connoiilre  une  vérité  qui  le  dcfole? 

En  fuppofant  que  rAtheïfmc  ait  la  vérité  pour  luy,  'ce 
fera  une  de  ces  veritez  trilles  qui  ne  font  que  du  mal  à 
l’efprit.  On  fera  très  malheureux  avec  la  connoiftànce  de 
cette  vérité:  la  vertu  ne  deviendra  qu’une  ombre,  le  cri- 
me ne  recevra  point  de  chafiimcnt.  Il  n’y  aura  point  de 
remèdes  contre  la  mort,  dclcfongecicviequcnous  poflè- 
dons,  s’évanouira  dans  uu  néant  éternel  : ainfi  l’homme 
avec  tous  les  avantages  de  la  nature,  defarailon,  de  la 
noblcfle  de  fou  amc,  périra  comme  un  chien.  Quelle 
confolation  eft-ce  là?  & ne  vaudroit-il  pas  mieux  éternel- 
lement ignorer  une  Vérité  fatale,  qui  perce  le  cœur  de 
mille  douleurs?  Cet  Athée  donc  qui  fuit  l’amour  de  la  vé- 
rité, rend  un  mauvais  lcrvice , &aumonde&àfoymémc 
en  difflpant  un  fonge  agréable , une  erreuç  innocente , & 
dont  les  fuites  font  fi  heureufes,  pour  une  lumière  acca- 
blante, & qui  tue  lés  hommes  en  leur  découvrant  l’abyfme 
horrible  du  néant,  où  ils  font  précipitez  fansretour.  Qu’on 
nous  laiflè  pluftoft  cette  douce  illufion  de  rcxiltence  d’un 
Dieu  , qui  recompenfe  la  vertu  de  plaifirs  éternels , ce 
doux  charme  qni  endort  nos  douleurs.,  & nous  fait  du  moins 
heureux  en  idée , fi  nous  ne  le  fommes  pas  en  cffeét  : au 
lieu  que  le  contraire  tout  vray  qu’on  le  dit,  nous  rend 
très  miferabîes,  & eu  penféc,  & en  réalité.  Mais  bien 
loin  que  l’Athée  ait  la  railon  pour  luy,  elle  luy  eft  ablolu- 
ment  contraire  comme  on  le  va  voir. 

Source  de  l'opinion  de  Spinofa.  Réfutation  de 
fin  fyfteme. 

* « • * * 1 • ■ 1 v ï ,*  1 * 

Benoift  Spinofa  mauvais  Juif,  mauvais  Chrétien 
mauvais  Philofophe,  en  cherchant  la  vérité,  eft  tombé 
dans  la  profondeur  de  l’impiété  lors  qu’il  foûtient  que  Dieu 
& le  monde  font  la  même  chofc.  Spinofa  n’eft  pas  l’Au-> 
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ï'hcar  de  cefte  rare  Philofophic  : nous  la  trouvons  dans 
i’HÔtoire  naturelle  , que  Pline  a dediée  à Titus.  Mun- 
à-an  àr  hoc  quod  nominc  alto  cœlum  appel  lare  libuit , cu^ 
jus  circutnflcxu  tcguntur  cunfta , numen  rjfe  credi  par  eji  ? 
(Ctcrnum , immcnfurn , ne  que  genitum , ne  que  interiturum 
rnquarn.  Plin.  L.  II.  c.  i.  Pline  pouvoit  avoir  puifé cette 
imagination  dans  d’autres  fources  , mais  quoy  qu’il  en 
Toit,  il  affèure  fans  façon  que  le  monde  eft  Dieu.  Ce  mon- 
deèft  éternel,  immenfe,  fans  commencement  & fans  fin  ; 
voilà  les  attributs  les  plus  eftèntiels  de  la  Divinité.  Lefa- 
vant  jVjr.  Bayle  remarque  qu’un  certain  Amaurri  dont  le 
cadavre  déterré  fut  bruflé  en  l’année  iao8.  avoit avancé, 
que  toutes  chofes  font  Dieu,  & que  Dieu  eft  toutes  cho- 
ies, en  un  mot  que  Dieu  eji  l'efjencc  de  toutes  les  Créa- 
tures. Spinofa  a donhé  un  autre  tour  à ces  impietez , en 
pofant  la  matière  indiviiïble,  parce  que  lès  parties  ne  fe 
peuvent  feparer  fans  introduâiou  de  vuide , qui  eft  absolu- 
ment impoflïble:  de  forte  qu’il  n’y  a qu’une  feule  fubf- 
tance  dan?  l’Univers.  Opinion  fi  extravagante,  qu’on 
auroit  peine  à comprendre  qu’elle  peuft  tomber  dansl’elpric 
d’un  favant,  fi  Dieu  n’avoit  permis  cette  abfurdité,  pour 
diafticr  l’orgueil  des  fages , qui  perdent  la  railbn  pour  vou- 
loir trop  raifoiiner. 

Car  enfin  ne  faut-il  pas  être  fou,  pour  s’imaginer  qu’il  n’y 
apoint  de  Solution  de  continuité,  quand  la  telle  eftcoupéej 
par  la  main  d’un  bourreau  ? Une  fubftance  dure  & étendue 
comme  eft  une  épée , peut*qÿe  être  pouftee  entre  le  corps  & 
latcfte , fans  les  feparer  ? & cela  feul  n’eft-il  pas  une  preuve 
certaine  de  la  diftinâion  des  parties  ? A qui  perfuadera- 
t-on  que  cette  étendue  prefque  infinie  de  matière  , qui  eft 
dans  l’Univers,  a toute  la  fimplicité  d’un  atome?  qu’il  n’y 
a pas  plus  de  parties  dans  tout  un  animal , que  dans  la  partie 
de  cet  animal  ? que  tous  les  hommes  fe  font  , trompez  erx 
regardant  comme  une  maxime  certaine  , que  le  tout  eji 
fus  grand  que  fa  partie , puifqne  ce  tout  ne  peut  avoir  plus 
d’étendue  fans  avoir  aufli  plus  de  matière?  Or  le  plus  & 
le  moins,  font  incompatibles  avec  l’unité  d’une  fubftance.,' 
Qui  croira  enfin  que  cette  diftindion  de  parties  que  l’efpric 
èonrjôit  dans  une  fubftance,  n’eft  qu’une  imagination  fans 
Tme  iL  , ï 
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fondement?  Ladiftin&ion  des  fubftancesfe  prouve  enco- 
re folidement  par  l’incompatibilité  d’attributs  dans  un  mê- 
me fuj  et.  U ne  même  choie  ne  peut  être  tout  enfemble  & 
en  mouvement , & en  repos  : froide  & chaude , ronde  & 
quarrée , obfcure  & lumineufe  abfolument  ; de  forte  qu’il 
faut  necdTairement  diverfité  dej  fujets  dans  cette  oppofi- 
tion  de  qualités.  On  ne  fera  point  d’affaires  à Spinofa  pouf 
accorder  du  fentiment  & de  la  connoiffancc  aux  ani- 
maux ; mais  il  cft  ridicule  de  mettre  en  même  temps , 

* dans  une  meme  amc , latrilleflc  ôdajoye^  la  douceur  des 
aigneaux  & la  cruauté  des  loups.  Il  n’cft  pas  moins  ab- 
fardc  de  loger  dans  le  même  efprit  l’erreur  & la  vérité  fur 
le  même  point:  Et  Spinofa  en  fc  voulant  difringuer  du  com- 
mun des  hommes,  par  Fétablifièmcnt  de  fou  fyfteme , cft 
obligé  de  rcconnoiftrc  que  fa  perfonuc  cft  differente  de  ces 
petits  geniesqui  fie  le  gouftent  point , & qui  le  rejettent 
même  avec  horreur , n’étant  pas  pofïible  qu’une  fubftatice 
fimple  loit  en  contrariété  avec  îby  même  ni  qu’elle  fe  com- 
batte fortement.Enfm  on  ne  fçait  que  trop  par  une  miferabîe 
expeitencc  , que  les  hommes  errent , qu’ils  mentent, 
qu’ils  trompent,  qu’ils  dérobent,  & ce  font  là  lesaétions 
du  Dieu  de  Spinofa , de  cette  feule  & unique  fubftance  qu’il 
reconnoift  : impiété  fi  deteftable  qu’elle  eft  feule  capable  de 
ruïner  cet  abominable  & ridicule  fyfteme. 

Preuves  de  l'exiftence  de  Dieu. 

Mais  il  faut  remonter  plus  Haut , & combattre  l’Atheïf- 
mc  dans  quelque füjct qu’il  fc  trouve,  en  monftrant  qu’il 
y a un  Dieu , & que  le  monde  eft  l’ouvrage  de  Dieu.  Nous 
ne  nous  amuferons  point  à chercher  des  preuves  de  là  E)i- 
vinité  dansle.confentement  des  peuples,  ni  dans  les  Hif- 
foires.  Un  Impie  qui  ne  voit  pas  Dieu  dans  le  livre  de  fa 
confçiencc,  ni  dans  le  livre  du  monde,  ne  le  trouvera  ja- 
mais ni  dans  le  cortfenteraent  des  nations,  qu’il  regarde 
comme  une  erreur  populaire , ni  dans  les  vieux  monu- 
ments de  l’Hiftoire,  où  il  y a mille  fables  qui  les  dccrcdi- 
tent.  Soit  qu’on  regarde  ces  monumens  anterieurs  à Moy- 
fc,  ou  qu’on  les  fané  pofccrieurs , un  Athée  reprochera  hau- 
;•  j _ tement 
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tendent  ccs  fortes  de  témoins.  Mais  i!  ne  rejettera  pas  eette 
raifon  avec  la  même  facilité.  Ou  l’exiftence  de  Dieu  eft 
pofiible,  ou  elle  ne  l’eft  pas:  Si  ellceft  pofïïbIe,il  y a un  Dieu* 
Car  s il  n’exiftoit  pas  étant  pofîible,  il  pourrait  être  produit 
par  une  autre  caufe  Or  il  eft  empoffible  que  Dieu  pafîe  du 
ncant  a Hêtre,  &fbit  produit  par  ce  qui  n’eft  pas  Dieu  ; la 
caufe  porteroit  plûtoft  le  nom  de  Dieu,  que  l’effeâ.  Suppofé 
onc  que  Dieu  foit  pofîible  , il  excite  réellement.  Dailleurs 
ionexiftence  n’eftpasimpoffible , parce  que  l’impolïibilité' 
natitde  1 incompatibilité  dés  idées,  & il  n’y  en  a pas  entre  l’i- 
eede  1 exiftence  & l’idée  de  l’étre  partait,  en  qui  l’exiftence 
elt  necellairement  renfermée.  Le  moyen  defeparerl’exif- 
ence  d un  être  infini , puis  que  fans  elle  i!  ne  feroitrien  ? Or 
le  rien  cfpfans  perfection  De  plus  on  remarque  une  fubordi- 
nanon  îîeccffaire  de  caufes  dans  la  production  des  corps  qui 
,c  p°[Iîlent  de  femences , qui  font  de  petites  images  de 
} ^bftance  qui  les  produit:  & ces  femences  font  aidées 
<x  de  la  lumière  du  Soleil  & du  mouvement  de  l’air.  On 
ne  peut  reconnoiftre  de  caufes  fécondés  fans  être  obligé 
a en  admettre  une  première , comme  on  ne  peut  concevoir 
e nombre  fans  l’unité,  qui  en  eft  le  principe:  Et  une  fu- 
Domination  de  caufes  efficientes  à l’infini  choque  les  lumiè- 
res de  la  droite  raifon  ; la  vertu  qui  pafïi*  de  l’une  à l’autre  » 
étant  empêchée  de  parvenir  à la  caufe  qui  opère  dans  le 
temps  prefent  , par  la  multitude  infinie  de  liibordinations, 
qu  elle  devrait  parcourir  avant  que  d’arriver  à la  derniere 
qui  agit  actuellement,  & prochainement,  pour  former  foré 
ouvrage.  Quittons  les  raifons  de  Metaphyfique  pour  en 
prendre  dans  la  nature  qui  fournit  aux  Autheurs  facrez  les 
preuves  qu’ils  ont  employées , en  regardant  le  monde  com- 
me 1 ouvrage  de  Dieu,  & découvrant  les  perfections  infi- 
mes de  la  caufe,  dans  l’excellence  de  l’eflèâ.  Car  comme 
un  magnifique  Palais  ne  frappe  jamais  les  yeux  fans  exciter 
l idec  d un  architeac  qui  l’a  bafti,  l’admirable  machine 
au  monde  ne  fc  prefeate  jamais  à l’cfprit , fans  décou-, 
vrir  la  puifîantc  main  qui  l’a  compofée.  Tout  parle  dans: 
cette  grande  machine  , tout  y publiera  gloire  de  Dieu 
tout  découvre  les  traits  de  fa  fagefîè , & de  fa  bonté.  On 
!c  Peut  oppofer  que  deux  chofes  à cetté  raifon.  L’une 
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que  le  monde  étant  éternel , c’eft  un  abus  d’y  chérchct 
une  relation  d’eftèét  à fa  caufe , l’autre  qu’à  la  vérité  le 
monde  n’elt  pas  étemel , mais  que  fa  produêtton  eft  l’ou- 
vrage d’atomes  , qui  fe  font  arrangez  ainfi  par  hazard , & 
& tans  l’operation  d’une  caufe  intelligente.  Voilà  ce  qu’il 
faut  détruire , pour  confcrver  au  monde  la  qualité  d’ou- 
vrage de  Dieu. 

La  matieVc , le  mouvement  , F arrangement  des  par- 
ties du  monde , nefi  point  e'ternel  : Il  a ejle' 
produit  non  par  hazjtrd  mais  par  une 
caufe  intelligente. 

Trois  chofes  entrent  dans  lacompofition  du  monde:  là 
matière , le  mouvement,  l’arrengement  des  parties , & rien 
de  tout  cela  n’eft  éternel.  Un  Hérétique  Africain  nom- 
mé Hermogene  peintre  de  profefiîon  ; qui  étoit  du  temps 
de  Tertullien,  voulut  introduire  dans  l’Eglife  , les  imagi- 
nations des  Stoïques , fur  l’éternité  de  la  matière.  Cette 
opinion  louleva  les  Chrétiens  contre  Hermogene  ; & Ter- 
tullien prit  la  plume  pour  le  réfuter;  Il  monftre  que  c’eft 
établir  deux  Dieux;  la  matière  feroit  Dieu,  puis  qu’elle 
auroit  les  attributs  les  plus  elïentiels  de  Dieu  : elle  feroit 
iàns  principe  comme  luy,  fans  fin  comme  luy,  principe 
de  l’ Univers  comme  luy , indépendante  comme  luy.  Par 
cette  éternité  de  matière,  la  puilfance  de  Dieu  fe  trou- 
voit  dans  la  dépendance , puis  qu’il  étoit  obligé  d’emprun- 
ter fon  fecours  pour  créer  le  monde.  Ces  raifons  de  Ter- 
tullien paroifiènt  folides , &l’on  peut  encore  y donner  du 
poids , par  quelques  réflexions.  Il  cft  confiant  que  la 
matière  eft  un  être  fort  imparfait , puis  qu’elle  ne  le  con- 
noift  point  du  tout:  & un  être  impartait  n’exifte  point  de 
*oy  même;  une  pareille exiftence renfermant  l’infinité  de 
perfections.  Car  en  un  mot , ce  qui  fait  qu’une  chofe 
a des  qualitez  bornées,  c’eft  que  la  caufe  qui  la  produit, 
ou  ne  peut  luy  communiquer  plus  de  degrez  d’excellen- 
ce par  la  foiblefic  où  elle  eft  , ou  qu’elle  ne  le  veut 
point  par  des  raifons  de  fagefiè  & de  liberté,  qui  refîèr- 
v refit  j 
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rcnt  volontairement  l’étendue  de  fa  puiftancc.  Ainfiune 
fubftnnce  qui  n’a  point  de  caufe  , doit  poflcder  toutes  for- 
tes de  perfections , parce  qu’il  n’y  a point  deraifbnqui  l’en 
prive  , ni  qui  luy  refufe  le  moins  , ayant  le  plus  de  foy 
nu  me.  Dailleurs  cequi  exifte  neceflaiiement,  eftabfo- 
lument  immuable,  rien  ne  le  peut  tirer  de  ion  état.  Ce 
qu’il  poflède  dés  l’Eternité,  il  doit  le  poflèdcr  toujours , 
parce  qu’elle  exclucf  également  le  commencement  & la 
fin.  Or  la  matière  roule  dans  des  changemens  perpétuels  : 
elle  fedivifè,  elle  quitte  fa  place,  clic  s’arrange,  eî  le  fed  ét- 
range, elle  prend  de  nouvelles  figures,  & la  mer  toute  in- 
confiante  qu’elle  paroift  dans  la  variété  du  mouvement 
de  fes  flots,  a beaucoup  plus  de  confiance,  puis  qu’elle 
conferve  du  moins  faforme  inviolablement, pendant qüe  la 
matière  en  change  incefifamment.Elle  cft  herbe, elle  eft  vers,, 
elle  eft  ferpent , elle  cft  oifeau,  elle  eft  animal,  ellecft  corps, 
humain,  elleeftfeu,  elle  eft  cendre:  Les  mêmes  parties 
de  matière  fe  déguifènt  fous  ces  differentes  formes.  N’cft-ce, 
pas  détruire  l’idée  de  l’Eternité , que  d’en  revefiir  un  être 
auffi  muable  que  la  matière?  Enfin  fi  la  matière  eftéter- 
nelle  , clic  feroit  ou  dans  un  état  de  repos  ou  dans  un 
mouvemement.  Si  Ion  repos  eft  éternel , elle  11e  l'auroit 
jamais  perdu , & elle  fe  meut.  Si  fon  mouvement  eft  éter- 
nel , il  n’auroit  jamais  fini , & elle  fe  repofe.  Concluons 
donc  que  l’Éternité  n’eft  point  une  qualité  de  la  matière, 

& qu’elle  eft  redevable  de, fon  exiftencc  , à la  voloné 
de  Dieu. 

Le  monde  a eu  commencement . Réfutation  d'Epicure^ 

Le  mouvement  entre  dans  la  compofition  du  mon- 
de : les  Planètes  n’éclairent  que  par  le  mouvement  : elles 
ùeforment  les  cercles  de  leurs  courtes,  que  parle  mou- 
vement : la  mer  n’a  de  flux  & de  reflux  ; les  corps  ne  fe 
froduifent , ne  fenourriflènt,  ne  croiflènt  que  par  le  mou- 
; vement.  Ce  mouvement  11’étant  pas  eflèntiel  à la  matiè- 
re, qui  fubfifte  dans  le  repos,  il  faut  ncceiïairement  que 
la  force  qui  l’agite , foit  empruntée  d’une  caufe  étrangère  § 
L’idée  du  mouvement  exelud  donc  l’Eternité  enfuppofane 
i to  matiqrc  fans  agitation.  Comme  elle  ne  peut  fe  la  donner 
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foy  meme , il  faut  qu’elle  la  reçoive  d’un  autre  moteur.  Cela 
paroifl  encore  par  le  temps  qui  eft  neceiïàire  au  mouvement: 
un  corps  ne  changeant  point  de  place  en  un  in  fiant , il  faut 
uecefTairement  concevoir  un  commencement , & un  milieu 
qu’il  traverfe  fiiccefîïvcment,&  par  degrez:  Quelque  petit  cf- 
pace  qu’on  imagine, le  corps  ell  au  terme  de  fon  départ  avant 
que  d’arriver  au  milieu  de  fa  courte  : de  forte  qu’il  n’y  a plus 
d’éternité  quand  il  occupe  ce  milieu, les  moments  où  il  y paf- 
fo, ayant  été  précédez  par  d’autres  inflants.  Il  n’efl  point  éter- 
nel, & par. une  abfurdité palpable,  l’éternité  ncdevance- 
toit  le  temps  que  de  cinq  ou  fix  moments.  Puis  donc  que 
le  mouvement  n’efl  pas  éternel , lemondencl’cil  pas  non 
plus,  n’étant  monde  que  par  le  mouvement. 

It  ne  refie  plus  que  l’arrangcmenfdes  parties , & on  luy 
3. déjà oflé l’Eternité , en  la  refufant& au  mouvement,  & 
à la  matière  du  monde  : mais  on  la  combat  encore  par  cct- 
«e  raifon.  L’arrangement  cfl  une  certaine  difpolîtion  de 
parties,  qui fe touchent  ou  mediatemenr,  ou  inimediate- 
emcht,  &qui  forment  des  enchaifnemcntsde  petites  lignes, 
«&de  petits  filets  qui  focroifent,  qui  fe  lacent,  qui  font 
plus  bas  ou  plus  hauts.*  Comme  les  parties  de  ces  petits 
iilets  n’ont  aucune  union  naturelle  , parce  qu’elles  font 
diftinguées  réellement,  & qu’elles  n’exiflent  pas  indifpen- 
iablement  dans  le  lieu  où  l’union  fe  fait,  ilfautnecefiaire- 
anent  une  caufe  pour  les  afièmbler,  & cela  monftre  évi- 
demment, que  cette  union  & cet  afifemblage  ne  font  point 
éternels,  puisqu'ils  font  précédez  par  une  caufo  , & une 
caulè  qui  employé  quelques  moments  de  temps  pour  les 
^arranger.  Les  Principes  du  monde,  la  matière,  le  mou  ' 
*vement , l’arrangement  n’étant  pas  éternels , le  monde 
ne  le  fauroit  être  : Et  on  peut  le  juflificr  encore  par  d’autics 
preuves.  C’efl  qu’il  cfl  impoifible  de  concevoir  un  ar- 
bre éternel,  une  belle  éternelle,  un  homme  éternel.  Il  i 
ji’cfl  point  d’homme , point  de  belle , point  d’arbre , qui 
foit  de  foy  même , ni  qui  ait  la  vertu  de  fe  conforver  : tout 
cela  cil  produit  par  la  génération  & finit  par  la  mort.  Com- 
»ment  donc  le  monde  fera-t-il  éternel,  s’il  n’y  a point  d’hom- 
mes, point  d’oifeaux  , point  de  poifions,  point  d’ani- 
maux, point  déplantés,  à qui  l’on  puiffe  attribuer  Peter - 
v i ■ -,  * - - . . ■ nitc? 
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iiitc?  le  monde  eft-il  monde  fans  ce  divers  allcmblagc  de 
corps?  Puis  que  toutes  ces  fubftances  font  des  êtres  çon- 
tingens , il  y a une  caufe  Souveraine  qui  exille  toujours 
qui  les  a produites  par  l’efficace  de  fa  volonté. 

Et  véritablement  le  monde  découvre  îuy  même  en  mil- 
le façons  la  nouveauté  defanaiffimcc.  Le  Vcfuve  eft  fu- 
jet  à de  grands  embralements , qui  minent  inceflamment 
fes  entrailles , & parmi  les  flammes  qu’il  vomit,  il  y a des 
monceaux decendre  qui  volent  bien  loin.  Ceîuyquiarri- 
' va  en  l’année  472.  fous  le  Gonlulat  de  Marc  tan  , & de 
FejhtT  , eft  prodigieux.  Le  Comte  Marcellin  dans  fa  Chro- 
que , remarque  qu’il  vomit  fes  entrailles  bruflees  qui  cou- 
vrirent de  poudre  menue  toute  la  face  de  l’Europe  , & 
que  la  Ville  deConftantiuople  célébré  tous  les  anslefep- 
tiéme  de  Novembre,  la  mémoire  de  ce  terrible  embrafe- 
ttnent.  • Ii  y a apparemment  de  l’exaggerati  on  dansées  par- 
ticularitez  : mais  quoy  qu’il  en  foit  , l’embrafement  fut 
grand , «St  de  temps  en  temps  cette  montagne  menace  l’Ita- 
lie de  fâcheux  accidens:  Dans  la  Sicile,  le  mont  Gibe! 
jette  auffi  des  flammes:  & ces  embrafements  font  une  mar- 
que que  le  monde  n'cft  pas  éternel  , puis  que  ces  mon- 
tagnes & celles  qui  leur  reiîèœblent,  auraient  été  toutes 
confuméesdans  un  lï  long  efpace  de  temps.  L’éternité  du 
monde  n’auroit  pas  laifle  même  aux  derniers  fiecles  la 
gloire  de  tant  d’inventions  qui  ont  perfectionné  les  arts.  On 
aurait  trouvé  pluftoft  le  fecret  de  la  bouftble  fi  neceftàire  à 
la  navigation , du  telefcope  fi  utile  à l’aftrologie , de  la  pou- 
dre à canon  fi  propre  à féconder  les  fureurs  de  la  guerre. 
La  nouveauté  de  ces  inventions , eft  une  caractère  de  la 
naiftance  du  monde. 

Oh  en  demeurera  d’accord  avec  1 a fe<te  d’Epicure  3 mais 
on  attribuera  la  production  de  l’Univers  au  mouvement 
des  atomes,  qui  fe  font  acrochet  par  hazard , dans  cc  vui- 
de  iminenfe  qu’ils  parcouraient.  Cette  opinion  eft  plus 
abfurde  encore,  que  l’éternité  du  monde,  étant  fujette  & 
aux  mêmes  difficultés,  & à de  nouvelles.  Ni  la  matière 
n’eft  pas  éternelle , ni  le  mouvement  n’eft  point  eflentieï 
aux  atomes,  comme  nous  l’avons  monftré,  & cela  feu! 
détruit  la  chimere  tfEpiçure,  mais  de  plus  elle  attribue  a 
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un  pur  néant,  un  excellent  efte£h.  Ce  hazard  qui  doit  avoir 
aflèmblé  les  atomes , dont  l’union  forme  la  mafiè  du  mon- 
de, n’ayant  aucune  réalité , il  falloir  une caufe  intelligente 
pourtant  d’admirables  proportions  de  parties,  de  corps, 
de  fexes,  de  fubordinations , qui  font  la  beauté , & la  durée 
delà  nature.  Larcgularitc,  la fymmetrie, l’harmonie, ont 
line  relation  nccefiaire  à un  principe  de  fagefïè.  Il  n’cft  pas 
moins  abfurde,  qu’un  mouvement  à 1 aventure  & indé- 
pendant d’aucune  régie,  ait  formé  tant  de  differentes  efpe-' 
ces  qui  fubfillentdans  une  multitude prefque  infinie  de  par- 
ticuliers; Ni  que  les  hommes  foyent  fortis  comme  des 
vers , ou  des  champignons  du  fèin  de  la  terre , la  matière 
dont  ils  font  formez  s’y  corromproit  infailliblement,  & 
2eur  corps  qui  a befoin  de  fang  & de  lait  pour  fc  nourrir  & 
pourcroiftre  quand  il  cfl  formé,  rie  trouve  point  ces  ali- 
rmensdans  la  poudre.  C’eft  Dieu  donc  qui  a créé  immédia- 
tement les  premiers  hommes  & les  premiers  animaux,  afin 
«qu’ils  fc  perpetuafifent  comme  nous  le  voyons  par  les  loix 
de  la  génération , qui  font  établies  par  fon  infinie  fageife, 
& qui  fe  conlèrvcnt  par  la  confiance  de  fa  volonté. 

'Tourquoy  Dieu  a crée  le  monde  ? Il  a voulu  fe  f air  e: 
connoifîre  a I homme •. 

^Dieu  n’a  pas  fait  fans  deflêin  cet  «épanchement  d’étre 
furies  créatures;  il  vouloit  le  faire  connoiftre,  & l’on  peut 
dire  avec  certitude,  qu’il  n’auroit  ni  allumé  le.SoIeil , & tant 
d’aftres  éclatans,  dont  le  Ciel  efi  embelli,  ni  émaillé  la 
terre  de  tant  de  fleurs  , & peuplé  les  forefis  de  tant  d’a- 
nimaux, s’il  n’eufi  gravé  là  quelques  traits  de  fon  image, 
pour  les  expofer  aux  yeux  de  l’homme , afin  qu’il  y aé-  * 
couvrifi  ûn  Dieu  invilîble  par  foy  même  , en  fe  fervant 
des  créatures , comme  de  degrez  pour  s’approcher  de  l’ Au- 
theur  de  fa  vic,&pour  luy  rendre  le  rclpeél  & l’hommage  qui 
luy  ctoit  dcu.  L’Univers  cft  doncune  efpecc de  voile , fous 
lequel  Dieu  cache  fa  gloire,  pour  la  rendre  fupportablc, 
à la  foiblcfic  de  la  raifon  , moins  capable  millefois  de 
.fbufteuif  les  rayons  de  lumière  qui  environnent  de  tous 
cofiez,  la  majefic  infinie  de  Dieu  , qjic  de  fupporter  des 


et  POLITIQUE.  Î37 

yeux  du  corps  l’éclat  du  Soleil.  L’ame  de  l’homme  avoit 
des  facultezqui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  belles , un 
efpritvif  & fublime,  qui  dccouvroit  dans  l’Univers  la  fa- 
geflè^ia-bonté , la  puilfiiuce  de  Dieu  qui  brilloicnt  de  toutes 
parts  fous  le  crefpe  qui  les  voiloit.  Dans  l’innocence  un 
heureux  concours  de  l’excellence  de  l’objet,  & de  bonnes 
difpolîtions  du  ibjet,  apprenoient  fnffifamment  à l’hom- 
me, enquoy  confidoit  fon  devoir.  Dieu  ne  luy  donna 
point  de  préceptes  de  vive  voix  , pour  luy  preferire  les 
Ioix  qu’il  publia  depuis  fur  IcSinai,  parce  que  d’un  coup 
d’œil  il  voyoit  cela  dans  la  nature,  &'  fur  tout  dans  fou 
ame,  dont  l’excellence  luy  apprenoit  qu’il  ne  devoit  vivre 
que  pour  conncidre  Dieu, pour  l’aimer, pour  l’admirer, pour 
le  loiier.  Le  feul  commandement  de  vive  voix  qu’il  rc  cent, 
regardoit  une  chofe  indifférente  de  foy , la  defenlè  de  man- 
ger de  l’arbre  de  fçience,  qui  faifoir  connoidrc  à Adam , 
que  l’authorité  qu’il  exercerait-  dans  le  monde,  étoitfou- 
mife  à celle  de  Dieu,  afin  qu’il  demeurad  toujours  dans  le 
rcfpcdi:.  C’étoit  encore  une  efpecc  d’hommage  que  Dieu 
éxigeoit  de  l’homme  , en  reconnoi (lance  de  la  faveur 
qu’il  luy  avojt  faite  , de  le  loger  dans  le  jardin  d’Edcn. 
Jamais  Prince,  n’a  occupé  de  plus  beau  Palais;  les  lambris 
dorez,  les  plafonds  tous  brillants  de  pierreries,  Icstapiiïè- 
ries  les  plus  riches , n’ayant  rien  de  fi  pompeux  que  la  voû- 
te du  Ciel,  que  l’homme  contemplodnuit  &jour,  pour 
fe  confirmer  de  pîusen'plusdans  l’amour  de  Dieu. 

Le  péché  a rompu  ces  aimables  liens , dont  Dieu  & 
l’homme  étoienr  unis.  Objet  , fujet  , tout  a changé. 
Dieu  par  un  judo  effeél  de  fa  colère  s’edant  caché  davanta- 
ge: les  rayons  de  fa  gloire  qui  penétroient  le  monde,  le 
font  enveloppez  d’un  nuage  : n’e'tant  pas  raisonnable  qu’il 
fl*  communiquai!  avec  la  même  familiarité,  ni  la  même 
clarté,  à un  criminel  qu’à  un  innocent  : & dans  une  terre 
où  les  pcchcz  nttiroient  la  malediélion.  Dieu  y a pour- 
tant- laide  des  marques  de  fa  grandeur,  pour  apprendre 
à J a poderiré  d’Adam  , à connoidre  l’Authcur  de  ion 
être,  de  fon  mouvement,  & de  la  vie:  n’étant  paspoflîbk*. 
qu’il  fud  abfolumciit  inconnu,  il  jettoit  encore  quelques 
étincelles  de  lumières  , & un  ruilièau  qui  dort  parmi 
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les  fleurs  d'une  prairie  , un  fcrpcntqui  fetraifnefurfher- 
be  , font  les  témoins  de  l’exiftcnce  d’un  fouverain  mo- 
teur. Le  Ciel  public  toujours  la  glorieulè  puillanee  de 
Dieu.  Rien  n’eft  niuët  dans  la  nature,  & au  lieu  que 
dans  l’innocence  , l’homme  ne  découvroit  que  de  pre- 
cicufes  marques  des  bornez  de  Dieu  , il  reçoit  dans  la 
corruption  de  la  nature,  des  lignes  & de  la  patience,  è/de 
ïa  jullice  de  Dieu,  pour  l’inviter  à la  repentance.  Mais 
l’homme  ne  profite  point  de  cette  œconomic.  Le  péché 
a étendu  fur  fon  cœur  nn  voile  trop  épais,  pour  permet- 
tre qu’il  demefle  dans  le  cours  de  la  providence,  un  Dieu 
pitoyable  qui  veut  fauver,  & qu’il  ait  un  véritable  refuge 
à fa  grâce.  U faut  un  objet  plus  touchaut,  quedespluyes, 
que  des  rayons  du  Soleil,  que  des  faiions  fertiles  , que  la 
conduite  de  la  providence  dont  Dieus’elt  fervt  pour  publier 

3ue  fa  bienveillance  pour  les  hommes  vivent  encore 
ans  leurs  pcchez. 

Le  pcchc  a mis  P homme  dans  le  befoin  d'une  révélation, 
furnatmelle  ch  Dieu  ejl  mieux  cçnnn. 

Ainfi  la  révélation  de  la  nature, n’eft  qu’une  ébauche  d’une 
connoifliincc  de  Dieu  plus  (ltblime,&  qui  cftneecflaire  pour 
dilîiper  les  tenebres  dont  l’homme étoit enveloppé,  &pour 
l’arracher  à fa  mifere.  Dieu  donca  joint  la  grâce  à la  na- 
ture , où  l’efprit  le  plus  pénétrant  ne  voyoit  rien  qui  Iuy  tift 
foubçonncr  le  myftere  de  la  Trinité:  il  découvroit  feu- 
lement une  puiflànce , une  bonté , une  fagellc*  infime , 
dans  la  beauté  de  l’ouvrage  qu’elles  avoient  produit  , &il 
rc  pouvoit  s’élever  jufqu’à  la  diftinCtion  des  perfonnes , 
parce  que  dans  la  production  de  l’univers,  elles  ont  agi 
par  le  même  principe,  & révélé  feulement  l’unité  de  leur 
élfcnce.  Après  la  cheute  de  l’homme , l’œconomie  des 
trois  adorables  perfonnes  de  la  Trinité,  étant  necelïàire 
pour  le  relever,  elles  ont  commencé  de  tirer  le  rideau  qui  les 
cachoit , pour  fe  laiilèr  entrevoir  dans  une  fbmbre  lueur. 
Car  ce  difeours  de  Dieu , Voicy  l'homme  ejl  Jemblable  à 
l'un  de  nous,  renferme  certainement  une  pluralité  de  perfon- 
^ics.  S’il  a voit  dit  l'hmme  ejl  jmtbhble  à nom  } 011 
, “ ~ ■•■7-  - ûna- 
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imaginèrent  un  changement  de  fingulier  en  pluriel,  pour 
donner  une  idée  plus  noble,  de  la  Majefté  de  ceiuy  qui 
parloit,  comme  ün  Roy  dans  fes  déclarations  dit , voulons 
èr  mas  plaifl.  Mais  le  Cens  commun,  défend  d’expli- 
quer ainfi  ce  difeours  , l'bomm:  ejl  femblablc  à l'ith  de 
nous.  Ce  l'un  de  nous , exclud  la  Angularité,  & marque 
une  pluralité.  Ce  l'un  de  nous  ne  convient  pas  aux  An- 
ges, qui  font  d’une  toute  autre  nature  que  Dieu.  Ni  A- 
dam  n’avoit  pas  penfé  fe  rendre  fcmblablc  aux  Anges. 
Son  ambition  avoit  eu  de  plus  hautes  prétentions  , en 
cherchant  une  conformité  de  fçience  avec  Dieu  : ni  Dieu 
ne  diroit  pas  aux  Anges,  l’homme  eft  femblabte  à l'un  . 
de  nous , qui  exprime  une  communauté  de  nature  com- 
me il  eft  dit , que  }efus  Chrift  ejl  femblable  à nous  tu 
toutes  chofes.  Ce  difeours  s’il  avoit  etc  addrclle  aux  Anges 
auroit  etc  tourné  ainfî  ; Phommc  ejl  femblable  à l’un  de 
vous  , & même  il  n’eft  point  du  tout  parle  des  Anges 
dans  l’Hiftoire  de  la*creation.  C’étoit  donc  une  révélation 
çonfufe  des  perfonnes  de  la  Trinité,  félon  la  qualité  du 
temps,  & afin  que  les  hommes  jettafïcnt  le  fondement  de 
leur  foy  fur  la  connoiflànce  de  ce  myftere. 

Il  eft  vray  qu’ils  n’auroient  pas  été  plus  heureux , fi  ccttc 
révélation  n’euft  été  accompagnée  depromeflès,  pour  les 
confoler  dans ' leurs  mifcrcs  , & reflufciter  leur  efperan- 
ce  enfevelie  comme  eux  fôus  la  poudre.  Dieu  commen- 
ça aufii  de  leur  infinuer  le  grand  defièin  qu’il  avoit  for- 
mé poyr  leur  falut , & pour  la  ruine  du  cruel  ennemi 
qui  les  avoit  vaincus  : Et  il  lcur*découvrit  ce  fecret  en 
çcs  mots.  La  Jèmence  de  la  femme  brifera  la  tejie  du 
Serpent.  Voilà  l’abrégé  de  l’Evangile  , & le  germe  de 
çes  adorables  veritez , qui  éclairent  le  Chriftianifme:  En 
voyant  un  pepin,  on  ne  s'imaginerait  pas  qu’on  oranger 
fuit  contenu  dans  un  fi  petit  corps,  & qu’un  arbre  entier 
avec  des  fleurs  parfumées  , & des  fruits  6c  des  feuilles 
d’une  agréable  couleur,  fepufiènt  cacher  fous  cette  écor- 
ce. Il  y eft  pourtant,  &nous  trouvons  de  mémelafub- 
ftance  du  falut,  dans  la  première  promeflè  de  Dieu.  Il 
ne  dit  pas  la  femence  de  l’homme  quoy  qu’il  foit  &plus 
.noble  que  la  femme , 6t  le  principe  le  plus  efficace  de 
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la  gère  ration.  Il  dit  la  femenoe  de  la  femme , parce  que 
Jelus  Chrill  ne  devoit  pas  être  engendré  par  un  homme 
qui  communique  neccflài renient  à foir  entant  le  vice  de 
la  nature.  JoJcpb  n’étoit  que  fon  pere  putatif,  & Marie 
toujours  vierge  acté  fa  mere;  lu  main  qui  avoit  produit 
une  femme  de  la  colle  d'un  homme  pouvant  former  ua 
homme  immédiatement  de  la  (ubftance  d’une  femme 
°”  trouve  suffi  la  divinité  de  Jefus  Chrrft  , & ja  mort* 
qui!  a foujîcrte  pour  détruire  l’empire  du  Démon , dans 
la  déclaration  que  la  femelle  de  la  femme  briferoit  la  telle 
du  ferpent , or  que  le  ferpent  briferoit  le  talon  de  la  Cc- 
inencc  de  a femme.  Un  ferpent  perd  la  vie  quand  on 
luy  ecrafe  la  telle  , de  le  Démon , ce  vieux  dragon  qui  avoit 

ÿch!r?  TesrhoÆmA detruit  abfolumçnr  par  lapuif- 
fance  de  Jefus  ChriH.  Cela  nes’cll  point  fait  fans  un  com- 
bat dont  le  vainqueur  efl  forty  couvert  de  bleflùres.  Le 
ferpent  a enfoncé  fes  dents  venimeufes  dans  le  talon  de  je- 
fus Chiiû,  qui  cil  expiré  for  une  croix,  par  un  fupplice 
infâme,  cruel,  maudit  de  Dieu,  exécrable  aux  hommes. 
Mais  la  Playe  n’étoit  pas  fans  remede.  Il  n’y  avoit  que 
le  talon  offenfe,  & il  cil  guéri.  • Encore  que  Jefus  Chili 
ait  été  crucifie  par  infirmité  , il  eJl  vivant  toutefois  far 
la  pusjfance  de  Dieu.  a Cor.  XIII.  4.  Or  pour  dépoui  l- 
ler le  Démon  de  fa  gloire  , & détruire  fon  empire  afo 
folument , Je  (us  Chrift  devoit  être,  & un  homme  très  fàint, 
puis  que  tous  les  pécheurs  font  naturellement  éfclaves  du 
Diable,  & une  perfonne  divine,  parce  que  les  forces  d’un 
homme  quelque  pur  qi^’011  l’imagine , font  tré»  inferieures 
aux  puiiiances  du  Démon  qui  a triomphé  d’Adam  dans  le 
fein  même  de  l’innocence. 

Ainlî  les  hommes  11’ont  retrouvé  la  vie  qu’ils  avoient 
perdue,  que  dans  la  connoifïànce  de  Dieu,  dont  la  natu- 
re fobfilte  en  trois  perfonnes , un  Dieu  Pere , unDieuFiis, 
un  Dieu  St.  Efpnt , qui  font  un  même  Dieu.  Le  Pere  a 
donne  fon  Fils  au  falut  du  monde , le  Fils  un  à la  nature  hu- 
maine a cté  le  facrificateur  & Ieficrifice  du  pechc , & le  St. 
Lipritnous  1 applique.  C’elt  ainfi  que  Dieu  a découvert  les 
merveilles  de  fa  charité,  d’une  maniéré  plus  obfcurc  fous  la 
aupenfanon  de  la  nature,  6c  plus  claire  fous  i’œcononiie 
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Ôc  la  grâce,  où  Jefus  Chrift  eft  venu  luÿ  même  nous  ouvrir  ' 
!cs  fecrers*du  Ciel  , qui  Croient  cachez  par  les  figures» 
C’ctoitauFilsàmanifcfler  lePere,  qui  n’eft  connu  que  de 
luy;  au  Fils  à être  le  fidellc  témoin  de  myfteresquifoutau 
dcfiùs  <de  là  portée  des  plus  grdnds  genies;  au  Fils  à pofèr 
un  objet  certain  de  qpnnoi fiance  de  la  vérité.  Ce  fils  étant 
mftruitdanslefeindcDieu,  il  eft  infaillible  : Et  en  aimant 
allés  les  hommes  pour  lejjr  faire  un  facrifice  de  fa  gloire  & 
de  fa  vie,  il  eft  bien  éloigné  de  les  vouloir  tromper:  L’ou 
peut  donc  fe  repofer  ieurementfar  fcsoraclss,  parce  qu’il 
eflla  vérité,  & l’homme  n’a  jamais  fait  paroiftre  plus  de 
rai fon,  ni  plus  d’efprit , qu’en  accordant  une  pleine  per-- 
fuâlïon  àux  myftcres  de  l’Evangile,  qui  portent  les  beaux  . 
cara&éres  de  la  divinité  de  leurcaufè.  C’eft  là  l’objet  de 
nos  méditations  & de  nos  veilles  : c’eft  là  qu’il  faut  chercher 
cette  vérité  pour  qui  les  hommes  foupirent.  C’eft  là  qu’il 
faut  apprendre  à connoiftre  Dieu,  pour  en  jouïr  ;*&  les 
hommes  employant  mal  leur  efprit , en  l’appliquant  ail- 
leurs* Toutes  les  veniez  de  la  nature  font  incapables  de 
nourrir  l’ame.  Sa  félicité  ne  confifte  pas  à connoiftre  l’el- 
fence  de  la- matière,  les  loix  du  mouvement,  l’alliance 
des  élemens,  l’arrangement  des  parties  qui  forment  les 
corps,  les  principes  prochains  de  leur  compofition.  Pour 
. fàvoir  tout  cela  d’une  certitude  infaillible , le  cœur  n’en 
eft  pas  purifié.  Il  aura  même  quelques  nouveaux  degrez  de 
malignité,  par  l’enflure  de  fa  fçience,  qui  infpire  natu- 
rellement de  l’orgueïl  : Et  cependant  on  eft  très  éloigné  de 
ce  haut  degré  de  certitude  , qu’on  cherche  fans  l’avoir 
trouvé.  Il  y a prcfquc  des  doutes  par  tout , des  nuages  par 
tout , des  probabil itez  par  tout , & l’on  fe  moque  avec 
raifon  de  la  vanité  de  ceux  qui  croyent  être  au  point  de 
l’évidence.  Mais  la  vie  éternelle  ejl  de  connoijlre  le  feul 
vray  Dieu  <b"  'fefus  Chrijl  qu'il  a envoyé.  Ces  deux  objets 
ne  fe  peuvent  feparer,  parce  que  Dieu  n’eft  falutairement  ' 
vifibîe  qu’en  Jefus  Chrift.  On  l’y  voit  Pere,  on  l’y  voit 
charité,  on  l’y  voit  fainteté , on  l’y  voitjuftice,  on  l’y  voit 
principe  de  grâce  & de  gloire. 

Queferviroit-il  de  fçavoir  qu’il  y a un  être  tréspuiffant  » 
ërés  fige , très  parfait , qui  a créé  l’ WiÙYcrs , & qui  le  con- 
-■  ■ ' duit, 
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unit,  fi  l’on  ignore  que  ce  bien  infini  eft  communicable 
pour  la  félicité  de  l’homme?  Et  le  peut-on  congoiftre  fans 
Jcfus  Chrift?  Ce  Dieu  fi  grand  dont  les  Séraphins  n’appro- 
ehcnt  que  fous  le  voile  , accableroit  de  fa  majefté  des 
hommes  de  boue:  ce  Dieu  fi  laint , feroit  tremblegdes  pé- 
cheurs, qui  prendroient  la  fuite  au  fbn  de  fa  voix,  pour 
chercher  entre  les  arbres  & dans  les  cavernes , un  afyîe  qui 
ne  leurlèrviroit  de  rien.  CeDieufijufte,  paroifiroit  en- 
vironné de  tourbillons  de  feu,  oc  le  bras  armé  de  tonner- 
res, pour  confirmer  les  criminels:  ,cc  Dieu  fifage  feroit 
pafiir&baiftèrla  teftcdchonteàlaveuc  d’une  lumicrequi 
découvre  le  vice  qui  eft  le  plus  caché  dans  le  fond  & les 
replis  du  cœur.  Ce  Dieu  fipuiiïànt,  feroit  poullèr  des  cris 
de  dcfefpoir,  étant  impoflible  de  rien  oppofer  aux  coups  de 
fa  main  : ni  lafuite,  ni  les  folitudes,  ni  l’épaifieur  des 
montagnes.  Tout  le  fruit  de  cette  connoiflànce  aboutiroit 
à des  frayeurs,  à des  grincements  de  dents,  à des  tra'nf1 
ports  de  rage.  Nous  mourrons , car  nous  avons  veu  Dieu. 

La  connoiiïàuce  de  Jefus  Chrift  fait  envifager  Dieu  fous 
une  autre  forme,  comme  une  fbuveraine  charité,  comme 
un  Dieu  de  mifericorde  , qui  ouvre  fon  fein  aux  plus 
grands  pécheurs,  comme  un  ennemi  réconcilié  qui  fait  les 
premières  démarches  pour  embraficr  ceux  qui  i’offrenfent  ; 
comme  un  juge  appaifé  par  un  fang  d’un  prix  infini, 

& qui  ne  prefente  plus  que  des  grâces  (k  des  couronnes  aux 
Fidcllcs  , comme  un  Dieu  tout  aimable,  parce  qu’il  eft 
tout  amour,  tout  lumière  pour  confoler  famé,  tout  vie 
pour  la  communiquer  aux  défunts,  tout  félicité  pour  les' 
rendre  heureux  dans  la  jouïflàncede  là  gloire.  Dieu  ne  peut 
ét re  connu  de  cette  maniéré , fans  être  chèrement  aimé  : Et 
Jefus  Chrift  eft  le  moyen  qui  nous  ouvre  la  voye  d’approcher 
de  Dieu,  comme  Benjamin  en  fervit  à fes  frères,  pour 
avoir  audience  de  JofcpH  qui  étoit  invifible  pour  eux  fansi 
leur  cadet.  * 

■ ï . * f 7/\  * - 

La  connoiflànce  de  Dieu  doit  être  efficace  & 
produire  l'amour.  \ 

. Un  objet  fi  excellent , doit  être  connu  d’une  maniè- 
re 
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rc  qui  foit  djgne  de  îuy.  Les  fçavans  cherchent  des  dc- 
inonftrations  pour  détruire  rAtheïfme , en  prouvant  l’exi- 
ftence  de  Dieu  ; & fbuvcnt  ils  en  demeurent  là,  fansfon- 
gcr  aux  moyens  de  ruiner  un  antre  Aiheïfme , qui  eft  cache 
dans  le  fond  du  cœur  ; une  fecrcte  averfion  que  nous  avons 
pour  Dieu,  dont  la  volonté  s’accorde  mal  aux  inclinations 
de  la  nature  corrompue.  Ce  n’eft  rien  faire  d’établir 
l’exiftencc  de  Dieu  dans  le  monde  , ou  dans  l’cfprit  de 
l’homme  , îi  le  cœur  ne  la  fent  pas  ; ’&  la  connoif- 
fance  de  fpeculatîon  eft  inutile  fans  la  conuoifïànce  de 
pratique.  Comme  le  Soleil  a autant  de  degrez  de  cha- 
leur que  de  degrex  de  clarté  , il  faut  que  la  connoif- 
fance  de  Dieu  produife  autant  de  mouvements  d’a- 
mour , qu’elle  allume  de  rayons  de  lumière.  Ce  n’eft 
pas  un  fimple  ornement  de  l’cfprit  dont  elle  chaffelesté- 
ne'bres,  c’eft  une  perfection  de  la  volonté,  pourenconfu- 
mer  les  impurctez , en  corriger  les  mauvais  plis,  en  puri- 
fier les  pallions  : Et  St.  Paul  ne  compte  pour  rien,  ua 
homme  qui  connoift  tous  les  myftercs , & dont  la  foycft 
d’un  degré  ailés  élevé  pour  tranfporter  les  montagnes , s’il 
eft  fans  charité.  Il  a raifon  : Dieu  11c  veut  pas  ctre  connu 
fimplcment  pour  être  connu  , comme  s’il  falloit  en  de- 
meurer là:  cette  connoiflànce  a pour  but  l’amour,  & elle  y 
conduit  naturellement.  Car  en  refléchifïànt  fur  les  per- 
fections infinies  de  Dieu,  il  n’eft  pas  jufte  que  la  volonté 
demeure  dans  l’indjfferccce.  Elle  doit  aimer  neccfiàire- 
mentccquiefttrés  fage,  très  bon,  très  jufte,  trésmifèrî- 
cordieux,  parce  qu’il  eft  très  aimable,  & qu’il  y a du  crir 
me  à n’aimer  pas  ce  qui  mérité  d’ètre  fouverainement  ai- 
mé. C’eft  agir  contre  les  lurqicres  de  la  droite  raifon,  c’eft 
fairq,à  Dieu  une  cruelle  injure  , qui  11’a  découvert  fes 
vertus  à l’efprit , qu’afin  qu’elles  fàflènt  impreffion  fur  le 
cœur  : & l’arrachent  de  viles  créatures  ou  il  eft  colé,  & 
qui  ne  peuvent  faire  fon  bonheur,  pour  l’attacher  à l’objet 
qui  feul  eft  digne  de  luy  , & qui  peut  fcul  remplir  tous 
fes  vuides. 

Afin  d’étre  mieux  convaincu  que  la  connoiflànce  de 
Dieu  doit  être  une  connoiflànce  de  pratique,  ilfautconfi- 
sferer  de  quelle  nature  eft  la  fçience  qu’il  a de  foy.  Ce  n’eft 

pas 


by  Google 


i44  MORALE  THEOLOGIQUE 

pas  une  fïmple  fpeciilation  de  Ton  cflcncc  & de  Tes  vertus  : 
en  les  connoifîànt  il  les  admire,  & il  les  aime  autant  qu'il 
îcsconnoift,  c’eft  à dire  infiniment.  Laconnoifïànceque 
nous  a\'ons  de  Dieu,  ell  l’image  de  celle  qu’il  a defoy; 
Et  elle  doit  fe  former  fur  ce  merveilleux  original.  C’eft 
ce  qui  fait  dire  à St.  Jean , que  celuy  qui  feche  n'a  pint 
connu  Dieu.  Il  a beau  remplir  (on  dprit  de  demonflra- 
tions  pour  prouver  l’exiflence  divine,  & pour  fe  former  des 
idées  de  l’étenduë,  de  la  pureté,  de  la  fublimité,  de  la 
fpiritualité  de  l’être  parfait  : avec  tout  cela  Dieu  luy  cft 
inconnu.  Autrement  fa  divine  lumière  aurait  difïipé  les 
tenebres  qui  l’enveloppent.  En  leconnoitlànttrésfàint, 
il  aurait  fait  (es  delicesdela  pieté:  en  le  connoifîànt  en- 
nemi du  péché  qui  luy  fait  horreur  , il  aurait  detefic  le  vi- 
ce: en  le  connoifîànt  très  mifericordilux , il  aurait  par- 
donné les  outrages:  en  le  connoifîànt  bien  fai  faut , il  au- 
rait eu  pitié  des  pauvres:  en  le  connoifîànt  jufte , il  aurait 
craint  l’oflenfcr  : en  le  connoifîànt  comme  bien  fouverain, 
il  auroit  cherché  de  le  poflèder. 

Qu’on  en  juge  donc  fanspafiion,&  fans  cet  éblouïlîcment 
que  caufent  quelques  idées  lumineufes  , qui  brillent  fur 
lafuperficiedel’elprit;  eft-ccconnoiftrcDieu  que  de  ne  le 
connoiffre  point  comme  félicité , comme  vengeur  du  cri- 
me, comme  pitoyable  , comme  ennemi  de  l’injuftice, 
comme  lumicre  de  famé?  Du  cofté  de  la  fpcculation, 
nôtre connoiflànceeft  plus  étroite,  plus  bornée,  pluschan- 
cellante,  que  celle  des  Démons.  , Ces  malheureux  cfprits 
Voycnt  à découvert  ce  que  nous  ne  contemplons  que  dans 
un  nuage.  Ils  (ont  plus  fermes  dans  la  perfuafion  du  my- 
flerè  de  la  Trinité,  plus  infhuits  des  maniérés  d’étre , qui 
font  la  diftinéfion  des  perfonnes  , plus  pénétrez  cte  la 
grandeur  de  leurs  perfeaions,  de  l’étendue  de  leur  puif- 
faace , de  la  fidelité  de  leurs  promefles,  de  la  vérité  de  leurs 
oracles.  Tous  ces  degrez  de  fçicncc  n’empêchent  pas  que 
les  Démons  ne  foyentdans  un  éloignement  infini  de  Dieu  , 
& enfevelis  dans  des  tenebres  épouvcntables.  Ils  ne  le  coin 
tioifîcnt  pas  véritablement,  puis  que  la  corruption  de  leur 
volonté  envoyé  dans  leur  efprit  des  vapeurs  malignes, 
qui  changent  leurs  lumières  en  fourccs  de  haine  im- 
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placable  contre  Dieu , qu’ils  déchireraient  dans  T excès 
de  leur  rage  , fi  le  pouvoir  refpondoiq  à lèur  defir. 

On  peut  donc  regarder  comme  une  partie  des  peines 
de  Tenter , le  malheur  de  connoifire  Dieu  fans  l’aimer. 
Cela  faitun  combat  horrible,  qui  n’eftconceu que  parles 
Damnez,  qui  en  Tentent  la  violence.  La  raifon  & la  paf. 
fion  s’attaquent  éternellémerit  fans  chercher  d’accord.  La 
raifon  dit  qu’il  faut  aimer  Dieu  j la  paillon  veut  qu’on  le. 
haïilc , & rien  n’eil  plus  affligeant  que  d’étre  obligé  de  haïe 
ce  qu’on  devrait  aimer  fouverainement  , comme  étanfe 
infiniment  aimable  , & de  fe  voir  réduit  au  trifte  état  ni  de 
ne  le  vouloir,  ni  de  ne  le  pouvoir  aimer.  Donnons  un© 
autre  forme  à la  connoiflànce  de  Dieu  par  la  conformité 
de  nôtre  amc  avec  cet  excellent  objet.  Deux  liens  font 
heceïfaires  pour  être  unis  à luy  : lien  de  vérité  ; lien  de 
charité,  l’un  pour  Tefprit<*  & Tautré  pour  le  cœur:  en  un, 
mot , la  connoiflànce  de  Dieu  doit  exécuter  en  nous  ce 
que  l’exiftcncc  de  Dieu  fait  dans  le  monde,  où  elle  mea 
touten  mouvement,  & tient  tout  dans  Tordre  que  nous® 
admirons.  Qu’elle  conduifè de  même  toutes  les  puiiïàncest 
de  l’ame,  joutes  fes  penfées,  tous  fes  délits,  toutes  les» 
a&ions  du  corps , afin  qu’on  y découvre  Dieu  de  tous  coû- 
tez, comme  il  paroift  de  toutes  parts  dans  la  nature,  &» 
que  le  grand  monde  & le  petit  concourent  à l’envy  à publiée 
la  gloire  de  leur  créateur. 

On  dit  avec  raifon  que  fans  la  connoilfance  de  Dieu  à 
l’homme  cil  plus  miferable  que  les  belles  : qu’il  cfi  mort 
de  la  vie  fpirituelle,  & que  le  peu  de  vie  naturelle,  quilujft 
rcfle,  cil  pîultoft  un  tourment  qu’une  vie.  L’homme  s’affli-» 
ge  du  pafie,  il  ell  chagrin  de  l’avenir , fes  plaifirs  font  ajD. 

1 ai  Tonnez  d’amertume:  il  ne  fçait  ce  qu’il  veut,  il  fe  de- 
goufte  de  ce  qu’il  poflède,  il  n’aime  que  ce  qu’il  n’a  pas.v 
il  veut  pofieder  tout , & quand  il  en  jouît , rien  ne  l’accom- 
mode , il  fent  malgré  luy  la  nobleflè  de  fon  ame  qu’il  a me- 
prifée,  en  l’occupant  à la  vanité,  & il  ne  connoift  c© 
qu’elle  valloit,  que  quand  il  la  perd,  & que  la  mort  lu^ 
oile  les  moyens  de  la  gagner.  C’eft  là  ce  qui  caufe  ces  in- 
quiétudes & ccs  frayeurs  qui  déchirent  la  confçience.  Mais 
entre  les  malheureux  , il  n’y  en  a point  qui  le  fpyent  d’a- 
Tome  II.  K vanta» 
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vantage,  que  ceux  qui  connoifïènt  Dieu  fans  l’aimer:  Et 
malheur  >pour  malheur,  il  vaudrait  peut-être  mieux  être 
un  Impie  qui  trouvera  quelque  modération  à fon  fupplice 
dans  fon  ignorance.  Mais  de  quelle  raifon  fe  peut  fervir 
pour  obtenir  une  diminution  à les  peines,  un  homme  qui 
n’aime  point  ce  grand  Dieu  qu’il  connoift  ; qui  le  renie 
par  fes allions,  pendant  qu’il  le  confcflc  débouché;  qui 
établit  dans  la  pratique  l’impiété  qu’il  détruit  dans  la  fpe- 
culation,  & qui  deshonore  la  lumière  de  fa  fçience,  par 
des  vices  qui  rcilcmblent  à une  boüë  fale  & puante , dont  il 
la  couvre?  Il  ne  peut  s’exeufer  fur  l’ignorance  j & il  cil 
du  nombre  de  ccs  miferablcs  dont  St.  Pierre  a publié  ce 
difeours  qui  doit  faire  trembler.  Il  leur  tujl  mieux  vallu 
ne  par  ccoinotjlre  ht  vnye  de  la  jujiicè  qu'apre  r l'avoir 
connus,  Je  détourner  du  J'aint  compt/videmtrit.  i rier.  II*  21. 
Prenons  donc  un  jufte  milieu  entre  les  htimmes  qui  Ce 
font  un  bonheur  de  ne  penlêr  jamais  à Dieu,  parce  que 
fon  idée  les  chagrine*  et  les  empêche  de  l’offenfer  tran- 
quillement: Et  ces  autres  hommes  qui  parlent  & qui  écri- 
vent de  l’cxillence,  & des  pcrfeéHons  de  Die^ , fans  luy 
donner  le  cœur*  Pcnfons  y toûjours,  contemplons  tou- 
jours dans  les  deux  miroirs  qui  reprefentent  fon  image, 
l’Univers  & l’Ecriture;  aimons  le  aufli  toûjours , finon 
autant  qu’il  cil  aimable,  du  moins  autant  que  nous  fom- 
incs  capables  d’aimer. 


CH  A- 


Digitized  by  Google 


et  POLITIQUE,  i *4^ 


CHAPITRE  XXXII. 

ï)e  U Charité.  Quel  efi  fin  objet  ? Comment  il  efi 
plus  excellent  que  l’objet  de  la  foy  & de  L’efperance  ? 
Ce  que  c efi  que  la  Charité  i & comment  elle  efi 
difiinguée  de  la  Grâce  ? La  Charité'  efi  la  fin  dess 
venus.  Des  ailes  de  la  Charité  internes  & ex- 
ternes. Ejfcfts  de  la  Charité  dans  C homme.  Efi* 
fetts  de  là  Charité  envers  le  Prochain.  EjfeEts  dfi 
là  Charité  envers  Dieu.  Imperfection  de  la  Cha- 
rité. De  fanai/fance , de  fonprcgrez. , & comment 
il  fi  fait  ? De  la  double  perfeÙion  de  la  Charité. 
Perfection  de  parties ; Prfettion  de  degrez.De  l’amour- 
de  Dieu  & de  fis  degrez. . Amour  de  reconnoifiance 
amour  d’efiime  , amour  d’inclination  , amour  de 
préférence.  Si  l’homme  efi  obligé  d’aimer  Dicte 
plus  fortement  que  les  créatures  ? Amourde  z.de  est 
quoy  il  confifie  ? De  P amour  d’union . Comment 
Dieu  veut  être  aimé  de  tout  le  cœur  .<*  Explication 
de  S.  Matthieu  XXII.  37.  Si  'je fus  Chrifi  exi- 
ge feulement  un  amour  de  préférence  ? Il  demande 
tout  le  cœur.:  Explication  des  difficultés.  Com- 
ment on  aime  Dieu  de  tout  fin  cœur  dans  la  Grâce  2. 


DOur  bien  faire  le  portrait  de  la  Charité,  il  faut  en  être 
A tout  péne'tré;  étant  difficile  d’exprimer  bien  des  mou- 
vements qu’on  ne  lent  pas.  Quand  le  cœur  eft  vivement; 
touché,  on  penfe  & on  écrit  jufte  : De  forte  qu’il  n’y  a 
que  les  perfonnes  en  qui  le.  St.  Efpritfait  une  abondante 
effufion  de  Charité,  qui  foyent  capables  de  lareprefenter 
dans  fon  naturel  : & qu’on  peut  employer,  eh  cette  ren- 
contre , les  paroles  de  Jefus  Cnrift , C*  tic  fi  pas  vous  qui  par- 
c'y  fi  Cefprit  de  votre  Pere  qui  parle  par  vous.-  Com- 
me nous  n avons  qu’une  Charité  foibic  $ langqiflîwte , la 
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defcription  que  nous  enferons  fera  fans  reliefs  elle  ne  laif- 
fera  pas  toutefois  de  découvrir  la  neceflité  & l’importan- 
ce de . cçtte  admirable  vertu  ; & il  le  trouvera  de  bonnes 
âmes  qui  fcroient  ravies  de  reffembler  parfaitement  à l’idée 
que  nous,  en  allons  donner.  Ce  n’eft  pas  fans  raifort 
que  St.  Paul  préféré  la  Charité  à toutes  les  autres  vertus. 
Elles  ont  bien  quelques  . degrez  de  perfection  qui  n’enrre 
pas  dans  la  charité.  La  foy  cilla  fourcede  toutes  les  ver- 
tus, & elle  juftifie  V homme  devant  le  tribunal  de  Dieu* 
comme*  l’unique  Condition  qui  donne  droit  au  falut,  que 
le  fang  de  Jefus  Chrift  nous  a mérité.  L’efpcrance  fou- 
tient  famé  dans  les  afflictions  qui  l’agitent  comme  des  va- 
gues impetueufes  capables  ou  dcl’cngloutk  ou  de  la  pouf- 
fer contre  les  rochers  où  elle  fe  bri  (croit  fans  reflburee. 
Si  les  vertus  n’avoient  quelques  qualitcz  qui  leur  font  pro- 
pres ; elles  feroient  confondues  avec  la  Charité  dont  St. Paul 
' les  a difttnguées.  Mais  abtbl ornent  parlant , la  Charité  eft 
plus  noble  & plus  excellente,  & l’on  ne  fait  point  de  tort, 
•aux  autres  vertus , en  l’établiffant  pour  leur  Reine.  O eft 
St.  Paul  qui  la  place  Iuy  même  fur  ce  haut  degré  de  gloire. 
'Maintenant  ces  'trois  chef:  s demeurent  , la  foy , l’ejper  an- 
te , la  charité  ; mais  la  pins  grandi  des  trois  eji  laCba- 

Tttéi  I -Cor.'  Xllt  13.  . v . ...  . ; . . . . - 

Les  grâces  extraordinaires  du  Sf.  Efprit  éblouVfïoient 
davantage  que  les  actions  de  charité.  Simon  de  magicien 
a offert  des  threibrs  pour  communiquer  le  St.  Efprit  par 
Pimpofition  des  maitis:  Et  il  n’a  pas  voulu  donner  une 
pite,  pour  obtenir  pour  foy  & pour,  exciter  dans  les  au- 
tres l’amour  de  Dieu.  L’efprit  des  hommes  eff  ü faux 
qu’il  eftime  plus  la  vertu  de  faire  des  miracles , de  par- 
ler plufieurs  langues ,-  de  reffufeiter  un  mort , que  defacri- 
fier  toutes  fes  .volontés,  à Dieu , & d’avoir  une  véritable 
tendreife  pour  fes  Prochains.  Ces  mouvements  ne  Pom- 
pas Peuvent  de  fon  gouft , parce  qu’ils  font  contraires  à 
la  vaine  gloire , aux  pallions  du  cœur,,  ü. l’honneur  du  mou- 
«ie,  l’idole  de  tous  les  hommes,  & particulièrement  des 
Grands.  Auffi  1’hotnmc  le  plus  charitable  n’a  jamais  re- 
gcu  les  éloges  donron  accabloit Simon,  ce  mifcrable  fe- 
duiteur,  à qui  les  fortilegcs  avpient  attiré  k titre  de  U 
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grande  vertu  ydc  Dieu.  Pourredreflcr  ces  faux  jugements 
non  feulement  St.  Paul  a mis  les  grâces  extraordinaires 
duSt.Efprit  dont  les  Corinthiens  étoient  charmez , dans? 
un  rang  très  Inferieur  à la  Charité,  Dieu  a voulu  choifir 
une  afnefiè,  de  la  boue,  des  mouchoirs,  & l’ombre  mê- 
me, qui  eft  fans  réalité , pour  faire  des  miracles  , afin 
que  les  hommes  appriflcnt  à partager  mieux  leur  eftime , 
en  ne  regardant  plus  comme  la  fouveraine  faveur  de  Dieu, 
une  vertu  qu’il  a communiquée  à des  êtres  de  neant&à  des 
privations  d’être,  & qu’ils  donnaient  le  prix  à la  Charité 
qui  ne  fe  loge  que  dans  des  efprits  doüez  de  connoiffan- 
cc  & de  volonté  , qui  deviennent  par  ce  moyen  les  vi- 
vantes images  de  Dieu,  qui  fait  de  la  Charité  le  plus  glo- 
rieux de  ces  titres.  Dieu  eft  Charité,.  L’objet,  les  qua- 
litez,  les  effèéts,  ty  durée  de  cette  vertu,  nous  appren- 
dront tout  enfemble  & fa  nature,  & fon  excellence. 

, * * i\  • 

V Objet  de  la  Charité , comment  plus  excellent  que 
l’objet  de  la  fay  çr  de  Pefperance  ? , 

St.  Auguftin  dont  l’opinion  eft  fuivie  par  les  Théolo- 
giens , donne  quatre  objets  à la  Charité , Dieu , 'nous  mê- 
mes, le  Prochain,  &nôtrecorps.  Au%.  de  doct.bi,i<f.  A 
dire  la  vérité , cette  divifion  ne  paroift  pas  jufte. ! Nôtre  t 
corps  eft  rentèrmé  dans  nous  mêmes,  comme  partie  ef-  • 
fcntielle  de  nôtre  être:  ainfi  au  lieu  de  quatre, -il  n’y  a là* 
que  trois  objets  de  Charité.  Pour  fournir  ce  nombre  de 
quatre , il  faut  y faire  entrer  les  Anges  , dont  St.  Au* 
guflin  n’a  point  parlé,  & qui  méritent  bien  nôtre  amour. 
Il  n’y  a que  les  Damnez , de  les  Démons , qui  foientexclus 
de  îa  Charité  parce  qu’ils  n’ont  plus  de  traits  de  l’image 
de  Dieu  : Comme  il  ne  les  aime  plus,  il  ne  nous  permet 
pas  de  les  aimer , & ce  feroit  être  aufîï  criminel  d’avoir  de. 
l’afFeâion  pour  ces  malheureufes  vi&iines  de  la  colere 
de  Dieu,  que  d’étre  fans  bienveillance  pour  les  hommes- 
Ppur  mettre  les  chofès  dans  un  plus  beau  jour  : nous  dif»  s 
ti  nguons  donc :deux  objets  de  Charité,  Dieu,  & les  Créa- 
tures formées  à fon  image.  L’un  eft  le  premier  & le  prin- 
cipal objet,  l’autre  cftle  fécond  qui  coœptsnd&lçshom- 
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mes , & les  Anges  que  nous  fommes  oblige!  aufii  d’aiiner 
& par  l’excellence  de  leur  nature,  & par  les  fervices  qu’ils 
nous  rendent  comme  des  inftrumcnts  que  Dieu  employé 
pour  la  confervation  de  fes  enfans , auxquels  il  a prépa- 
ré F héritage  du  fafut.  Mais  comme  ces  efprits  fidelles 
opèrent  d’une  maniéré  inyifible,  qu’ils  nous  cachent  leur 
prefcncc  ; que  nous  ne  connoiflops  ni  leur  nombre  ni 
leurs  perfonnes  ; que  l’immortalité  & la  gloire  dont  ils  jouif- 
lent,  les  met  hors  d’état  de  recevoir  du  fecours  de  l’affeéÜon 
que  nous  leur  portons,  que  nous  ne  demandons  rien  pour 
, eux  dans  nos  prières,  que  nous  n’avons  ni  anmofnes  à leur 
faire , ni  confeils  à leur  donner  & qu’enfin  ils  font  un  monde 
à part  diftingué  du  nôtre;  L’Ecriture  ne  propofe  expref- 
lement  que  Dieu , & les  hommes  pour  objets  de  Charité  : & 
«lie  exprime  par  de  divers  noms  , les  fentiments  d’affec- 
tion que  nous  avons  pour  Dieu,  & Ia  tendreflë  que  nous 
fentons  pou:;  les  hommes  : St.  Pierre  ordonne  d’ajoufter 
la  Charité  a l'amour  fraternelle.  Le  Prochain  eft  l’objet 
de  l’une,  & Dieu  eft  la  maticre  de  l’autre,  a P ter.  I.  7. 
St.  Paul  renferme  ces  deux  objets  dans  l’éloge  qu’il  fait  de 
la  Charité,  étant  vifible  que  ces  mots  ont  une  relation  aux 
liommes.  ' La  Charité  fe  monfire  henigne , elle  n'ejl  point 
tnvieufe , elle  n'ttfe  point  d' infol ence.  I Cor.  XIII.  4.  En- 
fin Jfcfds  Chrift  fait  confifter  la  fubftance  de  toute  laLoy 
dans  l’amour  de  Dieu  & du  Prochain,  qu’il  partage  en  deux 
differents  commandements  ; qui  ont  un  ordre  & un  degré 
de  dignité  diftingué.  II  veut  bien  que  nous  aimions  nos 
Prochains  comme  nous  mêmes  l’amour  que  nous-nous 
portons  étant  la  mefure  de  celuy  que  nous  leur  devons. 
Mais  nous  devons  aimer  Dieu  plus  que  nous  mêmes  j 
puis  que  nous  ne  nous  aimons  que  pour  Dieu  , n’a- 
yant rien  d’aimable  que  par  rapport  à luy  : la  vraye  me- 
fure d’aimer  Dieu  c’eft  de  l’aimer  fans  mefure.  Ces  deux  ‘ 
objets  preferivent  plufîeurs  vertus  dont  nous  traînerons  fc- 
parement,  afin  que  ceux  qui  liront  cet  ouvrage,  fçachenr 
îès  devoirs  dont  ils  doivent  s’acquitter  pour  être  gens  de 
bien.  ^ • 

- L’excellence  de  la  charité  fe  remarque  dans  fon  objet 
qui  comprend  la  bonté  dans  toute  fon  étendue;  bonté  eflen» 
< • . ' - • ticîle 
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tieîle , & bonté  de  participation , bonté  créée  & honte  in- 
créée.  Cela  donne  un  grand  avantage  à la  Charité  fur  top - 
tes  les  vertus.  L’objet  des  vertus  morales  cil  fini.  I/a 
prudence  conduit  les  penfées , lesdeliberations  de  rcfprit, 
les  mouvements  de  la  volonté,  & les  moyens  qui  entrent 
dans  -l’execution  des  defleins*  La  juftice  confcrve  les  droits 
qui  font  deuz  aux  hommes:  La  tempérance  s’oppoljs  aux 
voiuptez  : La  valeur  refille  aux  périls  , & s’y  expofe 

quand  il  efl  neceflànc.  Dieu  n’çft  là  qu’indirè&cmenr. 
Il  efl  bien  l’objet  de  l’efperancc  & de  la  foy,  mais  ces  deux 
vertus  ne  ï’embraflent  pas  dans  toute  l’étendue  de  fes  per- 
fections. La  foy  s’attache  à Dicü  comme  très,  fage  & très 
véritable.  L’efperancc  l’envifagc  comme  objet  de  félici- 
té, &comtnetrésb.onparraportànous.  La  Charité  s’élè- 
ve plus  haut,  par  des  mouvements  délicats  & noblçs  tout 
enfemble,  en  ramafîant  tous  les  degrez  4’çjçccUencc  qui 
font  dans  les  perfeâions  de  Dieu , pour  en  compofer  un 
objet  de  perfeâion  infinie,  qu’elle  regarde  fous  cette  idée. 
Perfe&ions naturelles,  fimpîicitc,  éternité,  immutabilité, 
immenfité  de  Dieu;  Perfections  moralet , fageflè,  patience , 
mifericordc,  juflice  de  Dieu,  tout  efl  réuni  dans  un  point 
d’excellence  fouveraine , au  lieu  que  la  foy  en  cmbraflànt 
l’exiftence , la  puiflance , les  attributs  de  Dieu  , les  ren- 
ferme fous  l’idée  delà  vérité,  qu’elle  confidere  dans  la  ré- 
vélation furnaturelle  , & voicy  les  a&cs  quelle  produit. 
Il  ell  vray  que  Dieu  efl  très  bon  : il  efl  vray  qu’il  efl  très 
puifïànt  : il  efl  vray  qu’il  efl  & très  fage  & très  Julie  : & 
par  ce  moyen  elle  rappelle  à la  vérité , toutes  les  perfections 
de  Dieu,  pour  les  contempler  fous  çette  for  me.  L’objet 
de  l’cfperance  &;  de  ia  foy  par  rapqrtà  Dieu , eil  donc,  plus 
étroit  & plus  ^orné  que  l’objet  de/la  Charité  : & daiüeurs  elle 
fe  refpand  encore  fur  un  fécond  objet,  où  la  foy  & l’cf- 
perancc  ne  defeendent  jamais , fur  les  hommes  en  général 
qui  étant  fujets,  â mille  erreurs,  & à mille  foiblellès,  ne 
peuvent  fervir  d’apuy  ni  à la  foy,  niàl’cfperancc.  Cclc- 
rbit  une  véritable  idolâtrie  que  Dieu  maudit  de  fa  bouche 
& punit  de  fes  mains , que  de  fe  confier  aux  hommes,  & 
de  les  croire  un  oracle  infaillible.  Ce  feroit  au  contraire 
une  injuftiee,  de  manquer  de  charité  pour  ces  hommes; 
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fous  foibles&tous  malheureux  qu’ils  font:  Et  cela  même  - 
idole  exciter  la  Charité  pour  les  fecourir. 

'Çc  que  c'efl  que  la  charité  & comment  elle  eft  diftin- 
gttée  de  la  Grâce  ? 

. La  Charité  en  elle  même  eft  une  habitude  du  cœur,  (a 
vie  de  là  volonté,  & le  principe  de  tous  cè$  mouvements. 
On  rejette  universellement  aujourd’hiiy  l’opinion  de  Pierre 
Lombard  dans  fes  Sentences  , qui  s’eft  imaginé  qu’il  nry 
avoir  point  d’habitude  de  Charité  ; Le  St.  Eiprit  félon  luy 
produifantimmediatementparlcs  puilîaticesde  famé,  les 
oâes  de  cette  yertp,  Lomb.Sent.  L.i.d.lj.  B.  Çefeq- 
timent  s’accorde  mal  avec  l’Ecriture  & la  rai  fou.  St.  Paql 
dit  que  l'atàour  de  Dieu  eft  refpanduc  dam  nos  coeurs  par  le 
St.  Efprit,  qui  nous  eft  donné.  Rom.V.y.  Le  St.  Efprit 
eft  donc  diftinguéde  la  Charité  comme  la  caufe  eft  dif- 
férente de  ion  effèfit,  & cette  eflfafion  d’amour , ne  regar- 
de pas  les  aâcs  qui  font  l’ouvrage  de  la  volbïitc  , & de 
l’homme  dont  il  eft  malaiféde  aire,  qu’ils  font  rtfpdnâus. 
Cela  marque  les  difpofitions  de  l’amc,  qui  dépendent  de 
deux  operations  du  St.  Eiprit  immédiates  & médiates,  com- 
me nous  l’avons  expliqué  ; La  Charité  ne  fe  formant  point 
^àns  la  méditation  & des  perfcâions  & des  faveurs  dp 
Dieu:Auflî  St.Paul  range  la  Charité  entre  les  fruits  de  f efprit. 
Gal.V.z2.  Fruits  d’aaes  & d’habitude , ' qii’i!  produit  comr 
îtte  les  habitudes  & les  aétes  des  autres  vertus.  ' Dail leurs 
s’il  y a des  habitudes  de  foy  & d’eiperance  ,qui  fe  confervenf 
dans  le  fommeil  ; & lors  que  l’ame  s’occupe  à d’autres 
objets,  pourquoy  n’yauroit-il  point  une  habitude  de  Cha- 
rité? le  grand  nombre  d’aftes  d’amour  & de  Dieu  & du 
Prochain , qui  font  produits  par  le  Fidelle , donnant  un  pli 
fi  aux  organes  du  cerveau  , & aux  puiflànces  de  famé, 
pour  agir  avec  plus  de  facilité.  C’cft  une  queftion  afïes 
vaine,  qnoy  qu’on  la  traitte  amplement  dans  l’Efcole , fi  la 
Grâce  eft  véritablement  diftinguée  de  la  Charité.  On  ima- 
ginera Grâce  comme  un  être  divin  , adjofité  à l’eflèncc 
de  famé,  comme  un  fujet  dans  un  autre  fujet:  fuj et  fur- 
naturel  pouf  être  le  fondement  des  vertus  infofes , comme' 
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Famé  eft  le  fujef  naturel  de  Tes  habitudes  ; Et  Thomas 
d’ Aquin  avec  tes  Difciplcs  » fc  range  à cette  opinion  Sun. 
1.2.  q.  Iio.ir^.  Cetétredivjn,  &furnatoreldiftingu^des 
vertus  Chrétiennes,  eft  apurement  une  pure  chimcre  : Et 
pourfouftenirimmediaternént  ces  vertus,  il  ne  faut  point 
d’autre  être  que  les  puiflànces  naturelles  de  Famé , avec 
îefquelles  elles  -concourent  à la  produôion  de  leurs  ac- 
tes , où  l’on  ne  connoit  rien  qui  ne  procédé , & de  ces 
puiflànces , & de  ces  habitudes.  Sans  aucune  influence 
de  ce  prétendu  être  furnature! , qui  doit  fervir  de  fonde- 
ment à la  Charité.  La  Grâce  s’augmente  inceflàmmcnt 
dans  les  Eleus;  & Feffcn.ee  d?une  chofc  eft  incapable  dut 
plus  & du  moins.  ' La  Grâce  ne  confifte  donc  point  dans 
ùn  certain  être  furpaturd,  pour  fervir  de  fujet  aux  vertus 
Chrétiennes,  ils  avouent  auiïi  qu’on  perd  la  grâce  fans 
perdre  la  foy;  ce  qui  eft  abfolument  impofliblc (î  ccttc 
grâce  en  étoit’le  fùiet,'  dont  la  ruine  entrainetoit  nêcef- 
Virement  celle  des  qualitez  qu’il  fouftient.  Comme  en 
détruifant  l’eîfcnce  ae  l’ame  tes  puiflànces  & fes  habitudes 
periflènt.  Thomas  d’Aquin  s’eft  égaré  dans  ces  fubftili- 
tc7, , pour  n’avoir  pas  bien  connui  ce  que  c;eft  que  la  grâce. 
La  Grâce  proprement  ditte,  eft  Une  faveur  de  Dieu , qui 
çonfifte  dans  les  a&es  de-fa  volonté  : Et  le  nom  de  la 
caufe  étant  communiqué  aux  effe&s , ceux  de  la  faveur 
de  Dieu  portent  aufli  le  titre  de  grâce.  De  forte  que  les  ver- 
tus^ la  grâce  de  Famé  font  abfolument  la  même  chofc, 
&nefc  aiftinguent  que  par  des  operations  de  l’efprit.  C’eft 
grâce  par  rapport  à la  volonté  de  Dieu  qui  les  produit , 
fans  aucun  mérité  de  l’homme.  ‘ C’eft  charité  , ce  font 
des  vertus  par  elles  mêmes , & qui  rendent  agréables  a 
Dieu  celuy  qui  les  pofiède,  parce  que  ce  font  des  traitsde  \ 
fon  image,  qu’il  produit  par  le  St.  Èfprit.  Voilà  tout  le 
myftere , qui  pour  n’étre  pas  demeflé  comme  il  faut,  a 
ouvert  une  fourcc  féconde  de  badineries,  &de  fpecula- 
tions  ridicules. 

Cette  heureufe  difpofîtion  de  l’ame,  ne  porte  pas  feu- 
lement le  nom  d’amour,  elle  a encore  celuy  de  Charité, 
qui  la  diftingue  & d’un  amour  impur , qui  eft  un  vice  ,& 
d’un  amour  naturel,  qui  n’eft  qu’une  paflion,  & qui  l’é- 
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levé  au  titre  d’une  fublime  vertu. , Comme  l’unité eft  une 
pcrfeâion,  nous  ne  larcfufons  point  à l’habitude  de  Cha- 
rité : & quoy  qu’elle  ait  deux  objets  compris  dans  deux 
differents  préceptes.  Dieu  & l’homme , il  n’eff  pas  necef 
faire  d’en  multiplier  les  habitudes,  une  lüffifantàla  pro- 
duction de  ces  divers  aCtes , parce  que  c’eft  la  beauté  de 
de  Dieu  qu’on  chérit  par  tout:  de  en  fa  nature,  comme 
modelle  de  toutes  fortes  de  perfections , & dans  les  hom- 
mes, comme  une  rayon  dç  l’admirable  beauté,  de  Dieu. 
Son  excellence  étant  donc  le  vray  motif  qui  nous  fait  ai- 
mer les  hommes  comme  ayant  une  ombre  de  fes  pér- 
feCtions,  Dieu  & les  hommes  fc  font  chéris  par  la  même 
habitude  de  charité  ; Comme  c’eft  une  même  difpofition 
d’ampur , qui  fait  pencher  le  cœur  vers  l’Original  & le 
portrait.  Il  faut  pourtant  demeurer  d’accord  , que  cette 
habitude  de  Charité  produit  des  aétçsdiftinguez  par  les  qua- 
lités de  fes  objets  , excellence  intime  , excellence  bor- 
née. La  première  demande  des  aCtes  aùfoluti  qui  fe  ter- 
minent uniquement  à Dieu  ; la  fécondé  n’exige  que  des 
aCtes  relatifs  qui  rcflcchiflcnt  jufqucs  à Dieu,  en  paflant 
par  les  créatures,  qui  dans  leur  plus  haut  degré  dç  perfec- 
tion , ne  peuvent  être  un  objet  total  d’amour,  & qui  ne 
lervcnt  que  de  moyen  pour  s’unir  à Dieu , comme  à la  der- 
nière fin.  Ces  divers  aCtes  d’une  même  habitude , peuvent 
être  expliquer  par  un  rayon  du  Soleil  qui  produit  diverfes 
couleurs  félon  la  difpontion  des  objets.  Cela  même  fait 
regarder  la  Charité  comme  une  vertu  particulière , parce 
qu’elle  embrafîc  Ion  objet  d’une  manière  qui  luy  cft  pro- 
pre. En  quelque  manière , c’eft  une  vertu  générale  qui 
fait  ufage  de  toutes  les  vertus,  qui  découvre  les  perfections 
de  Dieu  par  tout , qui  trouve  des  fujets  de  s’enflammer 
par  tout , daffs  la  richefïè  & dans,  la  pauvreté  , dans  la 
profperiré  & dans  l’adverfite  , dans  la  paix  & dans  la  guer- 
re, fcmblable  au  feu  qui  fe  nourrit  de  differentes  matiè- 
res, de  terre,  de  bois , & de  paille.  Mais  comme  la, 
Charité  rapporte  tous  ces  objets  à une  feule  idée , àl’exccl-’ 
lencedcDieu  qui  en  fort  de  toutes  parts;  qu’elle  unit  ces 
diverfes  images  des  perfections  de  Dieu , à leur  original,  que 
ce  motif  cft  le  principe  de  fes  mouYCflaents  a c’clt  dans  le 
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fonds  une  vertu  particulière,  comme  la  flamme  produite 
par  des  matières  différentes  n’dl  qu’une  même  colomne 
de  flamme. 

La  Charité  efi  la  fin  des  vertus.  Sa  durée. 

Ce  qui  fait  encore  le  prix  de  la  Charité , c’efl  que  tou- 
tes les  vertus  y aboiitiflèut,  comme  des  lignes  qui  cher- 
chent kur  centre.  La  fin  du  precepte  cfi  la  Charité. 

La  Nature,  laLoy,  les  Prophètes , laiGra- 
ce  n’ont  pour  but  que  de  mener  les  hommes  à la  Chari- 
té : & quoy  que  les  vertus  ayent  une  vie  qui  leur  cfi  pro- 
pre , elles  ne  laiflènt  pourtant  pas  d'emprunter  une  fé- 
condé vie  de  la  Charité  comme  la  vie  naturelle  de  famé; 
reçoit  de  Dieu  un  nouvel  être  oui  fait  fa  gloire.  La 
juflice  rend  à tous  ce  qui  leur  efl  deu  : la  force  fouflient 
famé  dans  le  choc  des  affligions:  la  tempérance  repouflë' 
les  afiauts  des  voluptés  ; la  foy  croit  que  les  oracles  de 
Dieu  font  très  véritables:  l’cfperance  fait  jouir  d’un  falut 
en  éloignement:  & la  Charité  rapporte  toutes  ccs  vertus  à 
leur  derniere  fin , en  les  faifitnt  fervir  & d’inflrumcnts  à la 
gloire  de  Dieu , & de  liens  pour  unir  les  hommes  à luy. 
Il  y a bien  une  telle  liaifon  entre  les  vertus  qu’on  les  peut  re- 
garder comme  parties  d’un  même  corps,  qui  vivent  toutes 
par  la  même  ame , elles  naiflent  enfcmble demeurent en- 
fêmblc,  La  foy  ni  l’efperance  ne  fe  conforvent  point  fans 
la  Charité,  & là  Charité  s’éteindroit  fans  l’efperancc  & la 
foy:  les  vertus  morales  ne  font  que  des  ftatues  creufes  & ina- 
nimées fila  Charité  ne  les  remplit,  & la  Charité  neïcroit 
qu’une  ombre  fans  les  vertus  morales.  11  faut  pourtant 
avouer  que  dans  cette  liaifon  de  vie,  la  Charité  cfi  d’un 
degré  fupericur , parce  que  ccs  influences  coulent  d’un 
principe  de  fin  , qui  eft  toujours  le  plus  noble.  Qu’on 
ramatfe  dans  un  l'ujet  ce  qu’il  y a de  plus  brillant  dans 
les  qualitez  cclefles,  dans  une  foy  capable  de  remuer  les 
montagnes  comme  des  grains  de  fable,  qu’on  parle  un  lan- 
gage divin  comme  les  Anges,  qu’on  fonde  l’abyfmedcs 
iecrets  de  Dieu , où  l’efprit  de  l’homme  ne  voit  qui  des  té- 
nèbres qui  l’aveuglent,  qu’on  arrofe  de  fon  fang  les  v entez 
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«le  la  Religion , qu’on  Ce  livre  aux  flammes  pour  être  bruflé , 
fc  réduit  en  cendre,  par  un  beau  martyre  ; fans  la  Charité 
St.  Paul  regarde  cela  comme  rien.  Ce  ii’t'ft  tout  au  plus 
qu’un  fou  qui  touche  agréablement  l’oreille  comme  l'har- 
monie d’une  cymbale  , & qui  s’évanouît  de  même. 
L’aine  du  martyre  eft  la  charité,  & fanselleon  perdroit 
inutilement  mille  vies  pour  Jefus  Chrift.  Cette  aCtion 
qui  paroift  fl  généreufe  ,:  fi  noble,  fi defintereflêc , eft  uti 
crime  fardé,  & un orgucïl  fous  un  mafque  de  pjtté,  qui 
peut  éblouir  les  hommes,  mais  qui  n’impot©*flifnt  aux 
lumières  de  Dieu.  Cette  foy  qui  étonne,  cette  éloquen- 
ce qui  gagne  le  cœur,  cette  fçiçnce  qui  éblouît  de  fou 
éclat , n’eft  qu’un  éclair  qui  s’évanouit , & qui  laifle  le 
fiujet  de  ces  qualitez  enfeveli  dans  des  tcuebres  éternelles. 

Quand  la  Charité  s’y  incorpore,  l’bommequi  pcflcde 
ces  grâces,  eft  un  autre  brillant  de  gloire,  qui  luira  à ja- 
mais dans  l’éternité.  De  toutes  les  vertus  dont  la  jouîf- 
fance  du  falut  dépend , la  Charité  feule,  entrera  dans  le 
Ciel , parce  qu’elles  fùppofent  toujours  quelque  imper- 
fection. La  foy  ne  s’accorde  point  avec  la  veuë,  l’efperan- 
ce  eft  incompatible  avec  la  jouïflàiice , la  repentance  ré- 
pugné à la  perfection  delafajnteté,  la  jufticefuppofcdes 
droits  particuliers  & des  relations  de  dépendance.  Ainfi. 
elles  rcflèmblent  au  manteau  d’Elie , qu’il  n’emporta  pas 
avec  luy , quand  le  chariot  de  feu  l’enleva  pour  le  Ciel. 
Mais  la  vie  de  la  Charité  n’eft  point  paflagere  : c’eft  une  vie' 
fans  borne,  qui  égale  fà  durée  à l’éternité-  ’ Elle  paroiftra 
toute  rayonnante  de  lumière  devant  le  Tribunal  dç  Jefus 
Chrifr.  Pour  un  Dieu  qui  eft  Charité, il  n’y  a point  de  fpcCta- 
cle  plus  agréable  que  la  Charité , & il  en  ramafîèra  aulfl  tou- 
tes les  aCtions  que  les  Eleus  ont  exercées  pour  les  renfermer 
dans  l’arréft  de  vie  qu’il  leur  pronpncera.il  parlera  des  vifites 
qu’ils  luy  ont  rendues  dans  faprifbn,  des  habits  qu’ils  luy 
ont  donncî  pour  couvrir  la  nudité  de  fon  corps,  du  pain 
qu’ils  luy  ont  diftribuc  pour  le  nourrir.  Il  le  monftrera 
pour  aïnfi  dire  enveloppé  des  aumofnes  qu’on  luy  a faites  en 
la  perfonne  des  pauvres.  Non  feulement  la  Charité  fè 
prefentera  devant  le  Tribunal  deJcfusChrift,  elle  entrera, 
avec  luy  dans  lcCiel  où  elle  prendra  des  degecï  de  perfection. 
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qu’elle  ne  poflcdoit  pas  fur  la  terre  ; & Dieu  étant  alors  cpn- 
ternpléfansombres,  fins  voiles,  fans  miroirs,  & Connu 
parfaitement , fera  fouverainement  aimé. 

Tous  les  égards  de  dépendance  qui  font  ncccflaires  à la 
conlervation  du  monde , qualitez  de  Princes  & de  fujets , 
de  fervireurs  & de  maiftres,  de  peres  & d’enfans,  s’étein- 
dront abfoïumcnt , afin  que  la  Charité  rempliflè  lia  place  du 
refped  de  fobeïlïancc,  pour  embrafièr  des  hommes  qui 
feront  fournis  immédiatement  à Dieu-  Cette  parfaite  éga- 
lité, communiquera  des  mouvements  plus  vifs  à l’amour 
que  les  Saints  le  porteront , lafubordinaûon  empêchant 
certains  épanchements  docteur,  & certains  airs  de  fami- 
liarité, qui  font  & le  plailîr  & la  nourriture  de  l’amitié 
entre  des  égaux  : & la  "diverfité  des  degrez  de  gloire  où 
les  Bienheureux  feront  placez , n’cxcircra  point  ces  chagrins 
& ces  jufonîïcs , eue  produit  maintenant  la  diverfité  de  mé- 
rites. La  pérîeaion  de  la  Charité  confumera  tous  ces  in- 
jùftesfentiments,  & dans  l’admiration  de  l’cquité  & de  la 
fagelïè  dè  Dieu,, elle. aimera  & cette  conduite,  aies  per- 
fonnes  qui  en  font  le  fujet.  De  forte  qu’on  n’aura  pas' 
moins  dejoyc  de  voir  les  i Huîtres  Saints  placez  fi  avantageu- 
foment,  que  fi  l’on  occupoit  foy  meme  un  lieu  fi  glo- 
rieux. C’efï  alors  que  s’accomplira  ce  que  dit  S.  Paul, 
& qui  11e  fc  trouve  point  du  . tout,  ou  fe  trouve  rare- 
ment entre  les.  hommes  , la  Chante  ne  cherche  point  fort 
propre  bien . Tous  les  Saints  compofcront  un  corps  de 
gloire  d6nt  chaque  membre  par  une  étroite  lympathic 
fentira  l’honneur  des  autres  avecunplaifir  extreme;  com- 
me dans  le  corps  humain  les  parties  balles  s’interelfent  à 
l’avantage  des  parties  nobles , parce  que  cette  diftinôion 
cil  rornement , la  beauté,  la  confervation  du  tout.  On 
iïe  verra  que  Charité  dans  ce  royaume  de  charité. 

. Des  aïles  de  la  Charité  internes  , & externes. 

Examinons  maintenant  quels  font  les  aétes  de  la  Cha- 
rité , qu’on  diftingue  en  actes  internes,  & en  aétes  externes. 
Les  premiers  fe  peuvent  partager  en  deux  : L’bn  ftour- 
foit  le  bien , & l’autre  fait  le  " mal.  Comme  Dieu  eft 
tofl- 
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toujours  le  point  de  veuë  de  la  Charité  , clic  cherche 
toujours  fa  gloire:  elle  veut  qu’on  le  connoiiic,  qu’oit 
l’admire , qu’on  l’aime,  qu’on  le  benifle  : Ët  rien  n’é- 
tant plus  agréable  à Dieu  que  le  falut  des  pécheurs, 
elle  y travaille  par  des  delirs,  par  des  vœux  ardents,  pardes 
prières  la  plus  fainte  des  volontez  & qui  porte  le  plus  de  mar- 
ques de  celle  de  Dieu,  étant  la  converfion  des  hommes 
qui  fortent  des  tenebres  de  l’ignorance  & du  péché,,  pour 
entrer  dans  la  lumière  de  la  pieté.  Quand  cela  arrive,  la 
Charité  produit  des  aéles  de  joye,  qui  n’eft  proprement 
qu’un  amour  du  bien  prêtent , dont  l’objet  aimé  jouît. 
C’eft  le  plaifir  du  Ciel,  c’eft  la  benedidion  de  la  terre  : 
& l’acquifïtion  d’un  threfor  touçhe  moins  fans  compa- 
rai ton.  Les  Fidelles  de  Jcrufalcm  glorifièrent  Dieu  dans 
des  transports  qu’il  eft  malaifé  d’exprimer,  ayant  fçeu  que 
les  Gentils  embraffoient  Iatby.  Dahs  de  pareilles  occafions 
Où  les  bornes  de  l’empire  de  Jefps  Chrift  s’étendent , 
la  Charité  change  les  hommes  en  Anges  qui  crient , Gloi- 
re [oit  à Dieu  dans  les  deux  <Lr  Paix  fur  la  terre.  Dieu 
n’enrichit  jamais  une  partie  de  fes  enfans  de  threfors 
cclcftcs , que  les  autres  n’aycnt  un  nouveau  partage  dç 
benedidions , par  les  confolations  & l’édification  qu’ils’ 
reçoivent  de  la  converfion  despechcurs  ; & la  Charité  eft 
mife  au  large,  par  la  nouvelle  matière  qu’elle  trouve  à 
s’exercer.  Les  a êtes  de  charité  qui  regardent  la  fuite 
du  mal,  c’eft  une  haine  invincible  pour  le  péché,  qui  eft 
infiniment  oppofé  aux  perfe&ions  de  Dièu  qui  ,fbnt  l’ob*. 
jet  de  nôtre  amour  ; & c’eft  aimer  Dieu  tendrement  & 
fortement  ',  que  de  haïr  ce,  qu’il  hait  fouverainement  ÿ 
comme  très  odieux  en  cffèét  , par  I’oppolîticn  où  il  eft 
avec  fon  admirable  bonté.  Il  n’ÿ  a que  laideur,  que 
tenebres , que  defordre  , que  privation  d’étre  dans  le  pé- 
ché , tout  y eft  digne  d’une  haine  infinie  , qui  eft  en- 
core au  deftous  de  fa  turpitude.  Cet  aétc  de  haine  du 
péché,  eft  fuivy  d’un  aétc  de  rcfpeét  pour  Dieu  , quj 
nous  défend  de  l’offenfèr  par  ce  qui  luy  déplaift.  II 
n’eft  point  de  malheurs,  point  deprifons,  point  d’exil, 
point  de  tourments,  point  de  fupplices,  qui  ne paroiflènt; 
pltis  redoutables  qu’un  péché  ; oc  les  hommes  pénétrez 
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de  l’amour  de  Dieu,  aiment  mieux  cent  fois  être  déchi- 
rez en  mille  pièces  par  les  mains  des  bourreaux,  que  de 
.jetter  un  grain  d’encens  fur  les  autels  des  Démons. 

La  même  Charité  qui  rend  fi  fenfible  à la  glbire  de 
Dieu,  & qui  pénétre  une  amedejoye  quand  des  hommes 
morts  dans  le  péché  refiTufcitcnt  par  uneviefainte  , nous, 
déchire  aufiï  le  cœur,  à la  veuë  des  outrages  qui  font  faits! 
I’homftur  de  Jcfus  Chrift;  les  traits  lancez  contre  luy  re- 
tombent fur  nôtre  tefte  pour  y faire  de  profondes  blefiurcs  : 
Et  un  cœur  débonnaire  qui  femble  ri’avoir  aucun  fenti- 
ment  pour  les  injures  propres,  qui  ne  les  voit  point , qui 
ne  s’en  plaint  point,  qui  les  difluniile,  qui  les  pardonne, 
qui  les  oublie  , s’crHcm  vivemment  des  offenfes  qu’on 
fait  à Dieu.  Il  paroifi  Un  homme  tout  different  de  foy 
même , femblablc  à Moyfe  qui  demandoit  grâce  pour  un 
peuple  ingrat,  qui  vOuioit  le  lapider,  & qui  jettoit  par  une 
fainte  indignation  * les  tables  de  la  Loy  pour  les  brifer,  en 
mille  pièces  à la  veue  d’une  idole  que  lesHebreux  ado- 
roient.  Jcrcmie  ne  trbuvoit  point  afles  de  larmes  chcs 
foy  pour  pleurer  les  pechez  de  fon  peuple.  Il  fouhaitoit  que 
fes  yeux  fuflènt  changez  en  dès  fources  de  pleurs,  pour 
arrofèr  ces  malheureux  navre^  4 mort , par  les  traits  de 
feu,  & les  épées  des  Démons  , & quand  on  a le  mal- 
heur de  pecher  foy  même,  on  fent  dès  componctions  de 
Cœur  & des  remords  qui  le  déchirent.  Les  feux , les  tenebres 
les  tourments  d’enfer  n’entrent  point  du  tout  dans  cette 
douleur,  puis  qu’on  le  feht  lors  que  ces  peines  font  par- 
données  , & un  homme  qui  aime  Dieu  fincercmcnt 
s’attache  uniquement  au  malheur  qu’il  a eu  de  luy  déplai- 
re. C’eft  là  fon  enfer , ce  font  les  Démons  qui  le  tourmen- 
tent, & qui  lu^  font  dite,  fay  pecfjS  contre  toy , contre 
toy  proprement , j'ay  fait  ce  fui  dep/aijl  à ter  yeux.  Pt* 
LI.  6.  Ce  n’eft  pas  ailes  que  la  Charité  reiupliffe  le 
cœur  par  ces  aétes  internes  que  nous  avons  de  peints  , 
elle  veut  regner  dans  les  actions  externes,  dans  les  bien- 
faits qu’elLe  répand  à pleines  mains  félon  fon  pouvoir , dans  , 
les  aumofnes  qu’elle  fait  à ceux  qui  en  ont  befoin,  dans  les 
bons  avis. qu’elle  donne  aux  imprudens,  dans  les  ceniures 
fraternelles  qu’cjle  addreflèaux  pécheurs,  Nous  nous 
* ‘ con- 
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contentons  de  propofer  Amplement  ces  aêtes , pour  don- 
ner un  plan  entier  de  la  Charité , & nous  en  traiterons  am- 
plement en  les  confidcrant  en  particulier  dans  le  Chapitre 
de  l’amour  du  prochain. 


Des  ejfecls  de  la  Charité  dans  t homme. 


Il  faudroitun  temps  infini  pour  parler  avec  exa&ittide,de£ 
cffcéts  de  la  Charité  : Pour  abroger  nous  propolèrons  feu- 
lement les  principaux,  en  lcsconfiderant  fous  trois  égards: 
par  rapport  à nous  mêmes,  par  rapport  au  Prochain , par 
rapport  à Dieu.  Un  des  plus  nobles  effeéts  de  la  Charité 
dans  nous  mêmes,  & qui  fert  de  fondement  aux  autres 
cft  de  purifier  Paine.  St.  Pierre  attribue  bien  cette  vertu 
à lafoy,  en  difhnt  qu'elle  a piirifé  les  caurs  des  Gentils  l 
Ait.  XV.  9.  En  efTeéi  elle  diffipe  les  tenebres  & les 
erreurs  de  Pefprit  on  elle  introduit  lies  belles  & vives  lu- 
mières de  la  vérité:  mais  ce  n’eftpoinf  par  elle  même,  & 
par  une  efficace  immédiate,  que  la  foy  purifie  la  volonté* 
doiit  éîlcn’elîpasunc  habitude:'  Elle  employé  la  Charité, 
elle  opéré  par  la  Charité,  de  forte  que  c’eft  effectivement  laf 
Charité  quidétroit  le  vice  dans  la  volonté.  Cela  fait  dire 
à St. Paul  que  hi  fin  des  préceptes  de  Dieu,  eji  la  Cha- 
rité d'un  coeur  pur.  i Tim.  I.  q.  C’eft  dans  cette  veuë. 
qu’elle  cft  reprefènfee  par  le  feu;  & ccluy  qui  repofoit  fur 
P Aurel  pour  confumer  les  victimes,  dont  la  fumée  mon- 
toit  comme  un  agréable  parfum  pour  toucher  Podorat  de1 
Dieu,  croie  l’image  de  la  Charité,  qui  confumc  les  ordu- 
res de  Pâme  comme  un  hoîocaufte  de  bonne  fentéur  plus 
précieux  mille  fois  que  les  facrifices  qui  failbient  baigner 
P Autel  dans  le  fang  : Dieu  envoya  un  Séraphin  pour  purifier 
avec  un  charbon  vif  les  lèvres  fouillées  dtEfaiê:  &nous 
avons  le  îeu&  le  Séraphin,  dans  laCharité:  elleallume 
dans  le  cœur,  un  amour  de  Dieu  fincere  & violent , qui 
devore  cette  maflè  de  péchez  où  il  eft  enfèveli , & de  là 


elle  répand  par  tout  là  belle  flamme,  dans  les  penfées,  dans; 
les  paroles , dans  les  actious , pour  les  fanétifier.  Un 
cœur  préparé  de  la  forte  , cft  un  temple  que  Dieu  juge 
digne  de  luy.‘  J1  y vient  avec  toutes  fes  grâces , il  s’y 

plaift^ 
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plaift,  il  s’y  tient,  & il  n’a  pasplusdejoyed’étreaflis  fur 
un  thrônc  tout  brillant  d’étoilles,  que  de  remplir  un  coeur 
pénétré  de  charité.  Ecoutons  St.  Jean  fur  cela.  Celui 
qui  demeure  dam  la  charité  , a Dieu  qui  demeure  en 
iuj,  i Jean  IV.  1 6.  11  femble  d’abord  que  l’expreflion  de 
St.  Jean  n’eft  pas  jufte:  c’elt  la  Charité  qui  demeure  dans 
l’homme  ; l’homme  donc  ne  demeure  point  dans  la  charité. 
Mais  cette  merveille  eft  l’ouvrage  de  la  grâce , qui  rend 
cette  demeure  réciproque.  ■ L’homme  demeure  dans  la 
charité,  & la  charité  demeure  en  l’homme.  Car  il  fe  fait 
un  édifice  de  charité  où  il  fe  renferme  & fc  repofc.  C’eft 
là  qu’on  le  trouve  , & il  en  eft  environné ,de  toutes  parts. 
La  charité  cil  fa  maifon,  & il  eft  le  temple  de  la  charité,  & 
par  .là  il  devient  le  temple  de  Dieu  , qui  n’y  demeure 
point  par  des  ombres  & des  nuages,  il  s’y  tient  par  la  pre- 
fencedefonefprit,  qui  n’en  fort  jamais.  Jefus  Chrift  de- 
meure bien  dans  les  cœurs  par  la  foy , qui  fait  le  premier 
degré  d’union  avec  luy.  Mais  fa  demeure  par  la  charité  eft 
plus  vive  & plus  pompeufe,  s’il  faut  parler  ainfi;  elle  fe 
fait  fcntir  avec  plus  de  force,  avec  plus  de  joye,  & c’cft 
même  le  ligne  pour  connoiftre  que  Jefus  Chrift  y demeure 
par  la  foy , qui  feroit  morte  fans  la  charité. 

■ Heureufe  prefcncc  qui  répand  dans  faîne  cette  douce 
paix , qui  unit  l’homme  avec  foy  même , qui  eft  mifcra- 
blement  déchiré  fans  la  charité.  La  raifon  corneille  le  bien , 
les  pallions  s’y  oppofcnt;  la  première  reprefcnte  le  de- 
voir, les  fécondés  allèguent  le  plaifîr.  Il  fe  fait  un  com-. 
bat  fi  terrible  de  îachair&de  l’efprit,  qu’il  eft  malaifé  de 
l’exprimer.  Efaïe  en  a cherché  l’image  dans  une  effroya- 
ble tempefte  qui  dgite  les  flots  de  la  mer.  Les  méchants  „ 
dit-il  y font  comme  une  mer  émeut  qui  ne  fe  peut  calmer , 
& fis  eaux  jettent  du  limon  if  de  la  bout.  Éf.  LXII.  2o. 
Selon  cette  mk , les  pallions  font  autant  de  vagues  fu- 
rieulès  qui  s'élèvent,  qui  s’abbaifïènt , qui  fc  tournent  de 
tous  les  coftcz , & qui  fe  répandent  avec  leurs  impure- 
té fur  la  raifon , dont  la  voix  n’efl  plus  écoutée.  C’eft  la 
Charité  qui  impofe  filence  au  tumulte  des  pallions , en 
criant,  taifi^-vout , &el!c  y fait  régner  un  doux  calme, 
femblablc  a celuy  que  Jefus  Chrift  rendit  aux  vagues  du 
Tome  IL  L * Lac 
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Lac  de  Galiiee  quand  il  les  tança.  Elle  unit  la  volonté 
de  cmcvVifcencc  avec  la  volonté  rnifcnnable  , elle  obli- 
ge les  pallions  à rcfpeélcr  les  ordres  de  la  fageflc  , & à 
s’employer  toutes  pour  la  gloire  de  Jefus  Chrifi  , à la 
oeftiudion  de  qui  elles  avoient  contribué  de  toutes  leurs 
forces.  • 


Etfech  de  la  Charité  envers  le  Prochain. 

■ 

La  Charité  ne  forme  pas  feulement  une  douce  union 
de  l’homme  avec  foy  même  , elle  établit  encore  une 
agréable  paix  avec  le  Prochain.  Les  differents  cœurs , 
lés  volomcz  diverfès,  luy  parodient  des  parties  que  le  pé- 
ché a^feparées  de  leur  tout,  & qui  doivent  être  rejointes 
en  un  cœur  & u ne  volonté.  Ce  fut  l’ouvrage  de  la  Charité 
dans  les  premiers  Chrétiens:  qui  n’étoient  qu'un  cœur  <£r 
qu'une  umr . en  differents  corps:  belle  image  de  Punion 
des  pcrfomics  divines,  dont  le  principe  eft  l’unité  de  leur 
nature  : & jellis  Cliriît  demande  cet  cftèct  à la  Charité 
en  priant  ainfi  pourfesfidetles.  Qu'fis  foyent  tous  un , ainji 
que  toy  pere  es  en  tmy , & tnoy  en  toy , afin  queux  au  fi 
Joyeni  un  eu  nous.  JeauXVII.il.  Ce  n’elt  point  la  con- 
formité de  nature  , qui  fait  cette  mcrveilleutc  union  des 
ènfans  de  Dieu.  Les  aines,  les  volonté/, , les  humeurs, 
les  conditions,  font  trop  differentes,  pour  ne  éoinpoEr 
qu’une  choie  de  tant  delujets.  Cette  gloire  eftdcuëàla 
Charité  qui  les  étreint  dans  un  même  nœud  : Et  comme  la 
d Ver fité  des  membres  n’empêche  pas  l’unité  de  la  per- 
ibnnc,  parce  qu’elle  n’a  qu’une  amc  qui  les  anime  & les 
met  en  mouvement , ainfi  les  diverfes  amas  des  ridelles  de- 
viennent une  même  urne,  parce  qu’elles  font  poltêdées 
par  une  même  chu:  itc , comme  par  une  nouvelle  ame , qui 
les  pénétre  & les  conduit..  gfc 

C’clt  de  là  que  vient  ce  merveilleux  elfe  eTOe  la  Chari- 
té, qui  unit  ceux  qui  font  feparez  par  une  prodigieufe 
difrauce  de  lieux.  St.Paul  pnlbnuierà  Rome  ,^étoit  trést 
éloigné  des  Colofiiens  placez  dans  une  autre  partie  du 
monde,  & il  ne  lailfoit  pas  de  leur  écrire  ainfi.  Quay 
qit  abfint  de  corps  , je  Jms  pourtant  prefent  (TeJ'prit  avec 
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vous.  Col.  II.  Il  n’eft  pas. fans  apparence  que  ces  pa- 
roles ont  quelque  relation  à l’ÀpoftoIat  de  St. Paul,  qui 
e'tendoit  fes  foins  fur  toutes  les  Églifcs  : & afin  qu’il  rcm- 
plift  mieux  ces  importants  devoirs,*  il  étoit  favorife  d’une 
prefence  extraordinaire  du  St.  Efpritqui  luy  reveloitcequi 
fe  palïoit  en  éloignement'.  Les  paroles  qui  fuivent  dans 
le  mêmeverfet,  donnent  beaucoup  de  reffemblance  à. 
cette  explication.  Je  me  réjouïs  en  voyant  votre  ordre , 
if  la  fermeté  de  votre  foy.  Il  découvroit  cela  par  les  lu* 
mieres  du  St.  Efprit,  qui  I’affilloit,  & c’eft  apparemment 
ainfi  , qu’il  faut  entendre  ce  difeours  aux  Corinthiens  à 
l’occafion  de  Pincefte  que  ce  grand  Apôtre  vouîoit  punir. 
Vous  if  mon  efprit  étant  affemble q au  nom  de  notre  Stig~ 
gneur  fefus  Cbriji , par  la  puiffance  de  notre ■ Seigneur  fe- 
fus  Cbriji , qu'un  tel  fort  livré  à Satdn.  i Cor.  V . 4..  Le 
St.  Elprit  révéla  à Eiifée  deschofes  qui  fe  pafToicnt  hors 
de  fa  veuë,  le  crime  deGuehafi  qui  demanda  à Naman 
une  ïbmme  Argent  qui  luy  fut  donnée  : & luy  fit  dire  à 
ce  ferviteur  interefïe  , mon  ctsur*  nétoit-il  pas  allé  là  , 
quand  ce  perfonnage  ej } defeendu  de  J'on  charot  , % Roi£ 
V.  z6.  Et  î’Apôftolat,  dignité  incomparablement  plus 
excellente  que  celle  des  Prophètes , demandoit  une  me- 
fure  plus  grande  des  grâces  du  St.  Ëfprit.  Il  cft  vray  ce- 
pendant , que  la  Charité  unit  ceux  qui  font  feparez  par 
de  vaftes  efpaccs,  elle  établit  une  prefence  depenfee,  de 
mémoire,  de  foins , de  vœux  : Et  comme  il  y en  a un  efprit 
univerfel  refpandii  dans  la  matière  du  monde  pour  l’agi- 
ter, i!  y en  a un  pareillement  dans  la  Charité  qui  péné- 
tré toutes  les  âmes  fidellcs  & les  met  en  mouvement. 
Ce  n’eft  pas  une  de  fes  moindres  produirions  que  de  con- 
ferver  l’union  des  cœurs  dans  les  différents  jugements 
qu’011  fait  fur  les  objets.  Les  efprits  Ce  partagent,  & la 
paix  demeure  dans  le  cœur  : on  s’aime  malgré  cette  divi- 
sion innocente,  qui  procédé  d’une  imperfection  de  con- 
noiftTantc , qui  nedefeend  point  jufqu’à  l’amitié , & qui  ne 
fert  même  qu’à  en  mieux  découvrir  la  force,  ou  fi  le  cœur 
en  cft:  émeu  quand  la  difpute  s’échauffe , la  charité  raccom- 
mode tout  le  mal  que  l’orguëil  vouloir  faire , & eftreini 
le  nœud  qui  s’étoit  lâché. 
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St.  Paul  & St.  Barnabé  ont  été  de  fcntimcnts  differents , 
à l’occafion  de  Marc  r la  conteftation  fut  afTés  grande , 
pour  empêcher  le  voyage  qu'ils  dévoient  faire  de  compag- 
nie , & pour  les  conduire  feparement  en  divers  lieux.  Mais 
le  coeur  n’entra  point  dans  les  differents  de  l’Efprit.  Paul 
& Barnabe  s’aimoient  en  fe  quittant,  parce  que  leur  dis- 
pute n’avoit  d’autre  principe  que  la  Charité.  Paul  rejettoit 
Marc  par  l’amour  qu’il  avoit  pour  JefusChrift,n’cftimant 
pas  qu’un  homme  qui  ies  avoit  abandonnez  en  Pamphihe , 
fans  vouloir  courir  les  rifques  d’une  entreprife  auflî  diffi- 
cile que  celle  où  les  deux  ÂpAtres  s’étoient  engagez,  fuft 
un  infiniment  propre  au  defïèin  qu’il  propofoit.  Barnabé 
vouloit  s’ailôcier  Àlarc , par  un  mouvement  de  Charité , 
enfe  perfuadant  qu’il  avoit  les  qualitez  necefïàires  à l’en- 
rreprife,  & qu’on  ne  pouvoit  le  rejetter  fans  luy  faire  tort. 
Ainfi  la  Charité  étant  le  principe  de  cette  difpute,  la  paix 
ne  fc  rompit  point  ; & même  St.  Paul  ordonna  depuis  à 
Timothée,  de  luy  amener  Marc,  dont-il  reconnut  les  ta- 
lents pour  fervir  à la  propagation  dclafoy,  en  déclarant 
q^fil  luy  étoit  bien  utile  pour  le  mimjlere.  2Tim.  IV  12. 
Dauslcsdifputesoùilncs’agit  point  du  falut&  de  la  Gloi- 
re de  Dieu,  le  cœur  doit  demeurer  tranquille,  fans  pren- 
dre parti.  Son  repos  luy  eft  trop  cher,  pour  vouloir  le  trou- 
bler par  une  diverfiré  de  jugements  qui  font  peut-être  tous 
faux.  En  tùppofant  que  l’un  fait  vray,  l’erreur  de  celuy 
qui  le  trompe , eü  plulloft  une  matière  de  pitié , que  de  hai- 
ne. On  peut  rejetter  l’erreur , & avoir  de  l’éftime.pour  la 
fincerité®  la  vertu  de  celuy  qui  la  défend,  & la  Charité  eft 
trop  precieufe  pour  être  facrifiée,nonfeulementàun  mot  de 
cntique.à  un  point  d’Hiftoire.à  une  bagatelle  dePhilofephic, 
mais  même  à un  article  deTh'eologie,  où  la  pieté  n’a  point 
d’interell.  Desqucftions  de  rien,  des  maniérés  differen- 
rentes  de  concevoir  ies  matières , cauferont  autant  ou  plus 
d’animofitez  dans  les  partis , qu’il  n’y  en  a dans  les  Conque- 
rans , pour  i a pofïèfliou  d’un  Empire.  C’eîl  là  une  elpece 
d’idolâtrie  que  le  cœur  le  rend  à foy  même  : il  ne  peutfouf- 
frir  d’étre  contredit , il  veut  regner  abfolument,  & lous 
le  beau  nom  de  zele  de  Dieu,  il  avance fes propres affai- 
1 es.  Le  Pape  EJliinne  failoit  foimer  bien  haut  le  titre  pom- 
peux 
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peux  de  tradition , en  excommuniant  les  Eglifès  d’Afrique, 
& ne  permettant  pas  que  leursDeputez  trouvaflcnt  à Rome, 
une  maifon  pour  les  loger.  Mais  on  perd  la  vraye  doc- 
trine de  l’Eglife , en  détruifant  la  Chanté , & quand  ce 
Pape  auroit  eu  raifon  dans  lo  fond,  St. Gyprien étoit  plus 
Orthodoxe  que  luy , parce  qu’il  ne  rompit  point  de  com- 
munion avec  l’Eglifc  Romaine  , pour  une  queftion  qui 
ne  meritoit  pas  qu’on  luy  facrifiaft  la  paix  fie  la  Charité  par 
. un  fchifmc. 

L’amour  propre  fe  deguifè  donc  aifement  fous  le  beau 
pretexte  de  l’amour  de  la  vérité.  On  ne  fonge  point  qu’el- 
le doit  fervir  à l’établiflèment , & non  à la  ruine  de  ia  Cha- 
rité , qui  eft  la  fin  de  la  vérité.  C’eft  une  fureur  de  couper 
un  membre  du  corps  pour  quelques  élevures,  on  ne  doit 
en  venir  à cette  extrémité  que  quand  il  eft  pourry  ; fans 
qu’on  puifïc  y apporter  de  remcde  : & il  n’eft  pas  moins 
étrange,  pour  des  queftions  de  peu  d’importance , défaire 
du  fracas,  de  déclamer  en  Chaire  , d’inonder  le  public 
d’écrits  emportez  & violents,  de  foulever  les PuifTanccs, 
d’employer  les  cenfures , les  depofitions,  les  excommuni- 
cations , comme  fi  la  Religion  perifïbit.  La  Charité,  n’eft 
point  là  : mais  elle  fe  trouve  dans  les  mouvements  & les 
paroles  de  St.Auguftin  au  fujet  des  difputes  de  St.  Jérô- 
me & de  Ruffin.  Qu’on  prenne  garde  à ces  mots  qui 
coulent  d’une  plume  trempée  dans  la  Charité.  heu- 
reux que  je  fuir  , de  ne  pouvoir  vous  trouver  cnfemble  ; 
P eut-étre  que  dans  Us  mouvements , dans  la  douleur , dans 
la  crainte  que  je  fents , je  me  jetteront  vos  pieds  , je 
pleurerais  de  toute  ma  force  , je  ftrois  des  prières  dont 
l'ardeur  égaleroit  celle  de  mon  amour  , tantoji  à l'un  de 
vous  four  foy  même  , tantoji  à tous  deux  pour  l'un  if 
l'autre  , pour  les  étrangers  , if  principalement  pour  Us 
faibles  en  faveur  de  qui  fefus  Chnji  eji  mort , if  qui  ne 
vous  voyent  point  fans  un  danger  qui  les  touche  , fur  le 
théâtre  de  cette  vie  i afin  que  vous  ne  Irefpandieç  point 
d'e'crits  que  vous  ne  pourrez  effacer  quand  C amitié  vous 
aura  réunis , if  que  jvous  craindrez  même  de  lire  t de  peur 
' <Çm  venir  à un»  nouvelle  difputt.  Hier.  Ep.  93. 
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Effeél  de  la  Charité'  envers  Dieu. 

La  Charité  étend  fes  effeébjufques  à Dieu , puis  qu’elle 
nous  rend  fcs  amis.  C’efl  le  nom  dont  PEcrinre  honore 
Abraham,  en  l’appellant  P ami  de  Dieu:  & Jefus  Chrift 
trouvant  trop  bas  le  nomdeferviteurspour  Tes  Difciples , 
a voulu  le,  changer  en  éeluy  d’ami?,  qui  renferme  plus  de 
tcndreflè  & de  familiarité.  Quoy  qu’il  y aituncdiflancc 
infinie  entre  Dieu  & l’homme , il  fêmble  que  la  Charité  la . 
dévoré  , en  établiÆmt  une  efpcce  de  proportion  entre 
les  deux.  La  bienveillance  eft  réciproque.  Dieu  aime 
l’homme  pour  le  rendre  heureux,  & l’homme  aime  Dieu 
pour  établir  fa  gloire:  AinfîDieu  efl  & fa  dernierefin  , & 
l’objet  de  Ion  amitié  toutenfemble.  Cette  bienveillance 
mutuelle  elt  manuelle  dans  les  deux  fujets  : Dieu  fçait 
qu’il  eft  aimé  de  l’homme,  & l’homme  fidellecoimoifl  qu’il 
cil  aime  de  Dieu  : dont  il  voit  l’amour,  dans  la  providence, 
dans  les  merveilles  de  la  grâce , dans  les  lentiments  de  fon 
cœur,  tout  cela  luy  fait  dire,  vrayment,  Seigneur,  je  fçay  que 
vous  m'aime^,  n'ayant  par  épargne  pour  nwy  votre  Fils  uni- 
que. Cette  bienveillance  fait  une  communauté  réciproque 
de  biens.  Dieu  fc  promet  & fe  donne  aufidelle,  &avec 
foy  il  donne  fon  Ciel,  fa  gloire,  & fa  vie:  Etlefidclle 
donne  fon  cœur,  fcs  penfées,  fon  corps,  les  aérions  à 
Dieu*,  il  fait  retourner  vcrsjuylcs  biens  qu’iicnareceus, 
& par  la  rccormoi fiance  & par  les  aumofiies  , qu’il  ref- 
pand  fur  les  pauvres  qui  font  les  membres  du  Fils  de  Dieu. 
Quelque  tcndref%  qu’un  Prince  ait  pour  un  favori , ce  fa- 
vori n’oferott  dire  fans  violer  le  refpeél  , que  le  Roy  efl 
fon  ami,  Dieu  permet  encore  plus  de  liberté  à un  homme 
dont  il  efl  aimé  : Et  dans  une  cfpcce  de  nature  divine  qu’il 
luy  a communiquée , il  veut  bien  qu’il  le  nomme  fon  Pere, 
& qu’il  l’invoque  en  cette  qualité.  Enfin  comme  Dieu  de- 
meure en  l’homme  , l’homme  demeure  en  Dieu  par  la 
Charité.  Ce  lieu  fcul  ellceluy  de  fon  repos.  L’enfer  efl 
pour  les  Démons , la  terre  ell  pour  les  hommes  qui  en  font 
le  bonheur  , le  Ciel  efl  pour  les  Anges  ; & un  fidellc 
ne  l’aime,  & ne  le  cherche  que  parce  qu’il  y vit  en  Dieu. 
Alors  les  dclîrs  ccflènt  : il  n’y  a plus  d’inquictude  dans 

le 


et  P O L I T T Q^U  E.  167 

Iecceur  qui  reftèmble  à une  boule  qui  s’arrête  jftir  un  plane  où 
elle  a trouvé  Ton  repos.  Il  eft  content , il  eft  plein , parce 
qu’il  eft  irapoftible  qu’il  y ait  le  moindre  vuide,  où  Dieu 
veut  être  tout  entier.  T out  lumière  dans  fefprit,  tout  amour 
dans  la  volonté  , tout  vie  dans  la  perforine. 

JmperfeBion  de  la  Charité.  De  fa  naifanct  & de 
fin  progrez. . Comment  il  fie  fait  ? 

\ 1. 

On  n’eft  que  trop  convaincu  que  la  Charité  dans  ce 
monde,  n’eft  point  au  degré  d’élévation  qui  lu v eft  deu. 
Les  plus  gens  de  bien  comme  Moylè,  /oy cm  Dieu  par 
derrière  , & non  face  à face,,  & Dieu  n’étant  pas  connu 
parfaitement  , il  ne  peut  être  aimé  lbuvcru  inc  meut  ; 
les  degrez  de  l’amour  dépendant  des  degitz  de  lumière 
qui  la  produifent:  & comme  l’amour  & de  foymêmc& 
du  Prochain , ne  font  que  l’amour  de  Dieu  par  reflexion  ; 
il  faut  aufli  que  l’imperfcâion  foit  par  tout.  Il  y a toûiours 
dans  le  fond  du  cœur , une  petite  portion  de  ce  moy  , de  cet 
amour  propre  qui  le  mefle  infenfiblement  dans  la  Charité  : 
& quoy  qu’il  ne  la  corrompe  pas , il  11e  laiftè  pas  de  l’attercr. 
La  concupilcencc  s’oppolè  à la pcrfeâion  de  la  Charité  qui 
eft  obligée  de  s’arrefter  pour  la  combattre:  elle  le  faitavec 
fuccez,mais  elle  eft  couverte  de  fueur&  de  poudre  , qui  ter- 
ni lient  fon  éclat:&elle  reçoit  même  ailes  Couvent  des  bleflu- 
res  qui  l’iiicommodent.  C’eft  pour  marquer  l’impcrfe&ion 
de  la  Charité,  que  l’Ecriture  donne  aux  enfans  de  Dieu  le 
nom  de  voyageurs,  qui  traverfent  la  terre  comme  un  vafte 
defèrt,  pour  arriver  a leur  cherc  patrie,  où  ils  demeurent 
parfaitement  dans  la  Charité,  qui  eft  la  fin  de  leurs  defirs. 
Jamais-  homme  n’a  approché  plus  prés<lu  but  que  St.  Paul, 
ravi'jufques  au  troifiémeCiel:  & ce  grand  Apôtre  avoué 
qu’il  n’eft  point  accompli  , & qu’il  fait  inccllàmmcnt  de 
nouvelles  démarchés  , & des  progrez  nouveaux  dans  la 
Charité.  Je  ni avance , dit-il , vers  les  ebofis  qui  Jont  en 
avant.  C’eft  en  un  mot  un  prodige  de  trouver , & dans  le 
Ciel  une  Charité  defeélueufe , & dans  le  Monde  , une 
Charité  fans  imperfe&ion.  C’eft  ce  qui  la  faitdiftjnguer 
eu  trois  états.  Charité  na faute  , Charité  de  progrès , 
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Charité  de  plénitude.  La  Charité  naiflanté  , rdïêmble  à 
une  étincelle  qui  allume  infcnfiblement  an  grand  feu: 
Etenconfumant  la  matière  des  pcchez  qui  l’environnent , 
elle  croift  confiderablement.  C’cll:  par  la  qu’elle  commence 
à operer , pour  détruire  ces  monceaux  d’impuretez  qui  fbnç 
comme  de  grands  amas  de  paille  pleins  de  toutes  fortes 
de  ferpcms^  Elle  s’attache  foibiement  d’abord  à fa  matiè- 
re, elle  paflè  de  partie  à partie,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  faifi 
tout  : Dieu , foy  même , le  Prochain , par  des  mouve- 
ments languiflanis  & toi  blés  à la  vérité , mais  finceres  tou- 
tcsfois , & formez  à fon  étendue.  . 

La  Charité  de  progrez  n’eft  point  une  effufion  fiir  de  nou- 
veaux objets,  femblable  à Paçcroiflêment  de  la  mer  qui  cou- 
vre dans  les  grands  flots  ,•  une  partie  du  rivage  que  les  ondes 
n'avoient  pas  encore  mouillé.  L’accroiflcment  de  Chari- 
té eft  bien  different  du  progrez  des  fçiences,  qui  fe  fait  non 
feulement  de  degré  en  degré,  mais  aufli  d’objet  en  objet; 
De  la  logique  à la  morale , de  la  morale  à la  phyfique  : 
L’objet  de  la  Charité  efl  une  cfpece  de  point  indi  vifible , qui 
ne  peut  être  partagé,  il  faut  l’aimer  tout,  ou  ne  l’aimer 
point  du  tout,  lèlon  les  maximes  du  grandDo&cur  de  la 
Charité , Si  quelqu'un  dit  aimer  Dieu , & a de  la  hai- 
ne pour  fin  frere  , il  efl  menteur  : car  qui  ri  aime  point 
fon  frere  qu'il  voit  , peut  - il  aimer  Dteu  qu'il  ne  voit 
point  Î i Jean  IV.  20.  La  Charité  fe  rcfpand  donc  tou- 
jours fur  tout  ce  qui  doit  être  aimé.  La  grandeur  ou  la  pc- 
titellè,  lafoiblefle'oula  force  de  l’habitude  ne  font  aucu-  ' 
ne  dittinétion  en  cela,  & il  n’y  a point  de  Charité  quand  on 
n'aime  point  rout  ce  qu’on  cil  obligé  de  chérir.  Le  progrez 
de  la  Charité  fefent , mats  il  cil  difficile  d’expliquer  com- 
mentilfefait,  femblable  à la  lumière,  qui  deschofcsdu 
monde,  elllaplusfenliblcparfon  exiftcnce,  &laplusdif- 
ficile  à connoillre  par  fa  nature. 

Nous  ne  pouvons  goutter  le  fentiment  de  l’Efcole  qui  ne 
veut  point  que  l’accroiflëincnt  de  la  Charité  fe  faffepar 
une  addition  de  degrez  : parce  qu’ils  regardent  la  Charité 
comme  une  forme  Jimple  & Spirituelle  qui  refide  en  Paine, 
de  forte  qu’ils  le  font  confifter  feulement  & dans  un  plus 
grand  enracinement  de  l’habitude  dans  fon  fiijet , & dans 
. , / . des 


> 


Digitized  by  Google 


et  POLITIQUE.  1 69 

des  a&cs  d’une  plus  grande  ferveur.  Il  dft  malaifé de  com-,  , 
prendre  que  les  a&es  de  lg  Charité  foyent  plus  vifs,  fans  que 
l’habitude  qui  les  produit*  ait  de  nouveaux  degrez  de  force. 
Nous  concevons  la  chofe  en  cette  maniéré.  Quoy  que  la 
Charité  (bit  dans  la  volonté,  il  faut  pourtant  qu’il  y ait  de 
certaines' traces  dans  le  cerveau  , qui  -fervent  d’occafion 
aux a&es  qu’elle  produit.  Ces  traces  fe  forment  par  les 
objets  qui  paflènt  dans  le  cerveau  par  les  yeux  & les  oreilles, 
pour  reprefenter  à famé,  les  motifs  de  la  Charité.  Plus 
ces  traces  font  profondes , plus  la  volonté  s’émeut  : & 
c’eft  à ces  traces  qu’on  peut  rapporter  ces  paroles  de  St.  Paul 
étant  enracine ^ àr  fonde  ^ dam  la  Charité.  Eph.  III.  18. 
Ces  traces  où  les  efprits  coulent  pour  agiter  l’ame,  font 
commedes  racines  profondes,  qui  pou/ïènt  leur  tronc  juf- 
ques  dans  la  volonté.  Alors  les  ades  foin  plus  vigoureux,  & 

- les  relolutions  plus  fortes  : & leur  vehemênee  croift  dans 
l’ame,  à mefure  que  les  traces  fe  creufent,  ce  qui  arrive 
par  la  méditation  & la  réitération  des  actes , qui  font  un 
pli  de  conversion  à Dieu:  & comme  le  mouvement  cics 
corps  augmente  félon  les  degrezqui  luy  font  imprimez  par 
le  moteur  , ainfi  le  mouvement  de  la  volonté  vers  l’objet 
de  la  Chariré , croifl  par  des  degrez  d 'efficace , qui  luy  font 
communiquez  par  le  St.  Efprir.  Les  corps  fe  meuvent 
avec  plus  de  vitelïc , lors  qu’ils  approchent  de  leur  centre, 
jufques  là  qu’on  leur  trouve  de  la  chaleur  : & Pâme  fe  meut 
avec  plus  de  rapidité,  elle  s’enflamme,  pluselle  approche  de  , 
Dieu,  centre  de  fon  repos  & de  fa  félicité.  Si  le  mouvement 
communiqué  au  corps  fe  partage  en  d’autres  fujcts,i!  en  perd 
autant  qu’il  endonne:  &la  Charité  diminue  quand  l’ame 
en  ceflant  de  penfer  à Dieu , £è  tourne  vers  la  créature 
avec  trop  d’attache.  Il  faut  donc  penfer  à Dieu  le  plus 
fouvent  qu'il  eft  pofiible  , pour  exciter  inceflatnment  de 
nouveaux  delirs , cela  met  le  cœur  en  l’état  où  David  trou- 
voitle  lien,  qui  fcmhaitoit  d’érre  danslamaifondeDieu, 
&qui  trcilailloit  dejoyeens’éflançantversfonbienfouve- 
ratn:  Et  de  cette  maniéré,  la  Charité  croit  à trois  égards.  * 
Par  voye  d'éloignement  de  contraire,  le  penchant  déréglé 
de  l’ame  pour  la  créature,  s’aiFoibiiflant  infenfîblementpar 
l’effacement  de  fes  premières  traces , & le  nouveau  tour 
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de  fes  organes  pa^voye  de  difpofittcn , qui  mer  !e  corps  plus 
en  état  de  fervir  d’inftrumcnt  à écconder  les  mouvements 
de  l'amc  dans  une  facilité  qui  croiftde  jour  en  jour.  Par 
voye  d'efficace  ; Dieu  rccompenfant  l’amour  qu’on  luy 
rend,  par  de  nouvelles  operations  de  fonefprit , qui  puri- 
fient l’amc,  & redoublent  l'ardeur  de  fes  delïrs,  pour  fe 
conformer  aux  préceptes  dejefus  Chrilî.  Mais  l’impor- 
tance du  progrez  de  la  Charité , ne  confide  pas  dans  ia  fpe- 
culation  de  fa  nature,  elle  dépend  de  la  pratique,  à laquel- 
le les  bonnes  âmes  s’attacheront  entièrement,  fans  s’ern- 
barraflër  de  quelle  façon  cela  fe  fait. 

La  pcrfc&ion  de  la  Charité,  eft  ou  de  parties,  ou  de 
degrez  ; la  première  cd  de  la  grâce , & la  féconde  de  la 
. gloire.  Qu’on  s’éloigne  de  ccs  cfprits  orgueilleux  , qui 
crovent  qu’on  peut  porter  en  cette  vie  , la  Charité  audî 
loin  que  Dieu  l’a  requis.  Que  deviendroit  la  confeffion 
des  plus  grands  Saints?  Si  mus  difons  que  nous»  avons  point 
de  péché , nom -mut  jeduifons  nous  mêmes.  I jean  1.8.  Et 
n’ed-ce  pas  à tous  les  enfansde  Dieu,  quejefus  Chrill  a 
ordonné  de  prier  ainfl , pardonne-nous  nos  rifft  nfes  comme  mus 
, fardomionsï  On  dit  bien  que  les  péchez  véniels  n’empê- 
chcnt  point  la  perfc&ion  de  la  Charité,  parce  qu’ils  font 
feulement  contraires  à /’aCie  , & non  à l’habitude  rie  la 
Charité.  Quel  dprit , s’il  ed  raifonnable,  fera  perfuade 
de  cela?  Quoy  ! les  péchez  veniels  n’empéchent  point  la 
perfection  de  la  Charité.  C’ed  adiré  que  les  petites  ma- 
ladies n’cmpêchcnt'  point  la  perfection  de  la  fanté  ; les 
erreurs  Iegcrcs  n’empechent  point  la  perfection  de  la  fçien- 
cc:  Une  tache  fur  un  beau  vifage  n’empêche  point  la  per- 
fection de  la  beauté  ; les  tenebres  de  l’air  n’empechent 
point  la  perfection  de  la  lumière.  C’ed  ne  condderer 
que  fort  imparfaitemc  nt&  très  confufement  la  Charité,  de 
s’en  former  une  (impie  idée  d’habitude  fans  aCtes  , puis 
qu’elle  renferme  tous  les  deux,  & particulièrement  le  dér- 
nier;  fade  n’étant  point  pour  l’habitude,  mais  l’habitude 
*pour  l’aCte.  * Quelque  forte  que  foit  l’habitude  de  Charité, 
die  ne  mérité  point  ce  nom  Ci  elle  ne  produit  point  d’aCtes 
bu  n’en  produit  que  rarement.  Ainfi  les  aCtes  de  la  Cha- 
rité étant  imparfaits,  par  le mcflangc des  pcchez veniels, 
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il  ed  impofftble  qu’elle  ait  la  perfcâion  que  Dieu  exige  , 

& dailleurs  ces  pechez  vcniels  laiflent  des  impreffions, 

& viennent  de  dtfpofitions  qui  répugnent  à la’perfe&ion 
de  la  Charité,  qui  les  detruiroit. 

E11  retenant  donc  la  diftindtion  de  Charité  de  voye , de 
de  Charité  de  patrie , nous  dirons  que  la ‘première  e fl  tou- 
jours au  deflous  du  degré  que  Dieu  luvprclcrit,  que  per- 
fonne  ne  peut  prétendre  à une  perfection  où  St.  Paul  n’cft 
pas  arrivé,  par  fa confcflîon  propre  : que  c’dt  une  opinion 
temeraire  d’affurer  qu’on  peut  d’un  pouvoir  a élue! , con- 
duire la  Charité  jufques  à l’excellence  requife;  aucun  ne 
connoiflànt  ni  le  cœur  des  autres,  ni  fon  propre  cœur  , 
avec  allés  évidence  , pour  en  porter  ce  jugement  : & 
qu’au  contraire  il  n’ed  point  deperfonnequi  en  réflcchif- 
lant  fur  fon  ame,  ne  fente  bien,  que  fa  volonté  ne  fait 
pas  tous  les  efforts  qu’elîedoit,  pour  s’unira  Dieu,  pour 
luy  complaire , pour  luy  obeVr  exactement.  Ccd  le  fu- 
jet  de  fes  foupirs  & de  fes  plaintes  , las  miferable  que  js 
Juis  ! & Dieu  dont  la  fagelïè  cil  mervtÿleufe,  de  qui  dé- 
truit Je  péché  par  "la  mort  a refolude  huiler  des  imperfec- 
tions dans  la  Charité  de  voye , afin  d infpirer  de  l’ardeur 
pour  la  Charité  de  patrie , dont  la  perfection  le  fait  fentir 
par  l’abfence,  de  excite  des  deiirs  de  la  pofîëder. 

Cependant  toute  imparfaite  qu’elle  ed  cette  Charité  de 
vnye%  elle  ne  laitîè  pas  de  plaire  à Dieu  , qui  en  couvre 
les  defauts  par  le  voile  de  fon  infinie  mifèricordc , & le 
précieux  fang  de  Jefus  Chrift.  La  iinceritc  en  eft  le  prix , 
& aide  même  à en  cacher  les  imperfections.  Dieu  com- 
me un  Pere  très  tcçdrc  , fait  fon  point  de  veue  de  cette 
lincerité  qui  luy  plaid.  Les  aines  les  plus  pénétrées  de 
zele,  ne  font  pas  toâjours  celles  qui  ont  le  plus  de  cou- 
noifîance  des  myderes  de  la  vérité.  Les  Bafilides , les 
Potamieoes  & mille  Martyrs  des  premières  liecles , étoient 
dans  un  degré  de  lumière  très  inferieur  à la  fçicnce  des 
Tncologiens  : mais  en  recompenle,  ils  avoient  plus  dt 
Charité.  Bien  des  points  de  vérité  leur  étoient  inconnus  f 
mais  ils  voyaient  avec  certitude  & didinCtemcnt  Pexcel- 
Jence  de  la  Charité  , & leuj  cœur*étoit  convaincu  qu’ils 
dévoient  préférer  Dieu  à toutes  chofès,  &celaplaifantd’a~ 
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vantagc  à Dieu  qu’une  comioifïàfice  plus  fublirne  de  la 
veritc,  qui  n’eft  pas  accompagnée  d’un  li  beau  zele,  pour 
les  rccpmpcnfer  de  l’affefiion  qu’ils  avoient  pour  luy, 
il  les  élevoit  à l'honneur  du  martyre,  & découvrait  par 
là  qu’il  n’ell  point  de  vertu  ni  de  l’efprit  ni  du  cœur  ,«qui 
puifTc  égaler  la  Charité.  - / . 

» 

De  l'amour  de  Dieu:  & de  fes  devrez.,  ‘Amour  de 
reconnoijjance. 

Nous  avons  confîderé  jufqu’icy  la  Charité  fous  une  idée 
la  plus  abfîraite  & la  plus  générale  que  nous  avons  pu 
nous  former  ; il  faut  maintenant  examinerons  particu- 
lièrement les  aélcs  qu’elle  produit  envers  Dieu,  & le  Pro- 
chain. Il  clt  imprenant  qu’on  trouve  dans  la  Morale  d’E- 
picurc,  des  préceptes  de  l’amour  de  Dieu  fondez  furl’ex- 
ccilencc  de  fa  nature  &.de  fa  majeflé , qui  mérite  des  adora- 
tions, fans  égard  à l’intereft,  à Pcfperance,  aux  recom- 
penfes.  Cette  maxime  eft  incompatible  avec  la  detefta- 
ble  PhilolbphiecfEpicure.  * Quelle  idée  peut-on  avoir  de 
Dieu,  & des  hommages  que  luy  font  deus,  fi  l’homme 
ni  l’univers  n’eft  pas  fon  ouvrage?  La  Religion  Chrétien- 
ne étant  la  feule  qui  nous  fait  bien  connoiftre  Dieu , efl: 
la  feule  auffi  qui  nous  apprend  à le  bien  aimer.  Elle  éta- 
blit une  échelle  d’amour,  s’il  faut  parler  ainfi,  dont  les 
divers  degrez  nous  conduifent  à Dieu.  Le  premier  eft  l’a- 
mour de  reconnoijjance  , qui  doit  être  proportionné  aux 
bienfaits  de  Dieu.  Ce  n’cft  que  pour  l’homme  qui!  a 
employé  l’exhortation  Faifom  le  à nojïrt  image.  Cela  mar- 
que l’excellence  de  l’ouvrage,  qu’il  vouloit  produire,  puis 
qu’il  propofoit  des  degrez  de  puilïànce,  qu’il  n’avoit  point 
employez  dans  la  création  des  animaux  qui  fut  faite  fans 
une  femblable  exhortation.  Il  leur  vouloit  donner  un 
maifire  qui  portail  l’image  & de  la  Nature,  &de  l’autho- 
rité  du  Créateur,  &il  employa  des  moyens  particuliers, 
pour  luy  donner  la  vie.  Il  pcftrit  de  fes  mains  la  boue 
dont  le  corps  d’Adam  étoit  formé,  il  luy  donna  une  fi- 
gure 'noble,  il  anima «tte machine  par  un  efprit  immor- 
tel y*  qui  n’eft  point  tiré  du  lcin  de  la  matière  comme 

v l’ame . 
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l’amc  des  belles , & qui  coule  de  la  volonté  de  Dieu  comme 
de  fa  Iburce  immédiate: Ers  le  animaux  refpeâant  les  rayons 
dedivinitéqui  fortoient  de  toutes  parts  du  maiftre  qu’il  leur 
avoit  donné , vinrent  en  foule  luy  rendre  hommage,  & re- 
cevoir de  fa  bouche , les  noms  qu’il  leur  impofa,  félonies 
lumières  de  fa  lagelïè. 

L’homme  ayant  perdu  fa  gloire  avec  (on  innocence, 
meritoit  d’étre  abandonné  de  Dieu  pour  jamais,  & laifté 
dans  la  miferc  où  il  s’étoit  volontairement  précipité.  11 
u’auroit  point  eu  de  fujets  de  plainte , puis  que  Dieu  n’avoit 
aucune  pitié  de  l’étar  des  Démons , êtres  plus  nobles  enco- 
re que  l’homme  : Et  les  crimes  & les  malheurs  de  cet  hom- 
me, font  l’objet  de  la  mifericorde  de  Dieu,  quifemblcles 
avoir  permis,  afin  qu’il  trouvait  une  occalîon  de  mieux  faire 
connoilîre  jufques  à quel  point  il  l’aimoit.  Pour  déli- 
vrer cet  homme  criminel  & malheureux,  il  a tiré  du  fein 
de  fa  Charité  Ion  Fils  unique,  il  en  a fait  la  viâiir.c  de  fa  • 
jultice  inexorable.  11  a puni  fon  Bien  aimé  pour  épargner 
ks  ennemis:  & fait  toutes  les  avances,  en  aimant  chère- 
ment ceux  qu’Jipouvoitjutlement  haïr,  &avec  ce  Fils  la 
plus  chere  chofe  qu’il  eult  dans  le  Ciel,  il  donne  la  grâce 
<\-  la  gloire , la  remiffion  des  pcchez , & les  couronnes  de  la 
vie.  C’eft  là  ce  qu’il  faut  admirer,  en  répétant  après  St. 
Jean  : Cejl  icy  U Charité que  nous  ré  avons  pas  aimé 
Dieu  , mais  qutl  nous  a aime%  , if  a envoyé  fon  Fils 
pour  être  la  propitiation  de  ms  peche%.  î Jean  III.  io. 
Tant  de  grâces  ne  meritent-elles  point  nôtre  amour  tout 
entier  i & dans  ccluy  que  Dieu  nous  demande  ne  trouvons- 
nous  pas  Un  nouveau  fujet  d’amour  ? puis  que  pour  prix  de 
toutes  lès  faveurs,  il  ne  veut  que  nôtre  cœur:  cc  cœur 
fiellri  de  tant  de  crimes,  ce  cœur  où  les  Démons  avoient 
régné,  cc  cœur  qui  fe  donne  de  fi  mauvaife  grâce,  en 
reliftant  à fon  devoir,  & le  livrant  avec  «quelque  Ibr- 
te  de  chagrin  , à celuy  qui  l’a  fi  bien  mérité , & qui 
en  eft  le  maiftre  légitimé  comme  créateur , & com- 
me rédempteur.  • .■-> 


Amour 
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Amour  d’cjlime  & d'inclination  pour  Dieu.  Amour 
de  preference. 

• L’amour  de  reconnoijjancc , doit  être  fuivy  d’un  amour 
d'cjlme , qui  eft  plus  pur  & -encore  plus  élevé,  puis  que 
l’homme  ne  s’y  trouve  point  : il  eft  noble,  il  cftfans  i me- 
rci! , il  cft  uuiquement  fondé  fur  l’excellence  de  Dieu. 
C’eft  Tétre  fouverainement  parfait  , & dans  fa  natu- 

re, & dans  lès  attributs.  Il  remplit  toute  l’étenduë  des 
temps  par  fon  éternité , & tous  les  efpaces  par  fon  immen- 
firé:  Il  caufc  tous  les  mouvements  fans  immutabilité,  il 
commande  à tout  fans  dépendance,  il  peut  tout  par  les 
a êtes  de  fa  volonté,  il  voit  tout  par  les  lumières  de  fa  fagef- 
lc.  Infiniment  aimable  par  fies  perfcôions  naturelles  qui 
impriment  le  rcfpcél,  il  ne  l’eft  pas  moins  par  fes  vertus 
morales,  qui  excitent  la  tendreflê,  & qui  font  propofées 
par  Dieu  même  à l’homme  , comme  le  modelie  de  les 
perforions.  Il  cft  bien  faifant  à fes  ennemis  qu’il  éclaire, 
de lbn Soleil , & comble  de  bienfaits:  il  eft  patient  dans 
les  injures,  mifericordicux  dans  les  malheurs,  fidelledans 
l’execution  de  fes  promdTès , équitable  danslarecompen- 
fe,  jufle  dans  le  chafriment  des  vices.  Que  peut-on  re- 
fuftr  à ui\Dieu  fi  parfait , où  tout  eft  digne  d’admiration  & 
d’amour , où  rien  ne  mérité  ni  le  mépris  ni  13  haine  ? 

L’amour  d'eJUme  conduit  à un  amour  d'inclination.  L’ex- 
ccllcnce  infinie  de  Dieu,  faifant  pencher  de  fon  cofté  le 
cœur  qui  eft  toûjours  inquiet,  toujours  languiflànt*  tou- 
jours vuide,  à moins  qu’il  ne  foit  rempli  de  Dieu.  L’hom- 
me fent  allés , qu’il  n’eft  pas  bien  chés  foy , où  il  ne  trouve 
que  foibleflc,  que  pauvreté,  que  nudité.  Il  a confervé 
quelque  fentimentde  ce  qu’il  auroit  été  fans  la  perte  de  fon 
innocence;  & l’efprit  moins  gafté  encore,  que  le  cœur, 
connoift  que  la  gloire  , les  grandeurs,  les  richeflès,  les 
plaifirs , luy  font  necçflaires , & qu’il  doit  les  chercher  hors 
de  foy  , pour  remplir  fon  néant.  Le  cœur  fe  porte  là 
avec  rapidité , & ce  inôuvemcnt  eft  une  amour  d’inclina- 
tion confùfè,  pour  le  bienfouverain.  Mais  l’amc  tombe 
dans  l’erreur  de  ceux  qui  font  tourmentez,  d'une  faim  cx- 

traordi- 
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traoKÜnairc  apres  une  longue  difette.  Iis  fe  jettent  /ans 
conlKieration  fur  les  premiers  aümens,  & finis  examiner 
s’ils  font  bons  ou  mauvais,  if  vivent  de  charognes  qui  leur 
fonr  rencontrer  la  mort,  oùilscherchoientlavie.  Ainlî 
I’ame  affamée  qui  ne  dcvoit  fe  rafla  hcr  que  de  Dieu,  fè  jet- 
te lur  les  créatures  pour  remplit  fes  defirs  : elle  .a malle 
des  rhrefors , elle  s’élève  aux  dignités  , elle  fe  plonge 
dans  les  voluptez  ; & lbn  vuide  bien  loin  d’étre  rempli , 
s'élargit  encore  davantage;  tous  ces  taux  biens  la  tuent  au 
lieu  de  la  nourrir;  ce  delir  de  telicitc  cft  une  itnpreflîon  de 
Dieu  dans  la  volonté  qui  cherche  en  tâtonnant  un  bien 
fouvCrain  ,au  lieu  duquel  ejie  embraflè  le  premier  tàncofme 
qui  ic  livre  à elle  dans  les  tenehres  oû  elle  marche.  La 
ioy  rcrireliè cet  égarement,  en  conduiflmt  l’amour  d’in* 
éli nation  à fon  véritable  objet.  Le  cœur  trouve  alors  ce 
Dieu  qu’il  cherchoit  Ians  le  connoillre  : ii  s’écrie,  s'af- 
ytùcbiï  de  iuy , c'ef  mon  Jouverain  bitn  : Et  il  s’unit  à 

!uy  par  des  liens  de  vérité  & de  Charité. 

C’eft  la  fourcÿ  d’un  nouveau  degré  d’amour  : amour  de. 
bienveillance,  qui  ne  ddirt  que  la  tatisfaâion , & la  gloire 
de  l’objet  aimé , 6c  qui  conduit  tout  à cette  tin.  Voilà  l’oc- 
cupation d’un  Chrétien , qui  n’aime  rien  que  par  rapport  à 
Dieu.  11  aime  fon  ante  , parce  qu’il  y voit  des  traits  vifs 
& animez  de  iadivinccaulc  qui  l’acrée'c.  Il  aime  fon  en- 
tendement, patee  qu’il  etl  plein  de  l’idée  de  Dieu  : Il  ai- 
me fa  volonté,  parce  que  Dieu  vit  eu  elle,  & qu’elle  vit  en 
Dieu:  Il  aime  la  mémoire,  parce  que  c’eft  unmagafin 
des  merveilles  de  Dieu  : Il  aime  fon  corps,  parce  qu’il  eft 
le  T eraple  de  Dieu  : 11  {aimc  là  langue , parce  qu’elle  bé- 
nit Dieu  : il  aime  fes  richcfles , parce  que  c’eft  le  threfor 
des  pauvres,  qui  font  les  membres  du  Fils  de  Dieu.  En  un 
mot,  penfées,  paroles,  actions,  il  fai  ttoutfervir  à l’hon- 
neur de  Dieu,  la  grande  fin  de  tous  fes  mouvements, 
félon  l’ordre  de  St.  Paul  : Soit  que  vous  manyie^  ou  btu- 
vie%  , ou  que  vous  /4//ier  quelque  autre  ebojè  , faites -le 
four  la  gloire  dç  Dieu.  Comme  il  n’y  a point  de  ruif- 
feau  qui  ne  fe  rende  enfin  à la  mer  en  s’unifiant  à quel- 
que rivicre  qui  l’y  conduit  ; il  n’y  a point  d’aâion  dans 
l’homme , quelque  indifferente  qu’elle  paroifle,  qui  ne  con- 
tribue 
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tribuc  à la  loüangedu  maiftre de  l’univers , fource de  l’étre , 
du  mouvement  & de  la  vie,  & qui  ne  porte  même  quel- 
que caraâérc  d’amour  de  Dieu,  qui  luy  cft  imprimé  par 
la  volonté  qui  l’ordonne  dans  l’intention  de  l’honorer. 

De  ce  degré  on  s’élève  à un  cinquième  , l’amour  de 
préférence  qui  choifit  Dieu  pour  fon  partage  en  le  mettant 
au  defïùs  de  tous  les  bien  créez  fur  ce  degé d’amour.  La 
plume  nous  tombe  prefque  des  mains  d’étonnement,  en 
lifant  comment  les  Jefuites  parlent  del’amourdeDieu.  On 
peut  voir  fur  cela  ce  que  l’Àutheurde  la  Morale  des  Jefui- 
• tes  a remarqué,  en  s’attachant  particulièrement  à réfuter 
Antoine  Strmond , ce  favant  Jefuite,  dont  le  français  eft 
aufli  rude  que  le  latin  élégant.  Il  fuffit  d’alleguer  la  r et 

Ïonce  de  Becan  à cette  queftion,  l’on  eft  obligé  d’aimer 
)ieu  plus  fortement  qu’un  autre  fujet.  Il  conclue!  har- 
diment, que  ni  dans  l’habitude  ni  dans  les  aéfes  on  n’eft 
point  obligé  d’aimer  Dieu  d’unamour  plus  fort.  La  rsa- 
lon  de  cette  admirable  Doârine  eft,  que  P homme  ignore 
fouvent  s'il  aime  Dieu  plus  fortement  que  Ic^rocham.  S’il 
étoit  donc  obligé  à certaine  élévation  d’amour , il  ne  faurott 
jotivent  s’il  Jattsfait  à fon  devoir  ou  non  , ce  qui  le  jette- 
ront dans  un  graud  embarras  de  fcrupules.  Bec.  de  Vir. 
Theol.  c.  19.  Q.  1.  éo$.  Voilà  un  foin  merveilleux  du 
calme  de  Famé:  malheureux  calme  qui  n’eft  qu’une  hor- 
rible fecurité , où  l’ame  périt.  Pour  nous , fans  balancer, 
nous  déclarons  que  Dieu  doit  être  plus  aimé  que  l’homme , 
parce  que  Dieu  eft  fouverainement  aimable,  & bon  par 
foy  même,  & que  l’homme  plein  d’imperfe&ions,  n’eft 
qu’une  bonté  participée  & meflée  de  néant  & n’çft  aimable 
que  par  rapport  à Dieu.  Iln’yadoncpointàheftter:  Dieu 
étant  le  plus  aimable  de  tous  les  êtres,  doit  être  aulfi  le  plus 
aimé  ; & c’cft  luy  faire  une  injure  fenfible , de  le  mettre  en 
balance  d’amour  avec  une  chétive  créature , tirée  des  tene- 
bres.  On  regarderoit  comme  un  égarement  d’efprit  ridi- 
cule dans  l’ufage  du  monde,  la  queftion  fi  un  portrait  doit 
être  autant  aimé  que  l’original:  Et  il  y a encore  plus  d’ex- 
travagance , à douter  fi  l’a&e  d’amour  envers  Dieu , doit 
être  plus  fort  que  l’aéfe  d’amour  envers  le  Prochain:  Pour 
être  raifonnablc , cet  a&e  doit  être  conforme  à l’objet. 
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Ne  favorifons  donc  point  la  corruption  du  cœur,  qui 
n’a  que  trop  de  penchant  à l’injufticc  de  proférer  la  créa- 
ture au  Créateur,  qui  doit  l’emporter  à tous  égards.  Car 
en  un  mot  tout  ce  qui  eft  bon  & beau  dans  les  créatures, 
dans  les  Anges,  dans  le  Soleil,  dans  les  étoi  lies,  dans  l’or, 
les  perles,  les  diamants,  dans  les  oifeaux&lcs  animaux, 
•dans  les  hommes  & les  femmes,  n’cft  qu’une  ombre  de  lai 
beauté  de  Dieu , & qu’une  petite  portion  de  la  plénitude  in- 
finie de  perfeébons  qu’il  poflede  : & moins  enco-~ 
re  ,•  qu’une  petite  portion  , dont  la  nature  eft  la  même 
que  celle  du  tout:  Une  goutte  d’eau ctt  de  même  eflen- 
ce  que  la  mer,  & elle  a des  proportions  avec  elle  toute 
vafte  qu’elle  nousparoift.  Celane  fe  peut  dire  de  la  créa- 
ture & du  Créateur:  tout  eft  different  en  eux';  & la  na- 


ture de  les  proportions.  Auffi  Jefus  Chrift  a voulu  qu’il 
y euft  de  la  diûinétion  dans  les  aâcs  de  l’amour  envers 
Dieu,  & envers  le  Prochain-  Celui,  dit-il,  qui  aime  fon 

5?rc , ou  fa  mire'  plus  que  moy , ri’eji  par  digne  de  moy.  ‘Mat. 
C.  37.  Vie,  biens,  gloire,  tout  doit  être  immolé  à Jefus 
Chrift,  C’eft  une  efpece  d’idolâtrie  que  de  les  aimer  avec 
plus  d’ardeur  que  Jefus  Chrift,  & la  feule  chofc  qui  doit 
nous  affliger  en  perdant  pour  luy  tout  ce  que  nous  avons  , 
c’eft  qu’il  ne  foit  pas  d’un  plus  grand  prix,  afin  que  que  le 
facrifice  en  fuft  plus  beau.  « 


Amour  de  complaifavce  -,  & fes  effetts. 

Cela  nous  meine  à un  fixiéme  degré  d’amour,  l’amour 
de  complaifance.  Le  cœur  peut  aifèment  apprendre  ce  que 
c’eft  que  cette  efpece  d’amour,  par  ce  qu’il  fent  & fait 
pour  une  créature  qu’il  aime  pafflonnement.  Il  trouve  du 
plaiftr  dans  fes  peines  : quelque  rudes  qu’elles  foyent  ,il  les 
croit  légères , parce  qu’elles  le  conduiftnt  à la  pofïdfion  de 
l’objet  aimé , & font  uu  hommage  à fou  excellence  : On  y 
penfc  inceflàmmcnt  : le  fommeil  même  n’empêche  point 
cette  idée  de  fe  prefenter  à l'cfprit.  On  cherche  par  tout 
l’originaJ , on  fent  des  tranfports  de  joye  dans  fa  veuë  & 
dans  Ion  entretien:  En  fon  abfence  on  en  regarde  le  por- 
trait, & l’on  a quelque  fombre  joye  d’étre  dans  les  lieux  qu’il 
Tome  U.  M a quel- 
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a quelquefois  occupez.  Que  nous  ferions  heureux  fi  nous 
aimions  Dieu  avec  la  même  tendrefle  ! Mais  nous  en  fem- 
mes bien  éloignez  ; & à fa  honte,  & à la  nôtre,  les  mou- 
vements de  nôtre  cœur  font  plus  tiedes  & plus  languif- 
fants. 

Réveillon  s- les  par  de  nouveaux  tranfports  , ou  pour 
rtiicpxdirc , changeonsd’objcten  mettant  leCteateur  à la 
place  de  la  créature.  Qu’il  foit  toujours  prefent  à l’cfpnr, 
qu’on  médité  jour  & nuit  la  fublimité  de  fa  Do6trine, 
qu’on  le  conlïdere  inccflàmment  ; & dans  la  Nature,  qui 
peint  à nos  yeux  l’image  de  fes  perfeétions,  & dans  la  Grâce, 
ce  fidelle  miroir  où  l’on  contemple  fa  Gloire  à face  dé- 
couverte: qu’on  aime  fou  entretien , de  dans  la  prédication 
de  l’Evangi  le  , où  il  parle  à nous , & dans  l’oraifon  où  nous 
parlons  à iuy:  qu’on  le  cherche  dans  la  gloire  de  fon  Ciel , 
par  des  mouvements  d’cfprit:  Eternel,  féleve  mon  arm  a 
toy , qu’on  geir.ifïè  de  fon  abfence , en  criant , quand  vieil  • 
dray-je?  quand  me  preicnteray-jc  devant  la  face  de  Dieu? 
c Eternel , combien  tes  Tabernacles  font-ils  aimables l.  mon 
ame  les  defire  ardemment  , mm  cœur  if  mon  corps  tref- 
faillcnt  de  joye  après  le  Dieu  vivant.  Enfin , qu’il  y ait 
toujours  une  parfaite  conformité  de  la  volonté  de  l’homme, 
à la  volonté  de  Dieu:  pour  exécuter  ce  qu’il  ordonne,  pour 
fouhaiter  ce  qu’il, defire , pour  fe  foumettre  patiemment 
aux  épreuves  où  il  nous  réduit.  Si  tept  années  de  rude  fer- 
vitude,  ftmblcrent  courtes  à Jacob,  parce  qu’il  aimoit 
Rachel , la  gloire  de  foutFrir  pour  Dieu,  diminué  & ie  poids 
des  adverlùez , &la  longueur  des  affligions  pour  les  faire 
paroûlre  courtes;  & l’amour  cil  comme  le  ici  qu’Elifée 
jectoit  dans  les  cauxdejeriçho,  pour  en  adoucir  l'amertu- 
me, elle  tait  goufter  des  douceurs  dans  les  affligions  où 
l’on  cft  réduit , par  la  belle  eau  le  qui  les  fait  foufîrir.  Rien  ' 
n’eil  douloureux  quand  on  aime  Dieu  avec  ardeur,  l’infa- 
mie devient  un  honneur  , la  pauvreté  eft  une  richefîe 
qu’on  reçoit  avec  plus  de  joye , qu’un  mondain  n’en  gonfle 
dans  l’acquiikiou  des  threfors  ; & le  langage  de  l’amour  elt , 
je  prens  plaifir  dans  les  infirmité dans  les  injures,  dans 
les  ncceffxte % , dans  les  per  je  entions  pour  fffur  Chrift. 
z Cor.  XII.  10.  - 
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Amour  de  z.ele  en  ejtioy  il  conjtfle  ? 

Nous  uc  lommcs  pas  encore  au  bout  de  l’échelle , & i ! fc 
prefente  un  nouveau  degré  d’amour  , l’amonr  de  %ele. 

T ous  ceux  qui  aiment  Dieu  iinecrement , n’en  font  pas  en- 
core parvenus  là.  Le  zeleeft  la  vie  de  l’amour,  unecerrai- 
ne  delicatefiê  qui  l’annoblit,  & qui  luy  infpire  de  grands 
mouvements  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les  âmes  au  pre- 
mier ordre.  Sr.  Paul  en  parlant  de  ce  terrible  feu,  quicon- 
fumera  les  impies , le  nomme  un  \dt  de  feu.  Ce  feu  n’é- 
pargne rien,  il  s’attache  atout:  à l’cfprit,  au  corps,  à l’en- 
tendement,. à la  confçience,  il  n’y  1 aille  ni  tiedeur,  ni 
glace:  de  meme  le  zc  le  d’amour,  enflamme  tout,  &fem- 
blableàcestèuü  artificiels  qui  vivent  dans  leur  contraire, 
il  le  nourrit  dans  les  afflictions , & s’allume  où  un  amour 
plus  languiffant  fe  refroidiroit.  Ce  font  là  ces  embrafe- 
ments  de  feu , cette  flamme  violente  dont  l’Epoufc  parle  de 
qui  parut  par  de  fi  belles  marques , lors  que  Jefus  Chi  ift  ren- 
verfa  les  tables  des  changeurs , & fit  un  fouet  de  cordes 
pour  chailèr  les  belles  dont  ou  trafiquoit  auT emple  de  Jeru- 
falctn.  Cette  a&ion  heroique  étoit  prédite  dans  les  oracles: 
le  %ele  de  tatnaifon  m'a  rongé.  Pf.  VI:  9.  Et  elle  expofoit 
Jefus  Chrift  à perdre  mille  vies  s’il  les  avoitpoflèdées  , en 
luy  failant  autant  d’ennemis  qu’ilyavoitde  perfonnes  of-  . 
fenfées  dans  cette  entreprife.  LcsMagillrats  trouvoientà 
redire  qu’on  ufurpalt  fur  leur  authorité  : les  Sacrificateurs  * 
s’iritoient  qu’on  abolift  une  coutume  qu’ils  avoient  intro- 
duite, pour  l’augmentation  du  threfor  facré.  Le  peuple 
étoit  choqué  qu’on  le  privaft  de  la  commodité  d’acheter  des 
vi&imes  propres  pour  le  facrifice,  & de  changer  en  mon- 
noye , fon  or  & fon  argent.  Les  vendeurs  d’oifeaux  & de 
bcltes,  & les  changeurs  dont  les  tables  étoientrenverfées, 
ioufffoient  impatiemment  la  perte  du  profit  qu’ils  efpe- 
roicnr.  Àinfi  à regarder  en,  elle  même  l’adtion  de  Je- 
fus Ciirill , elle  l’expofoit  à la  violence  d’une  avarice,  • 
d’une  ambition  , d’une  vengeance  outrée  des  peuples 
& de  puiflances  très  impatientes  de  leur  naturel  : Mais 
rien  ne  le  touchoit  au  prix  de  la  gloire  de  fbn  Pere , à laquel- 
le il  avoit  confacré  jufquesàladerniere  goutte  de  fon  iang. 
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Ilcflaifédefe  former  de  la  vie  de  Jefus  Chrift  une  idée 
de  l’amour  de  %e/c , qui  Te  répand  en  quatre  mouvements, 
qu’on  peut  nommer  zele  d'admiration ,zele  de  douleur , zele 
de  joje , zele  de  progrès  de  la  gloire  de  Dieu.  Le  zele  d'ad- 
miratten  trouve  dans  toute  la  conduite  de  Dieu,  des  carac- 
tères de  ion  infinie  fageflè,  qui  mettent  l’efprit  dans  un 
raviflëment  qu’on  ne  peut  exprimer.  Dieu  reveloit  Ton  fe- 
cret  à des  ignorants,  il  appelloir  des  peagers  & des  infâmes  à 
la  jouïilànce  de  la  Grâce , pcndant.quc  des  perfonnes  éclai- 
rées & qui  vivoicnr  en  honneltes  gens , demeuroient  dans 
lestenebres.  Cette  conduite  qui  fiait  le  fcandalc&  le  mur- 
mure même  d’un  cœur  orgueï!leux,eft  un  fujet  de  tranfport 
& de  bencdiâions  pour  Jefus  Chrift,  il  y voit  J’authorité, 
la  majefté,  l’indepcndance  de  fon  Pere , qui  diftinguc  les 
hommes  par  le  principe  de  fon  bon  plaifir  : & par  une 
fainte  élévation  d’efprit , il  luy  en  attribue  les  louanges 
qu’il  meritoit.  Luc  X.  21.  L’exprefiion  de  St.  Luc  éft 
forte,  Iefus  Chrift  tréjftiillit  de  joje  dans  fon  efprit A la 
veuë  des  myfteres  enveloppez  de  tenebres  impénétrables  à la 
railbn , un  amour  commun  gardera  un  filencc  refpeSueux  ; 
& un  amonr  de  zele , s’écriera , 0 profondeur  de  la  Sapien- 
ce, & de  P intelligence  du  Tout  putjjant.  Le  zele  de  dou- 
leur naift  des  outrages  qu’on  fait  aux  perfeélions , à la  doc- 
trine, à l’Eglife  de  Dieu.  Quand  les  Preftres  de  Jupiter 
amènent  des  viâimes  couronnées  pour  les  immoler  à 
St.  Paul  & à St.  Bàrnabé,  comme  à deux  divinitez  fous 
une  forme  humaine , ces  grands  Apôtres  en  ont  un  chagrin 
mortel  qui  les  oblige  à déchirer  leurs  habits , & ils  auro- 
yent  mieux  aimé  qu’on  les  euft  chargez  de  chaifncs,  que 
de  leur  rendre  des  honneurs  facrileges,  qui  partageoienc 
la  nature  divine,  & rendoiçnt  à des  créatures  formées  du 
néant,  un  hommage  qui  n’cft  deu qu’au maiftre de  l’uni- 
vers. Il  faut  avoir  la  même  fenfîbiîité  pour  les  blafphc-, 
mes  vomis  contre  la  doéirrne  de  Iefus  Chrift.  C’eft.  ac- 
culer de  menfonge  une  bouche  qui  elt  la  vérité,  & quand 
on  l’aime  autant  qu’elle  eft  aimable  , on  regarde  ces  blaf 
phemes  comme  des  fléchés  tirées  contre  Dieu  j qui  retom- 
bent iur  la  telle  de  fes  enfans , pour  y faire  de  cruelles 
hklfures.  C’ctoicnt  les  difpofitions  dcSt.  Poljrcarpe  com- 
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me  on  l’apprend  de  l’Epiftre  que  St.  Irenée  éenvoit  h Flo- 
rin Preftre  de  l’Egüfe  Romaine,  qui  foufienoit  que  Dieu 
ctoit  la  caufe  du  péché  , & qui  tomba  depuis  dans  les 
erreurs  des  Valentiniens.  St.  Ircnéc  reprefente  ainlï  les  mou- 
vements defon  maifrre,  aux  impietez  des  Hcretiques.  Il 
bouchoit  Jet  oreille!  en  s'écriant , bonüieul  dans  quel  temps 
m'aveq-vous  rejerve,  pour  foufenir  de  parctllcs  cbojes  t & en 
quelque  fuuation  qu'il  fuji  , ou  debout  , ou  ajfu , il  Jortoit 
en  fuyant  du  lieu , où  il  avoit  entendu  cet  dijcoun.  Euf.Hift. 

1.  q-  20.  Rien  nedécourre  mieux  la  vivacité  de  l’amour 
pour  la  vérité. 

Le  zele  de  douleur  s’eftend  auffi  aux  affligions  de  l’E- 
glife, qui  eftle  corps  de  JefusChrill;  & le  Chef  en  foudre 
luy  même  , dans.  le  plus  haut  degré  de  la  gloire  oq 
il  jettoit  ces  cris  perçans , lors  que  Saul  dcchiroit  les  mem- 
bres avcc'une  fureur  de  tigre , Saul , Saul , pourquoy  me  per - 
fecutesrtu  i II  femble  qu'il  Tentait  davantage  les  maux  de 
fon  Eglife  ,que  fa  gloire  propre  ; & dans  un  beau  zele,  cette 
douleur  eft  plus  forte  que  toutes  les  autres  paffionsj  plus 
que  lajoye  d’accoucher  d’un  fils,  plus  que  les  mort  qu’on 
fouffre  en  luy  donnant  la  vie,  comme  dans  cette  géné- 
reufe  mere  qui  en  poulïànt  les  derniers  foupirs,  ne  fon- 
gcoitqu’à  l’arche  de  l’Eternel  que  lesPhilifiins  avoient  prife, 

& qui  voulut  que  fon  Filsjjortaft  le  nom  d'icaboi , qui 
lignifie,  où  cft  la  gloire  :^prce  qu’elle  avoit  abandonné 
le  peuple  d’Ifracl , privé  du  facré  monument  de  la  pre- 
fence  de  Dieu. 

C’eft  de  la  même  fource  que  coule  ce  zele  de  joye , qu’inf 
o pirent  les  faveurs  de  Dieu  , qui  fc  communique  aux 
hommes  par  les  lumières  de  la  vérité  qui  les  éclaire,  qui 
les  fan&ifie,  qui  produit  le  calme  de  la  confçience,  & 
augmente  l’empire  de  Jefus  Chrift,  & par  de  nouveaux 
fujets,  & par  de  nouvelles  vertus.  Ce  font  là  ces  rayons 
de  la  face  de  Dieu , qui  allumoient  dans  le  cœur  de  Da- 
vid, plus  de  joye,  qu’un  mondainn’enpolfede  dans  une 
inondation  de  félicitez  temporelles.  Elle  s’allume  encore 
dans' les  merveilles  que  la  Grâce  opéré  dans  la  delivran- 
• ce  de  fon  Eglife , & dans  la  ruine  de  fes  ennemis.  C’cft  un 
beau  triomphe,  de  toutes  les  vertus  de  Dieu  : dcfajufticc 
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dans  la  punition  des  crimes  : de  fa  fidelité  dans  l’execu- 
tion de  Tes  promets  : de  fa  puifiànce  par  lepafiagelubit 
& inopiné  des  tenebres  à la  lumière  : de  fafageflèdansles 
moyens  qu’il  employé  pour  v travailler.  Le  Ciel  & la  ter- 
re, l’Eglile  militante,  & l’Ëglifc triomphante  entrent én 
union  de  bencdiCHons&d’allcîuias.  Le  falut , P honneur , 
la  gloire  , ir  la  PuiJJ'ance  , appartiennent  à /’ Etcfbel  notre 
Dieu.  Apoc.  XIX.  1 . 

Pour  achever  le  portrait  du  tele,  il  faut  y joindre  le  îelc 
de  Propre^  de  la  gloire  de  Dieu:  Et  comme  elle  éclate 
particulièrement  dans  le  falut  des  pécheurs , on  doit  y tra- 
vailler de  tout  fon  pouvoir  par  fes  prières,  par  fes  exem- 
ples , par  les  empreiïcmcnts  , par  fes  démarchés,  par 
fon  fang  même,  s’il  efi  neccflà ire  pour  l’avancer.  C’eft 
un  ordre  que  St.  jean  nous  donne,  & qui  doit-être  ponctuel- 
lement exécuté.  JefusChrift  ayant  mis  fa  vie  pour  nous, 
mut  devant  auffi  mettre  tint  vies  pour  nos  frères.  I Ican  III. 

1 6.  Le  précieux  fang  qu’il  arefpandu  pour  nous  lauvcr, 
marque  les  traces  qu’il  nous  faut  fuivre.  Il  crie , faites  peur 
l-'t  hommes  , ce  tjui  a ite  fait  pour  vous , & il  y auroit  de 
l’injufiice  à eliimer  davantage  un  chétif  corps  compoféde 
boue,  & affcCté  au  pouvoir  de  la  mort , que  des  âmes  im- 
mortelles , préférables  à toute  la  matière  de  l’univers.  C’cfi: 
mettre  à profit  cette  mort , <^u  naturellement  on  ne  tire  * 
aucun  interefr,  que  de  l’en*>yer  au  falut  des  hommes; 
& une  place  dans  le  tombeau  efi  très  glorieufe  , quand 
plie  peut  préparer  à un  pecheur,  un  lieu  dans  le  Ciel.  Sr. 
Paul  s’eft  réglé  fur  les  maximes  delefiisChrifi  ; Ce  c’cfi  la 
caulè  des  Vœux  qu’il  faifcit,  d’éneanatheme  pour  le  falut  - 
de  fes  frères. 


De  Piimour  d'union. 

Le  dernier  degré  de  l’amour  de  Dieu  , c’cfi  l’amour  d’«- 
nion  qui  fera  confbmmée  dans  le  Ciel.  Voilà  le  vuirn- 
ble  but  de  l’amour,  & une  marque  des  perfections  de  l’ob- 
jet aimé  dont  la  pofitlïiûn  c{t  nccefïàirc  au  bonheur  de 
î’arnmt.  Dieu  demeure  déjà  dans  une  gme  par  la  foy,* 
par  la  Charité , par  la  paix , par  Icfus  Ghrift,  par  fon  clprit  ; 
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mais  cela  ne  remplit  pas  encore  l’étendue  de  nos  defirs  : 
& meme  le  cœur  eft  trop  ferré  par  laconcupifcnce  & lès 
affligions  de  cette  malheurenfe  vie , pour  y recevoir  Dieu 
tout  entier.  Il  faut  que  la  gloire  le  mette  au  large  en 
luy  donnant  une  vivacité  & une  étendue  qu’il  n’avoit  point, 
pour  être  imparfaitement  rempli  de  Dieu.  Alors  on  ne 
dépendra  plus  de  la  prédication  de  l’Evangile , des  facre- 
ments , de  rintercelTion  delelüs  Chrifl;  d’un  cfpritdcfoy 
& de  prière,  qui  font  dans  l’Eglife  nôtre  union  avec  Dieu. 
Dieu  fera  tout  en  tous , en  le  communiquant  fans  dépen- 
dance d’aucun  canal,  fans  partage  , fans  meflauge  de  chair 
& d’efprit , de  tenebres  & de  lumières  ; de  forte  que  les 
Saints  étant  tout  penetrex  de  Dieu,  & d’une  manière  plus 
intime  que  l’union  de  l’efprit  & du  corps,  ils  feront  dans 
un  parfait  repos,  & fans  former  le  moindre  defir  qui-  eft 
toûjours  une  portion  de  mifere  ; car  il  11’y  a plus  de  de- 
lîrs , quand  on  jouit  parfaitement  de  Dieu  : on  eft  dans 
fen  centre,  qui  ne  permet  plus  de  mouvements  que  ceux 
d’une  joyc  glorieufe , qu’on  ne  peut  exprimer  : on  eft  trans- 
formé tout  entier  dans  l’amour,  oneft  tout  Charité,  qui 
ert  le  plus  haut  degré  de  la  gloire  du  Ciel  ; Dieunevou- 
lant  être  connu  parfaitement  que  pour  être  fouverainement 
aimé , finon  autant  qu’il  eft  aimable  , puis  qu’il  Tell  in- 
finiment, du  moins  autant  que  la  volonté  eft  capable  de 
l’aimer.  Cet  amour  d’union  reprefente  celuy  des  ado- 
rables perfonnes  de  la  Trinité  , qui  ne  font  pas  moins 
fortement  unies  par  luy  que  par  la  communion  d’une  mê- 
me nature,  & qui  n’a  point  d’autre  fin  que  la  jouïlîâuce 
de  l’objet  aimé,  parce  que  chaque  perfonneelt  infiniment 
heureufe  par  foy  même  , & que  l’amour  qui  les  unit , cft 
fans  intereii.  Àinfi  le  motif  de  l’uniôn  des  Sts  avec  Dieu, 
eft  l’union  même  , parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  excel- 
lent , & que  le  bonheur  qu’on  y trouve  n’eft  point  diffe- 
rent de  cette  union.  . , 

» 

♦ 

Comment  Dieu  veut  être  aimé  de  tout  le  cœur  ? Ex- 
plication de  Si.  Matthieu  XXII.  57. 

* Il  cft  maintenant  à propos  de  confider  er  la  maniéré  dont 
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Dieu  veut  être  aimé:  onl’apprend  de  la  bouche  même  de 
l’Autheur  de  la  Vérité,  quiàlaquelliond’un  Do&eurdela 
Loy,fur  le  plus  grand  de  tous  les  Commandements, refpon- 
ditainli.  T u aimera!  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
de  toute  ton  amende  toute  ta  penfée  : Matth.XXII.  37.  Il  ad- 
jointe à tout  cela,  & dans  St.  Marc  dedans  St.  Luc,  ce  peu 
de  mots,  de  toute  ta  force:  mais  ils  font  rangei  dans  un  or- 
dre different.  St.  Marc  mettant  la  penfée  devant  la  force, 
& St.  Luc,  la  force  devant  la  penfe'e.  Ces  divers  termes , 
marquent  en  général , que  l’amour  de  Dieu  ne  fouffre 
aucun  vuide  dans  le  cœur  de  l’homme  : il  doit  remplir 
toutes  fes  puiiTances , regner  par  tout,  fe foumettre tout, 
fans  laiflèr  le  plus  petit  point  de  ce  cœur  non  pénétré. 
Mais  quand  ou  veut  expliquer  ce  que  c’cft  que  ce  cœur , 
cette  ame,  cette  penfée,  cette  force,  il  y a de  la  diffi- 
culté , & les  diverfes  interprétations  ne  fervent  qu’à  en 
augmenter  le  poids.  Une  expofitiondes  plusfuivies,  en- 
tend par  le  cœur,  la  volonté  ; par  l’ame,  fa  partie  inferieu- 
re; par  rentendement,  cette  puiflàuce  qui  connoift  les  ob- 
jets; par  la  force , les  puifl'ances  du  corps  qui  exécutent 
les  aétes  externes.  Mais  cette  interprétation  de  Thomas 
d’Aquin , qui  eft  embraflee  par  un  grand  nombre  de  Sça- 
vants  , ne  paroift  pas  jullc.  L’ame  étant  une  fubflance 
fimple,  n’a  point  de  parties  baftèsdiftinguéesde  la  volon- 
té, qu’on  cherche  dans  le  cœur  : l’ordre  n’eft  pas  exact 
de  mettre  l’entendement  apres  la  partie  bafîè  de  l’ame 
quand  elle  en  auroit;  & il  ell  peu  vrayfembiable  que  Je- 
lus  Chrift  ait  entendu  des  forces  corporelles , en  parlant 
de  l’amour  de  i’amc. 

. Nous  eftimons  donc  plus  raifonnable,  de  ne  chercher 
point  tant  de  lubtilité  dans  ces  dilhnétions:  la  penfée  de 
Jefus  Chrifl  eft  toute  renfermée  dans  ce  precepte  , tu 
aimera!  Dieu  de  tout  ton  cœur  , & ce  qu’il  ajoute  , n’eft 
qu’une  explication  plus  étendue  de  ces  mots  , tout,  ton  cœur , 
qui  comprend  l’ame,  l’entendement ,,  & la  force  ; & li 
cela  n’y  entroit  pas  , Dieu  11e  icroit  point  aimé  de  tout 
le  cœur.  Aulïi  St.  Matthieu  ne  fignitic  pas  un  amour  de 
Dieu  plus  étroit  fie  plus  borné,  quoy  qu’il  n’ait  point  em- 
ployé le  mpt  de  force  , dont  les  autres  Evangcliltes  fe 
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font  fcrvis.  C’e fl  un  amour  auffi  grand  & auffi  large  qu’il 
le  doit  être:  & pour  en  faire  mieux  comprendre  l’étendue, 
St.  Luc  & St.  Marc  ont  entré  dans-  un  détail  pluscircon- 
ftancié,  en  exprimant  & les  deux  puilTances  de  l’ame , Vfc 
la  maniéré  dont  il  faut  aimer  Dieu.  Par  l’ame  nous  con- 
cevons la  volonté  qui  eft  comme  l’ame  de  l’ame  & le  prin- 
cipe de  fes  mouvements:  &quoy  que  naturellement  elle 
fuivc  l’entendement,  St.  Luc  & St.  Marc  l’ont  mife de- 
vant, parce  qu’elle  eft  lefuict  de  l’amour,  & qu’elle  em- 
ployé l’entendement  pour  donner  à Dieu  des  marques  de 
l’afîèdion  qu’elle  a pour  luy.  Dans  le  corps,  Iecœur.efli 
la  caufedu  mouvement,  il  fait  battre  les  arteres,  <5t  circu- 
ler le  fang:  dans  l’ame  la  volonté  produit  ou  par  foymtçie, 
ou  par  les  ordres  qu’elle  donne,  les  aétes  de  l’amour  de 
Dieu:  elle  applique  l’efprit  pour  penfer  à luy,  elle  l’em- 
pêche de  s’égarer,  & elle  nourrit  fa  tend  relié,  par  lacon- 
fideration  des  merveilles  de  la  Grâce,  qui  l’enflanimcnt 
infenfiblcmcnt.  Par  la  force , nous  concevons  l’applica- 
tion de  l’ame  qui  s’eflance  de  toute  fa  rapidité,  vcrsi’ob- 
jet  aimé.  Il  n’y  a rien  de  lâche,  rien  de  contraint,  rien 
de  chagrinant  dans  ce  mouvement  : tout  y eft  vigoureux  , 
tout  y eft  libre  & naturel,  tout  yefteoy. 

Par  ces  mots  tout  ten  cœur  , Jcfus  Chrift  exclud  trois- 
fortes  de  cœurs.  Le  cœur  hypocrite , le  cœur  partage,  le 
cœur  langui  font.  Le  cœur  hypocrite  envoyé  à Dieu  des 
fantômes  de  pieté , des  paroles  & des  a étions  externes , où 
il  n’eft  point  renfermé,  ou  du  moins  c’eft  un  cœur  double, 
qui  remplit  des  objets  contraires.  Le  cœur  partagé,  cher- 
che à contenter  Dieu  & le  monde;  il  croit  que  c’eft  allés 
pour  Dieu,  que  de  luy  laiflèr  la  meilleure  part  ; un  pe- 
tit morceau  pour  les  plaifirs,  n’eft  pas  une  affaire , & l’a- 
mour de  Dieu  étant  le  dominant,  c’eft  toujours  une  mar- 
que qu’on  le  préféré  aux  autres  objets.  Ain(i  le  cœur  périt 
pour  Dieu,  & il  tombe  tout  entier  aux  mains  du  Démon. 
Quand  on  ne  donnerait  qu’un  atome  de  fon  cœur  au  mon- 
de , Dieu  n’en  veut  plus , puis  qu’il  n’a  pas  tout , il  l’aban- 
donne entièrement  à fon  ennemi , qui  s’en  rend  le  maifc 
tre.  Le  delïr  de  la  faulïc  mere  étoit  que  l’enfant  fuft  partagé: 
Ii  ceoit  également  perdu  pour  elle  , & pour  la  véritable 
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înere.  Un  cœur  panade  eft  bien  perdu  pour  Dieu,  mais 
il  ne  l’eft  pas  pour  le  Démon. toutes  les  parties  luy  appartien- 
nent, & cette  pollèffion  ne  luy  eft  point  dilpuréc.  Il  faut 
donc  que  le  cœur  comme  un  point  indivilible  ,4bitcou- 
facré  tour  entier  à Dieu,  que  toutes  fes  penfccs  loient  à 
Dieu,  que  tous  fes  mouvements  regardent  Dieu , & s’il 
fc  rencontre  une  créature  entre  deux,  qu’il  la  poulie  avec 
i'oy  vers  Dieu,  pour  la  faire  fervirà  fa  gloire. 

On  ne  trouve  que  trop  de  ces  cœurs  partagez , pour 
ignorer  ce  que  c’ell.  11  ne  fera  pourtant  pas  inutile,  de 
le  faire  encore  mieux  comprendre  par  l’exemple  de  Jehu. 

Il  exécuta  ce  ,jui était  droit  devant  Dieu,  en  exterminant 
&«la  mailbn  d’Achab , & les  facrificateurs  deBahal  : mais 
il  ne  marcha  pat  de  tout  joncteur  en  la  Loy  de  l' Eternel , par- 
ce qu’il  lui  vit  les  pechez  de  Jéroboam , 2 Rois  X.  30.  Le 
cœur  lar.vuiifant  eft  ceiuy  qui  fe  donne  toutentier  à Dieu  : 
il  n’y  a point  de  referve  pour  le  péché  : il  refpeâe  tous 
les  ordres  du  Ciel , il  étend  fes  affrétions  fur  toutes  les 
parties  de  la  pieté,  il  luy  confacre  le  dedans  & le  dehors: 
il  a de  lafinccrkcpartout,  & de  l’intégrité  partout.  Mais 
le  mouvement  qui  l’emporte  vers  Du  u,  eft  un  mouve- 
ment mellé  des  impreffions  delach-air,  & des  inclinations 
de  l’efprit.  Sa  rapidité  en  cft  altérée,  & il  le  meut- plus 
pelammeiit  par  le  fâcheux  obflacle  de  la  concupilcence  qui 
s’efforce  de  faire  fier,  & de  l’entraifiier  même  dans  la  pou- 
dre de  la  terre  , quand  il  s’élève  au  Ciel..  Ce  cœur  cft 
donc'  bien  tout  h Dieu  d’un  tout  de  parties , mais  il  n’y 
eft  point  encore  d’un  tout  de  degrc^,  à caulè  des  influences 
de  la  concupifccnce  , & d’une  portion  de  tenebres  qui  cft 
niellée  dans  (es  lumières.  On  peut  remarquer  cette  al- 
teration de  mouvement,  dans«l’amour  que  St.  pierre  avoit 
pour  Jefus  Chriti.  Il  le  lacrifiade  bon  cœur  pour  la  gloire 
de  fon  cher  niaiftie,  en  fouftiant  dans  la  Ville  de  Rome 
le  plus  rigoureux  de  tous  lés  llipplices.  Mais  croit-on 
qu’il  n’y  ait  point  eu  de  combats  entre  l’horreur  de  la  mort 
& l’amour  de  la  vie,  point  de  petits  moments  de  crainte, 
point  quelque  leger  mouvement  d’infirmité?  Celèroitde-  j 
mentir  Jefus  Chiift,  qui  en  parlant  du  martyre  de  St.  Pier- 
fe  , luy  dit  , on  te  mènera  où  t h ne  voudrait  tas  aller . 

Qu’eft- 
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Qn’eft-ce  que  cela  fignific,fmon  que  la  volonré  de  îa  nature, 
refiftoitàla  volonté  de  réflexion;  que  H le  martyr  étoit  le 
vainqueur  de  l’homme,  il  s’otoit  donne  entre  eux  quelque 
petit  combat , & qu’un  peu  de  regret  de  perdte  la  vie  d’une 
manière  cruelle,  entroit  dans  le  beau  facrifiee  qu’)I  alloit 
faire  à Ion  Dieu.  Cela  n’eft  pas  furprenant  dans  Pim  per- 
fection de  régénération , où  e'toient  les  plus  grands  Apôtres: 
ainfi  nous  difons  hautement  qneleplusjulte  de  tous,  11’a 
point  accompli  parfaitement,  & à la  rigueur,  le  précepte 
d’aimer  Dieu  de  tout  [on  caur. 

Si  Jefut  Chrift  en  demandant  dé' être  aime  de  tout  le 

cœur , exige  feulement  un  amour  de  préférence  ? 

La  vanité  de  l’homme  ne  s’accommode  pas  de  ccttc 
Doétrine*  Comme  elle  ruine  le  mérité  des  œuvres , qui  (c 
trouvent  très  imparfaites,  elle  chagrine  les  efprits  ambitieux. 
Iis  fou  tiennent  que  fl  les  hommes  (ont  obligez  à cette  per- 
fection d’amour.  Dieu  fait  ce  que  les  Tyrans  même  n’ont 
jamais  ordonné , puis  qu’il  obligeroit  à l’impolfible  , & 
qu’il  cft  fi  éloigné  de  cette  conduite , que  l’Ecrit  tire  témoig- 
né, que  le  joug  deJefusÇhri't  eft  uijé,  & que  ces  précep- 
tes ne  fout  ni  fâcheux,  ni  rudes:  Or  ils  le  feraient  ex- 
trêmement, s’ils  expofoient  l’homme  à la  trille  necefîité 
depecher.  Ainfi  ils  (bufiieunent  que  cette  perfection  ab- 
foluë  de  la  Charité,  n’cft  point  un  precepte,  c’eft  feule- 
ment le  but  où  il  faut  afpirer , & où  l’on  ne  parviendra  que 
dans  le,  Ciel.  Ce  que  Dieu  exige  de  fes  en  fonts  en  ccttè 
vie,  cft  qu’ils  11e  prêtèrent  ni  n’égalent  nenàluy,  & qu’ils 
luy  facrifient  tout:  Et  entre  les  Saints,  il  s’en  cft  trouvé 
a 11  (Tl,  qui  ont  porté  la  Charitéjufqu’au  point  de  cette  perfec- 
tion. C’eft  la  lotiange  que  Dieu  donne  luy  même  à J >uv id , 
en  l’oppofant  à Jéroboam-  Tu  ri  a?  point  été  comme  Da- 
vid Mon  fervittur  , nui  a converfé  avec  mey  dt  tout  jen 
c'aura  en fatfant  fadcmcnt.cc  mi  cji  droit , lRoisXlv.8. 
Enfin  Joiias  a exécuté  le  précepte  de  Jcfius  Chnll  félon 
l’oneftenduë;  ce  bon  Roy  s’étant  retourné  à C Eternel  de 
tout  Jim  cœur , de  toute  fon  amc , de  tout  jon  pouvoir , Je- 
ton toute  la  Loy  de  Moyjc.  a Chr.  XXXiV.  28. 

Comme  cette  opinion  a quelque  apparence  , & flate 
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agréablement  l’efprit de  l’homme,  il  cft  à propos  de  s’ar- 
refter  quelques  moments  à l’examiner.  C’cft  une  maxime 
inconteftabie,  qu’il  y a un  précepte  dans  Je  difeours  de  Ie- 
fus  Chriit , tu  aimera:  Dim  de  tout  ton  cœur , puis  qu’il 
le  nomme  le  premier  & le  çrand  Commandement.  Il  ne 
dit  pas,  que  c’eft  un  confeil , qu’on  n’eft  pas  indifpenfa* 
biement  obligé  de  luivre.  C’cll  un  precepte , & un  grand 
précepte;  ce  qu’il  enléigne  encore  dans  la  fuite , en  failànt 
dépendre  la  Doâiine  de  la  Loy  & des  Prophètes , des  deux 
Commandements  dé  l’amour  de  Dieu  & du  Prochain.  Il 
ne  s’agit  plus  que  de  léuvoir  de  quelle  étendue  eft  ce  précep- 
te : s’il  pi  efotit  une  Charité  pleine,  ôtdans  l’habitude,  6c 
dans  les  aétes,  <5t  da^is  les  parties,  &dans  lesdegrez:  & 
dans  les  penfées  de  l’ame,  ôtdansles  avions  du  corps  ; ou 
bien  s’il  exige  feulement  un  amour  de  préférence,  dont  les 
martyrs  & les  fatnts  lé  font  acquittez.  Nous  ne  dou- 
tons point  que  le  premier  feus  ne  fuit  conforme  à l’inten- 
tion de  Iefus  Chrift. 

fefus  Cbrift  demande  tous  les  devrez,  d'amour  du 
cœur , Explication  des  difficultés. 

Adam  dans  fon  innocence  étpit  obligé  d’aimer  Dieu  de 
toutes  Icspuillancesdefonamc,  nonieulcment  avec  fin- 
centé,  & fans  partage , mais  avec  un  parfait  degré  de  fer- 
veur , qui  n’cuft  foutfèrt  aucune  alteration  par  la  concu-  ] 
pifcencc,  puisqu’elle  cft  une  fuite  du  pcché.  La  révolte  i 
d’Adam  ne  l’a  point  difpenfé  de  payer  fes  dettes , & il  foroit 
furprenant  qne  le  crime  diminuai!  de  l’authorité  & de  la  for- 
ce des  préceptes  de  Dieu.  Si  Adam  étoit  obligé  daimer 
Dieu  autant  qu’il  le  pouvoit  aimer  dans  l’innocence,  il  n’a 
pas  été  difpenfé  de  ce  devoir , par  fa  rébellion  ; il  a laiflë  fes 
enfans  heritiers  de  cette  obligation  ; & l’impureté  de  noftre 
naiflànce  n’a  rien  changé  aux  droits  de  Dieu.  Toutes  les 
penfées  & tous  les  mouvements  de  ce  cœur  luy  appartien- 
nent fans  relervc  ; & le  debiteur  doit  fatisfaire  à fon  de- 
voir, ou  fe  refoudre  d’entrer  en  prifon  fi  le  creancicrne  luy 
fait  grâce.  Bien  loin  même  que  le  péché  ait  diminué  l’obli-  | 
gation  des  dettes  d’amour  qu’il  faut  payer  à Dieu  , il  la 
. rend 
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rcnd  encore  plus  étroite , par  l’admirable  patience  qui  l’em- 
pêche tic  punir  des  ingrats,  qui  n'ont  que  trop  mérité  la 
• mort. 

Voicy  une  fécondé  raifon  qui  n’eft  pas  moins  forte. 
Toute  la  fubftance  de  la  Loy  eft  renfermée  dans  le  précepte 
d’aimer  Dieu  de  tout  (on  ccenr  ; comme  fefus  Cbrift  l’a  dit  : 
.En  effeét, , il  eflimpolilh-e  de  l’aimer  bien,  en  violant  les 
préceptes  de  la  première  & de  lafeconde  Table;  il  faut  évi- 
ter ce  que  Dieu  y defend,  & faire  ce  qu’il  y commande. 
L’ainour  donc  que  Dieu  exige , «xclud  les  mouvements 
de  laconvoitife,  qui  font  défendus  par  la  Loy,  étant  fans 
apparence  que  Dieu  ait  voulu  fe  contenter  d’un  amour 
qui  n’a  pas  la  même  étendue  que  fes  préceptes.  Comme 
donc  les  mouvements  de  la  concupifcence , font  oppolèt 
aux  ordses  de  Diço , ils  répugnent  à la  perfe&iou  de  l’amour 
qu’on  a pour  luy,  & il  clt  impofîible  qu’en  violant  un  pré- 
cepte de  Dieu,  l’homme foit  dans  un  amour  égal  à fôn  de- 
voir : & manquer  à fon  devoir  eft  un  véritable  péché.  Eu 
troificme  lieu  fi  l’amour  qui  eft  commandé  dans  le  fom- 
maire  de  la  Loy,  ne  defend  pas  les  pcchez  d’infirmité, 
les  defirs  déréglez , les  mouvements  languiftants , on  ne  doit 
point  les  haïr,  en  demander  pardon  àDieu,  en  faire  une 
matière  de  contrition:  Ce  ne  feront  que  des  affligions  in- 
nocentes où  il  n’y  a point  de ‘venin.  Or  les  affligions  du 
Chrétien , font  pour  luy  des  fujets  de  plaififs  félon  la  remar- 
que de  St.  Paul , nouf-nuus  réjouïJJons  dans  nos-  ajfis&sons. 
Èft-il  railonnable  de  fentir  de  lajoye,  de  n’avoir  point  de 
regret,  de  ne  demander  point  de  pardon  à Dièu,  delem- 
blables  mouvements?  N’eft-ce  pas  courir  de  toute  fa  force 
dans  le  précipice,  puisque  la  Grâce  n’eft  point  accordée , 
quand  on  ne  la  demande  point?  Il  n’y  a donc  point  de  mi- 
lieu ; fi  ccs  mouvements  ne  font  pas  des  crimes,  il  n’en  faut 
point  defircr  la  remiifion:  s’il  en  fautdefirer  la  remiïïïon , 
ce  font  des  pcchez  contraires  à la  perfe&ion  que  Dieu  re- 
quiert. Adjouftons  une  quatrième  raifon , quand  Dieu 
commande  une  choie,  il  commande  aufli  celle  qui  eft  ne- 
cc/Taire  à fa  produâion  ; étant  împoffibJe  qu’il  y ait  d’effeét 
, fans  caufe,  & de  fin  fans  moyens.  Dieu  ordonne  une 
obeïfifancc  qui  exelud  les  péchez  mojtels <5c  les  pcchez  vé- 
niels, 
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niels,  qui  ne  fcroientpas  pcchez,  s’ils  ne  repugnoient  à 
«ne  Loy  qui  les  défend.  En  preferivant  cette  obeïlîânce, 
il  exige  un  amour  qui  ait  la  force  deJa  produire , & de  l’éga- 
ler à l*étcnduë  du  devoir  ; l’obeiflànce  dans  fa  nature  & 
dans  les  degrez  ne  pouvant  être  fans  une  amour  qui  refpon- 
de  à Tes  pcrfeâions.  . ' 

Ainlî  l’imour  que  preferit  la  Loy  eft  une  amour  qui  • 
eftôuftè  lespechez  mortelz,  & les  pcchez  veniels  : ou  bien 
Dieu  commandcroit  une  chofe  qui  n’eft  ni  Julie  ni  poffible  , 
eu  voulant  qu’on  euftpiqsd’obeïftance,  que  d’amour  pour 
luy.Les  hommes  diftinguent  à la  vérité  ccs  deux chofes, par-  „ 
ce  que  leurs  lumières  & leur  pouvoir  fe  bornent  à i’exterieur: 
Ils  fe  contentent  qu’on  obeifîè , fans  fe  foucier  (i  c’eft  par 
un  principe  d’amour,  ou  de  crainte.  Mais  Dieu  ne  fê  fi- 
ns! ait  pus  des  dehors  , il  veut  une  obeïflance  d’amour, 
fans  lequel  elle  eft  hypocrite  : Et  cette  obcVflànce  & cet 
amour.,  devant  être  inclurez,  l’une  par  l’autre,  ils  ex- 
cluent également  toutes  fortes  dcpechez;  comme  incom- 
patibles avec  la  perteâion  que  Dieu  requiert.  Comme 
donc  le  plus  Saint  de  tous  les  hommes,  n’eft  point  exempt  de 
péché , il  n’y  en  a point  allurément  que  ait  porté  l’amour  juf 
ques  aux  bornes  qu’il  avoir  en  ce  monde  ni  qui  ne  doive  gé- 
mir, & s’humilier  de  (es  defauts,  de  forte  qu’il  eft  évident 
que  Dieu  demande  quelque  chofe  de  plus , qu’un  amour  de 
préférence,  quoy  qu’il  pardonne  à fes  enfans , lafoiblefle 
qu’ils  ont  de  demeurer  au  deflbus  des  degrez  preferits.  C’eft 
ccquelefusChriftafaitconnoiftredans  la  parabole  du  fer- 
vtteur  qui  devoir  à fou  maiftte  unefomme  de  dix  mille  ta- 
lents. Ce  miferable  n’ayant  pas  de  quoy  payer , fe  jette 
aux  pieds  de  fou  créancier  qui  luy  remet  généreulêment  tou- 
te ladette.  Voilà  juftement  l’image  de  nôtre  état.  Nous 
femmes  coupables  de  mille  delirs , dcmillcconvoitifcs,de 
mille  foibîeffes;  ii  faut  périr  ou  crier  merci,  parce  que 
nous  femmes  insolvables.  - Mais  courage , Dieu  quitte  tout 
cela  quand  on  l'aime  finceremcnt. 

Pour  éclaircir  les  difticultez  qui  enveloppent  cette  matiè- 
re, H faut  distinguer,  & les  forces  de  l’homme,  & les  al- 
liances de  Dieu.  Il  y a dans  l’homme  des  forces  de  natu- 
re. & des  forces,  d'habitude  : les  forces  de  nature , font 
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l’entendement  & la  vôlouté,  que  le  péché  ne  détruit  ja- 
mais , parce  que  ce  font  des  puiffances  elîènmiel  les  à famé, 
qui  l’accompagnent  par  tout,  ou  pour  parler  plus  jufte, 
c’eft  famé  même  confideréc  fous  les  relations  de  comtoif- 
lance  & de  volonté.  Les  forces  d’habitude,  font  l’ouvra- 
ge, qui  reftablit  les  puiffances  de  Pâme  afin  qu’elles  pro- 
duifentdes  aâes  de  foy  k de  Charité.  Sans  les  forces  de 
nature,  Dieu  ne  prefcriroit  jamais  rien  à l’homme,  parce 
que  les  loix  fuppofent  la  raifon  & la  volonté.  Mais  fans 
les  forces  d’habitude  , Dieu  fans  injuftice  peut  impofer 
des  devoirs  à l’homme , dont  non  nullement  il  ne  s’ac- 
quittera jamais , il  ne  peut  même  s’en  acquitter , par  la 
inauvaifedifpofition  de  fou  cœur,  qui  cft  dans  une  împuif- 
lance  volontaire  , & une  impui fiance  vstieufè.  Pieu  or- 
donne de  s’abltcnir  de  tous  lespechez  veniels',  cela  cftim- 
pollïble  aux  plus  faints,  ijui  comettcnt  tous  quelque  péché; 
s’ils  pouvoient  n’en  point  faire, il  n’y  a nulle  répugnance  que 
ce  pouvoir  full  réduit  en  aôe;  & en  ce  cas,  il  fcroit  vray 
de  dire,  qu’ils  font  fans  péché.  Et  cela  ne  fc  peut,  St.  Jean 
en  cil  le  fidellc  témoin.  Si  nous  dijons  que  nous  ri  avons 
■point  de  péché 3 nous-nous  feduijons  nous  mêmes , df  la  vé- 
rité riejl  peint  in  nous,  j Jean  I.  S.  Cet  admirable  Doc- 
teur de  la  Charité,  fe  range  foy  même  parmi  les  pécheurs. 
Dieu  defend  la  convoitife,  & ileüimpoffibledansladiP 
portion  où  ell  le  cœur  dt  l’homme , qu’il  ne  luy  échappe  des 
defirs  qu’il  condamne  & qu’il  étouffé,  après  les  avoir  for- 
mez. Dieu  commandoitauxPharifiiensdecroircenlcfus 
Chritt , fi  l’Ecriture  dit  exprellcment  qu'ils  ne  pouvoient 
croire.  Jean  Xïl.  39.  Leur  cœur  étoit  dans  une  dureté, 
que  les  promeflès  , que  les  menaces,  que  les  prédications, 
que  les  miracles  de  lefus Chrifl  11e  pouvoient  pénétrer.  Il 
n’ci  t donc  pas  lurprenant  que  Dieu  commande  aux  hom- 
mes de  l’aimer  parfaitement , quoy  qu’ils  foyent  incapables 
de  le  faire  par  uue  impuiffunce  d’habitude,  autrement  les 
Impies  auxquels  il  a refufé  I3 grâce  intérieure  & vi&oricufe, 
ne  pcchcroient  point  en  ne  l’aimant  pas.  Alleguera-t-on 
que  Dieu  a donné  à tous  les  hommes  une  grâce  fuffifante? 
On  le  dira  mai  à propos.  Dans  ces  paroles , l'homme  ani- 
mai ne  comprend  point  les  chojes  de  fejprit  de  Dieu.  St. 
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Paul  entend  des  hommes  ou  avec  la  grâce  fuffifante  ou  fans 
grâce  fuffifante.  Si  c’eft  le  premier , la  grâce  fuffifan- 
te ne  fuffit  pas  , puis  que  cet  homme  ne  peut  croire; 
Si  c’efl  le  fécond  , il  ne  peut  croire  auffi  , puis  qu’il 
cft  fans  grâce  fuffifante,  & il  ne  laifTc  pas  d’étre  obli- 
ge de  croire. 

Comme  nons  venons  de  diftinguet  les  forces  de  l’hom- 
me , il  faut  diftinguer  auffi  les  alliances  de  Dieu.  Dans  l’al- 
liance de  la  Loy,  la  perfection  de  l’amour  de  Dieu , &de 
parties,  &dedegrez,  étoit  une  condition  nccefTàire  pour 
obtenir  la  vie.  La  malediétion  accabloit  fans  reflource  cc- 
luy  qui  la  vioioit.  Un  mouvement  de  convoitifc  expo- 
foit  à la  mort , parce  que  la  Loy  n’ouvroit  point  de  voyc  à 
la  repentance  : & fi  elle  euft  renfermé  cette  condition,  en 
J’excecutant,  onauroitété  juftifié.parlaLoy;  commcon 
l’eft  par  l’Evangile,  quand  on  fe  repent  véritablement. 
L’alliancedelagracen’affoiblit  point  les  préceptes  de  la 
Loy.  Ils  onttoûjours  la  même  force  pour  régler  le  devoir  de 
l’homme.  La  Grâce  étreint  meme  l’obligation  de  les  exécu- 
ter par  les  nouvelles  marques  des  faveurs  de  Dieu.Mais  elle 
n’attache  pas  le  falut  à une  pareille  condition,  qui  le  rendroit 
impoffible  : & elle  pardonne  ce  qu’on  n’a  pasobfervé,  parce 
que  Dieu  agit  en  Pere,  qui  ne  punit  pas  à la  rigueur  les 
fautes  de  fesenfans,  &qui  par  la  charité  qu’il  a pour  eux , 
fc  contente , pour  les  fauver , d’un  amour  lincere  toutfoible 
& tout  languifîànt  qu’il  eft.  Ainfi  les  mouvements  de  la  con- 
voitifc, les  pcchez  d’infirmité,  lestiedeursde  la  Charité, 
quoy  que  contraires  au  devoir  d’une  amefidcllc,  ne  font 
point  incompatibles  avec  le  droit  que  la'foy  luy  donne 
à la  vie-  Il  reçoit  en  cet  état  de  tendres  marques  del’a- 
tnour  de  Dieu  : la  paix  règne  dans  fa  confçience  , fon 
cœur  efl  pénétré  de  joye,  il  s’élève  par  de  nouveaux-  de- 
greï  à la  pcrfcâion. 

Il  eft  donc  toûjours  très  obligé  à la  plénitude  de  la  Cha- 
rité, d’une  obligation  de  bicnfcancc , & même  d’une  obli- 
gation de  prccepte  , & il  peche  en  n’y  fatisfaifant  pas. 

Mais  il  n’y  eft  point  obligé  d’une  obligation  de  mêjtn  ni 
même  d’une  obligation  de  maltdt&ion  dont  la  douceur  de 
la  grâce  le  relcvc  : & quand  fen  cœur  paye  d’affeôion , 
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de  fîneerité  ",  de  tendrefîê,  Dieu  ne  le  difpenfè  pas' à là 
vérité , du  furplus , & il  ne  l’en  peut  difpcnfcr  par  les  régies 
de  fit  faintetc  qui  preferit  toujours  ce  qui  e(l  jufte  , rai- 
foanable,  conforme  à l’équité  : mais  il  luy  fait  grâce  de 
l’obmifiion  de  ce  furplus  , parce  qu’il  eft  le  Pere  des 
milericordes  , qui  veut  oublier  les  defauts  & les  foiblef- 
fes  d’un  enfant  bien  aimé.  C’cftpourquoy  lefus  Chrift 
oblige  les  plus  Saints  à prier  , pardonne  nous  nor  offert* 
j 'cs  , 6c  nous  11c  pouvons  comprendre  que  la  remiliior* 
des  pechez  foit  compatible  avec  la  perfection  de  la  Cha- 
rité que  Dieu  requiert.  Ainiî  tout  les  enfants  de  Dieu  ne 
l’aiment  pas  également,  quoy  qu’ils  doivent  avoir  pour 
luy  un  même  fond  de  tendreflè  & de  bienveillance  ; & 
cela  feul  fait  connoiffre  que  c'eft  par  unedifpenfationde 
Grâce,  qu’il  rte  voit  point  les  defauts  de  leur  Charité,  qu’il 
enveloppe  dans  la  lincerité  de  leur  affeCtion. 

Comment  on  aime  Dieu  de  tout  fin  cœur  dans 
> la  Grâce  1 1 

1 C’cft  là  ce  qui  doit  humilier  l’homme,  & l’engager  mê- 
mes à faire  de  nouveaux  efforts  pour  fe  perfectionner  de' 
plus  en  plus  dans  l’amour  d’un  Dieu  fi  bon.  Il  ne  demande 
que  ce  cœur  qu’il  a formé,  qu’il  a racheté,  qu’il  a fanCti- 
« fié:  Erquoy  qu’il  luy  apartienne  par  tant  de  droits , il  veut 
encore  le  recevoir  de  nôtre  main , comme  une  offrande  vo- 
lontaire, qui  donne  le  prix  à tout;  & c’eff  un  honneur 
qu’il  nous  fait,  de  nous  demander  ce  prefent,  pour  avoir 
lieu  de  nous  en  faire  un  autre.  Il  veut  nôtre  cœur  pour 
nous  donner  le  fien , & avec  luy  tons  les  threfors  de  fa 
gloire.  Nôtre  cœur  & nôtre  amour  luy  tiennent  lieu  de 
tout.  Les  adorations , les  aumônes,  lesjcufnes,  le  mar- 
tyre mêmes  ne  font  rien  fans  le  cœur  ; Ce  lé  cœur  eff  beau- 
coup'fans  eux , puis  que  Dieu  voit  tout  cela  dans  fes  mouve- 
ments: Et  que  defortes  volontez  palïènt  auprès  de  luy  pour 
des  cffeâs.  Tours  font  par  ce  moyen  dans  un  état  d’exercer  v 
les  plus  grandes  liberalitez.  Les  malades  ne  fauroient  jeui- 
ner  : les  pauvres  n’ont  point  d’aumoncs  à faire  > les  igno- 
rants font  {ans  lumière  pour  travailler  à l’inffruCtion  des  ' 
Terne  U.  N In£- 
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lnfidcllcs:  & tous  ont  un  cœur  à donner  à Dieu:  Etilsfont 
plus  en  ie  confacrantà  Dieu , que  s’ils  icufnoient  trois  jours 
& trois  nuits  comme  Nmivc , ou  baftiftoient  à fa  gloire  un 
Temple  fuperbe  comme  Salomon  , ou  convcrtiflbient 
trois  mille  ames  par  une  prédication , comme  St.  Pierre. 

Ce  qu’il  y a de  furprenant,  eft  qu’il  faut  que  Dieu  nous 
arrache  ce  coeur, comme  par  force:  on  le  donne  plus  ga^- 
yement  au  Démon  , qui  en  eft  le  tyran  & le  deftruâeur  : 
& quand  il  eft  entre  les  mains  de  Dieu  , nous  le  rappel- 
ions fouvent.  Nos  pallions  nous  le  rcdemaùdent , «la 
ïongueihabitudc  que  nous  avons  avec  elles  s nous  empêche 
de  les  refufer.  Ces  paftions  mêmes  l’accompagnent  juf- 
ques  dans  le  foin  de  Dieu  où  il  fe  repofe,  elles  le  fiatent, 
elles  le  ttoublent,  elles  le  font  pencher  vers  la  terre,  en 
délirant  que  les  biens  du  monde  le  joignent  aux  bene- 
didibns  du  Ciel  pour  le  rendre  heureux.  Si  nous  refle- 
chiftions  ailes  fur  ces  mouvements , nous  aurions  honte 
d’aimer  li  rbiblcment  un  Dieu  fi  aimable  ; & bien  loin 
de  trouver  de  la  perfcéhon  dans  une  amour  fi  languilHintc, 
elle  feroit  pour  nous  ùn  lujet  de  larmes,  de  faire  fi  peu 
pour  un  Dieu  qui  fait  tout  pour  nous.  Un  voluptueux 
fe  porte  avec  plus  de  rapidité  daus  les  plaifirs:  un  mon- 
dain cherche  les  honneurs  avec  plus  de  paflion , que  les  plus 
Saints  n’ont  d’ardeur  pour  Dieu-  Leur  cœur  eft  colé  nuit 
& jour  fur  leurs  idoles , b:  les  plus  gens  de  bien,  paflènt 
• la  plus  grande  partie  de  la  vie  lans  pcnler  à Dieu.  Les 
alfa  ires  du  monde,  les  foins  de  la  vie,  caillent  mille  dif- 
tra&ions  , & nous  ferions  encore  trop  heureux  fi  comme 
les  Hébreux  donnoient  à Dieu  la  dixme  de  leurs  fruits  , 
nous  luy  confacrions  la  dixiéme  partie  de  nôtre  temps, 
afin  de  ,11e  nous  occuper  que  de  luy.  Hclas  ! une  priere  un 
peu  longue  nous  dirtrait,  & notre  çfprit  fe  laiflè  aller  ail- 
leurs. Un  Chapitre  de  l’Ecriture  ne  peut  obtenir  toute 
nôtre  attention , & fi  nous  comptions  les  penfées  queïious 
avons  données  à Dieu  dans  les  jours  facrez,  &ccllesque 
le  monde  nous  a dérobées,  nous  ferions  des  fronts  d’ai- 
rain, de  ne  rougir  pas  du  peu  qui  eft  tombé  en  partagea 
Dieu  : peut-être  n’y  a-t-il  pas  un  moment  qui  l’oit  tout 
entier  à luy? 
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; Ne  nous defcfperons  pourtant  pas.  Ce  que  nous  per- 
dons du  cofté  de  l’amour  de  Dieu,  tâchons  de  le  regagner 
par  l’humilité,  qui  donne  du  poids  à la  Charité.  Acca- 
ble2  de  ce  grand  nombre  de  defauts  & de  foibleflès  qui 
font  dans  nôtre  cœur,  pouffons  des  delirs  vers  le  Ciel,  pour 
être  delivres  de  ce  fardeau  qui  nous  fait  gémir , & voir 
enfin  ce  cœur  libre  ne  s’occuper  plus  que  de  fon  Dieu  : Et 
pendant  que  le  cours  de  la  vie  nous  retiendra  fur  la  terre, 
fixons-nous  toûjours  quelques  heures , & dans  la  retraite 
du  cabinet,  & dans  le  filence  de  la  nuit,  où  nôtre  amc 
fe  recueille  pour  être  toute  entière  à Dieu  , par  la  mé- 
ditation, par  la  lc&ure,  par  la  prière.  Ce  fontd’agrea- 
bles  entretiens  avec  Dieu,  dont  on  ne  fort  jamais  que  tout 
plein  de  fes  merveilles  qui  allument  de  plus  en  plus  l’amour 
qu’on  luy  doit. 

Pour  y bien  iéuüfir  , ce  n’eft  pas  mal  fait  de  regarder 
le  Commandement  d’aimer  Dieu  in  tout  fon  coeur , & com- 
me général,  & comme  particulier  : comme  général,  par 
une  forte  habitude  d’amour,  dont  les  influences  fe  repan- 
dent  ïur  tontes  nos  aétions,  pour  les  rapporter  à la  gloire 
de  Dieu.  Dans  la  nature  les  corps  qui  entrent  dans  un 
tourbillon  , font  emportez  par  ion  mouvement  qui  ne 
deftruitpoint  celuy  qui  leur  eft  propre  : & il  faut  de  même, 
que  l’habitude  de  l’ame  foit  comme  un  tourbillon  de 
Char  ité  qui  cntraifne  vers  Dieu  nos  penfées , nos  paroles  & 
nos  a&ions,  lors  même  qu’elles  ont  la  vie  du  corps  pour 
objet.  En  regardant  le  Commandement  d’aimer  Dieu  com- 
me un  comandcment  particulier  , on  le  pratiquera  dans 
les  occalions , comme  les  benediêfions , lcschaiiiments , 
les  exercices  de  pieté , qui  excitent  l’idée  de  Dieu , & l’on 
fc  preferira  même  quelques  heures  par  jour,  où  l’cfpric 
étant  plus  libre  & plus  dégagé,  fera  fou  devoir  & fon  bon- 
heur de  penfer  aâuellenient  à Dieu. . On  fc  perfuadem 
dans  ces  moments  que  Jefus  Chrift  efi  là  , & qu’on  en- 
tend fa  voix  qui  fait  refonner  aux  oreilles,  It  premier  <fcr 
te  grand  commandement , c'ejl  d’aimer  de  Dieu  de  tout  ton  coeur. 
Ce  font  là  de  fombres  images  de  la  pcrfe&ion  du  Ciel , qui 
donnent  toûjours  quelque  confolationà  l’ame  languiflàn- 
te  jufqu’à  fa  fortic  des  liens  du  corps , apres  quoy  elle 
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penfera  toujours  à Dieu  fans  diftrad  ion,  en  tenant  fâ  par- 
tie dans  ce  merveilleux  concert  de  l’Eternité,  où  les  Bien- 
heureux s’employent  à louer  Dieu  de  toute  leur  fotee. 


CHAPITRE  XXXII. 

Examen  des  Maximes  des  Saints  fur  la  vie  intérieu- 
re. Vanité  de  ces  Maximes.  Elles  font  inutiles 
dans  la  pratique.  Dieu  ne  fe  propofe  point  a P amour 
du  Fidelle.  tel  qu  il  ej£  en  foy;  mais  tel  qu'il  efi  a notre 
egard.  Le  pur  amour  n exclud  point  tout  P inter  efi 
propre.  Preuve  de  cette  A faxime.  Le  pur  amour 
des  Myjliques  n efi  que  dans  le  Ciel. 

IL  faudroit  être  fans  commerce  avec  la  République  des 
Lettres , pour  ignorer  le  bruit  qu’excite  dans  l'Europe 
L'explication  des  Maximes  des  Saints , de  Mr.  l’ Archevê- 
que deCambray.  Un  Livre  de  xlv.  articles,  &dei<Lr. 
pages,  a produit  un  nombre  infini  d’Ecrits.  LesEfprits 
je  font  partagez  fur  ces  Maximes:  ou  a veu  Aigle  contre 
Aigle , & Kçme  contre  Rome.  Les  plus  indifférents,  ont 
attendu  avec  quelque  impatience,  le  jugement  du  Pape 
furlaqueftion.  Il  a fallu  bien  du  temps  au  fac ré  College 
pour  recevoir  l’infpiration  du  St.Efprit.  Ces  obflaclcs  & 
des  interefts  de  politique , s’oppofoient  à fa  venue.  L’O- 
racle étoit  muc'r.  Mais  enfin  il  a parlé , & les  grands 
noms  de  Ste  Thcrcjè , de  Balthajar  Alvares , du  Bienheu- 
reux Jean  de  la  Croix  , de  St-  François  de  Saler  , de 
ces  Saints  d'une  grâce  merveilltnfe , n’ont  pû  lervir  de 
bouclier  aux  Maximes  des  Saints  , & l’Authcur  a eu  le 
chagrin  de  les  voir  defapprouver  par  une  authorité  à la- 
quel  le  U s’efî  fournis  avec  une  humilité  furprcnantc,&qui  luy 
rend  à la  Cour  de  Rome,  ce  qu’il  a perdu  fur  la  pureté  de 
ïaDoctrine,  & fur  la  delicateflèdc  lafoy  : La  mortifica- 
tion quel’illultre  Prélat  rcçoitdu  St.  Siégé , fcrvantdc  belle 
matière  à découvrir  l’attachement  qu’il  a pour  luy  , 6c 
avec  quelle  foumUTion  il  facritfè  fis  lumières  propres., 
. ‘ - 1 ‘ ' aux 
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aux  lumières  du  Chef  de  FEgîife.  Quoy  que  la  Commu- 
nion dans  laquelle  nous  vivons,  nous  permette d’étre  les 
fpe#ateurs  & les  juges  du  combat  de  Mr.de  Meaux  & de 
Mr.deCambray,  fans  prendre  parti,  le  defièin  de  nôtre 
morale  nous  engage  à dire  nos  fentiments  fur  /’ explication 
dey  maximes  des  Saints , & à faire  quelques  réflexions  fur 
Famour  definterejfé  : & l’on  feroit  peut-être  furpris  , de 
ne  voir  rien  dans  nôtre  ouvrage,  fur  une  question  qui  cft 
la  matière  & des  entretiens  particuliers,  &dcs  nouvelles 
publiques. 

Mr.  de  Cambray  , porte  l’amour  qu’il  nomme  de 
Charité  pure,  dans  un  excez  de  rafinemen.t  où  il  eit  im- 
pofïîblc  de  le  fuivre,  & il  n’cft  point  de  cœirfùr  la  terre, 
qui  puillèfentir  véritablement  les  mouvements  qu’il  attri- 
bué à P amour  definterejfé.  Voicy  en  quels  termes  il  le 
décrit.  On  n’aime  plus  Dieu  ni  pour  le  mente , ni  pour 
la  perfection  , ni  pour  le  ùonêeur  qu’un  doit  trouver  en 
F aimant.  On  l' aimerait  autant , quanti  memes  par  fuppoji- 
tion  tmpo(flble  , il  devroit  ignorer  qu’on  l'aime  , ou  qu’il 
voudrait  rendre  éternellement  malheureux  ceux  qui  F au- 
raient aimé.  Max.  des  Sjs.p.  7.  Ces  fuppofitions  impof- 
fîbles  qui  deshonorent  l’Etre  foùverainement  parfait,  en 
luy  attribuant  par  fi&ion , & un  état  d’ignorance  de  l’amour 
qu’on  a pour  luy , &un  defièin  horrible  de  rendre  éternel- 
lement miferables  les  hommes  qui  l’aimçnt  avec  le  plus 
, de  tendrefife  , n’ont  jamais  tombé  dans  l’efprît  des  Moyfes  » 
des  Davids,  des  Sts.  Pauls , qui  ont  porté  la  Charité  beau- 
coup au  de  là  vde  celle  des  Therefes  , des  Jeans  de 
la  Croix  , & de  tous  Jes  Myfliques  les  plus  rafinez. 
Au  contraire  David  dans  les  traufports  d’admiration  ou 
il  étoit  par  le  fentiment  des  faveurs  de  Dieu , s’écrioit, 
o combien  cjl  precieufe  ta  gratuité  ! Il  gouflôit  par  avan- 
cé ces  fleuves  de  délices  où  les  juftes  feront  abreuvez,  Pf. 
XXXVi.9.  Et  pénétré  des  plaifirs  qu’il  envifageoit  dans 
la  maifon  de  Dieu,  il  languifïoit  dans  une  fainte  impa- 
tience de  les  pofïèdcr.  Mon  ame  ne  cejfe  de  defircr  avec 
ardeur , elle  tombe  en  défaillance  à caufe  des  parvis  de 
f Etemel:  mon  coeur  & ma  chair  treffaillent  de  joyc  après 
le  Dieu  vivant.  Pf.LXXXIII.  3.  Voilà  des  rçiouye- 
. ‘ N 3 fnentsv 


ï98  morale  theolqgique 

mcnts  bien  differents  de  ceux  de  1*  Charité  pure  des  nou- 
veaux Myftiques,  où  l’on  n’aime  plus  Dieu  peur  le  bon- 
heur quon  doit  trouver  en  F aimant,  C’cft  là  un  amour  ima- 
ginaire, & qui  découvre  la  vanité  du  cœur  qui  le  conçoit, 
en  cherchant  de  l’élévçrà  unpointdcpcrfc&ion&dedeli- 
catefle,  inconnu  à un  grand  Prophète,  que  Dieu  nom- 
me F homme  félon  fin  cœur • 

Qu’il  cft  malaifé  quand  on  ne  puife  point  dans  l’Ecritu- 
re , qu’on  ne  fe  perde  dans  de  vaincs  fpeculations  ! L’Ecri- 
ture eft  la  fource  des  idées  de  la  Charité  pure , & de  l’amour 
defïntcrefle.  On  ne  fauroit  rien  alléguer  de  plus  excel- 
lent, que  ce  que  les  Apôtres  & les  Prophètes  ont  écrit  fur 
cette  matière.  Leurs  idées  expriment  un  amour  noble  vif,' 
fpirituel,  finccre,  & d’une  élévation  où  les  plus  parfaits 
n’atteindront  jamais  dans  l’état  de  Grâce.  Ce  que  ces  hom- 
mes divins  ont  dit  fur  cela , vaut  incomparablement  mieux  * 
que  toutes- les  penfées  des  nouveaux  Myftiques.  C’eft 
dans  les  livres  facréz  que  Mr.  de  Cambray  devoit  donc 
chercher  les  véritables  Maximes  de  la  Charité  pure , & il 
n’y  auroit  point  trouvé  afîcurement  l’idée  furprenante 
qu’il  nous  donne  de  l’amour  dclintereffé.  Si  par  un 
cas  qui  ejl  tmpoffMe , à c.iufe  des’  protwjfis  purement  gra- 
tuites , Dieu  vuiilüit  anéantir  les  âmes  des  fujles , au  mo- 
ment de  leur  mort  corporelle  " , ou  bien  les  priver  de  fa 
veut , i5‘  les  tenir  éternellement  dans  les  tentations  i?  les 
miferes  de  cette  vie  , comme  St.  Auguftin  le  Juppoje  , Ou1 
b ton  leur  faire  fiujfrir  hin  fi  luy  toutes  les  peines  de  Fcn- 
fer  pendant  toute  l'Eternité  comme  St.  Chryjojlome  le  fup- 
pofe  âpres  St.  Clément , les  âmes  qui  font  dans  ce  troifié- 
me  état  du  pur  amour , ne  l’aimeroient  d?  ne  le  fervir oient, 
pas  avec  moins  de  fidelité  p.  1 7.  En  vérité  un  Dieu  de 
cette  façon  ué  feroit  gucres  aimable.  Ce  ferott  un  Dieu 
cruel,  un  Dieu  injufte , un  Dieu  mal faifimt , un  Dieu  infc 
fcnlibleà  la, pieté,  puisqu’il  anéantit  oit  par  lescflôrts^unc 
puilfancc  infinie,  des  âmes  immortelles  de  leur  nature, 
ou  laiftèroit  languir  dans  des  feux  éternels,  des  malheu- 
reux qui  non  feulement  ne  l’ont  pas  offenfé,  mais  qui  l’ai-; 

~ ment  chèrement  , autant  qu’ils  font  capables  d’aimer. 
L’Ecriture  ne  nous  peint  pas  Dieu  fous  cette  forme  hi- 
*•-  , deufe. 
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deufe.  Elle  le  prefente  à nôtre  cœur  comme  un  Dieu 
d’une  Charité  infinie  , & qui  emprunte  de  (a  mifericorde  les 
plus  beaux  rayons  de  fagloire.  Cefut  l’idée  qu’il  prefen- 
toit  aux  yeux  de  Moyfe,  l’Eternel  tft  pitoyable,  tardif  à 
colère , abondant  en  grâce , ojlant  P iniquité'.  Éxod. XXXIII. 
Un  Dieu  de  cette  nature  cil  bien  plus  capable  d’cxciter  l’a- 
mour, qu’un  Dieu  qui  fait  fouffrir  une  ame  innocente  dans 
tout  le  cours  de  l’éternité,  ou  qui  pour  reconipcnfe  des  fer- 
vices  qu’on  Iuy  a rendus,  ne  donne  qu’un  néant  éternel  nu 
moment  de  la  mort.  Éri  diftinguant  félon  là  tbiblefle  de 
. îijôtre  cfprit  deux fortes  de  perfeéiionsdeDieu,  per  ferions 
naturelles  comme  la  fimplicité , l’éternité,  l’immutabi- 
lité, l’immenlîté,  la  toute  puilTance,  pcrfçélions  morale^ 
comme  la  fagdlè,  la  bonté,  la  patience,  la  jufiiee,  la 
fainteté,  la  fidelité;  les  premières  infpirent  le  refpeâ,  & les 
fécondés  excitent  l’amour.  C’eft  par  elles  que  Dieu  fe 
communique  à l’homme , & que  l’homme  s’unit  à Dieu. 
C’cfi  par  elles  particulièrement  qu’il  veut  être  lotie.  Il 
employé  fa  puiflànce  pour  imprimer  dans  le  cœur  de  l’hom- 
me, l’image  de  ces  vertus,  &par  cela  même  il  témoigne 
que  les  perfections  morales  le  touchent  plus  fcnliblemcnt , 
qu’elles  font  dans  un  genre  d’infinité  qui  luyplaill  mieux, 
parce  qu’elles  font  commùnicables , & qu’il  leur  prépare 
une  glorieufe  recompcnfe  „■  que  Dieu  ne  donne  point 
aux  Anges , parce  qu’ils  font  immortels  & puilfants.  Sur  ce 
piedtà  les  Démons  feroient  bienheureux.  C’efi  la  juitice,  la 
fainteté,  la  vertu,  qu’il  couronne  & dans  les  Homme  dans 
lesAnges:Et  cette  conduite  enfeigne  que  l'excellence  wjor*/e 
de  Dieu,  quiconfific,  principalement  dans  fa  Charité  efl 
le  véritable  motif  de  l’amour  qui  luy  efl  deu. 

Ajoûtons  que  touts  les  rafinementsde  la  Charité' , pure, 
n’ont  aucun  lieu  dans  la  pratique.  L’amour  efl  une  paf- 
fîon  vive  qui  enlcve  le  cœur,  & qui  le  répand  tellement 
dans  l’admiration  de  l’objet  aimé,  qu’elle  ne  laide  aucun 
lieu  aux  froides  & creufes  fpeculations  des  My (tiques.  Dans 
l’exercice  de  l’oraifon , l’ufagc  des  facrêments , l’atten-' 
tionàlakâurcdeslivres  facrez,  lequel  de  tous  les  Apô- 
tres, cesmommes  celeftcs  qui  ont  contemplé  fans  voilçs  la 
gloire  de  Jefus  Chrift  a-t-il  fait  les  reflexions  que  Mr, 

. ..  •"  : v - **  ' K 4 ' " '■  de 
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de  Cambray  prefle  de  l’amour  dclmterefle.?  Dieu  veut 
que  je  veuille  Dieu  entant  qu'ij  cjl  mon  bien , mon  bon * 
heur  , > h?  ma  recompenfe.  Je  le  veux  formellement  fout 
cette  precifion  ; mais-  je  ne  le  veux  point  par  ce  motif 
précis  qu'il  ejl  mon  bien.  L'objet  & le  motif  font  . dif- 
férents : l'objet  ejl  mon  interejl  -,  mais  le  motif  n'ejl  point 
sntereffé,  puis  qu'il  ne  regarde  que  le  bon  plaijir  de  Dieu, 
fe  veux  cet  objet  formel , & dans  cette  reduplication . p.i7-  Eft- 
ce  là  le  langage  d’un  cœur  enflammé  de  l’amour  de  Dieu? 
Toutes  ces  fpcculations  s’évanouïïlènt  dans  la  pratique: 
Ainfl  elles  ne  font  d’aucun  ufage , parce  que  l’amour  gfl 
une  vertu  opérative , qui  cherche  la  pofleffioii  dé  l’objet 
$jmé.  Mais  d’ailleurs  on  ne  trouvera  jamais  queSt.  Paul 
ravi  jufau’au  troilïcme  Ciel , ait  tourné  de  cette  maniéré 
l’amour  delinterclïe.  Dans  les  mouvements  les  plus  vio- 
lents dé  l’amour  qui!  avoit  pour  JefusChrift,  il  avoit  des 
defirs  très  avantageux  à fa  perfoiiné.  Il  fouhaitoit  de  mourir 
pour  ctre  heureux  dans  la  pollelüon  de  fon  Rédempteur. 
JefusChriltn’ctoit  pas  heureux  d’étre  avec  St.  Paul:  mais 
St.  Paul  ctoit  heureux  detre  avec  J efus  Chrilh  C’ciï  ce 
que  ce  grand  Apôtre  fouhaitoit.  Ëlt-ce  qu’il  n’avoit  point 
autant  de  lumières  que  St.  Fi  nnçois  de  Sales , & que  le  bien- 
heureux- Jean  de  la  Croix  ?étoit-cc  un  ignorant  dans  la  de- 
licateflé  & la  pureté  de  l’amour  de  Dicû?  Non;  mais 
c’étoit  un  homme  trés-fage , qui  s’arrefioit  au  loi  idc , &• 
qui  ne  couroit  point  après  le  fantôme  d’un  amour  guindé.? 
Nous  oppoferons  aux  Maximes  de  Mr.dc  Cambray  des 
maximes  pfus  fenflbles,  & plus  conformes  & à J’Ecriture- 

& aux  mouvements  du  cœur.  ; * 

) * 4 

Dieu  fe  propofe  a notre  amour  tel  cjh  il efl  àtiôtre  egard. , 

Une  des  maximes  des  Myftiques  eft,  que  f objet  for- 
mel de  la  Charité , ejl  la  bonté'  ou  beauté  de  Dieu , prife 
fini p louent  & abfolurr.cn t en  elle  même,  jànt  aucune  idée 
qui  foit  relative  à mus.  Max.  des  Sts.p.  zq.  Cette  maxi- 
me  nous  paroi ft  faulïè , & capable  dejetter  dansfcie  mor- 
telles frayeurs , -les  Fidelles qui  traifncnt  toujours  ûn  corp? 
de  péché.  L’idée  naturelle  que  nous  ayons  de  Dieu , efl  lî 

, ■ fom- 
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ni  m ■ (ombre,  ficonfufè,  li  cîefeélueufe,  qu’il  nous  faut  une 

on  km- 1 idée  furnnturelle  pour  !a  corriger.  C’ell  JefusChrift  qui 

•ntfiuï  peint  cette  idée  dans  l’Ecriture,  & l’on  peut  dire  que  fans 

■erntif  elle  Dieu  ferait  pour  nous  un  Dieu  inconnu , félon  la  pen- 

>it  i;/- 1 fée  de  St.  Ican , Dieu  n'a  jamais  etc  veu  de  perforine , com- 

jl  feint  | me  le  Fils  unique  de  Dieu  l’a  déclaré.  Jean  [.28.  Or 

'e  Ùttu.  l’Ecriture  ne  propofe  point  la  connoiiïàncc  de  Dieu  tel 

-,  Eli-  qu’il  e(l  en  foy  même  aéfo/ttmcnt , elle  le  revele  tel  qu’il 

Dieu?  eft  à nôtre  égard,  & comme  un  Dieu  de  mifericorde  cn- 

itfque.  vers  les  hommes,  qu’tl  éclaire  de  fon  foleil  malgré  leurs 

>ur  * crimes,  & comme  un  peu  trés-bon  pour  les Fidelles  qui 

"objet  luy  adrefiènt  leurs  prières  en  cette  qualité,  par  l’ordre  de 

, Paul  Jcfus  Chrtft.  Ces  titres  de  Pere  & de  Dieu  de  mifericorde, 

•nier:  font  des  titres  relatifs  à nous.  Cj’cft  fous  ce  même  point 

s vio  de  vcuè , que  Dieu  fe  preïènte  à la  foy , il  faut  croire  qu'il 

lt  des  exijlc  , & qu'il  ejl  rémunérateur  de  ceux  qui  /’ invoquent. 

oniir  Hebr.XI.  6.  Si  Dieu  fe  prefentoit  à nous  tel  qu’il  efïen 

[cur.  foy,  fie  fans  des  égards  de  Charité , nous  ferions  accable* 

uijis  p du  poids  de  fa  gloire , nous-nous  perdrions  dans  l’abyfme 
il  ce  d’une  lumière  inacceflîble  qui  l’environne,  fit  dont  l’éclat 
jjui  .oblige  les  Séraphins  à le  couvrir  de  leurs  ailles.  Nous  ver- 
' rions  un  Dieu,  & li  faintqu’il  abhorre  le  péché,  &fijufïe, 
qu’il  elt  obligé  de  le  punir:  Et  cette  terrible  idée , n’excite- 
ijiS  roit  qu’un  trille  dcfcfpoir,  qui  naturellement  conduit  à la 
& ' haine.  Il  faut  donc  que  Dieu  tempère  l’éclat  de  fa  majefté 
par  le  voile  de  fa  Charité.  C’ell  là  ce  qui  le  rend  infiniment 
]iS  aimable  pour  nous:  Et  li  ce  voile  étoitollé,  nous  ne  de- 
couvririons  qu’une  lumière  qui  tue  : puis  que  Dieu  nous 
haïrait  comme  les  Démons,  qui  ne  fçaur@ient  l’aimer  par- 
ce qu’il  eftl'  ur  implacable  ennemi.  En  ce  cas,  la  honte 
, isf  la  bcautf  de  Dieu  ont  une  idée  relative  à mus  , eu 

fe  prefentuntfous  la  forme  d’une  Charité  infinie,  fans  la- 
quelle il  ne  nous  paroiftroit  jamaisaimable  , parce  qu’il 
r nous  abhorreroit  infiniment  fit  nous  rendrait  trés-malhcu- 
; reux.  C’elt  fous  cette  idée  de  Dieu  de  mifericorde,  fie 
/ d’un  Dieu  bienfuifant  qu’il  veut  être  confideré  & aimé  , 
puis  que  c’eft  ainli  qu’il  fe  revele. 

% N î , Le 
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Le  peu  d’amour  n'exclud  point  tout  inter  cjl  pçr formel . 

Voicy  une  féconde  Maxime  des  nouveaux  Myftiques 
Le  fur  amour  eji  j an  s me  fl  ange  d'interejï  propre,  p.  1 6. 
Ce.ttc  Doélrine  n’cft  pas  vraye  absolument;  üfautdiftin* 
gucr  intereft  & intereft.  Il  eft des  interefts  temporels , com- 
me la  fauté,  la  grandeur,  les  plaifirs , les  richdîcs  qui  font 
la  félicité  d’un  mondain,  & ces  fortes  d’avantages  ne  doi- 
vent jamais  être  le  véritable  motif  d’aimer  Dieu.  On  s’en 
peut  fervjr  pour  nourrir  l’amour  ; un  cœur  généreux  & ten- 
dre étant  obligé  de  recevoir  avec  une  reconnoiflànce  très 
rcfpcdlueufe  les  faveurs  deDieu, qui  dans- une  goutte  d’eau, & 
une  étincelle  de  lumière , donne  des  marques  de  fa  bienveil- 
. lance.  Mais  une  affeélion  qui  n’a  point  d’antre  fondement 
cft  fervile  & balle.  Ellçjoule  dans  la  mobilité  des  choies 
du  monde,  & s’enfuit  avec  elles.  Les  Juifs  qui  voulurent 
fe  faire  un  Roy  de  Icfus  Chrill  apres  qu’i ! les  eut  raftafiez  par 
miracle,  de  cinq  pains  d’orge  & de  deux  poilTons,  perdi- 
rent bicntoll  cette  bonne  volonté  : & les  bouches  qui  criè- 
rent Hofanna  lors  qu’il  faifoit  fou  entrée  àjcrulalem , pouf- 
fèrent des  cris  bien  oppofez  quand  il  fut  entre  lés  mains 
de  les  ennemis  , pn  demandant  à Pilate  de  le  crucifier. 
Mais  les  Mylliqucs  excluent  de  l’amour  definterefle  , les 
recompenfcs  de  l’Eternité.  Mr.  de  Cambray  pour  com- 
battre Mr.  de  Meaux  par  luy  même  ; comme  ayant  ap- 
prouvé quelquefois  les  maximes  qu’il  attaque  , s’expli- 
que ainfi  dans  un  de  fes  écrits.  1/  loüoit  beaucoup  les  pa- 
roles d’une  femme  qu'on  trouva  dans  la  terre  Sainte,  tenant 
d’une  main  un  flambeau  if  de  l'autre  un  vafe  plein  d'eau. 
Qt/and  on  luy  demanda  ce  quelle  voulût  t faire , elle  répondit 
qu'elle  voulait  brûler  le  Paradis  if  éteindre  l'Enfer , afin  que 
lés  hommes  ne  Jcrvtflem  fins  Dieu  que  par  le  fiul  amour.  ' 
Hift.  des  ouvr.  des  Sçav.Scpt.  1698.  430.  Sur  ce  pied  là, 
l’amour  ddinterelfé  des  Mylliqucs  , bannit  l’amour  & 
de  foy  même , & de  la  félicité  du  Ciel.  L’ame  fidelle  peut 
aimer  Dcu  avec  un  tel  defintereflement , que  cette  veuë  de . 
Dieu  béatifiant , n'  augmente  en  rien  l'amour  qu'elle  a four  lu? 
fans  penjer  à foy,  if  qu'elle  l'aimer  oit  tout  autant,  que  s' il 
ne  devmt  jamait  être  fa  béatitude,  p.  J 7, 

L’amôur 
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(rrml  L’amour  dans  un  pareil  defintcrelïement,  eft  contraire 
aux  fentiments  de  la  nature,  au  penchant  du  cœur  pour 
le  bien  fouverain , à l’excellence  de  lafclicité,  à lagloire 
p.  16.  <jc  pieu.  Naturellement  l'homme  cft  obligé  de  s’aimer, 
utdilun-  s’,j  a ^ l’affeéhon pour fon  corps,  qui n’eft  qu’un aflem- 
s^om*  blage  de  chair  "&  de  fang  ; s’il  elt  obligé  de  luy  donner 
la  nourriture  & l’entretien , il  doit  être  plus  fcnliblc  encore 
:;ic“0i‘.  àubonhcurdc  fonamc,  &c’eft  s’égarer  pitoyablement, de 
On  s eu  croire  que  Dieu  Voit  jaloux  de  cette  ibrte  d’amour.  C’clt  une 
rd'fffl'  amour  rai fonnable , quand  ellede  meuredans  dcjufîes  bor- 
ce  tr«  jies,&c’eft  détruire  l’homme  que  de  lui  ôter  cette  amour, puis 
, qu’on  le  met  dans  un  état  de  pure  infenfibilité.  L’homme  eft 
cnveil-  cnCore  obligé  de  s’aimer,  en  qualité  d’image  de  Dieu;  ce  fc- 
ieineGï  r0ît  outrager  l’original  que  de  ne  point  chérir  fa  peinture , & 
chofo  Dicuqui  aime  ces  traits  de  lumière  de  grâce  dontil  embellit 
durent  jcs  amcs  fidelles,  nous  donne  un  exemple  de  nous  aimer, 
ifzpir  par  une  heureufe  conformité  de  nos  volontczàla  lictine. 
perdi-  Aufi  quand  Jefus  Chrift  preferit  des  régies  d’amour , il  veut 
'ici ie;  que  l’atfedion  que  l’homme  a pour  foy,  foit  le  modelledc 

pouf-  GCue  qu’il  font  pour  le  Prochain,  de  forte  que  le  definte- 
naius  reilèmcut  ne  doit  jamais  aller  jufqu’au  ' point  de  s’oublier 
:if&  & de  ne  penfer  plus  à foy.L’imprcffion  queDicu  nous  donne 
, Ie5  pour  le  bien  fouverain  nous  infpire  de  la  fcnSbilité  pour 
rom* . ]uy,  de  c’clt  obéir  à Dieu,  que  de  vouloir  dire  heureux, 

îtap-  Aiulî  les  Mylliques  pouflfcnt  le  definterefTemenr  dans  un 

Xp'i' , degré  où  Jefus  Chrift  ne  l’a  pas  porté.  Témérité  étrange  & 
fi-  qu’on  nef  iuroit  approuver-  Quand  cet  adorable  Sauveur 
t/jrt  du  monde jettoit  de  tous  coftez  des  ruiflfcaux.de  fang,  en 
•iU‘  gemilïant  fous  le  poids  des  peines  qu’il  enduroit  pour  nous, 
ilit  - il  prioit  fon  Pcrc  de  ne  pas  l’obliger  à boire  la  coupc  amere 
sue  qu’il  luy  prefentoit.  La  volonté  de  Dieu  qui  l’engageoit 
' ur-  à avaler  cette  coupe , ne  fufpendoit  point  les  ades  cftr  la  vo- 

lif  lontc  naturelle  de  l’homme , qui  fouhaitoit  d’éviter  des 

& tourments  contraires  à la  félicité,  &par  des  cris,  des  Iar~ 
m mes . des  pricres , il  demande  trois  fois  d’éviter  le  fupplice 

ü auquel  il  étoit  deftiné.  Qu’on  nous  vante  après  cela  ce  pur 

>/  „ • delinterdlcmcnt  qui  éteind  la  fenfibilité  de  la  nature,  & 
i qui  ne  latlîefciendefirer  pour  foy.  Jefus  Chrift  tout  pénétré 
de  l’auiourdcDieu,  & lors  qu’il  rendait  la  plus  profonde 
• ' . ' • obcï£ 
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obeïffance  à fcs  ordres,  ai  moi  t la  béatitude  propre  , en 
foühaitant  d’éviter  !a  cruelle  mort  qu’on  kiy  préparait  lelorï 
la  volonté  de  Dieu.  Encore  une  reflexiou  fur  cela.  L’a- 
mour delîntcreflé  des  Myftiques  , dérange  les  idées  de 
Dieu,  & corrompt  l’efficace  des  motifs  que  fa  Grâce  em- 
ployé pour  nous  engagera  l’ai  mer.  Ce  n’dt  pas  à un  hom- 
me du  commun,  c’eft  à un  Saint  du  premier  ordre,  à A- 
braham  le  Percdes  Fidelles , que  Dieu  a dit,  je  J'uir  ton 
boucher  if  ton  trét~giani  falaire  Gen.XV.  ï.  Pourquoy 
employoit-il  ces  motsderécompcnfe,  &d’uncrécompen: 
£è  infinie,  finon' pour  exciter  & les  defirs  & l’amour  d’A- 
brahain  pour  la  félicité?  Dieu  vouloit-il  faire  un  merce- 
naire de  ce  Patriarche  ? & en  fc  propofant  fous  l’idée  de 
béatitude  , n’engagoit-il  pas  Abraham  à l’aimer  & à le 
delirer  en  cette  qualité?  Puis  donc  que  Dieu  comme  re- 
compenfe eft  l’objet  de  nôtre  foy , & de  nôtre  efperancc , il 
doit  être  femblablernent  ccluy  de  nos  ddirs  & de  nôtre 
amour:  & ce  qui  dans  la  penféc  des  Myftiques  eft  une  fie. 
indifférence , eft  félon  nos  jugements , une  indifférence 
criminelle , puis  qu'on  la/aitconlifter  à ne  vouloir  pas  Dieu 
entant  qu’il  ejl  notre  recutnpenje , notre  bien , <Ùr  notre  inte- 
rejl.  p.32.  C’eft  là  juftement  ne  vouloir  pas,  ce  que  Dieu 
veut  être  PQbjet  de  la  foy.  Moyfe  n’étoit  pas  fi  rafiné  que 
François  de  Sales,  puis  qu’il  vouloit  Dieu  comme  fa  re- 
compcnfc.  Il  regardait  à la  rémunération:  Et  dans  cette 
vëué,  il  méprifa  les  richelîês  & les  dignitez  del'Eglife,  & 
s’expofa  à d’ameres  douleurs.  Heb.  Xi.  z6.  On  ne  veuf 
donc  pas  feulement  Dieu  comme  recompenfe , parce  que 
cela  eft  conforme  à fa  volonté  ; on  le  veut  auffi  en 
qualité  de  recompenfe,  d’un  prix  infini,  digne  par  foy 
même  de  tout  nôtre  amour. 

Il  ne  faut  donc  jamais  fcparer  la  félicité  de  l’homme  de  la 
gloire  deDicu.  Elles  s’embraflènt, s’unifient  toutes  deux  étroï 
tement , Dieu  cherchant  fa  gloire  dans  la  félicité  de  l’hom- 
me, & l’homme  rapportant  fa  félicité  à la  gloire  de  Dieu. 
Dieu  fait  confifter  la  gloire  dans  l’execution  de  les  defleins , 
&dans  la  félicité  de  fes  promelfes,  & l’homme  en  eft  l’objet. 
C’cftpourluy  que  Jeliis  Chrift/cft  defeendu  du  Ciel , qu’il 
a verfé  tout  fort  précieux  fang,  qu’il  a diftribuc  les  grâces 
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àüSt.Efprit,  & qu’il  viendra  fur,  les  nuées  avec  des  cou- 
rûmes de  vie: Et  l’homme  comme  l’objet  de  la  Proviaencc , 
des  denoiiements  de  fon  infinie  fageflè  , & des  efforts  de  fa 
puifïànce,  doit  s’aimer  par  rapport  à Dieu , & penler  à foy 

dans  un  elprit  de  Subordination , en  le  regardant  comme 
une  matière  propre  à iignaler  la  glorietife  grâce  de  Ion  Ré- 
dempteur. D’homme  aime  la  béatitude , parce  qu’il  s’ai-  . 
me,  & il  s’aime  parce  qu’il  aime  Dieu,  qui  par  cela  même 
eft  la  dernierc  fin  de  tout  l’amour  .queleFidelle  fe porte, 
retournant  à Dieu  comme  à la  véritable  lource. 

f 1 • 1 

Le' pur  amour  ri e fi  que  dans  le  Ciel. 

En  fuppofant  yrayes  les  maximes  des  Saints  fur  la  vie 
intérieure,  elles  n’auroient  lieu  que  dans  le  Ciel,  où  la 
Charité  fera  confbmmée  : & les  régies  de  conduite , ne  doi- 
vent pas  e'tre  pour  cct  état  là , qui  nous  eft  inconnu , & qui 
n’a  pas  beloin  de  nos  maximes.  C’eft  mettre  le  Ciel  dans 
la  terre , que  d’y  chercher  une  Charité'  pure.  Les  plus  fain- 
tes  âmes  ont  encore  befqin&de  la  crainte  de  l’enfer  que 
IefusChrift  recommandoitàlès  ApAtres,  & de  la  morti- 
fication à laquelle  St.  Paul  s’appliquoit.  Il  n’y  a pas  feule- 
ment delà  vaine  fubtilité\  il  y adclafaufièté,  ilyadel’or- 
gueïl  dans  cette  opinion  , que  lame  fidelle  peut  aimer 
Dieu'  avec  un  tel  defintetereffement  , que  cette  veut  de 
Dieu  béatifiant  n'augmente  en  rien  l'amour  qu'elle  a pour  luy 
faits  penfer  à foy  p.  1 7.  Un  amour  que  la  veut  de  Dieu 
béatifiant  ri  augmente  point , eü  un  amour  qui  a toutes  fes 
parties  & tous  les  degrc2.  Ceft  la  charité  du  Ciel , & non 
delà  terre,  de  la  patrie,  & non  de  la  voye:  Et  un  hom- 
me-en  l’ctat  qu’on  le  reprefente  eft  un  homme  par- 
fait , & plus  grand  que  St.  Paul  qui  n’étoit  point  en- 
core accompli.  Sans  s’aveugler  donc  pitoyablement , il 
faut  en  demeurer  à l’amour  que'Mr.  de  Cambray  nom- 
me l’amour  meflang/,  & l’atnour  intereffé.  En  ce  cas  nous 
regarderons  comme  une  viiîonnaire  cette  femme  qui  d’une 
main  tenait  un  flambeau  & de  l’autre  un  vafe  d’eau  pour 
brûler  le  Paradis,  & éteindre  l’enfer.  L’amour  d’intereft 
a encore  befoin  que  l’eufcr  vonjuüè  fes  flammes  pour  en 
t faire 


Digitized  by  Google 


ao  6 MORALE  THEO  LOGIQUE 

faire  horreur  , & que  le  Paradis  jette  des  lumières  pour 
nourrir  l’cfperance.  Pour  le  pur  amour,  nous  en  faifons 
l’objet  de  nos  vœux,  mais  l’ordre  de  la  Grâce  ne  nous  le  fait 
efpcrer  que  dans  le  Paradis.  Ce  n’eft  que  pour  les  Bien- 
heureux que  Mr.  de  Cambray  a propofé  les  Maximes  de 
la  parfaite  Charité , & ils  doivent  fe  charger  du  rernerci- 
ment  pour  les  foins  qu’il  a pris  de  leur  donner  de  fi  bel- 
les leçons. 


CHAPITRE  XXXIII. 

De  l'amour  du  Prochain  : Et  de  fin  étendue.  Ses 
motifs.  Proximité  de  nature  & d’ origine  Y\.  L'a- 
mour de  Dieu  pour  P homme.  III.  L'union  des 
F déliés  en  un  même  corps.  Degrez.d’ amour  pour 

■le  Prochain.  J . Bienveillance . 1.  Beneficence'. 

7,. Comptai  fiance.  4.  sîmour  d‘  cflime.  f.TendrejJe. 
Ordre  de  la  Charité  par  rapport  d fies  objets. 

ÇT.  Jérôme  dans  fon  Commentaire  furlefixiemeCha- 
O pitre  des  Galatcs,  recite  une  particularité confiderable 
de  la  vie  de  l’Apôtre  St.fcan.  Ephefe  étoit  fa  demeure 
dans  fon  extreme  viclîefle,  accompagnée  d’une  telle  foi- 
bleflè  que  fesDifciples  ne  le  portoient  à l’Eglife  qu’avec 
peine.  Comme  dans  l’état  où  il  le  trouvoit,  il  nepou- 
voit  pas  faire  de  longs  difcoursàfon  auditoire,  il  ne  luy 
adrefioit  que  celuy-ci  : mes  petits  enfans  aimespvous  réci- 
proquement. La  répétition  continuelle  de  cette  exhortation 
ayant  fatigué  lesDifciples  deSt.Iean,  ils  prirent  la  liber- 
té de  luy  dire , maiftre  pourquoy  nous  parlez-vous  toû- 
joursainfi?  Ce  St.  Apôtre  leur  fit  alors  une  rcfponfc  digne 
de  luy.  ' Voilà,  dit-il,  le  Commandement  du  Seigneur , te 
quand  en  n ex  tenta  oit  que  luy  Jeul , c'ejl  a{fe%.  En  effcél 
f amour  de  Dieu , & l’amour  du  Prochain  loin  inlèparables 
félon  les  Maximes  de  ce  grand  Do&eur  de  la  Charité. 
Si  quelqu'un  dtt  j'aime  Vint  te  a de  la  hante  pour  fon 
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frere  , c'ejl  un  menteur . Car  ce/iry  qui  n'aime  point  fon 
frere  qu'il  voit  , comment  aimeroit  il  Dieu  qu'il  ne  voit 
point*  1 Jean  IV.  20.  Cette  pfcnféecfttrés-jufte,  & digne 
de  la  plume  de  St.  Jean.  Dieu  étant  invifiblecn  foy  me- 
me , ne  peut  être  veu  que  dans  les  images  de  fes  per- 
feâions;  & les  hommes,  & fur  tout  les  hommes  Chré- 
tiens, font  les  plus  fîdelles portraits  de  Dieu,  & les  plus 
approchants  du  naturel. 

Ainfi  l’amour  de  l’original,  rejaillit  necefîaircment  fur 
l’image , comme  la  haine  de  l’image  réfléchit  fur  l’origi- 
nal. Quand  on  jette  de  la  boue  aux  Statues  du  Prince., 
qu’on  les  abbat,  qu’on  les  trainc  dans  le  fumier  , on  a 
perdu  le  ref^eél  & l’affcéfion  qui  Iny  font  deus  : & l’on 
n’en  a pas  davantage  pour  Dieu  , quand  on  outrage  les 
hommes  , qui  font  les  imagés  vivantes  de  la  nature  di- 
vine. Les  coups  qu’on  leur  porte , percent  fon  fein , & 
il  eft  tout  couvert  de  fang  que  le  meurtrier  immole  à fa 
fureur.  Au  contraire  Dieu  eft  tendrement  aimé  , dans 
l’amour  du  Prochain  : & robeïflànce  qu’on  rend  à fes 
loix  , fout  les  fidellcs  caractères  de  cet  amour.  On 
aime  l’homme  dans  fa  vie  , dans  fon  honneur  , dans 
fes  biens  , & cela  bannit  abfolument  l’injuftice  , avec 
les  vices  dont  elle  eft  la  fburcc.  On  rie  préparé  plus 
de  poifons , de  poignards , d’aftàflïns  , pour  luy  don- 
ner la  mort  , on  fait  mille  vœax  pour  fa  vie  , & l’on 
ne  négligé  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à la  conferver. 
On  ne  déchire  point  fa  réputation  par  des  calomnies,  oïl’ 
défend  fqn  innocence  , on  exeufe  fes  foiblcftcs  , ou 
fi  cela  ne  lé  peut , ôn  couvre  les  crimes  du  voile  du  fî- 
Icnce.  On  ne  le  dépouille  point  des  biens  qu’il  tient  de 
la  libéralité  de  la  providence  : On  luy  en  laifife  la  jouïf- 
fançè  toute  entière , en  les  ménageant  mieux  que  fi  c’étoit 
Ion  propre  revenu,  & quand  il  n’en  a pas  ailes  pour  four- 
nir aux  rieceffitex  de  la  \ye,  il  en  trouve  dans  la  Charité 
des  bonnes  âmes. 

Ainfi  ramourdu  Prochain,  étouffe  le  meurtre,  la  ven- 
geance, la  colere,  la  paillardife,  là  calomnie,  lamédi- 
lancc,  leslarçins,  les  tromperies,  les  faux  témoignages: 
& elle  fait  régner  la  débonnaireté,,  laclemence,  la  pa- 
,/  - fiance , 
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ticncc,  lachaficté,  l’équité,  lajuftice;  &ileftimpofliblc 
de  pratiquer  ces  vertus , & de  fuir  ces  vices , lans  aimer 
Dieu  avec  finceritc~  de  forte  qucSt.  Jean  avoit  raifon  de 
dire  à fesDifciples,quc  l’execution  duCommandcment  d’ai- 
mer le  Prochain  fuffitpour  le  lalut  , parce  que  tous  les 
préceptes  de  la  Morale  de  Iefus  Chrift  y font  renfermer. 
On  y trouve  mêmes  la  vérité  & la  pureté  de  la  Religon  dont 
la  ruine  traifne  après  foy  la  perte  de  la  Charité.  Le  mo- 
yen que  la  volonté  foit  pure  , quand  l’entendement  eft 
corrompu  ? qu’on  cheriflè  l’image  quand  on  outrage  l’o7 
riginal  accufé  de  menfonge  par  un  Hérétique?  Ce  n’eft 
qu’un  ,faux  amour  que  celuy  qui  n’eft  point  animé  par 
la  vérité  : & il  y a toujours  du  poifoti  méfié.  Cet  Héré- 
tique qui  paroift  fi  humble,  fi  modefte,  fi  charte,  fi  fo- 
bre , fi  patient , fi  liberal,  ^officieux,  eft  un  meurtrier  dé7 
guifé,  pour  mieux  exécuter  Ion  coup.  Ces  beaux  dehors 
font  des  embûches  où  l’on  tombe  imprudemment,  & ils 
ouvrent  infenfiblcmcnt  l’efprit  pour  y mettre  des  difpo- 
fitions  à l’erreur.  En  un  mot  un  Herctique  eft  un  ferpent , 
dont  on  ne  peut  s’approcher  fans  péril  : fes  paroles  font 
empoifonnées , fa  bouche  eft  un  canal  de  venin , il  tuë  les 
âmes  par  ces  pernicieufes  maximes  : & quoy  que  ce  ne 
foit  pas  fon  defièin,  & qu’il  ait  mêmes  intention  de  les 
fauver,  puis  qu’il  en  fait  un  carnage  horrible,  c’eft  toâ? 
jours  un  meurtrier  qui  n’a  point  de  vraye  Charité.  Ainfi 
l’on  voit  & l’importance  & l’étendue  de  l’amour  du  Pro- 
* chain , dont  nous  allons  traitter , en  confiderant  fes  degrez, 
fes  motifs,  & fon  ordre. 

Des  divers  motifs  de  l’amour  du  prochain.  I.  La  pro- 
ximité de  nature  & d’origine.  11.  L’amour 
que  Dieu  port * a l’homme. 

Il  y a bien  des  degrez  de  proximité;  proximité^  natu- 
re i proximité  d'origine-,  proximité  de  Religion  : le  Prochain 
eft  dans  tout  cela.  Auffi  Jefus  Chrift  refpondit  à cette 
queftion  du  Pharifien,  Et  qui  eft  mon  Prochain  ? par  une 
parabole,  qui  enfeigne  que  les  liens  de  proximité,  ne  font 
point  rompus  par  la  diverfitc  de  Religion.  Le  Samaritain 

qui 
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qui  eutXoin  du  Juif,  que  les  voleurs  avoient  bleffé  dans 
la  vallée  de  Jéricho,  & qui  paya  de  fes  propres  deniers  ^ 
les  médicaments , malgré  l’inimitié  des  deux  nations , eft 
le  modelle  fur  lequel  il  faut  nous  régler  félon  l’ordre  de 
JefusChrift,  va  toy , & fais  le  femblable.  LucX.  37.  Le 
Prochain  & l’homme , font  donc  la  même  choie , parce 
qu’il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  troqve  fés  pareils  &fes 
freres,  dans  les  antres  hommes.  Nous  n’avons  jamais 
peufé  fans  admiration , à la  maniéré  dont  Dieu  créa  Adam 
& Eve  pour  être  la  fource  du  genre  humain.  Il  fe  con- 
duit d’une  autre  forte  dans  la  produâion  des  oifeauxôc 
des  animaux.  Il  forma  plolieurs  malles  & plufieurs  fe- 
melles , dans  la  même  efpecc,  & les  unes  ne  furent  point 
créées  des  autres.  Mais  il  ne  fît  qu’un  homme  & une  fem- 
me , pour  être  le  pere  & la  mere  commune  de  ce  nom- 
bre prodigieux  d’hommes,  qui  rempliffent  lesefpacesdu 
monde,  & il  prit  même  une  des  parties  du  corps  d’Adam, 
pour  en  former  Eve.  Dicudonnoit  déjà  des  leçons  d’a- 
mour, dans  un  état  où  il  n’auroit  pas  été  violé,  &ilra- 
mcnoit  les  hommes  à l’unité  d’un  principe , pour  fe  regar- 
der, & comme  parties  d’un  même  corps,  dont  ils  ont  été 
pris  en  la  perfonne  de  leur  mere , & comme  freres  en- 
gendrez par  un  même  pere , & nourris  du  même  fang  dans 
le  même  foin,  & abreuvez  du  même  lait  dans  la  même 
famille.  De  ce  cofté-là  les  hommes  doivent  fe  confide- 
rer.avcc  des  yeux  de  freres  * &St.  Paul  dans  fon  Sermon 
aux  Athéniens , n’a  pas  manqué  d’alleguer  cette  confîde- 
ration,  en  publiant  que  Dieu  avoiteréé  d’un  même  Jang , 
touts  les  peuples  de  l’Univers.  AH.  XVII. 

D’ailleurs  ces  hommes  n’ont  pas  été  formez  comme  les 
animaux,  qui  n’ont  que  des  traces  obfcures  delà  perfec- 
tion de  leur  caufe.  Ces  hommes  ont  l’honneur  d’étre  les 
images  de  Dieu  par  l’immortalité  de  leur  ame  , par  les 
lumières  de  leur  raifon  , par  le  libre  arbitre  de  leur  vo- 
lonté, par  quelques  idées  de  vérité,  & quelques  principes 
d’équité  , qu’un  cfprit  de  providence  a coniérvé  dans 
leurs  tenebres.  Ces  traits  tous  brouillez  & tous  imparfaits 
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tique,  qu’on  deterre  des  ruines  oùilsétoientenfevelis,  & 
on  en  fait  l'ornement  des  cabinets.  Quereprefèntentccs 
morceaux?  fonvcnt  des  idoles , c’eftàdirc,  des  Démons: 
& les  figures  que  Ton  eftimetant,  ne  font  que  l’ouvrage  de 
la  main  hardie  d’un  mortel. 

Qu’on  juge  par  là  de  Paffèftion  qui  eftdeuë  aux  reftes  de 
l'image  de  Dieu,  toutedéfigurée  qn’ellceft  dans  la  poudre, 
& fous  les  débris  de  l’innocence»  C’eft  Dieu  qu’on  aime , 
dans  ccttc  ftatuë  mutilée,  où  l’on  voit  encore  de  fi  beaux 
traits  de  la  divine  mam  qui  l’a  formée,  & l’on  ne  peut  la  me- 
prrfer , la  négliger , la  fouler  aux  pieds , qu’il  n’en  foit 
outrage.  Aufii  la  raifon  que  Dieu  allégué  do  fupplice  qu’il 
ordonne  au  meurtrier,  eff  que  le  défunt  portoit  l’image  de 
fon  Créateur.  Celuy  qui  aura  refpandu  te  fang  de  l'hom- 
me , fon  fang  fera  refpandu , parce  que  Dieu  a fait  l'hom- 
me à fbn  image.  Gen.IX.t).  C’eff  un  crime  delexcMa- 
jefté  divine,  comme  il  y a du  crime  de  le2c  majefté  humai- 
ne , à déchirer  & fouler  aux  pieds  le  portrait  d’un  Roy. 
Encore  on  pourrait  faire  un  portrait  pareil , & peut-être 
plus  achevé , que  celuy  qu’on  a détruit.  Mais  il  eft  impof- 
fible  à toutes  les  forces  de  la  nature , de  rendre  à un  hom- 
me," la  vie  qu’il  a perdue;  ék  le  coup  qui  la  ravit  deffruit 
l’étre  de  Dieu  autant  qu’il  cPrpoiïible  de  le  détruire.  Cela 
ne  fe  fait  pas  feulement  par  le  meurtre  de  la  main , il  s’exé- 
cute encore  par  le  meurtre  du  cœur,  & par  le  meurtre  delà 
langue,  & St.  Jean  en  publiant  que  celuy  qui  hait  fon  frere 
tji  meurtrier,  regarde  la  haine  comme  une  furie,  quimaf- 
lacre  & fait  couler  des  ruifleaux  de  fang. 

On  trouve  un  nouveau  motif  d’amour  pour  le  Prochain , 
ciî  ccluy  dont  Dieu  a bien  voulu  l’honorer.  ï!  donne  aux 
plus  criminels  des  marques  de  fa  bienveillance.  Il  les 
éclaire  de  fon  foleil  , il  arrolè  leurs  terres  , pour  leur 
communiquer  la  fertilité  : & il  leur  offre  le  fang  de  fon 
propre  Fils , pour  les  mettre  à couvert  des  rigueurs  defajuf 
ticc  inexorable.  L’amour  de  Dieu  étant  excellent,  nous 
oblige  à le  choilir  pour  modellc  du  nôtre , en  l’étendant  aux 
mânes  objets:  Et  il  y aurait  du  dérèglement  à le  raccourcir, 
puis  qu’il  ne  peut  erre  raifonnable,  que  par  fa  conformité 
avec  l’amour  de  pieu  , en  aimant  ce  qu’ij  veut  aimer. 
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Quelle  injuftice  dehaïrceluy  que  Jefus  Chrift  a favorifé du 
laoritice  de  fa  precieufe  vie,  &de  répandre  le  fang  d’un, 
miferable,  pour  lequel  il  a verlé  la  derniere  goutte  du  fieu? 
C’eft.  là  une  confideration  queSt.  Paul  prelîe  extraordinai- 
rement, pour  empêcher  qu’on  ne  donne  du  fcandale  aux 
foibles.  Ton  frere  pour  lequel  fejut  Clrrïjl  ejl  mort  , pé- 
rira par  ta  jçience.  i Cor.  VIII.  Malheureufe  & meur- 
trière fçience , qui  n’eft  point  accompagnée  de  Charité , & 
qui  tué  non  feulement  les  étrangers , elle  fuit  périr  ccluy 
qu’elle  éclaire.  . " j.  ■ 

Quand  on  regarde  les  hommes  comme  aimez  de  Jefus 
Chrift&  chargez  des  faveurs  de  Dieu,  on  (croit  non  feu- 
lement trés-coupable  de  leur  refufer  fon  affeélion,  mais 
. on  condamnerait  même  hautement  la  conduite  de  Dieu 
& de  Jefus  Chrift  comme  coupables  d’une  amour  aveu- 
gle, qu’ils  ne  dévoient  pas  accorder  à d’indignes  lujets  qui 
ne  nous  paroi(fent  pas  mériter  les  moindres  égards.  Ce 
qui  doit  nous  engager  particulièrement  à l’amour  du  Pro- 
chain, eft  que  fous  un  homme  detcftable  il  y a peut-être 
un  predeftinc  caché.  Ce  fçelerat  qui  vole&  qui  tué,  & 
qui  périra  par  les  mains  du  bourreau  , deviendra  un  il- 
Juftre  penitent  , à qui  Jefus  Chrift  dira  fur  la  potence  , 
tu  ferat  aujourd’huy  aveemoy  en  Paradis.  Cet  infâme  Pea- 
ger  qui  aniaflè  des  threfors  aux  dépens  du  fang  & des  lar- 
' mes  du  public , fe  trouvera  Zachée , dans  le  cœur  & la 
maifon  de  qui  le  Fils  de  Dieu  portera  le  falut.  Ce  blaf- 
phemateurde la  venté,  ceperfecuteurdel’Eglifè,  devien- 
dra un  excellent  (èrviteur  de  Dieu.  Elt-ce  prudence  de  haïr 
ceîuy  que  Dieu  a aimé  dés  l’Eternité  , en  luy  préparant 
la  grâce  & la  gloire,  dont  il  jouira  infailliblement?  Et 
quelle  confulîon  & quel  chagrin  pour  nous,  en  voyant  fort!  u 
dedellous  ce  voile  d’ignorance  & de  crime  qui  cachoitcet 
homme  que  nous  avions  haï,  un  faint  tout  brillant  de  lu- 
mière, lavé  dans  le  fang  de  Jefus  Chiifi&  purifié  par  fon 
efprit , & un  faint  qui  entre  dans  la  compagnie  des  Fidelles , 
pour  y tenir  rang  d’enfant  de  Dieu?  C’elt  làuneinortifiça- 
tion  qu’il  faut  nous  épargner. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  aimer  le  méchant  en  qualité  de 
méchant,  puis  que  Dieu  ne  l’aime  point  à cet  egard.  II 
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déclare  hautement  qu’il  hait  let  ouvriers  d'iniquité , ir 
rnéil  a en  abomination  l'homme  de  Jung  & le  trompeur. 
rl . V.  7.  Et  David  réglant  fès  Icntimcnts  fur  ceux  de  Dieu, 
s’écrie  ; Eternel , riaurois-jc  point  de  haine  pour  ceux  qui 
te  haijjcnt  ,?  je  let  ay  haïs  d'une  par  jatte  haine  , ir  ils 
ont  été  mer  ennemis.  Pf.  CXXXIX.  al.  Cela  n’empè* 
die  pourtant  pas  qu’on  né  doive  démesler  l’homme  du  • 
mf  chant:  à l’exemple  de  Dieu,  qui  a de  la  bienveillance 
pour  les  hommes,  qu’il  abhorre  en  qualité  de  pécheurs. 
Cette  diftinétion  n’eft  pas  li  mince  qu’on  la  croit  , puis 
que  l’homme  peut  être  feparé  du  méchant , par  une  vérita- 
ble converlïon,  & cela  cil  Ibuvent  arrivé.  Le  méchant 
difparoift,  & l’homme  demeure,  & Jefus  Chrift  a bien 
di/lingué  ces  deux  relations , dans  les  objets  de  fa  haine, . 
& de  fon  amour.  If  haïfloit  les  Juifs  comme  incrédules, 
puis  qu’il  en  fit  un  chafliment  horrible  par  le  fer  & lefeu  des 
Romains:  & il  les  aimoit  comme  Juifs,  puis  qu’il  donnoit 
des  larmes  à leurs  miferes,  & qu’il  les  exhortoit  à la  repen- 
tance en  les  adverti/Tant  du  péril  qui  les  menaçoit.  En  un 
mot,c’cft  aimer  l’homme  comme  homme,  que  de  le  haïr 
comme  fléchant , puis  qu’on  abhorre  en  luy  le  vice  qui  fait 
obftadeà  (a  félicité  : de  forte  que  dans  cette  efpece  de  hai- 
ne , il  y a un  amour  fecret  de  la  nature  qui  eft  renfer- 
mé là.'  . . 

Motif  d'amour  daus  P union  des  Fidelles  en  un  corpt. 

Mais  le  plus  puifïànt  motif  de  l’amour  du  Prochain,  & 
auquel  foutes  tes  autres  conliderations  fè  rapportent , eft  la 
pieté.  Les  Fidelles  font  un  corps  myftique  dont  Iefus  Chrift 
cü  le  Chef,  & qui  eft  animé  par  le  St.  Efprit  les  Membres 

de  ce  Corps1,  doivent  s’unir  par  une  fympathic  plus  étroite 
que  celle  qui  étreint  les  parties  de  ce  corps  naturel.  Les 
maladies  , lesfnpplices,  les  corruptions , les  feparent  tou- 
tes , mais  les  Membres  de  Iefus  Chrift  demeurent  toujours 
én  union  avec  le  Chef,  par  le  St.  Efprit  & la  foy  : Et  fi  c’eft 
,un  coup  de  rage , qui  oblige  un  furieux  de  fe  déchirer  de  fes 
propres  mains,  g ’cthui  emportement  encore  plus  terrible 
aux  Membres  du  Corps  de  Iefus  Chrift  de  fe  faire  une 
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cruelle  guerre , comme  fi  le  grand  nombre  d’ennemis  aux- 
quels il  eft  en  butte,  étoient  tropfoiblcs  fans  un  pareil  fe- 
cours.  Touts  les  myfteres  de  la  Grâce , Invitent  à une  fain- 
te  amitié.  Un  pere  qui  engendre  les  Fidelles  par  la  femence 
incorruptible  de  fa  parole  : Un  Jefus  qui  n’a  point  de  com- 
pagnons dans  fa  charge  de  Médiateur , de  Sacri  ficateur , de 
Prophète , de  Roy  : un  St.  Efprit  qui  opéré  félon  fa  volon- 
té dans  les  divers  membres  : une  foy  qui  eft  de  même  natu- 
re dans  le  cœur  des  Eleus  : un  baptême  qui  étreint  ce  corps 
myftique  dans  le  même  lien.  Une  Table  ou  la  même 
coupe  & le,  même  pain  (but  prefentez  , & qui  offre  à 
î’efprit  des  images  fi  touchantes  de  nôtre  union.  Comme  le 
pain  ejl  un  , nom  fommts  un  Joui  corps  , parce  que  nous 
fornmts  participants  du  même  pain,  l Cor.  X,  17-  Ces 
divers  grains  aflèmblez,  alliez,  peftris  enfçmblc,  & ré- 
duits en  une  mafiè , aprennent  quel  eft  l’effèâde  la  Charité , 
qui  ramallè  & unit  tant  de  diverfes  perfonnes , de  divers 
états,  de  diverfes  humeurs , pour  en  faire  un  tout  ani- 
mé. . ' ■ • 

Ce  fut  l’amour,  qui  des  premiers  Chrétiens  ne  fit  qu’un 
cœur  & qu’une  ame.  Leurs,  interdis  étoient  communs , 
leurs  fentiments  communs , leurs  biens  communs,  êtl’on 
Yoyoit  fur  la  terre  l’image  de  ce  que  la  Charité  produit  dans, 
le  Ciel.  Cette  heurenfe  fympathie  trouve  up  fecret  infajl  li- 
ble  de  s’enrichir  f3ns  appauvrir  le  Prochain.  Elle  nous  fait 
jouïr  de  fes  biens  fans  l’en  dépouiller,  par  le  pl  ai  fir  qu’on, 
lent  de  les  voir  en  fa  pofTeflîpn  : Et  ce  plai  fir  eft  d’autant, 
plus  grand , qu’il  ne  nous  coufte  aucune  peine  pour  les  con- 
ferver.  De  forte  que  nous  en  fommes.  plus  les  maiftres 
que  celuy  oui  en  a la  propriété.  Quelque  animofité  que 
Julien  l’Apoftat  euft  contre  la  Religion  des  Chrétiens,  il  n’a 
pû  s’empêcher  de  loiier  leur  Charité  dans  l’atîiftancç  des 
Pauvres,  qui  n’étoient  point  réduits  à la  necelfité  de  men- 
dier. A la  veuë  d’un  objet  fi  excellent , il  eft  impofîible 
qu’on  ne  s’écrie  , ô que  c'eft  une  belle  ebofe  , quedes 
freres  unis  ! Il  en  fort  une  odeur  precieufe  qui  fe  répand 
de  tous  codez,  pour  faire  la  joye  du  Ciel,  6c  la  bénédic- 
tion de  la  Terre.  • V 
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Devrez,  de  l'amour  du  Prochain.  I.  dntour  de  bien- 
veillance. II.  Amour  de  benificence  : Et 
de  leurs  ejfeSls. 

Ces  divers  motifs , engagent  à divers  degrez  d’amour  ; 
amour  de  bienveillance  , amour  de  bienfaits  , amour  de 
complaifance , amour  d'efiime , amour  de  tendreffe.  L’hom- 
me fans  diflinCtion  doit  être  un  objet  de  bienveillance. 
L’erreur  dont  un  cfprit  eft  corrompu,  les  vices  qui  des- 
honorent la  vie,  la  haine  d’un  Chrétien,  ne  doivent  ja- 
mais étouffer  les  bons  mouvements  de  fon  cœur  ; heretique , 
méchant,  perfecuteur,  n’importe;  on  eft  obligé  de  luy  vou- 
loir du  bien.  Ces  traits  étrangers  n’effacent  point  le  ca- 
ractère que  Dieu  a imprimé  dans  ces  fortes  de  perfbnncs  . 
Il  faut  toujours  le  voir  fous  l’ordure  & la  poudre  dont  il  eû 
fali,  & unir  cette  image  défigurée,  avec  ion  original,  par 
l’application  de  l’efprit.  Ce  n’eft  pas  un  lujetde  louange , 
d’aimer  les  perfonnes  dont  on  eft  aimé.  Les  plus  malhon- 
îieftesgens,  les  peagers  qui  ont  ordinairement  un  cœur  de 
pierre  & des  entrailles  de  fër , fçavent  bien  que  l’amour  eft 
la  recompenfe  de  l’amoür  : & que  l’amant  acquiert  un  droit, 
de  réconnoiffance , fur  l’objet  aimé,  & ils  rendent  affec- 
tion pour  affeâion.  La  morale  Chrétienne  ne  feconten-, 
te  pas  de  la  pareille.  Elle  ordonne  encore,  qu’on  régie 
les  mouvements  du  cœur , lur  l’exemple  de  Dieu,  qui  fait 
du  bien  à fes  plus  grands  cunemis,  & les  chérit  fincere- 
ment , lors  même  qu’ils  ont  i’injultice  de  l’outrager  , & 
de  changer  fesfaveurs  en  armes,  pour  luy  percer  le  fein.  Les 
paroles  de  Jefus  Chi  ift  doivent  être  plus  fortes  que  les  cris 
des  paillons.  Aimer  vos  ennemis , benijje ^ ceux  qui  vous 
maudijfent , faites  du  bien  à ceux  qui  vous  bfrjjcnt , <£r  pric% 
four  ceux  qui  vous  persécutent.  Mat.  VI.  4.4. 

C’cft  là  ce  qui  éleve  le  cœur,  en  le  tirant  de  cet  êrnt 
animal  où  il  eft  placé.  Les  lerpcnts  mordent  ceux  qr.iles 
irritent, les  belles  fauvages  cherçhent  à fc  venger  de  ceux  qui 
les  b!eflènt:&  le  Chrétien  n’oppofè  que  des  bencdiCtioils  aux 
outrages  de  fes  ennemis.  Rien  11e  fait  mieux  paroiftre 
ion  titre  d’enfitnt  de  Dieu , puis  qu’il  imite  par  ces  mou- 
' . ç ' \ y.  vements 
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- 'vcmetits  le  pere  des  mifericordes , qui  ne  refufe  point  à des 
impies  & à des  ingrats, les  lumières  de  fonSoleil.LcChréticn 
trouve  toûj ours  la  recumpenje  dans  les  prières  qu’il  fait  pour 
ies  perfècuteurs.  Si  Dieu  les  exauce  lêlon  Tes  defirs,  des 
âmes  enfèvelies  dans  le  crime  entrent  par  une  nouvelle  vie , 
•dans  la  communion  de  JefusChrifi,  & fes  voeux  font  très 
ü>jen  payez  de  cela;  : & fi  ces  perfecutcurs  demeurent  dans 
les  ténèbres , Dieu  ne  laiflê  jamais  la  Charité  fans  recom  ■ 
^enfes  ; il  l’honore  de  grâces  fpirituelles , & des  benedic  - 
* tions  de  fa  gloire. 

• Il  ÿ a des  perfonnes  allés  liberales  de  prières  , il  n’en 
cQUÔè que  quelques  mouvemens  d’efprit,  & quelques  ex- 
preflions  ; l’intcreft  s’en  peut  mefler  , puis  que  c’cfl  le 
. triomphe  de  l’Eglife  que  les  perfecutcurs  & les  infidelles 
foyent  éclairez  des  lumières  de  la  vérité.  Audi  la  Charité 
preferit  quelque  chofe  de  plus:  elle  veut  qu’on  fafle  du 
bien , qu’on  rende  de  bons  offices , qu’ori  diftribuc  des  au- 
mofiies,  quand  il  eft  neceflaire , aux  ennemis  de  la  Reli- 
gion. Ce  fut  le  fqrvitcur  du  grand  facrificateur,  le  plus 
paflionnc  de  tous  les  ennemis  de  Jefus  Chrift  que  cét  ad  - 
mirable Sauveur  guérit  de  la  blelfure  qu’il  avoitreceuë  de 
l’épée  de  Pierre,  & il  le  guérit  lors  qu’il  aidott  à le  pren- 
dre prifonnier.  Ce  mouvement  de  benificence  paroif- 
troit  admirable  , s’il  n’étoit  obfcurci  par  la  Charité  que 
lefus  Chrift  a eue  de  mourir  pour  fes  plus  grands  enne- 
mis. En  leur  donnant  fon  fang  & fa  vie , il  a laiiTc  à fes 
Diiciples,  une  leçon  éternelle  à ne  leur  refufer  point  le  pain, 
l’eau,  les  aumofnes  qui  peuvent  contribuer  à leur  fou- 
lageinent.  Comme  on  ne  fait  pas  allés  d’attention  aux 
aérions  du  Fils  de  Dieu , & qu’on  les  regarde  fouvent  plû- 
toft  comme  objet  d'admiration  que  d'imitation,  St.  PauL 
s’explique  nettement  fur  ce  devoir.  Pendant  que  nous  avons 
le  temps , faijbns  du  bien  à tout  s.  Gai.  VI.  I o.  Et  ce  tout  s 
regarde  les  hommes  indifféremment,  puisqu’il  lesoppofe 
aux  domeftiquee  de  la  foy. 

Cette  circonftance  eft  confiderable  pendant  que  mus 
avons  le  temps . Elle  marque  une  obligation  neceflaire 
de  nous  en  acquitter  durant  la  vie,  parce  qu’aprés  la  mort, 
il  ne  nous  reftera  que  le  regret  d’avoir  négligé  d’aflifter  les 
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malheureux,  & quand  nous  voudrions  bien  le  faire,  nous 
n’en  aurons  plus  le  moyen.  Les  idolâtres , les  heretiques , 
en  un  mot  de  quelque  Religion  que  les  hommes  foyent, 
deviendront  des  accufateurs  de  ceux  qui  les  auront  laiflèz 
périr.  Leurs  mauvaifes  qualités  ne  feront  pas  une  exeufe 
de  nôtre  procédé.  Peut-être  que  nôtre  libéralité  leur  au- 
roit  ouvert  les  yeux,  pour  admirer  l’excellence  de  la  Re- 
ligion de  Jefus  Chrift  qui  enfeigne  à aimer  tout  le  mon- 
de, & il  u’y  a pas  beaucoup  de  chemin  à faire  de  l’admira- 
tion à l’amour.  La  froideur  dont  nous  les  avons  receus, 
les  a rebutez,  & en  nous  maudiflant  , ils  ont  detefté  la 
doétrine  de  Dieu  comme  coupable  de  la  dureté  de  nôtre 
cœur.  L’efprit  de  Jefus  Chrift  n’eft  certainement  point 
avec  une  Religion , qui  cherche  dans  les  erreurs  où  l’on  eft 
élevé,  des  raitonspour  fermer  les  entrailles  à Paumoüie.* 
On  y voit  une  humeur  cruelle  qui  n’eft  infpirée  que  par 
le  Démon  , ce  meurtrier  & cet  ennemi  du  genre  hu^ 
main.  Jefus  Chrift  n’a  jamais  infpiré  cette  penfe'e  , 
faites  vous  Catholique  , & l’on  vous  a []i fier  a.  C’eft 

vendre  l’aumofne,  & non  la  donner’,  & quand  on  trafi- 
que deReligiou  pour  un  morceau  de  pain,  elle  n’eft  pas 
fort  honorée  d’une  pareil  le  conquefte.  On  gagne  une  ame 
de  boue,  qui  n’eft  propre  qu’à  la  falir  ; & un  efprit  rai- 
fonnablc  ne  reconnoiftra  point  à une  pareille  propqfition 
la  voix  de  Jefus  Chrift.  Il  ne  dit  pas , faites  du  bien  à touts , 
s’ils  veulent  être  domeftiques  de  la  foy  : il  dit  faites-en , 
quand  même  ils  ne  le  feroient  pas  , «Sc  qu’ils  n’anroient 
aucune  difpofition  favorable  à l’embrafter,  Il  faut  même 
que  la  bienveillance  forme  quelque  forte  d’union  d’efprits* 
parce  que  la  Religion  11e  détruit  point  la  nature,  & ne 
doit  point  changer  les  hommes  en  belles  qui  s’cntrc-dc- 
chirent.  L’Ecriture  ordonne  d’avoir  paix  avec  touts  Us 
hommes.  Si  Dieu  n’a  pas  voulu  les  éclairer  de  fes  lumiè- 
res , ce  n’eft  pas  un  fujec  de  les  haïr  , c’en  eft  un 
d’en  avoir  pitié  , & d’employer  la  douceur  & les 

bons  offices  pour  les  attirer  à la  connoifiànce  de  la  vé- 
rité: & fans  entrer  dans  les  liens  de  Religion,  on  doit, 
conferver  ceux  de  l’humanité  , de  la  focieté  , de  la 
bieuféance,  qui  font  les  fondcments.de  la  pieté:  & l’éloig- 
nement 
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gnement  d’efprits , lesdivilïons,  les  ammofitez , n’avan- 
ccnt  point  les  affaires  de  la  Religion,  qui  veut  regner  toû-  ’ 
jours  avec  la  Charité. 

Amour  de  compiaifance  pour  les  Fi  déliés , & de  fes 
effets.  Amour  de  tend  refie. 

La  Charité  fait  une  liaifon  plus  étroite  entre  les  Fidel- 
îes,  parce  qu’eflant  membres  d’un  même  corps,  ils  mé- 
ritent des  lentiments  plus  particuliers.  Elle  reflcmble  ' 
donc  au  folcil , qui  verfe  bien  fur  toutes  les  parties  de  l’U- 
nivers la  lumière  de  fes  rayons,  mais  qui  ladifpenfeplus 
abondamment  fur  certains  Païs  qui  produifent  les  grains 
& les  fruits,  au  lieu  que  dans  les  autres,  on  ne  voit  que 
des  forells  & des  belles  fauvages.  Ainli  la  Charité  fe  ré- 
paud  fur  tous  les  hommes  , mais  elle  fc  communique 
plus  étroitement  par  des  mouvements  plus  vifs  ,^aux  en- 
fants de  Dieu.  Quand  ils  fe  confîderent  mutuellement 
fous  cette  relation  , ils  doivent  fe  chérir  comme  freres , 
formez  dans  le  même  fein  ; & les  divers  traits  des  per- 
fections de  Dieu,  qu’ils  ont  l’honneur  de  porter,  fontaiir 
tant  d’engagements  à fc  rcfpeéter,  à s’admirer,  à s’unir 
étroitement  par  une  ii  heureufê  rcüëmblancc. 

Comme  Dip u a pour  les  gens  de  bien  un  double  amour , 
amour  d t bienveillance , amour  de  compiaifance,'  qui  luy 
fait  attacher  avec  plaifir  les  yeux  fur  eux  , & defeendre 
dans  leurs  cœurs  pour  les  remplir  de  fes  grâces,  chaque 
Fidelle  cil  obligé  de  fc  conformer  à ce  grand  exemple.  Il 
ne  voit  point  de  plus  excellente  image  de  Dieu,  que  les 
perfonnes  vertueufes  , & l’inclination  qu’il  a pour  elles , 
fait  qu’il  fc  plaift  dans  leur  compagnie.  La  nature  forme 
des  lÿmpathiesjufques  dans  les  animaux.  Ceux  d’une  cf- 
pece  s’aflemblcnt , & fuyent  d’ordinaire  ce  qui  en  eft  dif- 
ferent. Les  hommes  d’une  même  humeur  fc  cherchent, 

& la  Grâce  a des  nœuds  encore  plus  ellroits.  C’eft  ce 
qui  a fait  dire  à David  , qu’il  Prenait plaifir  aux  Saints  qui 
J ont  fur  la  tare.  Pf.XVI.3.  Une  des  plus  vives  douleurs 
qu’il  aie  jamais  refïèntie  , eft  le  malheur  d’étre  privé  de 
leur  focieté  par  la  malice  de  fes  ennemis:  Et  il  pronon- 
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çoit  ces  trilles  plaintes,  fc  rappellois  à ma  mémoire  en  dé- 
chargeant mon  cœur  rn  fecrr.t , quand  je  marchais  en  troupe, 
& aHois  doucement  en  compagnie  avec  voix  de  triomphe  & 
de  louange  jufques  en  la  maijon  de  üicu.  Pf  XLII.  y. 

L’amour  de  comp/aifancc  quand  il  n’eft  pas  raifonnable, 
ne  prcxluit  que  des  malheurs  : il  corrompt  l’efprit  & le 
cœur;  le  venin  gagne  inlenlïblement  jufques  aux  bonnes 
mœurs  : & Ion  ne  îbrt  d’une  mauvaile  compagnie  que 
moins  vertueux  qu’on  y croit  entré  : femblable  à une  boa; 
tique  de  parfumeur,  qu’on  ne  quitte  point  fans  en  rem- 
porter quelque  odeur.  Au  contraire  on  gagne  toujours 
quelque  choie  dans  la  locieté  des  gens  de  bien.  Leur 
exemple  s’imprime  infcnfiblement  fur  l’efprit  : on  imite 
leurs  aâions  & Ictus  paroles,  & Saul  tout  méchant  qu’il 
étoit  ne  le  trouva  point  avec  les  Prophètes , fans  faire  com- 
me eux,  & loiierDieu:  Prévenu  d’une  maniéré  avanta- 
geufe  pour  des  pcrlbnncs  que  Dieu  favorife  de  fa  grâce 
qu’il  a marquées  de  fon  'fçeau,  mifesdans  la  communion 
de  JefusChiilt , remplies  du  St.  Efprit,  on  leur  donne  des 
marques  d’elli me , parce  qu’on  n’enpcutrcfuferàlafain- 
teté,  qui  leur  elt  imprimée,  comme  un  rayon  de  l’ad- 
mirable beauté  de  Dieu.  Les  chofes  dont  les  hommes 
font  le  plus  d’état,  l’cfprir,  l’éloquence , le  fçavoir,  la  valeur 
heroïquç,  lagloirc,  les  grandeurs , lont  infiniment  au  def- 
fous  de  la  qualité  d’enfant  de  Dieu:  c’eft  peut-être  la  feu- 
le chofc  qu’on  regarde  fans  jaloulîe;  tant  il  cil  vray  qu’el- 
fe  eft  aimable,  <V  le  fait  rcfpe&er.  L’érudition,  la  ver- 
tu de  faire  des  miracles,  excitent  quelques  petits  mouve- 
ments c’envic,  dans  les  pins  généreux,  & on  voit  fans  cha- 
grin la  pieté  des  bonnes  âmes,  &c’clldlimer  celle  qu’on 
' pofiede , que  de  l’aimer  dans  les  autres  fujets. 

Enfin  on  a pour  eux  une  véritable  tendreflè,  qui  fait  un 
échange  de  biens  & de  maux , de  triflelie  & de  joyc.  Voilà 
les  mouvements  queSt.  Paul  preferivoit  avec  tant  d’em- 
prdfcment.  S'il  y a quelque  cenj'olation  de  CJmJl , fi  quel- 
que rafiajiement  de  charité , fi  quelque  communion  d'ef prit , fi 
quelques  cordiales  & mifericordieujes  afieâtons , rendes*  ma 
joye  accomplie , enjorte  que  vous  aye\  même  fient  iment , même 
Charité  » même  courage  ? en  Jentant  une  même  eboje.  Phil.- 
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II.  1.  Dans  ces  difpofitions , on  mefle  Tes  larmes  avec 
ceux  qui  pleurent,  on  gémit  avec  les  prifonniers  comme 
Il  l’on  étoit  dans  le  même  cachot , & dans  les  mêmes' 
fers:  on  envoyé  fon  efprit,  quand  l’cfpace  elt  trop  éloi- 
gné pour  permettre  au  corps  aes’y  tranfporter:  oh  y fait 
couler  les  ruilïeaux  de  fa  Charité,  par  des  liberalirez;  8c 
.tant  de  diverfes  âmes  ne  font  qu’une  ame  rcfpandue  en 
differents  corps  : ou  pour  parler  plus  jufte,  ce  n’eft  plus 
qu’un  même  corps  compofé  de  plufieurs  parties  étroite- 
ment unies  malgré  la  diftance  de  lieu  par  les  nœuds  d’nnc 
admirable  fympathie.  Dans  le  corps  humain,  les  pieds 
îx  la  telle  fout  dans  un  alfés  grand  éloignement;  & en 
matière  de  fentiment , ils  femblcnt  n’occuper  plus  qu’un 
même  lieu.  Une  épine  blclTê  le  pied , & la  telle  eft  in- 
commodée de  la  douleur  qu’il  fouftre,  & clic  commande 
aux  mains  d’y  chercher  des  rcmedes.  La  Grâce  qui 
forme  des  liailons  beaucoup  plus  étroites  que  celles  de 
laliature,  fait  cette  communauté  de  fentiments  de  dou- 
leur & de  joyc  , entre  les  membres  de  Jclus  Chrift,  & 
ils  ne  peuvent  être  dans  l’infenfibilité  , puisque  le  Chef 
leur  monflre  le  contraire  dans  le  haut  degré  de  gloire  où 
il  eft  afiïs.  La  douleur  du  plus  admirable  de  ccs  mem-' 
bres , paflc  jüfqu’à  lu.y  ; & les  toucher,  c’eft  porter  le 
coopjufqaes  dans  les  prunelles  de  fes  yeux:  Et  il  en  jette  des 
cris  qu’on  a quelquefois  entendus  fur  la  terre.  La  fuite  nous 
donnera  un  détail  plus  particulier  de  ces  vertus:  il  falîoit 
les  reprefènter  en  gros,  pour  donner  un  jufte  portrait  de 
la  Charité.  " 

» 

De  P ordre  de  la  Charité  par  rapport  à fes  objets. 

I!  ne  fera  pas  inutile  de  dire  quelque  chofc  de  l’ordre  dans 
lequel  elle  doit  être  exercée  fur  le  Prochain.  Pour  vui- 
der  cette  queftion  en  peu  de  mots , il  faut  toujours  fe  repre- 
fenter,  que  l’homme  eft  ftiy  même  la  régie  de  l’amour 
d’qutruy , établie  par  Jetas  Chrift  même,  tu  aimeras  ton 
Prochain  comme  toy  même.  Or  ce  qui  cil  dans  la  régie, 
eft  toujours  plus  grand  & plus  excellent  en  ordre  , que 
dans  la  chofc  réglée.  On  ne  lit  jamais'  aufli , que  Dieu 

ait 
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ait  dit,  tti  t’aimeras  comme  ton  Prochain , parce  que  cefè- 
rpit  mettre  la  copie,  à la  place  de  l’original.  L’amour 
ràifonnable  qu’on  fe  doit  àioy  même,  eft  donc  le  model- 
le  de  l’affedion  pour  le  Prochain  : & ccn’cft  pas  unefauflè 
maxime  étant  bien  entendue  , que  celle  qui  ert  dans  la 
bouche  de  tout  le  inonde , que  la  Charité  commence  par  foy 
même.  C’eft  de  ce  principe  que  Jefus  Chrift  tire  cette  Doc-  , 
trinc,  qu’il  eft  inutile  à l’homme  de  gaçncr  tout  le  monde, 
en  perdant  fin  ame , de  forte  qu’il  doit  être  plus  intereffé 
à fon  falut  propre,  qu’au  falut  d’un  autre.  Audi,  quoy 
que  les  vertus  Chrétiennes  contribuent  à l’cdification  des 
hommes  , ce  n’clt  pas  la  première  vcué  que  Dieu 
s’eft  propofée  en  nous  les  donnant.  Il  a voulu  qu’el- 
les ferviflent  à nous  fauver  ; & nôtre  Charité  étant 
unie  par  de  plus  forts  liens  à nous  mêmes  qu’à  nos  Pro- 
chains, dépend  bien  davantage  de  nos  perfonnes.  Nous 
contribuons  à la  conférvatjon  de  cette  Charité,  comme 
habitude  , nous  l’élevons  à de  nouveaux  degrez,  nous«en 
produifons  les  a&cs,  de  forte  qu’elle  doit  particulièrement 
nous  chérir.  Ce  ne  feroit  pas  une  vertu  , ce  iëroit  une 
folie  de  fouhaiter  d’étre  damné  éternellement  à la  pla- 
ce d’un  autre,  ou  de  commettre  un  crime  qui  attireroit 
la  colere  de  Dieu,  pour  élever  un  pecheuràlagloiredu 
Ciel. 

Il  faut  donc  faire  diftinâion  entre  biens  & biens,  pour 
fçavoir  dans  quel  ordre  on  difpenfera  l’amour  du  Prochain. 
Il  c A des  biens  fpirituéls , comme  le  falut;  & des  biens  tem- 
porels, comme  la  vie  du  corps.  Pour  le  falut,  il  fauttoû- 
jours  le  dciircr  à foy  même  prcferablcment  à fon  Prochain  : 
Pour  la  vie  du  corps  , ce  feroit  une  injuüice  de  l’aimer 
davantage  que  l’ame  du  Prochain  à laquelle  on  doit  la- 
crifier  ion  lang  & fes,  biens  , qui  n’étant  qu’un  peu  de 
terre,  doivent  céder  à un  efprit  immortel.  C’eA  mar- 
cher fur  les  traces  de  Icfus  Chrift  que  de  s’immoler  com- 
me luy  à la  félicité  des  hommes  , & on  pecheroit  de  ne 
le  pas  faire.  C’eft  un  ordre  exprez  que  St*  Jean  nous  a 
donné-  En  cecy  avons  nous  connu  la  Charité , c'efl  qu'il  a 
mis  fa  vie  pour  nous  > ainfi  noui  devant  mettre  notre  vie  pour  nos 
Jures,  i Jean  III.  16. 

‘ Pour 
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Pour  les  biens  temporels  , il  faut  diftinguer  le  public 
du  particulier:  Et  il  eft  fans  difficulté  que  le  public  étant 
plus  excellent  que  le  particulier  , doit  auffi  être  préféré. 
Le  corps  naturel  apprend  comment  on  en  doit  ufer  en- 
vers le  corps  politique.  Un  membre  s’expofe  pour  la 
confervation  du  tout  : on  coupe  un  bras  pour  empêcher 
une  gangrené  de  gagner  le  cœur.  C’eft  un  a&e  de  valeur 
à un  particulier,  de  vouloir  bien  périr  pour  le  falut  de  la 
Patrie:  il  nefèroit  pas  rai  forma  ble,  s’il  refuloit  de  lafau- 
ver  aux  dépens  de  fa  propre  vie.  C’eft  l’aimer  avec 
cxcez , que  de  l’auncr  plus  que  la  Republique,  en  refufant 
d’empêcher  fa  ruine  par  une  mort  glorienfe.  En  oppo- 
fant  particulier  à particulier,  il  feroit  même  très  géné- 
reux de  racheter  aux  dépens  de  fa  tefte,  une  perfonneil- 
luftre , & très  utile  à la  confervation  de  l’Etat  : & il  faut 
imiter  les  mains  qu’on  met  devant  le  vifage  en  marchant 
dans  les  tenebres.  C’eft  une  exaggeration  que  l’expreffion 
de  St:  Paul  touchant  l’aftèdion  que  les  Galates  luy  por- 
toient , qui  auraient  donné  leurs  propres  yeux  pour  luy1. 
Nous  ne  doutons  pourtant  pas  qu’il  n’y  en  euft  eu  parmi 
eux  d’affés  attacher  à ce  grand  Apôtre  pour  fauver  par  leur 
propre  vie  de  la  main  du  bourreau  une  perfonne  iS  ne- 
cellàire  à l’édification  de  l’Eglifè.  Mais  quand  lesfüjets 
font  à peu  prés  égaux  ; il  uc  paroift  pas  de  l’ordre  de  la 
Charité  , de  préférer  la  vie  du  Prochain  à la  fienne:  de 
fc  laiflèr  mourir  de  faim  pour  en  garentir  un  égal , de  luy 
abandonner  une  planche  de  naufrage , afin  qu’il  gagne  le 
port , pendant  qu’on  périt  dans  les  flots  : Comme  le  cri- 
me eft  plus  grand  de  fe  tuer  foy  meme , que  de  tuer  un 
autre,  il  eft  plus  naturel  de  conferver  fa  vie,  quedefau- 
ver  celle  d’un  étranger.  , . 

On  peut  donc  diftinguer  cinq  degrczde  Charité,  qu’il 
faut  placer  de  la  forte  , chacun  eu  fon  rang.  Dieu  eft 
le  premier  comme  Elire  fouverainement  parfait  auquel  il 
faut  routfacrifier,  parce  qu’il  tient  lieu  détour  & qu’il  dé- 
dommagé amplement  de  ce  qu’on  a perdu  pour  luy.  Le  fé- 
cond degré  c’eft  fby  même,  par  rapport  à l’ame  vivante  ima- 
ge de  Dieu,  faveur  qui  vient  immédiatement  de  fa  main.  Le 
troifiéme  degré  , ce  font  les  aines  de  nos  prochains , la 
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plus  noble  partie  de  leur  erre  Le  quatrième  degré,  c’eft 
nôtre  corps , qui  étant  efîcnriel  à nôtre  nature,  doit  nous 
toucher  davantage  qu’un  corps  etranger.  Le  dernier  & plus 
bas  degré,  c’ell  la  vicduProchain.  La  Charité  doit  def- 
cendre  par  ces  degrez , félon  le  rang  qu’ils  occupent.  Il 
faut  auffi  diftinguer  la  maniéré  d’aimer  : Et  comme  il  y 
a une  amour  eCefiime , & une  amour  de  bienveillance  , il 
ne  feroit  pas  juïte  qu’on  rempîill  foy  meme  la  première 
place  dans  l’amour  d’eftime.  St.  Paul  defend  expreflè- 
ment  cela  , en  voulant  que  chacun  ejlime  les  autres  plus 
«ue foy  même : & il  auroit  trop  d’orgueil,  à fc  prefererà 
aes  perfoiines  qui  valent  incomparablement  mieux  par  les 
avantages  de  la  grâce  , & de  la  nature.  Mais  dans  l’a- 
mour de  bienveillance  , l’homme  doit  l’emporter  fur  l’é- 
tranger, puis  qu’il  n’a  point  de  plus  proche  que  foy , & que 
s’il  ne  s’aimoit  pas  comme  il  doit , il  nepourroit  bien  aimer 
perfonne. 

La  plus  belle  union  qu’on  ait  peut-être  jamais  veuë  entre 
deux  amis , cfl  celle  de  David  & de  Jonathan.  L’ame  de 
l’un  étoit  liée  à l’ame  de  l’autre,  &ie  nœud  qui  les  ferroit, 
fe  trouva  bien  fort , puis  que  l’intereft  d’une  Couronne , 
n’étoit  pas  capable  de  le  rompre,  Jonathan  la  cedant  de  bon 
cœur  à fon  cher  ami , pour  ne  tenir  que  le  fécond  rang:  Et 
Jonathan  s’aimoit  en  cela  mieux  que  David,  puis  qu’en  le 
Jaiflànt en  poifefiîon  du  thiône,il  rcfervoitpour  foy  la  gloire 
d’avoir  triomphé  de  l’ambition , & fait  unea&ion  généreu- 
fc,  qui  luy  attire  les  lolianges des  hommes,  &lcsbcnedic- 
tionsdeDieu.  A en  jugci  équitablement,  Jonathan  choi- 
fiflôitla  bonne  part,  en  jouïflànt  h de  l’honneur  de  la  ver- 
tu , & du  plailir  d’une  faintc  amitié , qui  font  des  biens  pré- 
férables à la  Royauté. 


CHAPITRE  XXXIV. 

De  la  difpojition  d* éloignement  où  font  naturellement 
les  hommes  pour  la  Charité  s & de  fes  cjfêBs. 
Moyens  de  conferver  la  Charité . I.  éviter  les  ju- 
gements 
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gements  temer  aires.  Caufes  & malignité  de  fes 
jugements.  ,11.  Fuir  les  rapports  , & pourattoy  ? 
I II.  Renoncer  a l’amour  propre.  IV.  Avoir  un 
efprit  de  fupport.  ‘ 

]L  femble  qu’une  vertu  aufli  admirable  que  la  Charité , & 
■Iquc  tant  de  motifs  nous  obligent  d’exercer,  devroit  pé- 
nétrer tout  le  cœur  de  P homme.  Il  faut  Pavoiier  en  rou- 
gi fiant  ; de  routes  les  vertus  c’eft  celle  qu’on  pratique  le 
moins.  On  nourrit  avec  plaifir  fon  efperance , parce  qu’elle 
remplit  l’ame  des  brillantes  idées  de  la  gloire  du  Ciel  : on 
exerce  avec  joye  les  aâes  de  la  foy  , parce  que  la  vérité 
eft  très  aimable,  & que  l’amour  propre  nous  engage  mê- 
me à forrir d’erreur,  qui  eft  la  mort,  & la  corruption  de 
f efprit.  Mais  une  foule  de  pallions , un  point  d’honneur , 
un  intereft  temporel,  arreftent  le  cours  de  la  Charité,  & 
changent  l’homme  en  un  Mijantbrope , plus  cruel  à fes  pa- 
reils , que  les  lcrpents  & les  beftes  fauvages  , puis  qu’il 
unir  la  fureur  des  tigres,  & le  venin  des afpics,  pour  per- 
dre ce  qu’il  hait.  Ce  n’ell:  encore  là  qu’une  foible  ima- 
ge de  la  rage.  Quand  on  pourroit  former  un  monftre 
qui  (croit  toutenfemble  tigre  & vipère,  pour  empoifonner 
& déchirer impitüyablemenenf  en  même  temps,  ce  monftre 
n’ofteroit  que  la  vie  du  corps.  Les  pallions  de  l’homme 
n’en  demeurent  pas  là  : avec  la  vie  elles  dévorent  l’honneur, 
& elles  font  en  un  mot  çe  qui  paroiftroit  incroyable  avant 
l’évenement.  Suppofons  qu’un  Ange  euft  dit  à Adam , 
pendant  qu’il  jouïftbit  de  fon  innocence , le  péché  en  étouf- 
fant tours  les  fentiments  de  la  nature,  armera  le  frère  con- 
tre Ion  trere,  A fans  être  poulie  par  aucune  injure,  pour 
contenter  un  dépit  jaloux,  l’aifné  maftfacrcra  fon  cadet: 
les  Hommes  employèrent  tout  leur  efprit , à inventer 
des  fecrcts  pour  s’arracher  la  vie:  on  forgera  des  épées, 
des  poignards,  des  flèches,  des  lances:  on  trouvera  en  fuite 
le  malheureux  fecret  des  mousquets,  des  canons,  &de$ 
bombes , qui  mettent  le  feu  aux  plus  belles  villes  pour 
les  réduire  dans  un  moment  en  cendre.  Avec  ces  inftru. 
meuts meurtriers , ils-fe combafcront , fc  tueront , refoule- 
ront 
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ront  aux  pieds  des  chevaux , & ils  en  viendront  à ces  ex- 
tremitcz  pour  une  bagatelle , pour  la  poflelïion  d’un  éle- 
fant  blanc;  pour  faire  parler  d’eux  ils  porteront  le  fer  & le 
feu  dans  le  feindes  peuples  qui  ne  les  ont  point  offen  fez, 
ils  feront  couler  des  ruifïcaux  de  fang,  ils  couvriront  les 
campagnes  de  monceaux  de  morts , ils  brufkronr  les  bleds  , 
couperont  les  atbres,  démoliront  les  villes:  Ya*t*il  de 
l’apparencç  qu’  Adam  euft  pû  croire  que  la  f ureur  des  hom- 
mes iroit  jufques  là  ? 

Helas  ! nous  ne  fomtnes  que  trop  accoutumez  à ces  pro- 
diges , & c’en  ferait  un  fi  les  hommes  rentraient  dans  ces 
mouvements  d amitié  iraternel  le,  à laquelle  ils  font  obli- 
gez par  les  loix  de  la  nature  & de  la  raifon.  On  s’éton- 
nerait de  voir  des  loups  s’afïembler  par  troupes , fc  ren- 
dre fur  un  champ  de  bataille,  & y faire  un  combat  opiaiaf- 
tre , qui  ne  finirait  que  par  la  défaite  du  parti  le  plus  foible. 

Les  hommes  devraient  être  plus  éloignez  de  ces  funefics 
difpofitions,  parce  que  la  raifon  & l’équité  font  la  régie  do 
leur  conduite:  Èt  ils  ne  les  écoutent  point  dans  la  rage 
qui  les  pofïède , ils  font  confifter  leur  mérité  à verfer  beau- 
coup de  fang  : le  .plus  meurtrier  cft  le  plus  brave  ; & 
le  grand  nombre  des  corps  qu'il  a tuez  l’éleve  à un  plus 
haut  degré  de  gloire,  &ce  ferait  une  merveille  qu’ils  pen- 
faflent  être  hommes  pour  en  avoir  les  fentiments,  & vi-, 
vre  en  union.  La  Grâce  devrait  au  moins  corriger  la 
nature , après  avoir  découvert  tant  d’engagements  à s’aimer 
tendrement.  Le  Chrétien  elt  un  autre  homme  , qui  a 
reccu  dans  le  Baptême  un  nouvel  être,  qui  le  rend  la  vi- 
vante image  de  Icfus  Chrift:  Et  ce  Chrétien  fier  de  fes 
avantages,  tombe  dans  une  ambition,  une  cruauté,  une 
injuftice  qui  étouffent  les  mouvements  de  la  Charité  na- 
turelle , & le  rendent  Couvent  plus  barbare  que  les  Bar- 
bares mêmes.  11  y a moins  d’amour  dans  fon  cœur  , 
dans  fes  paroles,  dans  fes  aétions.  Il femble que  le  nom 
de  Chrétien  elt  un  titre  de  licence,  pour  outrager  impu- 
nément, pour  ne  garder  de  mefure  avec  perfonne,  pour 
nourrir  les  pallions , pour  produire  l’efRd  des  gouttes  d’eau 
jettées  dans  un  fourneau  , dont  clics  allument  fa  flam- 
me. 

’ On 
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On  fcroit  un  livre  entier  des  caufes  de  cesfuncQesdiÊ . 
pofitions:  mais  comme  nous  devons  nous  borner,  nous- 
nous  contenterons  de  toucher  les  principes  du  mal,  afin 
qu’on  y applique  le  rcmede.  On  fçait  en  général  que  l’a- 
mour propre  & l’orgueïl  font  le  poifon  de  la  Chanté  : que 
ces  deux  grandes  pallions  entraifnent  après  elles  la  colè- 
re, l’envie,  lajaloufie,  la  vengeance,  qui  achèvent  l’ou- 
vrage que  l’orgueïl  & l’amour  propre  avoient  commen- 
cé. On  parlera  de  ces  vices  en  trairtant  des  vertus  qui 
leur  font  contraires.  Mais  il  y a encore  un  fonds  où  ils 
naiflènt  & fc  nourrirent,  auquel  on  ne  fait  pas  aflSs  d’at- 
tention. Ce  font  les  jugements  temeraires,  & les  rapports. 
Voilà  la  ruïne  de  l’amour  fraternelle;  & fi  l’on  pouvoit  * 
arrefter  ce  mal  , la  Charité  ne  languirait  plus  dans  les 
bleflùres  dont  elle  cft  couverte.  C’éfr  ce  qu’il  faut  exa- 
miner plus  particulièrement. 

Des  jugements  temeraires.  Combien  ils  bLeJfent 
la  Charité ? Caufes  de  ces  jugements. 

Pour  être  convaincu  que  les  jugements  téméraires  font 
une  des  principales  Caufes  des  divilîons  qui  partagent 
les  cœurs»  & rompent  les  liens  de  la  Société,  on  n’a  qu’à 
fc  reprefenter  qu’ils  precedent  touts  les  mouvements  im- 
pétueux qui  répugnent  à la  Charité,  & que  fi  nôtre  efprit 
avoit  confulté  les  lumières  de  la  fagelTe , il  aurait  évité 
ces  furieufes  pallions,  auxquelles  il fe livre,  &qui  le  dé- 
chirent fi  cruellement  JL’offenfé  cherche  à fe  venger, 
parce  qu’il  juge  temerairemenf  du  point  d’honneur.  L’of- 
fenfeur  ne  fait  tort  qu’à  foy  même,  &l’offènfé  trouverait 
plus  de  gloire  dans  la  patience  , que  dans  une  vengean- 
ce où  il  exerce  un  droit  qui  ne  luy  appartient  pas.  L«  jar 
loux  fupporte  impatiemment  les  louanges  qu’on  donne 
au  mérité,  & les  honneurs  qu’on  luy  rend,  parce  qu’il  juge 
témérairement  que  fa  réputation  eil  obfcurcie  par  l’éclat 
d’un  honnefie  homme  , de  que  c’cft  une  injuftice  de  le 
préférer  à foy.  L’envieux  a ou  de  lajoye  des  malheurs, 
ou  de  la  douleur  des  avantages  d’autruy,  parce  qu’il  croit- 
témérairement  , eue  lc6  infortunes  du  Prochain  font  fa 
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félicité  propre  & qu’au  contraire  le  bonheur  des  autres  le 
fait  mi  (érable.  Le  colcre  s’éineut  aifement,  parce  qu’il 
fè  perfuade  témérairement  que  le  mal  qui  le  chagrine  , 
cft  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  Pe(t  en  eftéét.  En  un  mot, 
les  jugements  téméraires  produifent  necefîàiremcnt  ou  le 
mépris  i’  ou  la  haine  de  nos  freres,  & rien  11’efi  plus  op- 
po(e  à la  Charité.  On  11c  verroit  point  de  campagnes  de- 
folces  par  les  foudres  & les  grefles  s’il  n’y  avoit  point  de 
nuages  dans  Pair  pour  en  troubler  la  férénité:  &lavolon- 
te  ne  jetteroi:  point  d’éclairs,  & ne  laüceroit  point  de  ton- 
nerres fur  la  telle  des  hommes , pour  les  ruiner  de  biens 
& d’honneur,  fi  l’efprit  ctoit  fans  nuages , qui offufqucnt 
îa  raifon , qui  s’abandonne  mal  à propos  à des  préjugez 
qui  troublent  tout. 

On  voit  donc  l’obligation  étroite  ou  l’on  éft,d’étrc  en  gar- 
de contre  un  vice  qui  produit  tant  de  maux.  Ce  ne  font  pas 
les  âmes  lâches,  & qui  étant  liens  de  Charité  pour  arref- 
ter  leur  précipitation  n’ont  que  trop  de  penchant  à juger 
mal  de  tout  le  monde,  qui  fe  jettent  dans  ce  defaut;  les 
grandes  âmes  s’y  laifîcntentraifncr  fansypenfer,  & con- 
damnent manque  de  rc flexion , des  innocents  qui  meritc- 
roient  plûtoft leureftinie.  O11  prétend  connoiftre  les  dif- 
polîtions  du  cœur  par  des  caraétcres  qui  font  équivoques , 
& liez  .avec  une  caufc  très  differente  de  celle  qù’on  leur 
attribué  : & l’on  fc  feroit  épargné  une  erreur,  (î  l’on 
avoit  fufpendu  fon  jugement , en  confiderant  que  les 
actions  procèdent  de  differents-  principes , qui  les  font 
ou  bonnes  ou  mauvaifes  félon  les  qualitcz  de  la  four- 
cc  qui  les  produit.  La  de  Samuel  animée  de  fon 
zclc,  fait  voir  fur  fon  vifage  & dans  l'agitation  de  fqs  lè- 
vres, des  mouvements  femblablcs  à ccix  qui  font  caulèz 
par  l’cxecz  du  vin.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  obliger 
Eli  de  la  regarder  comme  une  inalhonnelle  femme,  qui 
devoit  cuver  fon  vin.  Ce  n’étoit  point  un  cxcez  de  bouche, 
c’étoit  l’ardeur  de  la  prière,  qui  excitoitccs  mouvements. 

Un  ligne  équivoque  engageoit  auffi  les  Pharifiens  àfe 
déchaifuer  contre  jcfnsChrifh  II  ne  refufoit  point  d’en- 
trer daus  les  maifons  des  Peagers,  que  les  Juifs  regardoient 
Qomme  des  infâmes  7 indignes  du  commerce  des  honnef- 
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tés  gens.  C’en  fut  ailés  pour  obliger  les  Pharifiens  à le 
déchirer  comme  un  difTolu  qui  aimoit  la  bonne  che- 
ré  * & qui  achetoit  l’occafion  de  la  faire  aux  dépens 
de  fa  réputation.  Ils  n’auroient  pas  imprimé  ce  cruel 
outrage  à l'innocence  même  , s’ils  avoient  été  plus 
fcefervez  dans  leurs  ju^CHtots.  L’intcmperance  ne 
eonduifoit  point  Jefus  Cre0P  à la  table  de  Peagers. 

Il  n’y  alloit  que  par  le  zeîe  de  leur  falut , comme  le 
:Medccin va  dans  la  chambre  des  malades,  fans  aimer 
l’odeur  incommode  qui  fort  de  leur  corps,  &danslaveue 
de  contribuer  à leur  guerifon;  & l’entrée  de  Jefus  Chrift 
dans  ces  lieux  impurs , les  fatiéfifioit  par  des  exemples  & 
des  préceptes,  comme  le  Soleil  purifie  les  lieux  qui  font 
éclairez  de  fos  rayons. 

ft  C’eft  encore  une  précipitation  plus  condamnable,  déju- 
ger des  hommes  fur  le  rapport  d’autruy.  Quand  le  portrait 
Teroit  fait  fans  malignité,'  & félon  la  véritable  penfée 
de  celuy  qui  reprefente  l’humeur  & les  qualitez  de  l’o- 
riginal , iious-nous  trompons  fi  fouvent  dans  nos  juge- 
ments, que  nous  avons  de  fortes -iaifons  de  douter  files 
autres  ont  mieux  jugé,  puis  que  Dieu  ne  leur  a pas  coin- 
' munique  le  caraéfére  d’infaillibilité.  Mais  pourquoy  ne  fo 
deffier  point  des  paffions  du  peintre?  & ii  l’on  ne  veut  * 
pas  luy  en  attribuer  avec  certitude  , de  peur  de  bleilèr 
îa  prudence  & la  Charité  , pourquoy  ne  fe  retrancher . 
pas  dans  le  feut-étre  ? Il  y a peut-être  de  l’envie  , peut- 
être  de  la  haine,  peqt-étre  de  la  vengeance,  dans  une 
telle  defeription.  Ces  mouvements  ne  font  que  trop 
ordinaires,  & ils  monfirent  toujours  les  chofes  dans 

fun  faux  jour  , qui  les  altéré.  Alors  l’cfprit  demeurant 
fpendu  à ce  feut-étre , ne  fe  prcocupera  plus.  . - Mais 
:n  n’cft  plus  pernicieux  , que  de  juger  de  la  pieté  ou 
4e  la  méchanceté  des  hommes , par  le  bonheur  ou  par 
les  difgraccs  de  la  vie.  La  Providence  cache  lès  deiV 
feins  dans  les  accidents  , & quand  ils  font  communs 
aux  Saints,  & aux  profanes , ils  naiflent  de  differentes 
caufes , félon  l’intention  de  "Dieu  , & les  divetfes  difc 
.polirions  des  âmes.  Dieu  donne  des  benediérions  tem- 
porelles aux  Impies  , pour  les  convertir  par  les  marques 
• P % 
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de  fa  bonté.  Il  employé  même  fa  gloire , les  richef- 
fes , la  puiflàncc  des  Princes , comme  des  verges  de  fureur, 
pour  chafticr  i’Eglile. 

Dieu  expofe  d’ailleurs  fes  enfants  à mille  adver/îtez,  pour 
les  former  à la  vertu,  pour  les  dégoûter  de  ce  milérabîe 
monde  dont  les  douceurs  c|||n<?pient , s’il  n’  y mefloit  de 
l’abfynthe  qui  les  en  fevrey^St  les  fait  fotipirer  pour  les  dc- 
lices  pures  & fai  lires  de  l'Eternité,  pour  leur  apprendre 
que  ce  ne  font  que  de  très-petits  biens  que  ceux  que  les  hom- 
mes ellinient,  puis  que  Dieu  les  refufe  à fes  chers  enfants, 
fon  Fils  unique  en  ayant  été  le  moins  partagé  ; il  vivoit 
d’aumofnes,  & n’avoit  pas  en  propre  une  chetive  cabane. 
Dieu  n’a  pas  tellement  caché  fa  conduite,  qu’elle  ne  perce 
de  quelques  rayons , le  nuage  épais  qui  l’enveloppe , & s’ils 
ne  font  pas  allés  brillants  pour  nous  faire  connoître  le  bon  & 
le  méchant , ils  leparoiltent  toutefois  allés,  pour  împofer 
iilcncc  à la  raifon,  & retenir  fon  indiferetion.  Mais  le 
- penchant  de  nôtre  cœur,  elt  plus  fort  que  tout  cela,  & il 
croit  être  authorifé  de  prononcer  hardiment  félon  les  acci- 
dents de  la  vie  ^ de  la*  vérité  ou  delà  faulfcte  d’une  Doôn- 
ne,  de  la  bonté  ou  de  l’injuftice  d’une  caulc , de  la  probité 
, ou  de  la  méchanceté  des  perfonnes.  Un  Prince  ambitieux 
qui  allume  une  injufte  guerre,  trouvera  fa  caufe  bonne,  & 
la  fera  paroi flre  telle  aux  autres , par  le  fuccez  de  fes  armes  : 
LesTurcs  mefurent  la  bonté  de  leur  Religion  par  l’étendue 
de  leur  Empire  qui  a fournis  tant  de  Princes  : &non  feule- 
ment les  Turcs,  les  Chrétiens  mêmes,  penfent  que  late- 
* licité  temporelle  dt  une  marque  de  la  vérité,  &l’affli£Hon 
un  caradére  d’erreur:  Et  les  malheurs  où  Job  fut  préci- 
pité, le  firent  regarder  par  les  propres  amis,  comme  un 
hypocrite,  qui  avoit  mérité  toutes  les  difgraces. 

* 

Malignité  des  jugements  temer  aires. 

Ces  jugements  font  très  contraires  à la  prudence,  à l’é- 
quiré,  à la  Charité!  Un  peintre  feroit  un  tres-mauvais 
ouvrage,  & bien  different  de  l’original  , s’il  le  peignoit 
fur  un  récit  : il  faut  qu’il  voye  foy  même  cet  original, 
pour  donner  au  portrait  Pair  de  rcpeiufilunce,  qu’on  ne 
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peut  tirer  du  di  (cours.  Qu’on  exprime  dans  le  langage  la 
forme  du  vifage  , la  vivacité  du  teint , la  couleur  des  yeux, 
l’incarnat  des  lèvres,  on  ne  fera  jamais  fur  cela  de  copie 
qui  reprefente  l’original,  & il  y auroit  de  la  folie  à pré- 
tendre d’y  réuflir.  Eft-on  plus  raifonnable  de  le  former 
l’idce  d’un  homme  , & des  qualités  de  fon  cœur  , fur 
là  defeription  qu’on  en  fait,  qui  peut  être  faufil,  malig- 
ne, paftîonnée  , & tres-éloignée  de  la  vérité?  Colt  un 
étrange  caraélére  que  ccluy  de  l’homme.  Quand  il  eft  re- 
venu de  la  qualité  de  magi tirât  , qu’il  paroi (l  en  bonnet 
fit  en  robe,  ou  avec  les  marques  de  fa  dignité,  qu'il  ell 
ailïs  fur  le  Tribunal  où  il  doit 'donner  une  fentence  , il 
fçait  bien,  qu’il  cl!  oblige  à l’attention,  à la  reflexion  fur 
les  raifons  des  parties,  à l’examen  des  témoins,  àlacon- 
flderation  de  leurs  qualitez,  & il  remplit  Ion  devoir  à cet 
égard,  quoy  que  la  matière  ne  foitfouvent  pas  d’impor- 
tance, n’étant  point  queftionde  l’honneur:  Et  quand  ce 
même  homme  ayant  quitté  les  marques  de  fa  dignité,  n’eft 
plus  fur  fa  chaire  déjugé , & s’etant  retiré  dans  fon  domef  ti- 
que, furunoüvdire,  fans  confrontation  de  témoins,  fans 
interrogation  ce  l’accufc , il  prononce  un  jugement  d’hon- 
neur; Ëft-ce  que  l’équité  s’attache  à l’habit & aux  lieux,  & 
qu’on  l’abandonne  avec  eux  ? l’homme  dans  une  cham- 
bre , dans  une  converfatiôn , dans  l’équipage  de  particu- 
lier ne  doit-il  pas  être  raifonnable*  & rendrejufticc  à tous  les  4 
hommes  indépendamment  des  temps  & des  lieux  ? Quand 
la  fentence  d’un  magiftrat  fubal  terne  ell  inique  , on  en  ap- 
pelle & la  Cour  fupericure  la  met  au  néant.  Mais  l’ame  doit 
fl  reformer  foy  même,  & caficr  fon  jugement  téméraire: 
Et  c’efl  la  difficulté  par  l’âVcrfion  qu’on  a naturellement 
à fc  retraâer.  On  n’ofcroitfe  piquer  d’infaillibilité  ; l’ab- 
furditéferoit  tropfenfiblc:  mais  on  en  ufc  comme  fi  l’on 
avoit  un  privilège  d’exemption  d’erreur. 

Le  cœur  prend  parti  cependant,  il  hait-,  il  inéprifl félon 
lès  faufils  lumières  du  jugement.  L’innocent  fera  méchant 
ou  heretique,  parce  que  l’efprit  l’ordonne  ainfi.  Ce  qu’on 
a prononcé  demeure  ferme:  la  vaine  gloire  ne  permet  pas 
qu’on  reforme  fon  jugement , en  avouant  ingenuement 
qu’on  s’eft  trompé  : & l’on  employé  toutes  fortes  de  mo- 
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ycns  , pour  préocuper  auflî  l’efprit  du  public.  On  fait 
imprimer  des  Satyres,  on  les  débité  par  tout,  on  cherche 
des  témoins , on  en  fait  quand  on  n’en  a pas , on  eft  fer- 
me dans  le  refus  de  la  réconciliation,  Dieu  y feroit  trop 
interefïé:  celuy  qu’on  a condamné  étant  un  impie,  il  le 
fout  haïr  d’une  parfaite  chaîne.  Ainfi  ce  que  Pilate  a écrit , 
eft  écrit , bon  ou  mauvais,  point  de  changement.  Ce  ne 
font  pas  là  de? fixions,  ou  des  confequences  qui  fe  lient 
avec  le  principe:  ce  font  des  faits,  dont  on  voit  tous  les 
jours  de  trilles  exemples , aux  pieds  même  du  thrône  de 
Iefus  Chrift. 

Les  foupçons  font  partie  des  jugements  temeraires  dont 
ils  ne  different  qu’en  degrez,  ceux  cy  font  des  foubçons 
confirmez,  ceux  là  font  des  jugements  naifiants,  qui  eau- 
fent  de  grands  defordres  dans  l’efprit,  où  il  y a toujours 
un  grand  fond  de  crédulité  pour  le  mal.  Il  s’en  faut  beau- 
coup que  le  penchant  ne  foit  fi  fort  à juger  favorablement. 

La  corruption  de  faîne  ne  le  permet  pas , parce  qu’el- 
le a une  fecrete  joye  des  impetteâions  d’autruy , ou  pour 
le  ravaler  de  tout  fon  poflîble,  en  luyoflantla  place  qu’il 
doit  occuper  dans  Peltime,  ou  pour  avoir  plus  de  com-  | 
pagnons  de  fes  defauts,  ou  pour  s’élever  foy  même  dans 
un  rang  fuperieur.  Ces  malheureux  foupçons  font  donc 
comme  une  légion  de  petits  Démons  , qui  déchirent  le 
*cœur,qui  obligent  le  Saint  Efprit  incommodé  d’une  fi  mau-  ‘ 
vaile  compagnie , à s’en  retirer,  qui  rongent  lefeiudela 
Charité,  qui  n'efi  point  Joupçonneuje. 

Auflî  les  fages  qui  ont  preferit  des  régies  d’union  en  ont 
toujours  banni  les  foupçons  , que  St.  Auguflin  nomme1 
avec  raifon  le  venin  de  l'amitié.  Un  maitlrè  aime-t-il  un 
fcrvitcur  qu’il  foupçonne  de  le  dérober  ? Un  Roy  a-t-il 
deda  bienveillance  pour  un  Ambaflàdeur  qu’il  foupçonné 
de  ménager  mal  fes  interefts?  Un  ami  regardera-t-il  de 
bon  œil  un  ami  qu’il  foupçonne  de  le  trahir?  Un  homme 
de  bien  entrera-t-il  en  commerce  étroit  avec  celuy  qu’il 
foupçonne  d’étre  méchant  ? Un  troupeau  fe  liera-t-il  d’a- 
mitié avec  un  Pafteur,  qu’il  foupçonne  d’étre  heretique? 
Une  perfonne  de  probité  voudra-t-elle  de  la  focictéavce 
celle qu’clje  foupçonne  de  fourberie?  Cela  eftimpoflihle, 

& l’on 
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& l’on  ne  fauroit  trop  fe  precautionner  contre  ce  vice, 
qui  eft  une  perte  fatale  à l’amour  fraternel.  On  a cher- 
ché foigneufement  des  remedes  contre  la  précipitation 
& le  préjugé  , qui  canfçnt  tant  d’erreurs  dans  la  natu- 
re , & font  de  fi  grands  obftacles  à trouver  la  vérité! 
Ç’eft  toujours  une  perfedion  que  de  la  connoifire,  & l’on 
a raifon  d’éclairer  ion  efprit,  autant  qu’on  le  peut.  Mais 
ce  n’eft  pourtant  pas  un  fi  grand  mal  de  fe  tromper  dans 
ces  veritez  fpeculatives  : Et  pour  ad mettre  des  formes  fiubf- 
tancielles  dans  les  animaux,  ou  des  qualitez  réellement 
difringuées  de  la  matière,  on  ne  laiffepasd’étre  homme 
de  bien.  Mais  on  renonce  à ce  beau  titré,  dans  la  pre-  ' 
cipitation  & les  préjugez  fur  la-reputation  du  Prochain.  Ou 
luyfaitinjuftice,  on  le  prive  d’une  place  qu’il  doit  occuper 
dans  l’efprit , on  éteind  la  tendrefle,  la  Charité  périr,  & 
Famé  n’eft  pleine  que  de  menfonges,  parce  que  qu’on  ne 
peut  refufer  ce  tjtre  à de  faux  jugements. 

I . ; . * ” ‘ ‘ ’ 

Les  jugements  temeraires  répugnent  k l’ authojrité  de 
fefus  Chrijl , & feront  punis  par  luy. 

Le  foupçon  & les  jugements  temeraires,  font  donc 
beaucoup  plus  dangereux  qu’on  ne  "croit.  Entre  lés  cho- 
ses que  Dieu  abhorre  , il  met  celuy  qui  condamne  le  jufte. 
Un  Juge  feroit  fans  exeufe  , qui  fur  de  légers  indices, 
ofteroit  l’honneur  ou  la  vie  à un  homme  de  probité.  Ce  ' 
que  le  Juge  feroit  au  Palais , on  le  fait  dans  fa  maifon , 
en  dépouillant  fans  raifon  un  homme  de  fon  honneur,' 
& le  reléguant  avec  ces  impies,  dont  les  flammes  d’enfer'- 
font  le  partage  : & le  jugement  pour  n’étre  pas  fifolcnjnd., 
pi  fi  pernicieux  dans  fes  effeds,  ne  laifife  pasd’étre  eften-' 
tjellement  niauvais  : & il  ne  tient  pas  à ce  Juge  domeftique 
& particulier , que  la  fentence  qu’il  a prononcée , n’ait  une 
étendue  générale  par  l’inclination  où  il  eft  que  tout  le 
inonde  mit  de  fon  fentiment.  ' 

D’ailleurs  c’eft  ufurper  fur  l’authorité  de  Jefus  Chrift. 
Un  fujet  mérité  la  mort,  s’il  ofe  ufurper  fur  la, dignité  de 
fon  Pripce  , & ce  n’eft  pas  à luy  de  condamner  un  en-; 
minel , digne  même  du  dernier  fupplice.  A quoy.  s’ex- 
; ; ^ p;4  ‘ ■ ‘ pofe-, 
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pofe-t-ort  eti  Fai  font  la  charge  dcjefus  Chrift  qui  feul  efl 
le  jpge  du  monde  ? Cette  autnorité  luy  a été  tellement  con- 
fiée, qu’il  déclaré  que  fon  Pere  ne  juge  perfonne  , ayant 
donné  à fbn  Fils  tout  pouvoir  de  juger:  Et  un  chétif  mor- 
tel, ofe  faire  ce  que  Dieu  ne  Fait  pas  : il  vent  être  le  Col- 
lègue de  Jefus  Chrill, être  aflis  fur  fon  thrône,  prononcer  des 
arrells  comme  luy.  Cela  feul  cil  un  crime  capital , que 
St.  Paul  condamne  en  ces  mots,  Qtti  es-tu  qui  juges  le 
ferviteur  d'autruy  *.  Rom.  XIV.  4.  Qui  t’en  a donne  le 
droit?  Le  maiflre  de  ce  Serviteur  là,  efl-il  ignorant?  ell 
il  imbccjlle  ? a-t-il  befoin  de  ton  fecours  pour  le  con- 
damner? Cette  fentcnce  ne  peche  pas  feulement  contre 
l’ordre  public , & contre  le  refpcâ  qui  elt  deu  au  Souverain 
mai  lire  du  monde , elle  s’étend  par  une  efpece  de  facri- 
legc  , à des  objets  que  Jefus  Chrill  a refervez  à fes  lu- 
mières. Le  cœur  ell  enveloppé  de  tenebres  impénétrables 
à toute  autre  fagelïe  , qu’à  une  fapiencc  infinie.  Il  faut 
être  Dieu  pour  le  connoîtrc,  & c’eft  s’attribuer  l’infinité, 
que  déjuger  du  fond  de  Pâme,  & des  intendons , par  des 
cffcéls  dont  la  caufe  eft  équivoque:  elle  peut  être  bonne, 
& fur  ce  pied  là , il  faut  en  renvoyer  la  connoiflànce,  au  juge 
du  coeur.  Le  temps  viendra  que  les  intentions  cachées 
feront  découvertes.  Il  n’y  aura  plus  de  ténèbres  que  Je- 
fus Chrill  diffipera  routes  par  fa  lumière,  alors  ou  con- 
noillra  avec  certitude,  le  bien  & le  mal,  le  cœur  hom- 
nelle,  & le  cœur  hypocrite.  Il  faut  fufpendrc  Ion  juge- 
meut  jufqucs  là  félon  le  précepte  de  St.  Paul  , ne  juges' 
point  avant  le  temps.  1 Cor. IV. y.  Ce  grand  Apôtre  découvre 
encore  un  nouveau  degré  de  malignité  dans  ce  jugement, 
qui  l’oblige  de  fc  récrier;  Toy , pourqttoy  juges-tu  ton  frère* 
m toy  pour quoy  méprifes  tu  tun  frere?  Rom  XIV.  jo.  Voilà 
le  cruel  cffèél  de  ces  malheureux  jugements.  Ils  infpircnt 
du  mépris  pour  les  enfants  de  Dieu  & les  membres  de  Je- 
fus Chrill  , que  cette  qualité  rend  dignes  d’hônneur.  Il 
regarde  comme  des  hommes  de  ncaut  , des  hommes 
lavez  dans  le  précieux  fang  de  l’agneau  de  Dieu , & pol- 
fefleurs  des  threfors  de  la  grâce.  L’outrage  rejaillit  lue 
Jefus  Chrill  même,  & détruit  le  fruit  de  la  mort  qu’il 
a foufferte  pour  unir  les  hommes  en  un  corps  myitique  : 
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&qui  font  divifcï  par  ce  mépris , qui  de  toutes  les  cho- 
ies du  monde  , eft  le  plus  oppofé  à l’amitié.  Comme 
ces  juges  temeraires  ufurpcnt  fur  «l’authoriré  de  Jefus 
Chrift,  Anaftale  d’Antioche  n’a  pas  fait  difficulté  de  leur 
donner  le  nom' d’Antechrift  qui  eft  le  plus  infâme  qu’on 
pu i lié  jamais  porter.  • 

Qu’on  tremble  donc  quand  on  paroiftra  devant  le  thrône 
du  Souverain  juge  en  compagnie  d’une  infinité  de  mau- 
vais foupçons,  <5t  de  jugements  téméraires,  qui  crieront 
vengeance  contre  celuy  qui  les  a faits.  Ce  font  autant 
de  poifons  , de  poignards  , de  machines  préparées  à la 
ruine  de  la  Charité,  & il  eft  aifé  li  Ton  n’eft aveugle,  de 
voir  de  quel  œil  Jefus  Chrift  les  regardera , luy  qui  a recom- 
mandé fi  fortement  la  Charité.  On  ne  pourra'fc  faiiyer, 
dans  les  tenebres  de  l’ignorance , Iefus  Chrifi  s’eft  net- 
tement expliqué  fur  la  nature  de  ce  crime,  &du  chafiimcnt 


qui  le  menace:  Ne  jugt\  point , te  vous  ne  Jcre^  point 
juge^  ; ne  condamne % point  , te  vous  ne  fere%  point  con- 
damne^. Luc  VI.  37.  U fait  dépendre  le  falut  de  cette 
condition  feule,  parce  qu’elle  renferme  routs  les  mouve- 
ments de  la  Charité.  C’elt  la  porter,  auffi  loin  qu’elle 
peut  aller  dans  le  cours  de  la  vie,  quand  le  cœur  eftmisen 
ctat  de  fufpenlion  entre  les  jugements  douteux  : On  s’il 
faut  fuivre  un  penchant , qu’il  fe  tourne  plnltoft  du  collé  du 
bien,  quedumal.  Ce  fut  pour  découvrir  l’iniquité  des  ju- 
gements téméraires, que  Dieu  témoigna  hautement  fa  colè- 
re contre  les  amis  de  Job , coupables  de  ce  péché.  Dieu 
ditquefacoîereétoit  embrafée  contr’eux,  & il  fallut  que 
Job  luy  même  offriftdes  facrifices  pour  les  garantir  de  la 
mort  qu’ils  meritoient.  Qu’on  fe  corrige  donc  d’une  con- 
duite lî  peu  fage,  & fi  peu  chrétienne. 

Ce  n’eft  pas  tout,  il  faut  toujours  ménageries  perfonnes, 
quand on eft  indifpenfablement  obligé  de  prononcer  fur  la 
Doéirine  & fur  les  aâions.  On  doit  condamner  & comme 


erreur  ce  qui  répugné  à l’Ecriture,  & comme  vice,  ce  qui 
eft  oppofé  à la  vertu  ; & la  prudence  ne  permet  pas  de 
regarder  comme  lumière,  ce  qui  n’eft  que  tenebres.  Dieu 
crie  malheur  fiir  ceux  qui  portent  des  jugements  fi  derai- 
ionnaibles.  Mais  il  faut  éviter  cette  fureur  aveugle,  qui 
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donne  le  titre  infâme  de  Damnc%,  aux  perfonncs  qui  vi- 
vent dans  l’erreur  ou  dans  le  crime,  parce  que  Dieu  peut 
les  en  délivrer  par  forflnfinie  mifericordc.  T outs  méchants 
qu’ils  paroilîènt,  ils  font  peut-être  preddHnez,  ' & mar- 
quez du  fçeau  de  Dieu  : foc’ell  agir  brutalement  & itij alte- 
rnent toutenfemble,  de  les  regarder  comme  des  Dé  mons. 
Cela  n’eft  dgne  que  d’nn  zele  aveugle  , & de  la  rage  de 
ces  Miflïonaires  emportez,  qui  croyaient  faire  un  beau  coup 
en  apprenant  à leurs  dévots  , à crier  damné  , après  un 
Proteliant,  qui  ne  les  offcnlbit  point,  &qui  difoit  dans 
le  fond  de  fon  cœur;  Ptre  pardonner  les , ils  ne  J pavent  ce  qu'ils 
font.  La  Charité  veut  donc  qu’on  diftingue  toûjours  la 
perfonne , du  vice,  & qu’en  condamnant  l’un  , on 
laiflè  l’autre  au  jugement  de  Dieu , quipeutà  chaque  mo- 
ment changer  un  enfant  de  tenebres,  eu  enfant  de  lu- 
mière. En  ufer  autrement',  c eft  faire  ce  que  Sr.  Paul 
defend,  c’c b juger  avant  le  temps , c’cft  fermer  mêmes 
la  porte  de  la  Grâce,  lesinjures  n’étant; capables  que  d’é- 
loigner delà  connoiflTançe  de  la  vérité.  : i 

Des  Rapports.  Combien  ils  répugnent  à la  Charité'? 

II  y a encore  un  moyen  deconferver  la  Charité,  c’cft. 
d’éviter  les  Rapports,  auxquels  on  n’eft  pas  obligé  d’of- 
fice pour  la  corredion  des  mœurs.  Le  monde  eft  plein 
aujourd’huy  de  gazettes  vivantes , qui  font  profefTioir  d?  . 
publier  ce  qu’elles  entendent  dire  contre  la  réputation. 
C’cft  s’ériger  en  efpions  domeÜiques  fans  neceüfité.  Les 
Efpions  dans  une  Armée , font  d’une  grande  utilité , & orv 
les  paye  largement,  parce  qu’ils  rifquent  leur  vie,  pour 
le  fervice  des  Généraux  qui  les  employent.  Mais  les  es- 
pions de  converfation  font  un  métier  infâme  , & qui, 
va  à la  ruïnc  de  l’amitié.  G’eft  reprefenter  le  perfon- 
nage  du  Démon , qui  erre  par  toute  la  terre,  pour  en  ra- 
maffer  les  ordures  qu’il  va  refpandrc  devant  le  Tribunal 
de  Dieu  : & comme  cet  efprit  abominable  y porte  fou- 
vent  de  faufiès  accufations , il  y a auûi  bien  des  calomnies, 
dans  les* rapports:  & vraysou  faux,  ils  font toûjours con- 
traires à l’édification»  » qui  eft  le  but  de  la  Charité.  On 
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doit  être  fort perfuade  que  l’oreille  n’cft  pas  toujours  jufte, 
& qu’elle  fc  trompe  très  facilement  : que  l'aine  du  dif- 
cours  confiée  fouvent  dans  la  maniéré  dont  on  le  fait  : 
qu’on  Italie  des  perfonnes  par  des  contrc-veritez  : que  le 
fens  d’un  difeours  dépend  de  l’enchaifnure  de  toutes  fes 
parties:  & qu’il  eft  abfolu  ment  changé,  quand  on  le  cou- 
pe. On  lit  dans  l’Ecriture,  /’injcnje  dit  dans  J on  cœur,  il 
ny  a point  de  Dieu:  rompez  la  chaillie  de  ces  paroles, 

vous  en  ferez  cette  propofition  impie  ; il  ny  a point  de  Dieu. 
En  ne  prenant  qu’un  mot  du  difeours,  le  fens  en  eft  altéré 
& très  contraire  à l’intention  deceluyqui  l’a  prononcé. 

Toutes  ces  conlîderation , obligent  déjà  d’etre  trés-re- 
fcrvez  en  cas  de  rapports  : & on  les  fupprimeroit  fans  peine 
en  Faifant  cette  reflexion.  J’ay  peut-être  mal  entendu: 
lï  j’ay  bien  entendu  les  paroles,  je  n’ay  peut-être  pâsbieti 
connu  le  fens*.  ; fi  j’ay  bien  compris  le  fens,  j’ay  mal  pé- 
nétré dans  l’intention.  Ce  feroit  là  un  heureux  cachet 
,Fur  les  levrespour  produîre  un  lilence  diferet , de  peur  d’a- 
yancer  quelque  chofc  contre  la  vérité,  cequiefttoûjours' 
une  grande  imprudence.  Il  eft  vray  que  lî  l’on  fe  peut 
tromper,  & ftl’on  fe  trompe  quel  que  fois,  on  ne  fe  trom- 
pe pas  toujours.  Les  chofes  ont  été  dites  d’une  maniéré 
ii  force,'  fi  intelligible,  fi  circonftaneiée  , que  l’on  fent 
bien  , qu’on  ne  fe  trompe  pas  cette  fois , & qu’on  entend 
jnftc.  Alors  un  rapport  ne  feroit  pas  contraire  à la  vé- 
rité , mais  ii  l’eft  extrêmement  à l’équité  ? & à la  Charité, 
qui  doit  toûjourS  tenir  la  main  de  la  vérité,  & marcher 
à fës  coïtez.  Il  eft  même  a fies  malaifé  qu’elle  ne  foit  pas 
altérée,  par un  tour  plus  fort  & plus  malin.  Un.  rapporteur 
voulant  faire  l’officieux  , & vanter  fon  zcle  , manque 
rarement  d’exaggerer  ce  qu’il  a oüy.  Oeft  un  coup  feur 
que  ceia  chagrinera  l’offènfé,  & quelque  fond  de  pieté  qu’il 
ait,  il  luy  échappera  des  mouvementsde  dépit  contre  l’of- 
fenfeur:  Et  foit  qu’il  s’en  plaigne,  ou  non,  l’amitié  tom-’ 
bera  dans  le  refroid ififement.  S’il  ne  s’eh  plaint  pas  par 
fagefle,  le  chagrin  eft  un  feu  couvert  de  cendres  qui  trou-: 
vera  bien  le  moyen  de  fc  rallumer  : & fi  l’on  eft  allés  gé-  é 
néreux  pour  ne  fe  pas  venger , du  moins  on  n’a  plus  la 
même  eftime,  ni  la  même  inclination  à fervir.  Si  l’on  • 
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fe  plaint , on  en  vient  à des  éclairciilemcnts  fâcheux.  Il 
faut  écouter  des  témoins  qui  feroient  ravis  de  n’etre  point 
appeliez  dans  cette  difputc  , & qui  fe  fâchent  contre  le 
rapporteur  & les  rapports.  L*  querelle  s’échauffe . on  en 
vient  de  part  & d’autre  aux  reproches  , on  celte  de  fc 
voir,  ou  l’on  ne  fe  voit  plus  que  par  civilité  & par  poli- 
tique, & li  ce  font  des  gens  d’épée,  leur  point  d’honneur 
les  engage  à la  tirer  , i t à s’ofkr  peut-être  la  vie.  Ce- 
pendant moniteur  le  rapporteur  cft  blâmé  de  tout.fe  mon- 
de , comme  un  imprudent,  ou  comme  un  efprit  malin. 
.L’oftènl'eur  & l’ofienfé  le  détellent,  on  fuit  fa  compagnie, 
& il  faut  gefner  fon  efprit , & fc  contraindre  dans  les 
conventions , où  il  eft  preftnt,  de  peur  qu’elles  ne  fer- 
vent encore  de  matière  à fon  babil.  Ainli  les  rapports, 
quoy  que  fans  deguifement  & fins  exaggeration  , font 
des  charbons  de  feu  qu’on  épand , & qui  trouvant  des  ma- 
tières comburtibles,  crcitent  un  funelle  efnbralement. 

Aufll  entre  les  choies  que  Dieu  dctclk  le  plus , le  Sa- 
ge nomme  le  femeur  de  difcordc.  Cduy  qui  cattfe  des 
divtjicm  entre  les  freres  , luy  ejl  en  abomination.  Prov.  VI. 
20.  Rien  n’ell  plus  oppolé  à la  conduite  de  J efusChrifl 
qui  eft  ddccndu  du  Ciel  pour  imprimer  dans  les  âmes  la 
venté,  & la  Charité,  & unfaifeur  de  rapports,  fort  des 
enfers  pour  femer  dans  le  monde,  le  trouble  &ladivifion. 
Bien  loin  de  faire  un  li  mauvais  perfonnage  , il  faut 
pluftoft  adoucir  les  cfprits , dillimuler  tout  ce  qpi  peut  les 
aigrir , & employer  tout  ce  qui  cft  capable  de  les  adou- 
cir. C’ell  imiter  le  Charitable  Samaritain  ^ en  verfant 
dans  les  playes  de  l’ame , l’huile  & le  vin  qui  lesnettoyent 
& les  gueriflènt-,  au  lieu  que  d’autres  y mettent  de  l’arce- 
nic  pour  les  envenimer.  Un  des  plus  beaux  traits  de  la 
vie  de  Ste.  Monique  , & dont  St.  Auguftin  fon  Fils 
fa  loiiéc  extrêmement  , eft  la  discrétion  de  cçtte  ex- 
cellente femme  qui  étouffoit  charitablement  les  plain- 
tes & les  difeours  aigres  , qu’elle  avoit  oüis  des  par- 
tis oppofez  : elle  rapportoit  feulement  ce  qui  pouvoit  cal- 
mer la  colere,  & contribuer  à la  réconciliation.  Atw.L.  9. 
Conf.  c.  9.  Les  Moniqucs  font  rares , & il  ne  le  trou- 
ve que  trop  de  trompettes  de  difeorde,  qui  croycnt  don- 
ner 
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ner  par  cette  conduite  peu  chrétienne  & très  évaporée, 
des  marques  d’affeétion.  Il  faudroit  leur  témoigner  quôn 
les  regarde  comme  des  ennemis,  qui  nous  ol  lent  les  plus 
precicuîf  de  tous  nos  threfors  , la  Charité  & le  tcdos  de 
l’efprit , que  rien  n’elt  capable  de  payer.  Le  mal  elt  qu’on 
écoute  volontiers  ces  (èmeurs  d’yvroye & qu’on  les  pre- 
vienc  par  une  curiofité  inquiété  , de  lçavoir  quelle  efti- 
me  on  fait  de  nous  : On  veut  avec  le  même  emprefTement 
connoiftre  le  bien  & le  mal  qu’on  en  dit,  & tous  les- deux 
font  fou  vent  du  poifon  : le  bien,  parce  qu’on  en  tire  delà 
vanité;  le  mal , parce  qu’on  en  fait  une  matière  de  haine 
courre  ceux  qui  11e  nous  ediment  pas  : au  lieu  qu’il  faudroit 
mettre  rapport  au  profit  de  la  pieté  ; en  corrigeant  les 
defauts , en  rendant  grâces  à Dieu  des  vertus.  . 

Autre  moyen  pour  conferver  la  Charité.  Fuir 
l'amour  propre , & ufer  de  [apport. 

Une  des  chofes , qui  étouffe  le  plus  la  Charité , , cft  ce 
fond  d’amour  propre  qui  nous  pofiède.  Le  vray  caraâérc 
de  la  Charité,  conlilte  à ne  chercher  pas  (es  commoditcz 
particulières,  à communiquer  lés  biens  à touts,  à faire  fervir 
(es  avantagés  à l’édification  de  touts , & à jouir  du  bonheur 
des  antres,  par  ,1e  plaifir  qu’on  en fent.  Tout  cela efteom- 
pris  en  ce  peu  de  mots  de  St.  Paul  ; la  Charité  ne  cherche 
point  fon  utilité  propre.  Une  fainte  communauté  fait  le 
bonheur  de  l’ame,  en  excluant  les  lingularitez  ; Doétrine 
foy,  table,  héritage , tout  elt  commun  ; & les  nonnes  aétions 
quidctousles  biens  (ont les  plus  ptopres&ks  moinscoirç- 
municables,  deviennent  communes  en  quelque  maniéré , 
eu  fai  Tant  l’objet  de  nôtre  joyc.  Voilà  l’ouvrage  de  la  Cha- 
rité & l’image  de  la  vie  des  Bjcnheureux.  Rien  11’eft  plus 
oppoféàcela,  que  l’amour  propre , qui  11e  foulfrc  point  de 
communauté.  Il  ne  fonge  qu’à  foy , il  veut  tout  pour  foy  : 
honneurs,  loüanges,  biens,  cfrime,  fans  confenrir  que  cela 
(bit  partage , & s’i  1 ren  J quelques  bons  offices  & fait  des  grâ- 
ces, il  s’y  cherche  toûjours,  en  les  rapportant  à fon  intc- 
reft.  C’citun  mouvement  de  violence  qui  trouble  tout, 
qui  dérange  tout,  enbanniflant  la  fupenorité  & l’égalité: 

tou- 
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toutes  les  deux  l’affligent,  la  première  par  l’envie,  la  fé- 
conde par  fajaloufie , il  faut  qu’il  régné , & mette  tout  fous 
fes  pieds.  S’il  n'y  a pas  moyen  de  reuflir  par  l’obftacle  de  la 
puiflànce  des  Grands,  cet  amour  propre  fait  murmurer  du 
Gouvernement,  ilcenfurc  tout,  il  reforme  tour  : ou  s’il 
Voit  quelque  petit  jour  à poufier  une  fortune,  il  change  dé 
forme , par  de  lâches  flateries , & une  baffe  fervitude.  II 
lotie  tout,  il  admire  tout,  & par  de  faux  éloges,  il  faitpaf- 
fer  la  corruption  de  l'on  efprit  dans  les  autres,  en  les  ren- 
dant fous  & idolâtres  d’eux  mêmes.  En  un  mot , cette  pof- 
fefiîon  déréglée,  ne  peut  fouffrir  le  mot  de  tien , elle  n’é- 
coûte;  que  le  mien:  tout  cft  fon  centre:  Au  contraire  la 
Charité  bannit  le  mien. 

Dans  la  vie  admirable  des  premiers  Chrétiens*  ce  que 
chacun  poflcJoit  n’étoit  pas  à foy,  tout  ctoit  commun  en- 
tr’eux.  AB.YV.t,.  Pour  éteindre  le  feu  impur  dont  nous- 
nous  fetvons,  il  faut  l’expofer  aux  rayons  du  Soleil:  Et 
pour  difflper  l’amour  propre  ; le  fecret  c A de  luy  oppofer  la 
Charité  qui  oAe  l’intereA  particulier,  en  le  confondant  dans 
le  bien  général  du  Corps  myAiquc  de  Jefus  ChriA  où  cha- 
que membre  trouve  fon  avantage  en  celuy  du  tout.  Il  y a 
encore  un  moyen  très  efficace  à la  confervation  de  la  Cha- 
rité ; certain  tour  d’efprit  qu’on  peut  nommer  de  fupport , 
& qui  fe  connoiA  mieux  par  les  effeds  que  par  une  idée! 
St.  Paul  qui  donne  de  fi  beaux  préceptes q^our  la  confer- 
vation de  cette  vertu , ordonne  de  Je  jupporter  mutuelle - 
ment  en  Charité’.  Eph.1V.  z.  C’efi  là  un  degré  de  nobkf- 
fc  & de  générofité  qui  fait  les  grandes  âmes.  S’émou- 
‘voir  aifement  pour  les  outrages , c’efi  refîèmbler  aux  foibles 
rofeaux  , qui  courbent  la  tefie  au  moindre  vent,  qui  ne 
peut  ébranler  les  arbres  dont  les  branches  refiftenr  au  mou- 
vement. Ainfi  un  cœur  rempli  de  Charité,  eft  dans  un 
point  de  fermeté  qui  l’empêche  de  fe  chagriner  de  mille 
chofes , dont  une  amc  foible  efi  déconcertée.  Une  parole 
aigre,  un  accueil  de  froideur,  un  falut  nidifièrent,  ou  qui 
ne  marque  pas  allés  de  refpeéi  la  chagrine , & l’emporte 
dans  les  plaintes.  La  Charité  ne  voit  rien  de  tout  cela,  ou 
du  moins  elle  ne  croit  pas  qu’elle  fè  doive  fbucier  de  ces 
bagatelles,  que  ne  méritent  pas  un  moment  décoléré,  & 
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ce  fcroit  une  lâcheté  de  ceder  à de  fi  faibles  ennemis.  St. 
Paul  regarde  ce  fupport  comme  une  partie  de  la  valeur; 
Nous  devons  nous  qui  fommes  fores  jupporter  des  infirmi- 
té^. Rom.  XV.  1.  C’efi  là  une  des  colomncs  qui  fouP 
tient  l’édifice  de  la  Charité:  & il  tombe  enruïne,  fi  l’on 
rend  aigreur  pour  aigreur , mépris  pour  mépris,  injure  pour 
injure,  qui  n’aboutit  qu’à  la  divilîon  des  cœurs.  Il  y en  a qui 
confeillcntdans  ces  occalions,  d’employer  même  les  ex- 
eufès , comme  fi  l’on  avoit  mérité  les  outrages  qu’on  re- 
çoit injufiement,  pour  dire  avec  douceur,  pardonne % moj , 
mon  frere , & prie % Dieu  pour  moy.  Peut-être  y a-t-il  de 
i’cxcez dans  cette  humilité,  qui  ne  doit  jamais  blcller  la 
vérité.  Mais  la  reflexion  de  l’Abbé  Dorothée  paroifttrésju- 
dicieule , lors  qu’on  lent  que  la  colere  commence  de  s’al- 
lumer aux  injures  qu’on  fouftre  injufiement.  C’eftd’ad- 
drefier  à Dieu  une  priere  ardente,  afin  qu’il  calme  les  par- 
lions de  l’ame  par  cette  puififaneequi  impofa  lîlence  aux 
fiots  de  la  mer,  & qu’il  ne  permette  pas  que  deux  de  fes 
enfailts  perifiènt  milerablcment , dans  la  mort  de  péché. 
Dor.  Doit.  17. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  la  Religion.  Différentes  idées  de  ce  nom.  Enquoy 
confific  cette  vertu?  Et  des  divers  mouvements  ne  - 
ce  fl  air  es  a fa  production.  Trois  ejfects  de  la  Reli- 
gion. Choix  du  vray  Dieu  ; union  avec  luy  & 
avec  les  hommes  ; méditation  de  la  vérité.  Des 
acte  eflentiels  a la  Religion.  I . De  la  dévotion. 
2.  De  la  priere.  3.  De  /’ adoration , fes  aCtes  & 
fan  objet,  ^q..  Des  vœux.  Si  l’on  en  peut  faire 
aux  Saints?  Si  fephté  a facrifie  fa  fille?  J.  Du  fer- 
ment. De  la  force  du  ferment.  Explication  de 
quelques  cas  de  confidence.  Si  on  peut  jurer  par  les 
créatures  ? 6.  Du  chant  des  Pfeaumes.  Si  les 
femmes  peuvent  chanter  publiquement  ? 

Quapd 
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QUand  la  Charité  remplit  le  cœur,  elle  ne  manque  ja- 
mais d’infpirer  un  profond  refpeâ  pour  l’objet  aimé, 
elle  veut  qu’on  l’honore  comme  il  mérité  d’étre  honoré;  & 
Iacounoillànce,  l’amour,  le  rclpeât  forment  une  chai  lne, 
dont  les  anneanx  nefe  feparent  point.  Dieu  étant  connu 
comme  une  fouveraine  beauté , cil  chéri  de  meme , & cela 
conduit  necdTàiremcut  à l’honneur  ;rien  n’étant  plus  agréa- 
ble à l’amant  que  la  gloire  de  ce  qu’il  aime , & rien  plus 
infupportable  , que  le  mépris  qu’on  en  fait.  Il  rejaillit 
fnr  luy,  parce  qu’il  ell  étroitement  uni  avec  ce  qu’il  aime, 
& qu’on  l’accufé  d’aveuglement  d’avoir  mal  place  fon  affec- 
tion. Auffi  les  plus  Barbares,  veulent  qu’on  ait  de  la  véné- 
ration pour  les  Divinitcz  qu’ils  adorent,  & ils  leur  immo- 
lent cens  qui  les  outragent,  comme  d’agrcables  vidimes 
qui  lavent  dans  leur  fang,  l’injure  qu’on  leur  fait.  Si  les 
Êpncfiens  étoient  11  jaloux  de  la  gloire  de  IcurDeeflè,  & 
crioyent  comme  des  furieux  en  penfant  qu’on  la  deshono- 
roit,  grande  ejl  la  Diane  des  Epbcficns  j un  Chrétien  ne 
doit  pas  être  moins  fenfîble  à la  gloire  de  fon  Dieu , en 
l’adorant  avec  une  foûmifiîon  profonde  , & engageant 
par  fes  dilcours  & lès  exemples,  les  hommes  à rendre  an 
principe  de  leur  être  l’hommage  qui  luyeftdeu.  C’eftlà 
ce  qui  fait  la  Religion  , fans  laquelle  la  Charité  eft  toû- 
jours  très  imparfaite  , par  éloignement  d’un  de  fes  plus 
beaux  liens , la  vérité  qui  unit  les  cœurs  d’une  maniéré  fi 
forte , & fi  douce.  On  ne  remarque  que  trop  touts  les  jours, 
qu’il  n’cft  point  de  plus  forte  haine , que  celle  que  produit 
la  diverüté  des  Religions.  La  nature  n’a  ni  tendreflè , ni 
de  mouvements  ailes  forts  à luy  oppofer.  On  fe  fait 
un  mérite  de  fa  Barbarie.  C’eft  entrer  de  la  belle  manière 
dans  les  interdis  de  Dieu,  que  d’étre  cruel  à fon  propre 
ikng,  dedans  ces  mouvemements  impétueux  on  croit  en- 
tendre la  voix  du  Ciel,  qui  demande  encore  unevi&ime 
femblable  à celle qu’ Abraham vouloit  offrir:  facrifie  moy 
en  bo/ocaujle  ton  Fils  unique  , ce  Fils  que  tu  aimes.  Ce 
font  là  le»  fureurs  où  la  différence  de  Religion  porte 
les  hommes,  comme  Jdus  Chrift  l’a  prédit.  Ltfrere  livrera 
Jonfrereà  la  mort  : le  Pere  y abandonnera  Jim  enfant , <br  les 
enjants  fe  foujlevcront  contre  leurs  feres  & leurs  meres , pour  les 
faire  mourir.  Mat.  X.  %l . La 
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La  Religion  elt  innocente  de  cette  rage,  elle  ne  détruit 
point  les  devoirs  de  la  nature  , qu’elle  oblige  fortement 
àremplir.  Elle  ordonne  l’amour  de  bienveillance , & l’a- 
mour d'affiflancc,  pour  touts  les  hommes  indifféremment , 
mais  elle  défend  l’amour  d’union  dans  un  même  corps 
de  Religion.  Le  jour  & la  nuit>  la  lumière  & les  tene- 
bres , ne  peuvent  s’allier  jamais  ; & l’erreur  & la  vérité 
ne  font  pas  moins  incompatibles:  & Dieu  a voulu  qu’el- 
les fe  diilinguaffcnt  dés  le  premier  âge  du  monde,  où  nous 
voyons  des  enfants  de  Dieu,  &des  filles  des  hommes.  Ces 
entants  de  Dieu  ne  font  point  les  Anges,  incapables  par 
la  fpiritualité  & l’immortalité  de  leur  nature  , de  contrat 
ter  des  mariages  pour  perpétuer  leur  efpece.  C’étoicnt  les 
hommez  éclairez  de  la  connoiflaince  de  Dieu,  & qui,  luy 
rendoient  un  fervice  conforme  à fa  volonté,  different  de 
ce  culte  impur , que  la  pofterité  de  Caïn  profefloit.  Cette 
divcrlïté de  Religion  étoit  un  obltaclc  de  mariage,  & les 
Orthodoxes  qui  le  contraâerent  avec*des.  femmes  idolâ- 
tres, s’en  trouvèrent  très  mal.  Ils  engendrèrent  des  Géants, 
desinfolcnts,  des  hommes  violents,  qui  furent  le  deshon- 
neur de  leur  famille , & la  pefte  du  genre  humain.  Mais 
on  11e  peut  rien  dire  de  plus  fort,  que  ce  difeours  de  St. 
Jean  ; Si  quelqu'un  n’apporte  point  laDo'drine  de  Jefus  Chrijl ,* 
ne  le  recevez  pas  en  votre  maifin  , & ne  le  falue\  point.  Z 
Jean  X.  Et  les  Difciples  de  ce  Saint  Apôtre,  luy  ont 
fidellcmcnt  obey  ; Polycarpe  cetilluftre  martyr,  ayant  ré- 
pondu à Marcton , qui  le  prioit  de  faire  connoiflànce  avec 
luy , je  te  cannois  peur  le  premier  né  du  Démon.  La  Cha- 
rité & la  Religion  s’entr’aident  donc  mutuellefhent  ; la 
Religion  étant  une  des  fources  où  la  Charité  puife  de  nou- 
velles flammes,  & la  Charité  imprimant  dans  la  volonté, 
une  puiffànte  inclination  à honorer  Dieu.  C’cff  ce  qu’on 
appelle  R^li^ion , dont  il  faut  traitter  maintenant.  • 

Differentes  ide'es  du  mot  de  Religion  . 

On  trouve  dans  les  animaux  des  traces  de  plufieurs  9 
vertus.  Les  brebis  ont  de  la  douceur;  on  voit  delapnif 
dcnce  dans  les  ferpents  ; les  colombes  ont  de  la  Cm  pli-. 

Tome  II.  Q cité, 
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cité  ; les  chiens  font  recommandables  par  leur  fidellité  ; on 
lotie  les  lions  de  .leur  detnencé.  Mais  il  n’etl  point  d oi- 
feau  hi  de  belle,'  en  qui  l’on  remarque  quelques  traits  de 
Religion.  C’eft  une  vertu  trop  lublime , pour  que  la  nmp ue 
image  en  foit  imprimée. dans  une  maffe  de  chair  & de 
fang,  clic  cil  propre  à l’homme  à touts  égards  & lacon- 
lliturion  de  fon  corps,  luy  apprend  qu’il  a été  forme  pour 
adorer  Dieu  , puis  que  fon  -vifage  e(t  tourné  vers  le  Ciel , ce 
thiôhc  tout  briUant  d'étoillcs,  où  Dieu  efl  allis  pour  r!f~ 
ce  voix  jour  & nuit  les  hommages  de  l’homme.  Au  reltc 
la  Religion  fc  prend  dans  des  lignifications  differentes. _ Un 
luy  donne  quelquefois  une  grande  étendue  pour  exprimer 
tout  le  1er  vice  de  Dieu , les  vertus  dcl’clprit  & du  cœur  > 
les  vertus  Morales  & les  Theologiques  elle  fc  rel- 
pand  dans  touts  les  mouvements  de  l’homme  , dans 
la  r'ov  , dans  l’efpcrance,  dans  la  Charité:  Et  quand 
on  s’abandonne  au  vice,  aux  voluptez,  à la  gounnan- 
dife  , on  perd,  la  qualité  de  Religieux.  C’ctoit  1 idée 
de  Lnélance  en  donnant  à l’un  de  fes  Livres,  le  intcdela 
7 ■raye  fogêjfi  & de  la  Religion.  Sc.Augullin  a eu  lair^mc 
v.eué  , en  difant  que  nous  fournies  le  Temple  de  Dieu. 

/ L’autel  de  ce  Tcmpic  cil  nôtre  cœur  élevé  en  haut:  nous 
immolons  à Dieu  des  vi£ti  mes  laugl  antes,  en  combattant 
pour  la  vérité  jufqu’à  la  derniers  goutte  de  nôtre  lang: 
nous  brûlions  un  encens  de  bonne  odeur,  par  l’embraie* 
ment  d’un  amour  pieux  & faint:  les  vœux  que  nous  luy 
rendons,  font  <5t  nos  perfonues,  & les  faveurs  qu  ii  nous 
a faites  , nous  luy  conlaerous  dans  les  jours  folemncls, 
lamcmoirtfde  fes  grâces,  pour  ne  pas  tomber  dans  une 
ingratitude,  caufce  par  un  oubli  introduit  parle  cours  du 
temps  , nous  luy  facrilïons  une  hollie  d’humilité  de 
loüangé,  fur  l’autel  du  ccçtir,  par  la  ferveur  de  la  Cha- 
viré. De.Ch.  L • X.  4.  St.  Jacques  a emprunté  cette  lig- 
nification générale,  en  dçfinilTaiit  la  Religion  par  les  vt- 
jites  qu'on  rend  aux  orphelins  i>  aux  veuves  dans  leur  aj - 
fl  ici  ion,  & parlejbin  qu'on  prend.de  fc  garder  des  taches  du  mon- 
de. Jacq.  I.5.7.  Mais  l’Ecriture  donne  quelquefois  des  bor- 
nes plus  étroites  à la  Religion,  en  la dülinguarit  des'autres 

vertus,  quand  çllc  ordonne  aux  hommes,  de  vivre  Jobre- 

* ment , 
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ment , jugement  & religieusement.  Tit.  II.  12.  C’eft  dans 
cette  lignification  étroite  que  nous  prenons  la  Religion , en 
hrcorifidérant  comme  une  vert^i  particulière,  qui  a des  mou- 
vements & des  caradércs,  qui  luy  font  propres. 

Des  mouvements  necef aires  h former  la  Religion. 

Pour  donner  une  jufte  idée  de  la  Religion,  on  doit  en 
ofter  les  traits  étrangers  , & qui  appartiennent  à d’autres 
vertus,  avec  lesquelles,  quand  on  penfe  jufte,  il  rie  les 
faut  pas  confondre.  Elle  doit  être  diftinguée  de  la  foy,* 
qui  luy  fcrt  d’appuy.  Elle  a bien  befoin  de  fes  lumières, 
pour  ne  pas  rendre  à Dieu  des  honneurs  de  fantaifie  qui 
luy  deplaifent.  L’homme  eft  trop  ignorant  étd’unefpric 
trop  grolfier,  pour  établir  par  foy  même  un  culte  digne 
de  la  majeïté  de  l’Etre  fouverain.  Les  imaginations  de 
l’un  font  trop  éloignées  des  penfées  de  l’autre,  & quand 
les  fages  mêmes  ont  eu  la  témérité  de  l’entreprendre,  ils 
fe  font  égarez  pitoyablement;  & tout  l’appareil  de  leur  dé- 
votion, n’a  été  qu’un  outrage,  femblabîe  à cette  adora-  • 
tjpn  moqueufe  que  les  Juifs  rendirent  à Jefus  Chrift , & qui 
nniflbit  par  des  crachats  qu’ils  luy  jettoient  au  vifage , de 
par  des  coupsde  verge  dont  ils  le  frappoyent.  La  gloire  de  la 
Religion  de  Jefus  Chrift  , eft  d’étre  ufi  ruillcauqui  tire  la 
fourcc  de  la  vérité;  & comme’ les  autres  Religions  font 
forties , ou  du  Démon  Pere  des  menfonges , ou  des  inven- 
tions de  l’homme,  $ui  n’eft  quetenebres,  on  n’y  trouve 
rien  qui  porte  à l’amour  & au  refpeét  qui  font  deus  à Dieu  ; 

Mais  avec  tout  cela  ce  n’eft  pas  bien  concevoir  les  chofes, 
que  de  confondre  la  foy  & la  Religion,  comme  fi  toute  leur 
diftinétion  venoit  de  l’efprit.  Car  la  Religion  luppofela 
Charité , qui  porte  efficacement  la  volonté  à honorer  Dieu; 
le  profond  refpeét  qu’on  luy  rend , étant  unoémanation  de 
l’amour  tendre  & fidelle  qu’on  a pour  luy:  & cela  fèul , . 
difiingue  laRcligion  de  la  foy,  qui  n’efl  point  l’ouvrage  de 
la  Charité  : au  contraire  la  Charité  eft  l’effeâ  de  la  foy. 

Trois  divers  actes  font  nece {faites,  pour  fc  former  l’idée 
de  la  Religion,  & ils  la  precedent  toujours.  Le  premier 
eft  un  acte  tic  connoiüance  de  la  majefté  infinie  de  Dieu 
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On  le  contemple  tout  rayonnant  de  gloire  , les  plus  il- 
luftres  Anges  étant  à l’égard  de  fa  nature,  ce  qu’eftau  re- 
gard du  corps,  une  ombre  dans  laquelle  on  voit  les  foibïès 
traces  de  fa  figure  & de  fes  mouvements.  L’c  lien  due  des 
« perfedions  de  Dieu , rcfpond  à la  grandeur  de  Ion  cflencè  : 
tout  y eft  fans  fin  & fans  bornes,  pareequ’il  n’y  a rien  d’em- 
prunté, rren  quin’exifte&parfoy,  dtpourfoy:  Et  quand 
onfuppofcroitavecEpicure,  les  hommes  indépendants  de 
Dieu,  & formez  fans  le  concours  de  la  volonté,  la  gloire 
•de  fa  nature  meriteroit  toujours  les  hommages  desnom- 
* nies,  qui  ne  pourroient  fans  injuftice,  les  reiufer  à une  ex- 
cellence infinie,  dont  il  fort  de  tours  colles  un  éclat  de 
grandeur  & de  inajefté  qui  éblouît.  Un  fécond  adenous 
tait  conlïderer  que  nous  dépendons  de  Dieu,  & d’une  dépen- 
dance fi  abloluë , que  l’exiftcnce  de  la  figure  eft  moins 
attachée  à fon  fujet.  L’ctre,  le  mouvement,  & la  vie, 
la  maticre,'.  & l’arrangement  de  les  parties,  l’efprit  & les 
penlées  & les  volontei , l’union  de  ces  deux  fubltances , & 
la  confervation  de  cette  union,  to.it  cela  n’cft  qu’un  écou- 
lement de  la  puiftàncc  de  Dieu , auquel  il  en  faut  faire  nom- 
mage comme  de  biens  dont  nous  fopnmes  redevables  à f#i 
admirable  bonté.  C’cft  là  une  heureufe  circulation  que  la 
jufticecftablit  ; les  faveurs  que  nous  avons  receuës  de  Dieu, 
remontant  vers  luy*par  des benedidions  & des  louanges, 
comme  le  fnng  formé  par  le  mouvement- du  cœur,  palîè 
des  ancres  dans  les  veines,  pour  retourner  au  cœur. 

Ces  deux  a des  font  bien*neccftaires  à la  produdion  de  la 
Religion , mais  il  Cn  faut  encore  un  troilîemc  qui  n’eft  pas 
dcrentendemenrcommelesdeux  autres;  c’cft  un  mouve- 
ment de  la  volonté , qui  commande  à l’efprit  de  rend:  c une 
profonde  vénération  à Dieu , qui  la  mérité  & par  fes  perfec- 
tions fonvcraincs  , & par  les  faveurs  qu’il  nous  communi- 
que. De  là  viettrque  les  Démons  ni  les  Damnci  n’ont  point 
la  vertu  de  Religion  , parce  que  les  adorations  qu’ils  ren- 
dent à Dieu  ne  viennent  point  de  l’amour  qu’ils  luv  por- 
tent. Ce  n’eft  qu’à  regret  qu’ils  ployent  le  genouïl,  ils 
s’endifpenlèroicnt  s’ils  le  pouvoient  faire  ; lèmblablcs  aux 
criminels  qui  s’humilient  malgré  eux  devant  le  Tribunal 
de  la  jufticë,  & qui  luuhaiteroient  bien , qu’il  tult  rcnVerfé , 
...  ' pot* 
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pourécrafer  Iejogedefes  ruïncs.La  fou  mi  filon  que  les  Dé- 
mons rendent  à Dieu,  rcflèmble  à leur  obeïïîancc , tout  y eft 
contraint  & ils  ccdent  à regret  à une  force  lüperieure , com- 
me on  peut  le  remarquer  quand  Jefus  Chrilt  les  chaftuit 
desPofiedez.  Ils  jettoient  de  grands  cris  , & tourmen-  . 
toient  plus  cruellement  ces  malheureux,  par  une  marque 
de  la  rage  qui  les  agitoit  , dVrre  forcer  d’obcVi.  Les 
Démons  rcconnoiiïent  donc  l’excellence  infinie  de  Dieu, 
leur  entendement  fe  plie  à luy  rendre  une  vénération  qui 
luyeftdeuë.  Mais  cllercficinble  à l’éblouiïlêmcnt  que  pro- 
duit un  grand  éclat  de  lumière,  qui  fait  bailler  les  veux 
avec  douleur.  Ainfi  cette  vénération  n’cll  point  une  ver- 
tu, ptiis  quelle  cœur  ni  l’amour,  n’y  entrent  point.  Dans 
les  enfants  de  Dieu,  l’honneur  qu’ils  rendent  à leur  Pure 
celeftc , eft  une  admirable  vertu  , parce  que  la  volonté  en 
eft  le  principe,  c’eft  un  hommage  d’amour,  &s’i!s  recou- 
vrent de  voiles  pour  n’étre  point  aveuglez  des  rayons  de 
fa  gloire  ils  trouvent  des  dclices  dans  ces  marques  de 
leur  refpeétqui  par  leur  profondeur  découvrent  mieux  l'ex- 
cellence de  l’objet  qu’ils  adorent. 

Définition  de  la  Religion:  Et  fon  objet. 

Il  n’eft  pps  malaifé  maintenant  de  fe  former  une  idée* 
de  la  Religion.  .Cejî  une  vertu  de  l' entendement , qui  félon 
l'ordre  de  la  volonté y rend  à la  majefté  de  Dieu  l'honneur  qui 
luy  eft  deu , foin  luy  témoigner  notre  dépendance ; Dieu  étant 
confideré  dans  une  double  excellence,  exceflence  de  per- 
feftton^  excellence  de  fouverameté  y qui  coule  de  l’autre 
comme  des  rayons  d’une  lumière  inacceffible.  L’excellen- 
ce de  perjcBiom  eft  l’objet  de  l'a  Charité , & l’excellence 
de  fouveraineté  l’objet  de  la  Religion,  qui  confidere  Dieu 
fous  l’idée  deMaiftre  du  monde,  & de  Roy  des  Anges, 

Ce  font  les  titres  que  luy  donne  St.  Paul , en  luy  rendant 
fes  hommages.  A celuy  qui  eft  l'unique  Prince,  le  Roy  des  , 
Rpyr  ir  Seigneur  des  Seigneurs , qui  feula  T immortalité,  fait 
honneur  if  force  éternelle,  i Tim.  VI.  1 6.  Les  fubtilitez. 
de  l’Efcole,  excitent  des  nuages  qui  obfcurciflènt  l’objet 
de  la  Religion.  On  ne  veut  point  que  ce  foit  l’excellence 
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divine  , quoy  que  le  cœur  fait  naturellement  porté  à le 
croire.  Mais  quelle  raifon  peut  Fempêchtrr  Un  préjugé, 
une  chimere.  On  diftingue  les  vertus , en  Morales , & ! 

ernTheologiques,  qui  diffèrent  des  autres  par  leur  objet: 

. c’eft  Dieu  même  , que  les  vertus  morales  n’envifagent 
que  comme  derniere  fin.  Or  on  ne  regardé  la  Réligion, 
que  comme  une  vertu  Morale,  qui  fait  partie  de  lajufti- 
ce,  en  rendant  à Dieu  ce  qui  luyeftdcu:  La  Religion  forti-  j 
roitdc  la  claflê  des  vertus  morales , pour  entrer  dans  laclaf- 
fe  des  Theologiqucs , fi fon  objet ctoit l’excellence  infinie 
de  Dieu.  Pour  la  reléguer  donc  aux  vertus  morales , on 
luy/ cherche  un  autre  objet.  Cette  rai  fon  n’eft  pas  afles 
folide  pour  nous  ébranfler.  Toutes  les  vertu» en  général , 
fe  rapportent  à une  jultice  univerfelle,  çju’on  peut  nommer 
jqftice  de  bienfeance  * parce  qu’on  eft  oblige  de  lespofle- 
der.  Il  eftjufte  de  croire  aux  oracles  de  Dieu,  parce  qu’il 
efi  très  véritable.  Il  eftjufte d’efpefcr en  Dieu,  ppree  qu’il 
eft  trésfidelleen  fes  promeffes.  Ildljnfle  d’aimer  Dieu, 
parce  qu’il  eft  la  fouveraine  bonté  : Et  par  la  même  raifon , 
il  ell  jufte  de  rendre  des  honneurs  divins  au  maiffre  du  mon- 
de. D’ailleurs  i!  n’eft  pas  étrange,  que  Dieu  (oit  tout  enfem- 
ble  & l’objet  Pt  la  fin  d’une  vertu  ; la  Chanté  i’embrnlïc 
fous  ces  deux  égards,  elle  l’aime  comme  objet,  elle  s’unit 
à luy 'comme  bien  fouverain.  ♦, 

Ainlï  la  Religion' a la  majefté  de  Dieu  pour  fon  objet; 

& la  jouïfîànce  de  Dieu  pour  fa  derniere  fin  : Et  oomn  e 

Dieu  eft  aim4pour  fa  bonté  fouveraine , il  cil  refpc&é  aulft 
pour  fii  dignité.  Encffèft  la  Souveraineté, l’independ|jicc, la 
Majefté  de  Dieu, ont  des  relations  cflèntiélles  à une  certaine 
verrâ  qui  les  envifage,  comme  il  y a des  rapports  necef  foires 
entre  la  vérité  de  Dieu  & la  foy,  entre  lafidclîitédeDieuêc 
l’efperance , entre  la  bonté  de  Dieu  & la  Charité.  C’cft  la 
Religionquicmbraffe  cette  Majefté  d’un  Dieu  très  adora- 
ble i,  ^ elle  feule  luy  rend  l’hoffimàgc  qui  îrîy  eft  dcü 
qu’il  nereçoitpas  des  autres  vertps  qui  confidcrcnt  la  natu- 
re divine  fous  une  autre  idée..  C’eft  la  Religion  qui  fë 
.diftingite  du  refpeél  qu’on  doit  aux  Anges,  aux  Bienheu- 
reux, aux  Pmllances  de  l’Univets,  parce  que  ce  réfoeâ 
regarde  une  excellence  créée  qui  n’a  rien  que  de  borné,  [ 
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au  lieu  que  là  Religion  cnvifage  une  grandeur  infinie  , de 
qui  tout  dépend.  C’efi  la  Religion  qui  prelcritcec  anéan- 
tiiïèmenr  de  l’homme,  qui  n’elljamais  pliis  profond,  que 
quand  on  voit  Dieu  de  plus  prés  , parce  qu’on  cil  pki* 
touché  de  faMajelïé,  qui  infpireune  humilité  nidîécde 
crainte.  Enfin  p’eft  la  Religion  qui  découvre’ju.juliice 
des  hommages  qu’elle  fait  à Dieu,  qui  n’ont  de  bonté  quë 
dans  la  conformité  à leur  objet,  & dbnt  elle  ne  s’acquitte 
aufîï  que  pour  l’amour  de  luy.  De  forte  que !a  Religion 
n’efl  point  une  vertu  Morale , comme  on  le  croit  commu- 
nément, elie  eft  d’un  ordre  plus  élevé , qui  la  met  dans  le 
rang  de  la  foy,  de  l’efperancc , &dc  la  Charité,  puisque 
Dieu  n’efi  pas  moins  l’objet  de  la  Religion,  que  céiuy  de 
ces  trois  vertus. 

. Ce  n’cft  pas  fans  raifion  que  nonsjoignons  la  cTcperidan- 
cc  à l’honneur,  dans  l’idée  de  la  Religion.  On  honore 
des  redonnes  dont  on  eft  indépendant.  Dieu  a honoré  Jc- 
fus  Chrijl  en  l’élevant  fur  le  thlône  de  gloire  où  il  cil  afiis 
pour  gouverner  le  Monde  & l’Eglifc:  Et  le  Roy  de  Moab 
diloitàBalaam,  ne  te  pourron-je  pat  faire  bonnet rtC  Mais 
( la  Religion  enferme  l’honneur  h la  dépendance , parce  que 
' Dieu.clt  Créateur , eft  Roy , efl  Legiflateur,  elr  Maillrc  ; <Sc 
àrtouts  ces  égards;  l’homme  cil  un  injet,  qui  doit  hom- 
mage de  tout  ce  qu’il  poflède,  de  ion  corps,  defoname,* 
de  ion  efprit , de  fon  cœur , de  les  penfées , de  fes  aétions , 
des  biens  de  la  nature,  & des  biens  de  la  grâce.  Comme 
Dieu  a communiqué  aux  Puiflànces  du  monde  un  rayon 
de  fou  aurhorité;  l’honneur  qu’on  leur  rend  renferme  le 
refpeét  & la  fujettion.  Leur  digniré  les  fait mailtres  des 
biens  & des  vies  des  perfonnes  qui  violent  lesLoix;  cette 
dépendance  étant  necefiàire  pour  la  Coniëmtiou  de  l’or- 
dre. L’honneur  qu’on  fait  aux  Peres , & aux  Pafteurs , efi: 
aufii  un  honneur  de  rcfpcél  & d’obeïiîance  , parce  que 
Dieu  leur  a communiqué  cette  authofité,  &on  doit  exé- 
cuter leurs  ordres  , quand  ils  11e  bleflent  point  la  pietç. 
Comme  touts  les  degrez  de  Puifijince  procèdent  dé  la  vo- 
lonté de  Dieu  , s’il  en  avoit  communiqué  quelques  uns 
aux-  Saints  de  Paradis  , qui  mcritaflènt  la  fourmilion  de 
l’Eglifc,  on  cmtrouveroit  quelques  traces  dans  1: Ecriture, 
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qui  recommande  la  fujettion  des  ferviteurs,  &aux  mai£ 
1res  les  plus  fâcheux,  & aux  Princes  idolâtres.  Dieu  garde 
dansfes  oracles-  un  profond  filcncc  fur  cette  dépendance  , 
où  l’on  met  les  hommes  fous  l’authorité  des  Bicliîtcureus. 
L’honneur  qu’on  leur  pôrte  cft  donc  renfermé  dans  les  bor- 
nes du  refped , parce  que  ce  font  de  vivantes  images  de 
la  fainteté  de  Dieu  : ou  les  lotie,  on  Tes  imite.  Mais 
l’éclat  de  leur  gloire , ne  leur  donne  ni  authorité  ni  fupc- 
rioritéfur  les  Fidel  les.  Le  Démon  la  fouhaitc  bien,  & 
il  a eu  mêmes  l’impudence  d’exiger  de  Jefus  Chrift  une 
adoration  qu’il  reçoit  des  Idolâtres,  par  des  facrificcs  & des 
Temples,  oû  il  ell  regardé  comme  le  Ôieu  de  e t fiecle. 
Pour  les  Anges  , ils  rejettent  avec  horreur  l’adoration 
qu’oi\leur  veut  rendre.  St  .Jean  ébloüy  des  rayons  de  l’Ange 
quiluyreveloit  les  merveilles  de  l’Apocalypfe,  voulut  ic 
jetter  aux  pieds  de  ce  divin  efprit  , pour  l’adorer  , & il 
en  fut  empêché  par  ces  paroles  fi  remarquables  : Garde  que 
tu  ne  le  fajfes , car  je  fûts  ton  Compagnon  de  Jervice , & de  tes 
Vreres  les  Prophètes , & de  ceux  qui  gardent  les  paroles  de  ce 
Livre,  Adore  Dieu.  Ap.  XXII.  9.  Ces  mots  jejuis  ton  Com- 
pagnon de  fer  vice , excluent  l’authorité  des  Anges  fur  les 
Fidclles  qui  pour  la  vie  fpirituelle,  ne  font  ferviteurs que 
de  Jefus  Chriil.  Il  n’a  donné  aux  Bienheureux  aucune  ju- 
rifdidion  fur  les  homtnés , qui  ferok  toutefois  abfoiu- 
ment  necclïàire  pour  les  rendre  l’objet  d’un  culte  religieux: 
Et  s’il  avoit  été  légitimé  à quelques  égards,,  par  rapport 
à l’excellence  divine  dont  ils  font  les  vivantes  images,  & 
qui  en  quelque  forte  eft  renfermée  en  eux , comme  la  chofe 
fignifiéc.dans  fon  ligne,  l’Ange  aurait  permis  l’adoration 
de  St.  Jean,  en  l’inllruifant  feulement  de  la  maniéré  dont 
il  la  devoit  rendre.  Ne  m’adore  point,  auroit-ildit,  d’une 
adoration  abfoluc  qui  appartient  à Dieu  feul  : tu  ne  me 
dois  qu’une  adoration  relative  qui  palfe  de  l’image  à l’o- 
riginal. L’Ange  11c  parle  point  ainli.  Il  rejette  toute  foi  te 
d’adoration,  il  employé  une  efpcçc  de  menace  pour  em- 
pêcher ce  refpcd  outre  que  St.  Jean  vouloit  luy  détérer, 
& il  renvoyé  à Dieu  fans  partage,  ce  qu’il  doitpoilcder 
ablolument,  parce  qu'il  a feuî  une  authorité  fupremc  qui 
Jiaift  & de  l’infinité  de  fes  perfedions , & des  etfeds  de  fa 
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pui/Iànce,  qu’il  efl'feul  l’Authéur  & le  confervateur  de  la 
vie,  & qu’il  peut  fcul  donner  & des  peines  & desrccom- 
penfes  éternelles. 

Effects  de  la  Religion.  Choix  du  vray  Dieu.  Union 
& avec  luy  & avec  les  hommes.  Méditation 
de  la  vérité. 

L’origine  du  mot  de  Religion  nous  découvre  les  effets 
qu’elle  produit.On  dérive  ce  terme  du  mot  rejjburce.  Cicéron 
le  tire  du  verbe  relire , parce  qu^ceux  qui  prioient  que  leurs 
enfants  leur  furvefeuffent  lifoientfouvent  ce  qui  apparteuoit 
au  fèrvicc  des  Dieux.  La&ance  veut  que  le,nrom  de  Religion 
vienne  du  terme  relier , parce  qu’elle  nous  lie  à Dieu  par 
des  nœuds  de  dépendance.  St.  Auguftin  a creu  que  le  mot 
Religion  nailt  du  verbe  réélire , parce  qu’elle  nous  enfeigne 
à choifîr  Dieu  derechef,  apres  l’avoir  quitté  pour  le  vice. 
Sans  examiner  laquelle  de  ces  étymologies  eft  la  meil- 
leure , quoy  que  nous  ayons  plus  de  penchant  pour  l’o- 
piniende  Laéhncc,  ce  qu’elles  lignifient,  marque  les  vnlys 
caraéléres  de  la  Religion , clle,choifit  Dieu  pour  objet  de 
fon  culte  ^ elle  attache  les  hommes  à Dieu:  elle  lit,  elle 
' médite  les  oracles  de  Dieu.  Il  y a dans  [e  monde  une. 
infinité  de  Religions  qui  ne  font  pas  moins  differentes 
que  les  Coutumes  & les  inclinations  des  peuples.  Cepen- 
dant elles  aboutirent toutes  à deux  centres,  centre  de  lu- 
mière & de  vérité , centre  d’erreur  & dé  tenebres.  Dieu 
cil  le  premier,  le  Démon  eft  le  fécond.  Le  culte  que 
Dieu  n’approuve  point , tombe  en  partage  au  Démon , qui 
reçoit  avec  platlir  touts  las  yfiJtix  honneurs  & toutes  les 
fupcrflitions  qui  choquent  la  vérité.  Dieu  ne  veut  pas 
d’un  fervice  qu’011  n’auroit  pas  intention  de  luy  offrir , parce 
qu’en  qualité  de  Souveraine  julticc  , il  n’aime  rien  que 
l’équité.  LcDcmon  n’cft pas lî difficile,  il  s’accommode 
d’un  faux  culte  qu’on  veut  rendre  à Dieu , parce  qu’étant 
lcPere  du  nienfonge,  il  aime  le  déréglément&  l’iniquité. 
Ainlî  toutes  les  erreurs,  toutes  les  inventions  de  l’hom- 
me, font  des  impuretez  dont  il  fe  baftit  ua  édifice  de 
gloire.  . I 

? <>u’on 


• Digitized  by  Google 


• 250  MORALE  THEOLOGIQUE 

Qu’on  efî  donc  nyferabîe  fans  une  Re'igion  de  vérité 
qui  fait  renoncera  l’empire  de  tenebres,  pour  le  foii  mettre 
au  Prince  de  la  lumière  qu’on  prend  pour  fon  Dieu , pour 
îc  principe  de  fafageilc',  pour  l’objet  de  fon  amour,  defes 
hommages,  de  fa  félicité  i On  fe  trouve  heureux  de  le 
connoiÜre  ; tour  ce  qui  a précédé  ce  beau  jour  de  vie , 
efl  une  affreufe  mort,  & comme  Dieu  a choifi  fes  Eleus 
dés  l’éternité  pour, leur  communiquer  la  graci  & la  gloire, 
les  Elens  dans  le  cours  du  temps  , par  l’afîltlancc  de  la  . 
Grâce,  choiliflènr  Dieu  à leur  tour  pour  ie  cher  6t  i unique 
objet  de  leurs  vœux.  • 

Ce  premier  eftcâ:  de  la  Religion  en  produit  un  autre, 
elle  attache  l’homme  à Dieu  par  des  liens  de  fujetiion  & 
d’horpmage,  qu’il  étreint  de  tout  fon  pouvoir.  Le  péché  • 
coupe  ces  agréables  nœuds  pour  mettre  dans  l’indcpcudan- 
cc  de  Dieu  laperfonne  qui  le  commet.  Quand  un  Ange 
Apollat  fe  fouîlrait  à l’obeVEince  de  fon  Créateur , la  com- 
munion eft  rompue;  plus  de  liens  de  vérité,  plusde liens 
d’amour,  plus  de  liens  de  gloire,  plus  de  liens  de  heu. 

Il  cil  précipité  du  Ciel  avec  les  compagnons  de  fa  révolté , & 
chargé  de  fers  obfcurs  dans  un  air  tertebreux, comme  dans 
une  affreufe  prifon,  où  il  vomit  des  blafphemes  contre  la 
main  qui  l’encbaifne&  qui  difpenlè  touts  fes  mouvements. 
L’état  où  nos  crimes  nous  avoient  réduits,  étoit  peu  diffè- 
rent. Plus  d’union  entre  Dieu  & nous  ; plus  de  foûmiffion 
aux  volontés  de  Dieu , qui  choquoient  les  nôtres,  plusde 
félicité  dans  la  veuë  de  Dieu, qu’on  fuyoit  avec  horreur, en  le 
conliderant  comme  un  feu  confirmant  qui  dévoré  ceux  qui 
’cn  approchent,  & non  comme  une  belle  & divine  lumiè- 
re , qui  éclaire , qui  pénétre , qui  confolc , qui  réjouit  le 
cœur.  La  Religion  rapproche  ce  qui  étoit  dans  un  éloi- 
gnement infini , & change  la  nature  de  nos  chaifnes , com- 
me Sv  Paul  l’a  remarqué.  Ayant  été  affranchis  du  pcché 
vous  éks  faits  efeiaves  de  la  jujîice.  Rom.  VI.  18.  Heu- 
reux efilavage , qui  eft  préférable  aux  couronnes  de  l’uni- 
vers, puis  que  c’eft  la  véritable  liberté  ! facrez,  liens  qui  ra- 
mènent l’homme  aux  pieds  de  Ton  légitimé  maifire , pour 
n’adorér  plus  un  Tyran  qui  luydonnoit  la  mort!  Precieule 
fuûmifibn*qui  détruit  cette  üe-re  & injufie  indépendance, 
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où  l’homme  s’étoit  mis  , • en  ne  fùivant  que  les  mouve- 
ments de  fon  propre  cœur,  &quieft  la  pire  de  toutes  les 
fervitudes  , félon  Jefus  Chrilt  qui  parloir  ainlî  aux, Juif». 

L a vérité  vont  a ff'ranchira , A pour  rabbattre  de  I a prefomp- 
tion  de  ces  hommes  orgueilleux  qui  fi:  vanroient  de  n’a- 
voir jamais  fervi  perfonne,  Jefus  Clirill  adjoute  celuy  qui.  s 
peebs  eje  ejclave  du  peebé.  Jean  VIII.  3 f. 

La  Religion  en  liant  i’nonime  à Dieu,  le  met  aufîi  en 
union  avec  fes  pareils;  étant  impojfiblc  qu’on  loitfepnré  r 
de  l’image,  quand  on  elt  attaché  à l’original.  Tout -ce 
que  lc*fàng,'  la  nature,  l’amitié  produifènt  de  fort  & de 
tendre,  eft  beaucoup  au  deflous  de  l’union  que  fait  la  Re- 
ligion Elle  aflèmblc  ceux  qui  font  feparez  par  des  temps 
& des  lieux  d’une  difiancc  infinie  , qui  fc  fervent  de  lan- 
gage barbare , qui  ne  fe  connoiflènt  point,  A ils  font  l’ob- 
jet réciproque  de  leurs  prières.  Elle  enferme  dans  na 
même  liemle  Ciel  & la  terre  par  la  conformité  d’adora- 
tion , que  l’Eglife  triomphante  & l’Ellifc  militante  ren- 
dent à un  même  objet  ; & fans  la  Religion , il  efl  très  diffi- 
cile que  la  paix  régné  dans  l’Etar  & dans  les  familles,  où 
la  diverfité  de  creance  caufé  de  funertesdefordres.  Il  peut 
y avoir  des*  Iiaifbns  de  politique  cfitre  les  Pharifïens  & les 
Sadduciens , & des  liai  fors  d’intereft  qui  les  armera  pour 
la  ruïne  de  la  vérité  : au  fond  , ce  n’eft  qu’une  liaifon  ! 
'femblable  à ccile  des  renards  qucSamfon  avoit  attachez 
queue  à queue,  & qui  fc  inouvoient  vers  des  lieux  oppoièz. 

La  paix  n’eft  point  dans  le  coeur,  & les  Pharifïens  & les 
Spdduciens  fe  contrcdifoient  ordinairement  en  tout;  ils 
cherchoient  à s’entrenuire, & difputoient  avec  chaleur  quand 
ils  s’afîèmbloicnt.  Sans  la  Religion  il  11’y  aura  point  cie  foîi- 
de  union  entre  les  hommes:  elle  rappelle  les  cœurs‘&  les 
aines  à l’amour,  & elle  reilèmblc  enfin  à î’cfprit  qui  la  pro- 
duit, & qui  ramaflbitdcs  os  fecs  & difperfez,  pour  en 
former  un.  corps  vivant.  Cette  admirable  union  qui  char- 
me les  Anges , & ne  fait  de  tant  d’hommes  differents  qu’un 
coeur  & qu’une  ame,  ne  fe  fçauroit  former  fans  la  Religion. 
Ainff  c’elt  un  lien  & de  l’homme  a\;ec  l’homme,  & de 
l’homme  avec  Dieu. 

Nous  joignons  aufîîà  là  Religion  ,’Jes  idées  que  Cicé- 
ron 
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ron  s’cn  forme,  étant  impofiîble  qu’elle,  puiflè  fubfîflcr 
fans  lcdtüre,  tans  méditation,  faus  contemplation  des 
myfteres  de  la  vérité.  C’dt  ce  qui  la  produit  , qui  la 
confervc,  qui  la  nourrit,  qui  l’augmente,  & clic  peri- 
roit  bien  toit  fans  ce  fecours:  On  n’a  qu’à  difeontinuer 
ces  exercices  facrez,  pourvoir  le  cœur  tomber  dans  une 
langueur  de  pieté  .qui  furprendra.  Il  fe  tournera  hier;  toit 
du  collé  du  monde , pour  luy  rendre  hommage.  Il  fentira 
moins  & la  grandeur  de  la  majdté  de  Dieu,  & retendue 
delà  dépendance  où  il  eit,  du  concours  de  fa  grâce;  en- 
fin ce  cœur  commencera  à vouloir  faire  ie  petit  Ray,  en 
exécutant  fes  propres  délits.  Âulîî  les  hommes  vrayment 
Religieux , ont  fait  leur  occupation  de  la  méditation  & de  la 
leéUire , en  la  regardant  comme  la  nourriture  de  là  pie- 
té. David  a reprefenté  un  homme  de  bien  par  un 
homme  qui  médité  jour  & nuit  en  la  Loi  de  Dieu , & 
qui  en  fait  fes  délices  : & une  des  leçons  qne  St.  Paul 
donne  à. Timothée,  cet  homme  élevé  à la  Charge  d’E- 
vangelille , la  première  de  toutes  les  dignitez  de  l’Eglifc 
apres  l’Apoltolac,  elt  qu’il  s'attache  à la  leâure.  lTim. 
IV.  15.  C’étoit  Je  moyen  de  rendre  fon  nom  parlant, 
par  la  poffclîion  des  vertus  qu’il  exprimoit,  &de  les  pro- 
duire dans  l’efprit  des  autres.  Carplus  l’on  fait  attention 
à la  grandeur  de  Dieu,  plus  i’efprit  elt  convaincu,  qu’il 
elt  digne  d’hommage,  & que  l’homme  avec  toute  fa  gloi- 
re , n’clt  rien  que  par  rapport  à Dieu.  En  le  voyant  fur 
un  thrône  environné  de  nuages,  & de  Séraphins,  il  eft 
difficile  qu’il  ne  s’humilie,  en  criant  dans  le  lentiment  de 
fes  infirmitez , malheur  à moy , je  fuis  un  homme  fouillé 
de  levres , & je  demeure  avec  un  peuplé  [ouïllé  ; & par 
des  vœux  ardents  il  obtiendra  que  le  St.Efprit  vienne  luy 
même  pour  le  purifier  par  fon  léufacré  reprefenté  dans  ce 
charbon  vif,  que  le  Séraphin  eipploya  à fandtifier  Efaïe. 
Toutes  ces  idées  s’obfcurcifiejit*&  s’effacent,  quand  on 
ne  s’occupe  plus  de  l’objet  qui  les  trace  fur  I’ame. 

Nous  ne  diffimulerons  point  que  les  perlbnncs  les  plus 
éclairées,  & dont  l’efprit  conçoit  mieux  l’étendue  de  la 
foûmiffion  qu’on  doit  à Dieu  par  le  fentiment  vif  & lu- 
mineux de  la  majdté,  & qui  en  peignent  l’éclat  avec  des 
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expreffions  magnifiques , ne  font  pas  toûjours  celles  qui  oiit 
le  plu^de  Religion.  Il  y a bien  des  licclcs.  qu’on  a remar- 
qué ccia\  & qu’on  en  a fait  mêmes  un  préjugé  contre  la 
leéture  & la  méditation  desvemez  de  la  grâce;  deshom- 
(Impies  fit  ignorants , ayant  tbuvent  beaucoup  plus  de 
Religion  & d’amour  de  Dieu,  que  des  hommes  qui  ont 
pénétré  plus  avant  dans  la  connoifîance  de  nos  myfte- 
res.  U cil  pourtant  aifé  de  lever  cette  difficulté  , en  dif 
tinguant  des  lumières  de  Jpcculation,  & des  lumières  dc- 
pnttijue.  Les  Sçavants  ont  plus  de  degrez  des  premières , 
& eu  recompenfè  ces  ignorants  les  furpaiiènt  dans  les  fé- 
condes. Pour  établir  folidement  la  Religion  dans  le  cœur, 
cen’elipas  allés,  que  l’efprirait une connoiflance étendue 
de  laimjdïédeDicu:  il  faut  auffiqu’ilfoit  fortementper- 
fuadédunéantde  l’homme,  qui  ne  pollède  rien  qu’il  ne 
l'ait  rc-ceu  de  Dieu.  C’elt  là  ce  qui  fait  une  vénération 
fou  mi  fie , humble , refpeélucufe.  Les  Sçavants  font  moins 
d’ntteiTtion  à ce  qu’ils  doivent  à Dieu,  ils  Tentent  moins  la 
dépendance  où  la  grâce  les  met,  ilsfe  lailfcm  éblouir  à 
lVxceP.ence  des  faveurs  que  Dieu  leur  a faites,  fanspenfer 
& à lacautc,  & au  motif  qui  les  produit,  & charmez  de 
leurs  avantages,  ils  ont  moins  d’humilité,  la  fçience  en- 
fle. -Au  contraire  ccs  ignorants  ont  un  grand  fond  de  mo- 
dcltic.  Ils  fentent&  lafoiblelle  de  leur  connoifîance,  & 
'l’obligation  qu’ils  ont  à Dieu,  du  peu  qu’il  leur  a donné. 
Iis  fç.iveut  que  tout  efl  en  eux  l’ouvrage  d’une  mifcricorde 
très  libre,  & qu’ils  pe  Trouvent  nulle-part  aucune  matière 
de  gloire:  C’elt  là  ce  qui  fait  ce  néant-nù  ilsfe  jettent,  pour 
adorer  ®ieu  plus  humblement , & où  il  les  voit  plus  agréa- 
blement que  s’ils  éroient élevez  fur  un  fuhlime  degré  de 
fçience,  accompagnée  de  vanité.  Cela  peut  être  éclairci 
par  la  chcute  des  Démons.  Ils  avoient  de  grandes  lumiè- 
res , & il  n’eil  point  d’homme  qui  peull  leur  être  égalé  pcn- 
dant  qu’ils  s’attachèrent  à la  vérité.*  J^eur  excellence  * 
fut  comme  un  nuage  qui  les  empêcha  de  voir  leur  dé- 
pendance de  la  volonté de  leur  Maillre.  Ils  en  curentdu 
chagrin,  ilsfe  révoltèrent,  <k  ilsont  péri  avec  leur  fçavoir. 
Ce  n’elt  donc  pas  allés  d’avoir  un  mugalin  de  véntez  daus 
l’ajne , fî  l’on  peut  parler  ainli  ; il  faut  s’en  fervir  à propos , 
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& tel  homme  employera  mieux  la  petite  étincelle  de  lu- 
mière , qu’un  .autre  ne  fait  un  rayon  entier.  Le  grand 
ufiige  de  )a  Religion,  c’eff  l’abbaiflement  dcl’efprit  &du 
cœur,  pour  admirer  Dieu  partout,  & l’adorer  par  tout. 

\ ' • 

St  c cjl  par  la  même  habitude  cjti  on  venere  Dieu 
& les  Puijfances  ? 

On  a raifon  de  dire  que  la  Religioneft  une  pieté  émi- 
nente, un  refpcil  excellent  , une  reconnoiffance  extrê- 
me, puis  qu’elle  renferme  toutes  ces  vertus,  qui  n’en  font 
pas  diffinguées  \ C’ell  auflî  une  même  habitude  de  Re- 
ligion qui  fe  répand  & fur  Dieu,  comme  majefté  infinie, 
& fur  les  hommes  qui  font  élevez  en  quelque  rang,  fur 
lesperes,  furies  maifires,*  fur  les  Souverains,  parce  qu’à 
cet  égard , ils  font  les  images  du  pouvoir  de  Dieu.  C’eft 
une  même  habitude  de  gratitude  pour  les  bienfaits  que 
Dieu  diftribué  ou  immédiatement  par  fes  mains,. ou  par 
l’entrcmifedes  créatures,  comme  c’eft  la  même  habitude 
d’amour  , qui  embrafle  le  portrait  & l’original.  Toutes 
ces  caufes  fécondes  ayant  à cet  égard  une  fubordi nation  à la 
première,  il  pareil!  fupetfîu  de  multiplier  tant  d’habitudes; 
& un  homme  bien  difpofé  a fervir  Dieu,  l’eft  auiTi  pat  cela 
meme  , à rendre  le  refped,  & la  reconnoiffance  aux  fu- 
jets  qui  les  méritent , à peu  prés  comme  la  même  vertu  ’ 
regarde  lafin  & les  moyens , la  bonté  des  uns  fe  rapportant 
à l’cxcclleuce  de  l’autre.  Cependant  cette  habitude  ne 
laiftè  pas  de  prendre  diverlès  formes , félon  les  qûalitez 
de  l’objet,  parcequ’elle  agitpardc  différents Elle 
découvre  en  Dieu  une  fouveraincté  infinie  ; & dans  les 
hommes  elle  ne  voit  qu’une  dignité  bornée  : La  prodi- 
gicufe  diverfité  de  ces  objets,  en  met  aufli  dans  les  actes 
qui  font  exercez  fur  eux.  Les  ades  d’honneur  rendus  à 
•Dieu,  font  des  ades  abjolut  qui  fe  terminent  uniquement 
à luy  : les  ades  de  relped  pour  des  perfonnes  illuffres, 
font  des  ades  relatifs  : parce  qu’on  ne  doit  jamais  avoir 
.ni  vénération  ni  amour  pour;eux  , comme  objet  total, 
qui  termine  l’honneur  : il  y faut  toujours  confiderer  Dieu, 
dont  ils  tiennent  la  place,  comme  ces  vivantes  images. 
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C'efïda#s  cette  veae  que  les  Priuccs  font  nommez  Dieux 
<1? •Enfants  du  Souverain , parce  que  nous  découvrons  dans 
leurs  perfonnes,  quelques  traits  du  grand  Dieuqui  leséta-. 
blit.  1!  faut  pourtant  bien  diliinguerccs  images»  de  celles 
qui  font  faites  de  la  main  d’un  homme.  Celles  B ont 
de  la  rai  fou, de  la  volonté, de  Pauthorité  que  Dieu  leur  com- 
munique pour  les  élever  comme  des  infiruments  qu'il 
employé  à gouverner  le  monde;  &ces  qualitcz  lont  bon- 
nes en  elles  mêmes,  fans quoy elles n’auroient aucun rap- 
port-aux  pcrfcétions'de  Dieu:  de  forte  que  cette  bonté, 
cil  digue  dé  vénération.  Elle  ne  la  doit  pourtant  pas  bor- 
ner , elle  remonte  par  ce  canal  à la  première  caulé , qui  l’a  • 
communiquée,.  Aufll  quelque  puitfànte , & quelque  iage 
que  fbit  une  créature,  elle  eflf  indigne  d’honneur  quand  elle 
ne  porte  plus  i’imagé  de  Dieu  ; & L’on  n’a  que  de  l’horreur 
pour  le  Démon,  qui  l’a  perdue quoy  que  la  force  & fa> 
connoiflab.ce,  foyent  fuperieures  aux  qualitcz  des  plus 
grands  hommes.  Les  images  formées  de  la  main  des 
peintres  étant  fans  connoifîànce  , ne  poflêdent  rien  qui 
mérite  le  rèfpcâ  ; leur  infenfibilite  les  empêchant  de  voir 
le  mépris  ou  l’honneur  : Et  lî  l’on  en  rend  aux  flatuës  des 
Princes,  ce  font  les  Princes  qui. le  reçoivent,  parce  que 
les  ftatués  n’ont  aucune  dignité  qui  oblige  un  homme  à 
les  venerer.  Mais  quoy  qu’il  y ait  une  extrême  différen- 
ce-entre  des  images  créées  de  là  main  de  Dieu,  & des  ima- 
ges faites  de  la  main  d’un  homme , & que  les  Prophètes 
qui  n’auroient  pas  voulu  s’agenotiïller  devant  une  llatuë, 
fe  lbycnt  pro  lier  nez  devant  leurs  Roys  ;jl  faut  toûjours 
demeurer  d’accord,  .que  c’ell  pour  l’amour  de  Dieu  qu’on 
les  honore , & qu’ils  ne  remplillènt  que  le  fécond  objet 
de  vénération,  bien  loin  d’en  erre  le  total  , parce  que  leur 
authorué  eli:  un  écoulement  de  la  puiflance  divine. 

• - * Des  a fies  de  Ici  Religion. 

La  pratique  de  Religion  renferme  fept  divers  adtes, . 
qui  font  autant  d’homniages  rendus  à la  Souveraineté  du 
i nai lire  des  hommes  ; la  dévotion,  la  prieré,  l’adora- 
tion; les  ioiiangesj  lé  ferment,  le  vœu,  la  célébration  des 
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* facremcnts.  Lç»  quatre  premiers  aâcs,  peuvt&t  bien  cire 
renfermez  dans  les  mouvements  du  cœur,  fansrevçftirfm 
corps,  par  des  «actions  externes-  Les  Anges  & les  âmes 
des  Saints  de  Paradis,  ont  de  la  dévotion,  font  des  priè- 
res , adorent  & loiient  la  majeflé  de  Dieu  ; c’ell  leur  oc- 
cupation dans  la  gloire  : Et  des  hommages  que  les  An- 
ges rendent  à Jefus  Chrift  St.  Paui  en  tire  des  preuves  de 
la  divinité  de  la  perfonne  que  les  Anges  P adorent.  Hebr.  J. 
Les  âmes  des  Martyrs  ont  des  de/irs,  & ces  délits  expri-r 
liiez  par  la  penfée  qui  eft  le  langage  de  Pâme  , font  de 
véritables  prières  que  Dieu  écoute  favorablambnt.  Dans 
J’Egl.ife  même  plufieurs  aâes  de  la  Religion  ne  font  pas 
neceflài  reine  ut  attachez  aux  mouvements,  externes.  Le 
corps  elt  unTemplcmyüique,  dont  le  cœur  cil  le  lacri- 
ficatcur  qui  offre  des  viâimes  fpirituelles,  dans  le  filen- 
»,  ce  & le  fecret  : & ces  facrifîces  étant  expofez  aux  yeux 
d’un  Dieu,  à qui  rien  n’eft  caché,  il  les  reçoit  favorable- 
ment. Il  y a une  adoration  de  cœur , en  efprtt  & en  vérité' : 
des  prières  de  cœur , que  les  bourreaux  qui  coupent  la  lan- 
gue par  l’ordre  des  Tyrans,  n’ont  pas  le  moyen  d’empê- 
cher: des  hymnes  de  cœur,  dont  l’harmonie  n’eft  enten- 
due que  de  Dieu,  à qui  elle  plaift  infiniment.  C’cft  ce 
qui  fait  dire  à St.  Paul,  Je  prier ay  ePefprit  <br  PP  intelligence , 
je  chatiteray  tPcjprtt  & (P intelligence.  I Cor.  XIV.  Iq.  Les 
adorations,  les  hymnes,  les  prières  du  corps,  ne  font  que 
les  échos  des  mouvements  de  l’ame,  & des  lignes  de  ce  qui 
s’y  paffè.  Les  adorations^  les  prières,  les  hymnes  d’efprit, 
font  très  agrcables  à Dieu  fans  les  dehors;  & les  dehors  fans 
l’intérieur  ne  font  qu’une  hypocrilie , pn  outrage  dont  Dieu 
fe  relient , puis  que  c’eft  le  traitter  d’aveugle , & fo  mo- 
. quer  ouvertement  de  luy  ,*  comme  d’un  îmbccille  qu’on 
i trompe  aifement.  Nous  ne  pouvons  donc  approuver 
qu’on  ne  lange  point  l’adoration , la  prière,  les  hymnes, 

• les  vœux  , entre  les  aélcs  internes  de  la  Religion.*  C’eli 
ce  qu’elle  a de  plus  cflèntiel , & fans  quoy  les  externes 
ne  font  rien  du  tout.  Il  eft  pourtant  à propos  de  joindre 
les  mouvements  lcnlibles  aux  invilib/es , pour  l’édification 
des  hommes,  & pour  un  témoignage  rcfpeélueux , que 
le  corps  & l’cfprit  dépendent  abfolument  de  Dieu , qui  les 
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ayant  créez  & rachetez  tous  deux  , font  dans  une  obli- 
gation indifpenfàble  de  le  glorifier  tous  deux.  Cela  ne 
conclud  pourtant  pas  que  l’adoration  foit  renfermée  elïèn- 
tiellementdans  les  aâes  externes,  comme  le  Jefuite  Vaf- 
ques , & d’autres  Do&eurs  l’ont  imagine. 

De  la  Dévotion.  Eh  quoy  elle  c on  fi  fie  ? 

Ce  n’eft  pas  allés  d’avoir  indiqué  les-  aéles  de  la  Reli- 
gion. Il  faut  aulîi  faire  une  courte  explication  de  leur  na- 
ture, pour  s’en  former  une  julle  idée  , à qui  les  bonnes 
âmes  donneront  une  plus  grande  étendue.  La  Dévotion 
renferme  premièrement  des  mouvements  de  promptitude 
& de  ferveur,  qui  bannifïcnr  de  l’ame  les  malheureufes 
dilpolîtions  où  le  pcchélamet.  Naturellement  on  a cer- 
taine pefanteur  à rendre  fes  devoirs  à Dieu  , & cela  ne  mar- 
que que  trop,  qu’on  cherche  un  autre  centre,  puisqu’on  fe 
meut  li  languifîàmment  vers  ton  véritable  bien.  Le 
vice  attaché  à l’efprit  &au  cœur,  leur  communique  pour 
les  biens  fènlîbles,  une  légèreté  qu’ils  n’ont  pas  pour  les 
biens  fpirituels : C’cfi  une chaifne qu’ils  ne  traifnent  qu’a- 
vec peine,  &qui  retarde  leur  élévation.  Lefeittimentdcs 
plailîrs,  la  crainte  des  affligions , la  force  des  pallions ,. 
engagent  dans  des  délibérations,  des  delays,  des  lenteurs 
tâcheufcs,  lorsqu’il foudroit agir  avec  promptitude,  cou- 
rir , voler  aux  occalîons  de  fervir  Dieu.  La  Dévotion  fur- 
monte  lesdifficuitezquiarrefioient  l’ame,  elle  luy  infpire 
des  mouvements  d’agilité;  & fi  elle  ifpfie  pas  touts  les 
anneaux  de  la  funefte  chaifne  dont  l’ame  efi  chargée,  elle 
en  rompt  la  meilleure  partie , & elle  diminue  chaque  jour 
quelque  choie  de  fon  poids , afin  qu’011  s’ellance  avec  plus 
de  rapidité  vers  le  Ciel.  La  Dévotion  infpire  aulîi  de  la 
ferveur:  les  refolutions  de  fervir  Dieu,  ne  font  plus  lâches, 
nedes,  inconfiantes,  elles  font  fortes,  vives,  fermes,  & 
l’amc  reçoit  infenfiblement  de  nouveaux  degrez  de  zele, 
comme  le  progrez  du  mouvement  communique  de  la 
chaleur  au  corps.  ' ' 

Outre  ces  difpofitions  inferieures  que  la  Dévotion  re£ 
pand  fur  toutes  les  parties  de  la  pieté,  elle  comprend  eneo-* 
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rc  un  aâc  déterminé  de  fe  confacrer  tout  entier  à Dieu, 
afin  qu’il  reçoive  des  hommages  suffi  profonds , que  ceux 
qu’on  avoit  rendus  au  vice.  Il  ne  veut  rien  laifièr  en  la 
difpofition  de  fon  Tyran.  Semblable  à Pharaon  en  con- 
gédiant les perfonnes,  il  voudrait  retenir  lesbiens.  C’efi 
un  gage  du  retour,  &un  lien  qui  les  rappelle.  La  Dévotion 
imite  Moyfe,  qui  s’oppofoit  à l’artificieux  defièin  de  ce 
Prince , en  protellant  qu’il  ne  demeurerait  pas  en  Egypte 
un  ongle  de  leurs  troupeaux.  Elle  ne  laide  rien  au  Dé- 
mon : Le  corps  , l’aine,  les  penfées,  les  paroles,  les 
avions, clic  donne  tout  à Dieu;  & cette  volonté  irrevocable 
verfe  fes  influences  dans  tours  les  mouvements  de  l’hom- 
me, qui  ne  le  propolcnt  que  Dieu  comme  leur  véritable 
fin.  Ne  terok-ee  pas  une  honte  qu’un  Agnmcmnon  fa- 
cri  fie  fa  Fille  Iphigénie  à Diane,  parce  qu’il  avoit  promis 
à cetie  Dcefic  , deluy  immoler  ce  que  l’année  produirait 
de  plus  excellent;  qu’un  Dccius  expofe  fa  vie  aux  traits 
des  ennemis  apres  i’étre  dcvoiié  an  falut  de  la  Patrie1.  & 
que  le  Chrétien  fill  moins  pour  fon  Dieu  ? Qu’il  relu  fa  fi  l’on 
tanga  la  gloire  de  lonMaiftrc,  pendant  qu’un  Pa.yen  fi- 
er i fie  jufqu’à  la  dernière  goutte  du  lien  , pour  un  De- 

'311011? 

, Enfin  la  Dévotion  renferme  des  délices  de  l’efprit  & 
du  cœur,  que  JcfusChriff  exprimoit,  en  difant  nui  viande 
eji  de  faire  la  volonté  de  mon  Pcre.  On  fent  du  plaifir 
dans  les  bons  mets,  & fur  tout  quand  on  les  mange  avec 
appétit  : & l’execution  de  la  volonté  de  Dieu , & la  médita- 
tion des  merveilles  de  fa  grâce,  ont  des  charmes  poùrd’a- 
me , elle  s’en  noufrit , elle  s’en  foûtient , elle  s’en  fortifie , 
elle  y puifeune  beauté  celefie,  comme  le  vifage  teint  de- 
vient plus  vif  & plus  animé  par  l’ufage  des  viandes  qui  font 
le  beau  fang.  Ainli  nous  ne  plaçons  pas  la  dévotion  dans 
la  volonté  léule  ; nous  luy  attribuons  suffi  l’entendemenr , 
parce  que  Ja  méditation  des  choies  ccleftcs,  cfhnfcparable 
de  la  véritable  dévotion  , qui  font  pour  luy  d’un  goull  qui  le 
ravir, &qui  par  leur  admirable  beauté, allument  cette  ferveur, 
& infpircnt  cette  promptirude,qui  anime  lefcrvice  de  Dieu. 
Aufh  pcrlbnne  n’a  poflêdé  ces  qualitcz  dans  un  degré  plus 
iubliaie  que  Jefus  Chrilt , parce  que  jamais  entendement 
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n’a  mieux  connu  ni  mieux  pénétré  les  merveilles  de  la  vé- 
rité, que  le  fien,  qui  en  étoit  tout  éclairé.  C’eft  çequi 
l’a  fiait  aller  gayement  à la  mort  qui  rattendoit  à Jerufalem. 
Il  marchoit  àJa  telle  de  fes  Difciples,  comme  fi  au  fieu  d’une 
Couronne  d’épines  ileuftdeu  recevoir  l’Empire  de  l’Uni- 
vers; & il  faifoit  toutc-la  diligence  poflîble,  afindeferen- 
contre  juftement  à l’heure  que  la  Providence  avoit  deftinée, 
à ce  qu’il  devoit  fouftrir  pour  le  falut  du  mond.c. 

£.  Aiïe  de  Religion  , la  Priere. 

Nous  regardons  la  Priere  coin  me  le  fécond  a 61e  de  Re- 
ligion. Aufli  Dieu  a voulu  que  le  Temple  de  Jerufalem, 
où  les  Juifs  s’acquittoicnt  des  devoirs  publics  de  la  pieté  rc- 
ceuft  le  nom  des  prières  qu’on  y faifoit.  Ce  Temple  étoit 
bien  une  maifon  d'aumojnes  , qu’on  jettoit  dans  le  tronc 
qu’on  y avoit  placé  pour  les  recevoir  ; une  maifon  de  facrifi- 
«r, qu’on  y offroit  touts  lesjours;une  maifon  de  ice/tx, qu’on 
y payoit;  & ce  11’cft  point  de  là  que  IefusChfift  a pris  le 
nom  qu’il  luy  a communiqué.  11  l’appelle  One  MaiJonÆ 0- 
raijcn,  tant  elle  cil  cflenticlle  à la  Religion!  En  qfFeéb, 
la  prière  cil  un  hommage  très  refpedlueux,  qu'on  rend  à la 
Majefié  de  Dieu.  L’homme  convaincu  de  fon  néant , fort 
de  chés  foy  pour  trouver  en  Dieu  l’afiifiance  dont  il  a be- 
loin  , & la  priere  eii  l’explication  des  defirs de  la  volonté, 
tjuifent  le  poids  de  fes  befoins,  de  forte  qu’elle  exprime 
en  même  temps  par  le  langage  du  cœur,  & la  vanité  de 
l’homme,  & l’excellence  de  Dieu.  C’eft  un  aveu  des  lu- 
mières de  fa  fageftè , de  l’infinité  de  fa  puiftance , de  la 
grandeur  de  fa  bonté  ; & fi  ces  vertus  abandonnent  l’hom- 
me, il  cft  malheureux.  La  nature  même  apprend  à ren- 
dre ces  rcfpeâsà  laMajefté  de  Dieu,  puis  qu’on  regarde 
le  Ciel  dans  les  afflidlions;  cette  élévation  des  yeux,  eft 
une  efpecc  de  déclaration  fecrete,  que  le  cœurv3  chercher 
Dieufurlcthrêmeoùileftaffis,  afin  de  recevoir  de  fa  divi- 
ne main,  les  remèdes  qu'elle  eft  feule  capable  de  donner  : 
Et  il  eftfurprenant  que  Maxime  dcTyr,  Authcur  illuftre 
entre  le  s Payons,  foit  tombé  dans  ce  fentimçnt  ridicule,  & 
fi  contraire  à la  confçience , qu’on  ne  devoit  point  prier 
, ' Ri  Dieu, 
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Dieu  j parce  que  fi  c’efi  un  méchant  qui  l’invoque,  il  ne 
l’exaucera  pas , & fi  c’edun  homme  de  bien , il  le  comble- 
ra de  faveurs  fans  eh  être  prié.  Car  en  un  mot , l’Oraifon 
ed  le  canal  des  grâces  du  Ciel , c’ed  une  caufe  féconde  que 
la  pre  miere  employé  à l’execution  dcfêsdcfleins  ; &Dicu 
fe  fait  mîmes  un  mérité  auprès  de  l’homme,  en  voulant 
bien  erre  prié  de  luy,  afin  de  recompenfer  l’ardeur  de  fes 
vœux. 

On  doit  donc  demander  à Dieu  qu’on  fafie  ce  qu’il  luy 
plaid,  qu’on  ne  dife  rien  qui  ne  luy  loit  agréable,  qu’on  de- 
meure confiant  ment  dans  cette  difpofition:  qu’il  nous  re- 
fule  les  maux  fi  nous  les  demandons,  comme  dans  l’igno- 
rance oùnousfommes,  nous  ne  les  demandons  que  trop; 
& qu’il  nous  accorde  les  biens , quand  même  nous  ne  les  dé- 
lirerions point.  Il  n’y  a que  les  Damnez  qui  renoncent  à 
l’exercice  de  la  prière  , parce  ou’ils  fçavenr  bien , qu’ils 
n’ont  rien  à obtenir  de  Dieu , &que  leur  cœur  ed  trop  en- 
veloppé de  haine  contre  luy,  pour  luy  prefenter  d’arden- 
tes prières.  -Mais  avant  que.  le  dernier  jugement  loir  pro- 
noncé , les  Démons  mêmes  employeur  quelquefois  les 
prient,  qui  font  & lecara&ére  de  leur  malice,  <St  la  mar- 
que du  pouvoir  dclefusChrid  qu’ils  ont  fupplié,  de  leur 
permettre  d’entrer  dans  le$  pourceaux  de  Gadareniens  : de 
forte  que  c’cd  être  pire  que  les  Démons,  que  de  n’offrir 
pas  de  prières  à Dieu.  Quoy  que  lapricreconfide  dans  le 
langage  du  cœur,  la  voix  n’y  ed  pas  inutile.  Clément  d’A-* 
lexandrie  a fur  cela  une  a/Fés  belle  penfée,  cndifantque 
les  Difciples  de  Pythagore  vouloient  que  la  voix  fuÜ  em- 
ployée dans  la  priere,  non  par  quelque  nccelfité,  comme 
fi  Dieu  ne  pouvoir  entendre  fans  cela,  mais  pourtemoig- 
ner  la  faintctctc  des  prières,  qu’on  necraignoit  pas  d’ex- 
pofer  aux  oreilles  du  public.  Str.  /.  4.  395-.  Ceux  qui  font 
de^  vœux  malhonnedcs  ont  raifon  de  parler  bas,  en  mut- 
xnurant  des  mots  qu’on  n’entend  pas  : & Perlé  a fait  de  ccs 
infâmes  prières,  une  agréable  Satyre,  » 

pulchra  Laverna 

Da  mihi  fattere , da  fanthon  jujlùmquc  vider i. 

Pers  Sat.  1. 

C’ed  allés  fur  la  Priere , dont  nous  avons  ttaitté  ailièurs.  - - 
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g.  Atte  de  Religion , /’ Adoration  , Et  fes  attes. 

Quoy  que  l’Adoration  puide  <5tre  renfermée  dans  la 
foùmidion  de  l’cfprit  , elle  a beaucoup  plus  d’étendue 
quand  elle  palîè  jufqu’aux  mouvements  du  corps.  C’cft 
alors  une  adoration  complote  par  l’hommage  de  tomes  les 
parties  de  l’homme.  Audi  quand  Dieu  a données  man- 
ques fènfibles  de  fa  prcfence,  on  luy  a rendu  des  marques 
fen/ibles  de  vénération.  Abraham  fe  profternalaface  en 
terre, -quand  DieuJuy  fit  l’honneur  de  traitter  alliance  avec 
luy;  & Moyfe  par  l’ordre  de  Dieu  dcchaulïà  fesfouliers, 
pour  s’approcher  du  buiflon  ardent.  Cette  action  de  Moy- 
iê,  étoit  un  ligne  de  fervitude,  les  efclaves  étant  pieds 
nudfcen  prefence  de  leur  mailire.  Pour  reprclcnter  mieux 
le-miferablc  cfclavage  + où  les  Egyptiens  dévoient  tom- 
ber, Efaïe  dechaufla  fes  fouliers  : Et  Dieu  explique  luy 
même  le  myftere  de  cette  Cérémonie.  Comme  mon  Ser- 
viteur Efaïe  a marché  dechaujfé , ainjî  le  Roy  d' Affine  • 
emmener  a des  pr  if  minier  s d'Egypte.  Ef.  XX.  a.  Dans  le 
Temple  de  Jerufalem , où  Dieu  domioit  des  lignes  çar- 
ticulicrrs  de  fa  prefence , les  Princes  & les  Reines  étoient 
obligez  de  quitter  les  fouliers , & d’aflifter  nu-pieds  aux 
facrifices,  & ite  témoignoient  par  là,  que l’authorité  qui 
les  élevoit  furies  hommes , ne  les  cinpechoit  pas  d’étre 
les  ferviteurs  de  Dieu,  en  paroiflant  devant  luy  comme 
des  elclavcs.  Ils  témoignoient  principalement  leur  foû- 
midion  en  fe  profternant  avec  un  profond  refpeéi  de- 
vant l’Arche,  où  Dieu  étoit  adis  comme  un  grand  Roy, 

3ui  rccevoit  les  hommages  de  fes  fujets.  C’elt  ce  qui  fait 
ire  à David,  Exalte % l' Eternel  nôtre  Dieu,  & vous -pro- 
fit erne\  en  la  montapne  de  fia  fiainteté.  Pf.  XCIX.  9.  Cet- 
te foûmidion  de  corps,  n’exprime  pas  mal  l’anéantillèment 
de  l’homme  devant  fon  Créateur  ,&  il  avoue  qu’il 
& cendre , en  s’abbaiflànt  jufques  là. 

Ces  honneurs  externes , ont  été  rendus  aux  Souverains 
par  leurs  fujets.  Nathan  n’a  point  fait  fcrupulc  d'adorer 
David,  c’eftàdirede  fe  profterner  devant  luy:  Et  Abra- 
ham & de  grands  Saints,  fe  font  humiliez  devant  des  per- 
Ibnne's  illudres.  Ce  qui  furprend , cft  que  Mardochée  ait 
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refufe  de  rendre  à Haman  un  honneur  qu’Afluerus  com- 
mandoit  de  faire  à fonFavori , & qu’il  receut  luy  meme 
après  qu’il  eut  fuccedé  aux  dignitez  de  fon  ennemi.  Ce 
qui  cmpêchoit  Mardochée  de  fe  proiterner  devant  Ha- 
man , étoit  l’ordre  de  Dieu  qui  devoit  être  préféré  à ce- 
luy  des  hommes.  Haman  étoit  Amalekite , peuple  que 
Dieu  avoi|  exprellêment  maudit,  ayarit  voulu  même  que 
l’arreft  de  fa  deftruétion , fuit  couché  dans  les  Oracles. 
Quand  l' Eternel  ton  Dieu  t'aura  donné  repos  de  tes  ennemis , 
tu  effaceras  alors  la  mémoire  d’/îmalel { de  deffotts  le  Ciel: 
ne  l'oublie  point.  Deut.XXV.19.  Ces  paroles  ne  permet- 
toient  pas  à Mardochée  de  rendre  à ce  méchant  homme, 
un  refpeét  qu’il  11c  luy  auroit  pas  rcfufé , s’il  fuft  dclccn- 
du  de  peuples  que  Dieu  n’avoit  pas  maudits  foIemri#Ie- 
ment.  En  qualité  de  Juif,  MarcKbchée  avoit  déclaré  aux 
Gardes  d’AIT üerus , qu’il  ne  pouvoit  obeïr  aux  commande- 
ments de  leur  Prince,  qui  étoient  incompatibles  avec  ceux 
* de  Dieu.  Aurefte,  quoy  que  les  Anges  foyeùt  d’un  ordre 
plus  excellent  que  les  Rois  & les  perfonnes  illuftres  qui 
ontreceu  les  adorations  civiles  ; ces  divins  cfprits  fe  font 
oppofez  fortement  à l’honneur  qu’on  leur  vouloir  faire,  par- 
ce qu’ils  n’ont  aucune  authorité  fur  les  Ridelles,  & que  la 
gloire  de  leur  nature  pourrait  faire  degénerer  en  adora- 
tion religieufe  la  foûmilfion  qu’on  leur  rendrait,  en  pa- 
rodiant fous  une  forme  fenfible  , comme  celle  dont  St. 
Jean  fut  frappé  : Ils  ont  donc  renvoyé  à Dieu  l’adoration 
religieufe,  quin’eljdeuëqu’à.luy,  les  Anges  font  les  Com- 
pagnons de  fervice  des  enfants  de  Dieu , & par  un  fi  glo- 
rieux titre  les  Fidelles  fe  trouvent  les  freres  des  Bienheu- 
reux. En  cette  qualité,  ils  ne  doivent  aucunes  adorations 
ni  aux  Saints,  ni  aux  Anges;  elles  appartiennent  unique- 
ment à une  Majefté  infinie. 

fe 

Dieu  efl  l'  unique  objet  de  P adoration.  Si  ces  actes 
' font  changez,  par  P intention  ? 

C’eft  là  te  fondement  de  la  Religion , fur  lequel  Jc- 
fus  Chrift  a établi  l’Evangile.  .Le  Démon  pour  prix  de 
l’Empire  de  l’Univers  qu’il  luy  offroit,  exigeoit  qu’il  fc  prof- 
, ternaft 
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tcrnaft  pour  l’adorer.  Il  ne  dcmandoit  pas  les  honneurs 
fuprcmes  , que  mérité  une  dignité  fouveraine  qui  eft  la 
maitreftè  abfoluë  de  tout.  Scs  prétentions  n’alloientpas 
jufques  là,  puis  qu’il  ne  fe  regardoit  que  comme  Lieutenant 
de  Dieu  pour  difpenfcr  en  cette  qualité,  les  grandeurs  du 
inonde.  Son  intention  paroifl  viiiblemcnt  dans  ccdilcours, 
je  te  donnera,')  cette  puijfance , car  elle  m’eft  donnée,  & je 
la  communique  à qui  je  veux.  Luc  IV.  6 ■ Le  Démon 
, reconnoifîbit  donc  un  Etre  fuperieur  de  qui  il  tenoitl’au- 
thorité qu’il  s’attribuoit : elle  m'ejl  donnée,  difoit-il,  cette 
puiftànce,  elle  elt  fubalterne,  puis  que  j’en  jouïs  depen- 
damment  : &fon  ambition  aurait  fans  doute  été  fatisfa:- 
tc,  fi  Jefus  Chrift  avoir  voulu  faire  pour  luy  ce  qu’on  fait  à 
Rome  par  les  Saints  de  Paradis,  en  le  regardant  comme  fon 
Patron,  en  luy confacrant  des  Temples,  en  luy  dédiant 
des  images,  en  le  choififlànt  pour  objet  de  fes  vœux.  Il 
11’en  demandoit  pas  tant  ; unefoûmiflion  extérieure  com- 
me au  Lieutenant  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  mon* 
de , l’auroit  contenté  ; Jefus  Chrift  n’écoute  qu’avec  indigna- 
tion la  proposition  du  Démon , & la  raifon  fur  -laquelle 
il  refufe  l’adoration  qu’on  luy  demandoit , n’cfl  empruntée , 
ni  de  fa  dignité  propre , le  maillre  11c  devant  pas  fe  prof- 
terner  devant  le  ferviteur  ; ni  des  qualités  du  Dcmon , 
qui  par  la  méchanceté  eft  l’ennemi  de  Dieu  & des  hom- 
mes : il  n’allegue  rien  de  cela.  La  feule  caufe  de  fon  refais , 
eft  que  cette  adoration  fubalterne  fait  partie  du  fervicc  de 
Dieu,  & qu’elle  luy  appartient  uniquement;  tu  adoreras  le 
Seigneur  ton  Dieu , & tu  le  ferviras  feul.  Si  une  créature 
elt  digne  de  l’honneur  que  le  Démon  exigeoit  de  Jefus 
Chrift,  la  raifon  de  Jefus  Chrift  ne  vaudroit  rien  ,&  cet  hon- 
neur pourrait  être  déféré  à d’autres  objets  qu’à  Dieu.  Ainfî 
l’adoration  ni  de  dulie,  ni  d’hypcrdnlie  où  le  Diable  fe  bor- 
noit  aifement , ne  convient  point  du  tout  à la  créature. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  un  plus  beau  jour,  On  n’a 
qu’àfe  représenter  que  les  Empereurs  Romains  , dont  le 
Sénat  faiÇoit  un  objet  d’Apotheofe , n’étoient  pas  adorez 
comme  fouverains  maiftres  de  l’Univers  .Rome  laifloit  cet- 
te gloire  à fon  Jupiter;  dedans  fon  intention,  les  honneurs 
quelle  rendoit  à fcsCefars  après  leur  mort,  étoient  très 
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inferieurs  aux  hommagesdu  celuy  qu’ils  nommoient  le  Roy 
des  Dieux  & des  hommes.  Vefpafien  quiavoitde  laga- 
ycté  d’efprit,  & qui  aimoit  les  bons  mots  , le  Tentant 
frappé  d’une  maladie  mortelle  , dit  ailes  plaifamment, 
je  penje  que  je  vais  devenir  Dieu .«  C’cftàdire;  ma  mort 
eft  proche,  apres  quoy  l’on  me  mettra  au  rang  des  Dieux. 
L’Empereur  Severe  qui  avoir  de  la  vénération  pour  Perti- 
nax,  voulut  que  le  Sénat  luydonuaft  une  place  entre  les 
Divinitez  qu’il  adoroit.  Il  faudrait  exempter  d’idolâtrie, 
tes  honneurs  que  Rome  faifoit  à fes  Empereurs,  après  leur 
Canonifation , puis  que  cette  adoration  n’étoit  que  fubal- 
ternc:Et  fi  c’efl  l’intention  feule  qui  fait  ladiverlitc  des  cfpe- 
ces  d’adoration,  la  Vielle  Rome  n’elt  plus  idolâtre  dans 
P Apotheofe , ni  dans  les  honneurs  divins  des  Cefars,  qu’el- 
le a laiflcz  dans  un  degré  très  inferieur  à l’adoration  de 
Jupiter.  On  a*beau  chercher  des  ânciîès  pour  diftinguer', 
à la  faveur  de  cette  intention  , les  ades  externes  de  l’adora- 
tion, qui  feront  ades  de  latrie , ou  de  dulie  , félon  le 
deflèin  de  l’adorateur  ; de  i surit  fi  l’objet  eft  confidcré 
comme  Dieu  ; de  dulie  s’il  eft  regardé  comme  ami  de 
Dieu  : ces  petites  fubtilitez  ruinent  abfolumcnt  la  Religion. 
Car  fur  ce  pied  là  les  facrifices  font  des  adorations  externes  , 
qui  félon  la  di redion  d’intention  pourraient  être  renfermez 
dans  le  culte  d c dulie. 

Aitili  les  Juifs  auraient  très  innocemment,  & très  devo- 
tementmême,  pubaüir  dcsTemples,  confacrer  des  Au- 
tels, brufler  de  l’encens,  immoler  des  vidi mes,  en  l’hon- 
neur des  Anges , en  prétendant  feulement  par  cette  marque 
defoûmiffiou,  les  honorer  comme  patrons,  comme  pro- 
tedeurs,  comme  amis  de  Dieu.  Cependant  Dieu  s’eft 
abfolumcnt  refervé  cette  marque  externed’honneur,  fans 
îaiifèr  aux  hommes  la  liberté  de  la  distinguer  par  leur  inten- 
tion. Celuy  qui  Jaerifîe  aux  Dieux1  , & ne  facrifîe  pas 
uniquement  à Dieu , fera  détruit  à U façon  de  l'interdit. 
_£x.XXII.  20.  Et  un  des  reproches  que  Dieu  fait  aux  Juifs, 
efi d’avoir  offert  de  l'encens  à d'autresDieux. Chr.XXXI  V.28. 
Laiflant  donc  le  deffein  à part , quand  par  un  coafcntement 
général,  un  ligne  externe  cfl  employé  à exprimer  les  hon- 
neurs divins,  l’intention  11 ’a  pas  ailés  de  force  pour  eftacçr 
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cctufage.  C’eft  une  efpece  de  Ianeage public,  auquel  il 
n’eft  pas  permis  d’ajofltcr  une  idée  différente,  comme  il  ne 
l’eft  pas  aux  particuliers  de  changer  la  lignification  des 
mots.  Ce  feroit  introduire  une  confufion  femblable  à cel- 
le de  Babel  , on  ne  s'entendrait  plus.  Ainli  les  voeux, 
krsTemples,  la  confécrat ion  des  images,  les  hymnes  fa- 
crez  , étant  par  un  confenrement  univcrfel  de  touts  les 
peuples  du  monde  , des  marques  d’adoration  divine  ; il 
eft  injufte  de  vouloir  l’effacer  par  des  intentions  lècrctes  : 
Et  il  ne  fc  trouvera  pas  de  Payen , qui  à la  veuë  du  culte  que 
Rome  rend  aux  Saints,  ne  jugcqu’elle  les  fert  comme  il 
adore  fes  Dieux , les  dehors  étant  touts  femblablcs.  Quand 
le  Preffre  de  Jupiter  voulut  facrifier  des  'taureaux  à 
Paul  & à Barnabé,  ils  dechirerent  leurs  habits,  dans  le 
tranlport  d’une  jufte  douleur.  Pourquoy  ces  faillies  ? 
Ces  bt.  Apôtres  pouvoient  briffer  immoler  les  vidimes 
en  redifiant  l’intention  desLycaoniens  par  les  bornes  de 
l’adoration  de  dulie  ; apres  quoy  les  Apôtres  l'auraient  re- 
ccuë  comme  amis  de  Dieu,  & Ambaftadeurs  de  fa  «grâce 
qui  rcprcféntoient  le  caradére  augulle  du  Prince  qui  les 
envoyoit.  Mais  ils  fçavoient  bien , que  les  ades  externes  de 
l’adoration  religienfe,  ne  doivent  point  tous  quelque  pré- 
texte que  cc  foie,  être  rendus  à la  créature  , i Iles  faut  Dif- 
féra Dieu , auquel  on  les  a con  facrez. 

Ilell  vray  qu’on  objede  une  raifon  qui  a quelque  fauflè 
lueur.  C’eff  que  les  revcrenccs,  & les  génuflexions  em- 
ployées pour  honorer  les  Grands , n’ont  pas  la  moindre  ta- 
che dTiolatrie  , parce  que  l’intention  les  diftiugue  des 
génuflexions , & des  lignes  externes  qui  entrent  dans  l’a- 
doration de  Dieu-  Mais  on  fe  trompe  fort  de  s’imaginer 
que  l’intention  lèulc , diffinguc  la  génuflexion  devant  Dieu, 
de  la  génuflexion  devant  un  Roy.  Il  y a d,es  circonftances 
qui  en  tout  la  différence  eflëntielle , comme  caradcres  vift- 
'blés  qui  empêchent  l’équivoque.  Ce  Monarque  eft  pre- 
fent  d’une  maniéré  fcnfiblc  : on  ne  luy  demande  rien  pour  ‘ 
le  falutdc  l’aine,  on  n’en  attend  point  de  miracles,  on  ne 
luy  confiera  point  de  Temples  ni  d’images  ; en  un  mot, 
ccs  génuflexions  & ccs  honneurs  fc  rendent  à des  Princes 
qui  n’ont  fouvent  ni  lainteté,  ni  pieté;  &Linus,  &Cle- 
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ment  Papes  de  Rome,  n’auroient  pasrefufé  à leurs  Em- 
pereurs, l’hommage  qui  leur  étoit  dcu.  Ainficesgenu- 
flexions  ont  une  différence  externe  qui  les  diflinguc  cfTen- 
tiellement  des  honneurs  qu-’on  rend  & à Dieu,  & aux  Saints 
de  Paradis. 

Ce  qui  doit  convaincre  les  plus  opiniaftres,  que  ces  hon- 
neurs n’appartiennent  qu’à  Dieu,  eft  que  les  Patriarches 
ni  les  Prophètes  * ne  les  ont  point  faits  aux  Anges.  Car  où 
ils  meritoient  ces  honneurs,  ou  ils  ne  les  meritoient  pas. 

Si  les  Anges  les  meritoient , pourquoy  Dieu  n’a-t-il  pas  or- 
donne de  leur  rendre  cette  adoration?  & pourquoy  ces 
hommes  divins,  pourquoy  l’Egli  le  juifve,  qui  droit  alors 
la  vraye  Eglîfe,  ne  fe  font-ils  point  acquittez  d’un  tel  de- 
voir ? Sans  cela  leur  Religion  n’auroit  pas  etc  bonne, 
en  refufant  aux  Saints  de  Paradis,  ce  qui  leur  étoit  deu.  | 
C’eft  là  une  injultice  que  Dieu  n’auroit  pas  manqué  de  pu- 
nir; Poutrage  fait  à fes  amis , rejaillilî'afitjufqu’àluy  :Si  les 
Anges  ne  meritoient  pointées  honneurs,  par  quelle  rai  fon 
en  lbnt-ils  dignes  fous  l’Evangile?  leur  authorité  a-t-elle 
augmenté?  Non,  mais  la  dignité  des  Fidelleseft  montée  à 
un  plus  haut  degré.  Sons  la  Loy  les  enfants  de  Dieu  étoient 
des  mineurs,  traittez  en  efclaves;  fous  l’Evangile  ils  font 
majeurs:  Et  l’union  indifîoluble  de  la  nature  humaine 
avec  la  perfonne  divine  de  Jefus  Chrift  fait  rejaillir  fur  eux 
un  éclat  de  gloire  que  les  Juifs  fidelles  ne  pollèdoient  pas: 

Et  comme  ils  n’ont  point  adoré  les  Saints  de  Paradis  de  Pa- 
doration  de  dulie , les  Chrétiens  ne  doivent  pas  non  plus 
les  adorer  .Dieu  feul  fixe  donc  l’hommage  religieux, & com- 
me il  fera  le  feül  objet  d’adoration  dans  la  gloire,  il  doit 
être  aufli  le  feul  objet  d’adoration  dans  la  grâce,  où  la  Re- 
ligion n’eft  jamais  plus  parfaite  que  quand  elle  fe  renferme 
dans  les  bornes  du  fcrvice  religieux  où  fe  tiennent  les  Bien- 
heureux : Aufli  l’Ecriture  n’ordonne  d’adorer  que  Dieu , 
les  Apôtres  n’ont  adoré  que  Dieu,  les  premiers  neeles  qui 
les  imitoient,  n’ont  adoré  que  Dieu.  Les  Apologies  que 
les  Juftins,  les  Athenagores  & les  Tertulliens  ont  faites 
pour  leur  Religion,  n’ont  parlé  que  d’adorer  Dieu.  Les 
Martyrs  en  mourant , n’ont  adoré  que  Dieu.  La  Vierge, 
les  Anges,  les  Apôtres,  n’entrent  point  4ans  leur  invoca- 
tion, 
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tion,  & il  ne  fant  pour  s’en  éclaircir,  que  lire  la  belle  priè- 
re de  St.Polycarpe  auprès  du  bûcher  où  il  aîloir  être  brus- 
lé  pour  la  gloire  de  kfus  Chriit.  Euf.l .4.  ?y.  C’eft  une 
coûtante  ancienne  d’adorer  vers  le  Soleil  Levant.  Mais 
l’adoration  doit  être  dégagée  de  la fervitudedes  lieux  com- 
me on  l’a  remarqué  dans  le  Traitté  de  I’Oraifon,&  elle  n’eft 
pas  meilleure  du  collé  d’Orient  que  du  collé  d’Occident.Les 
paroles  de  IefusChrift  rangent  parmi  leschofes  indifferentes 
la  circonllance  du  lieu.  Les  vrays  adorateurs  adorent  Dieu 
par  tout  également  bien,  en  l’adorant  en  efprit&  en  vérité. 

Desîrœux . 'Pouycjhoj  plus  communs  fous  la  Loy  , que 

fous  P Evangile? 

On  a toujours  regardé  les  Vœux  comme  un  aéle  de  Re- 
ligion. Dieu  pour  affeurer  que  les  lumières  de  fa  Grâce , 
éclairf  roient  l’Egypte , s’ell  exprimé  ainlï.  L'Egypte  con - 
nràfira  l' Eternel , 4?  le  fervicc  , en  ojjrant  des  jacnficer 
des  gajieaux  : elle  vouera  'des  vœux  à Dieu  , & elle 
lcr  accomplira.  Ef.  XIX.  ai.  Et  David  invite  en  ces  ter- 
mes les  Hebreux  à rendre  à leufj^rand  Dieu  les  hommages 
qu’ds  luy  dévoient,  voue? , & rendes  vos  vaux  à fEter - 
nel  votre  Dim.  Pf.  LX.vV.  1 1.  Cependant  l’ufage  des 
vœux  fous  l’Evangile , eli  plus  rare  que  fous  la  Loy  : On 
11e  voit  point  quejefus  Chriit  fe  foit  engagé  à des  vœux, 
quoy  qu’il  foit  lemodellc  de  la  pieté.  11.  ne  paroift  pas 
non  plus,  que  les  Apôrrcs  en  ayent  fait  en  qualité  de  Chré-' 
tiens.  St.  Paul  pour  accomplir  un  vœu  qu’il  avoit  pro- 
mis, fe  fit  rater  la  tefîc  àCcncbrée;  mais  St.Paulpra- 
tiquoit  cela  comme  Juif  & non  comme  Chrétien.  Ce 
vœu  éroit  le  Na^areat,  ou  du  moins  quelque  cérémonie 
Mofaïque/,  que  St.Paul  obfervoit , pour  ne  pas  fçandalifer 
les  Juifs  , & pour  enterrer  la  Synagogue  avec  honneur: 
de  forte  qu’il  y a quelque  chofe  de'  furprenant , que  les 
.vœu$  étant  un  aéte  de  Religion,  foyent moins  frequents 
fous  la  difpeofatîon  de  la  Grâce,  où  la  pieté  doit  étreplus 
vive,  aue  fous  les  ombres  de  la  Loy.  O11  peut  donner 
des  renions  de  cette  différence.  JcfusChrift  n’a  pomtfàit 
de  vœux , parce  que  fa  fairtteté  étoit  dans  le  fuorcmc  degré  : 
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à cet  égard  il  reflembloit  donc  aux  Bienheureux,  qui  ne 
s’obligent  à aucuns  vœux  oans  la  gloire  , où  jl  n’y  a 
plus  de  nouvelles  grâces  à obtenir.  Il  eft  certain  aulîi  que 
le  genie  de  la  Religion  juifve  fourniflbit  une  plus  ampltf 
matière  de  vœux , étant  compolée  d’un  grand  appareil  de 
figures , de  ceremonies,  dclacrifices.  Ces  ombres  entroient 
fréquemment  dans  les  vœux  des  Hébreux,  ils  voüoientdes 
holocauftes  comme  Jephté,  des  facrificcsd’aâions de  grâ- 
ce, des  Nazareats.  Comme  ces  choies  n’étoient  pas  bon- 
nes par  elles  memes,  Dieu  en  ayoit  ialfletrés  fouvent  l’ex- 
cieeàla  difcrction  des  g*qs  (Je  bien,  il  leur ctoit  libre  de 
voiier,  ou  de  ne  pas  vouer , fans  faire  de  crimes,  au  lieu  que 
lefervice  de  Dieu  fous  l’Evangile,  dlun  iervicelpirituel, 
compofé  de  vertus  qui  lotit  bonnes  par  elles  mêmes , de 
qu’il  faut  exercer  fi  l’on  ne  van  pas  déplaire  à Dieu.  De 
forte  que  la  neceffité  où  l’on  eft  de. pratiquer  ce  culte,  a 
moins  de  liaifon  avec  le  vœu , qui  tomboit  ordinairement 
fur  des  chofes  qui  dans  le  particulier  n’étoient  pas  une  ma- 
tière de  précepte. 

On  ne  voit  pas  aufii,  que  les  Juifs  ayent  eftcndd  leurs 
vœux  aux  cérémonies  on’üsétoient  obligez  d’obfcrver  par 
l’ordre  exprez  de  leur  Mcfyfe  : à jeulher  par  exemple  au 
jour  des  propitiations , à célébrer  la  Pafquc  auquatorficme 
jour  du  mois  deNizan,  à fanâifier  le  Sabbat.  Ce  n’cil 
pas  qu’on  ne  puifle  voiier  l’execution  d’un  devoir  necejfTairc, 
pour  y être  engagé  par  plus  d’un  motif.  Perfonne  n’ignore 
le  vœu  de  Jacob.  Si  Dieu  ejî  avec  moy , & me  prefèrve 
au  voyage  que  je  fais  , pour  vray  f Eternel  me  fera  Dieu . 
Gen.XXlX.20.  Si  l’on  s’engage  par  ferment  à l’obeïf- 
lance  envers  un  Prince,  à laquelle  on  eft  naturellement 
obligé , pourquoy  ne  pqurroit-on  pas  eftreindre  par  de  nou- 
ueaux  nœuds,  la  fidellité  qu’on  doit  à Dieu?  N’cft-cc  pas 
un  aéte  de  pieté  , de  promettre  à Dieu  une  renonciation  aux 
impurctez,  auxvanitezdu  monde,  aux  blafphemes,  aux 
pechez,  pour  qui  l’on  lent  du  penchant  ? Le  vœu  imprime 
alors  dans  l’aâion  un  nouveau  degré  de  bonté  , par  l*ffec- 
tionducœur,  dont  elle  eft  accompagnée,  & elle  cft  pro- 
duite par  un  principe  de  volonté  plus  terme  & plus  immua- 
ble, dans  le  double  engagement  où  l’on  eft;  engagement 

de 


et  POLITIQUE.  z69 

de  cbofe , engagement  de  protmjje.  Comme  il  y a beau- 
coup plus  de  mai  de  commettre  un  crime  après  avoir  pro- 
mis le  contraire , Faction  e!l  bien  meilleure  de  joindre  à fa 
bonté  naturelle  celle  de  la  fidelité  On  peut  même  aftèu- 
rer,  qu’il  n’y  a que  les  bonnes  cliofes,  qui  foyent  la  ma- 
tière du  vœu. 

De  l'objet  du  Vœu  , & de  fon  idée.  Si  on  peut' 

% en  faire  aux  Sainte? 

Il  efl  aifé  maintenant  de  former  une  idée  du  Vœu. 
Ceft  une  promejj'e  faite  à Oieu , & ce  peu  de  mots  en  com- 
prend toute  la  nature:  L’objet,  les  qualité*  de  celuyqui 
voue , la  inatieredu  vœu.  Le  terme  de  vœu  cfi  un  terme 
facré,  qui  exprime  un  a&e  de  Religion  , & c’eft  abufer 
*du  langage , que  d’impofer  ce  nom  aux  promefies  qu’on 
fai  taux  hommes.  Rien  n’eft  li  commun  dans  l’Ecriture, 
que  les  voeux  des  Hébreux , & Dieu  en  a toûiours  été  l’objet. 
L’exemple  des  Saints  fait  un  grand  préjugé;  mais  les  pré- 
ceptes fervent  de  régie  : fuivons  ce  que  l’Ecriture  nous 
prêtent.  Sacrifie  tes  louanges  à Dieu , Prends  tes  vœux 
au  Souverain.' Pf.  L.  14..  Dieu  feul  a les  qualité*  nccef- 
faircs  à l’objet  du  voeu.  Il  efl  toiijdprs  prefent  par  fon  im- 
menfité,  il  voit  par  la  fublimité  de  fa  fageflè , fi  l’on  s’ac- 
quitte delà  promefi'e  qu’on  luyafaitc,  il  a & une  bonté  in- 
finie, pour  recoinpenfcr  la  fidelité  de  Faccomplifïément 
du  vœu  ; Et  une  puiflânee  fbuveraine  ,*  pour  punir  fans  dif- 
tin&ion  de  rang,  les  facrileges  qui  ont  S’infolence  de  le 
tromper:  de  forte  qu’un  objet  qui  ne  poilède  point  toutes 
fes  perfe&ions,  ne  peut  être  celuy  du  vœu.  Les  bor- 
nes étroites  qui  renferment  le  plus  illuftre  des  Bienheureux, 
fèparc  de  la  terre  par  un  efpace  infini , l’ignorance  où  il  eft 
des  aélions  particulières  d’un  homme,  qui  ne  font  pas  fon 
occupation  dans  la  gloire  dont  il  jôuït,  ne  luy  permettent 
point  d’etre  l’objet  du  vœu,  nilapicténefouffrepasdc  luy 
en adreflèr , étant  un  hommage  que  Dieu  s’attribue  unique- 
ment, & que  les  Thepîogiens  rangent  parmi  le  culte  de 
Latrie. 

On  prétend  bien,  à lafaveur  d’une  diftinûion,  partager 
: entre 
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entre  Dieu  & les  Saints,  les  honneurs  du  vœu.  Par  rapport  à 
Dieu, c’eft  uu  ligne  de  reconnoiiïance  envers  le  premier  prin- 
cipe de  touts  les  biens;  par  rapport  aux  Saints,  c'eft  un 
figne  de  reconnoiffancc  envers  des  Intcrccffeurs  , qui  font 
le  canal  des  faveurs  de  Dieu.  On  employé  auJii  fans 
lcrupule , cette  forme  de  vœu  , quand  on  le  fait  Religieux , 
je  voile  à Dieu  <br  à la  Bienbeureufe  Marie  , & à touts 
les  Saints.  C’eft  ainfî  que  les  Moines  de  l’ordre  de  Do- 
minique font  leur  profefiîon.  Mais  li  par  un  engagement 
de  reconnoilfance , il  eftraifonnable  de  faire  des  vœux  au* 
Saints, pourquoy  les  Patriarches  & lesErophetcs, qui  avoient 
de  fi  grandes  obligations  aux  Anges , qui  les  protegeoient, 

2ui  fe  maiïireftoient  à eux , qui  leur  reveloient  les  fecrets  de 
)icu,  ne  leur  ont-ils  point  fait  de  vœux?  Ces  hommes  di- 
vins étoient-ils  des  ingrats  i qui  manquoient aux  iuftes de- 
voirs de  la  reconnoiftànce  envers  les  Anges  leurs  bienfaic- 4 
teurs?  Pourquoy  ne  pourra-t-on  pas  offrir  aux  Saints  des 
facrificcs  aufli'bien  que  des  vœux,  fous  le  titre  de  recon- 
noiflànce , envers  des  Interceflcurs , à la  méditation  dé  qui 
l’oneft  redevable  de  tant  de  grâces  ? En  effedbla  Religion 
Romaine  fe  picque  trop  de  reconnoiftànce  & de  gcncrofité 
pour  refufer  aux  Saints  l’honneur  du  facrifice:  Et  il  eft 
difficile  d’entendre  autitment  les  paroles  que  le  Preftre 
prononce  tout  bas,  dans  la  Meife  de  l’Ange  Gardien,  re- 
cevez , Seigneur , les  prefents  ■ que  nous  vous  offrons , pour 
vénérer  les  St.  Anges.  Non,  la  reconnoiftànce  n’en- 
gage, ni  aux  facrificcs , ni  aux  vœux  aux  Saints.  Cet  hon- 
neur outré  les  déshonore,  puis  qu’il  choque  la  gloirede 
Dieu  : & fi  les  Apôtres  & les  martyrs  avoient  quelque  lén-* 
timent  des  chofcs  du  monde , ils  crieroient  tout  haut , Hom- 
mes , pourquoy  fait  es -vous  cela  { nous  femmes  au  [fi  des 
hommes  y & nous  vous  annonçons  mien  quittant  la  vani- 
té de  ces  chofes , vous-vous  converiiffez  au  Dieu  vivant  » 
qui  a fait  le  Ciel  ér  la  Terre.  À£h  XIV.  iy.  Ces  pa- 
. rôles,  je.  voile  à Dieu,  à la  Bienheurcujè  Marie , atouts  les 
Saints , ne  iont  pas  la  matière,  c’eftl’objetdu  vœu.  C’eft 
entre  les  mains  de  Dieu  & des  Saints,  qu’on  fait  la  pro- 
mefle.  C’eft  fuppofer  que  ces  Bienheureux  font  prefents , 
qu’ils  entendent  le  vœu,  qu’ils  peuvent  punir  celuy  qui  le 

rompt. 
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"rompt  Et  c’eft  leur  attribuer  une  efpece  d’immenfiré,  de 
fçience  & de  pùillànce  infinie.  Pour  ne  nous  engager  donc 
point dansun  culte  inconnu  à l’Ecriture , àl’Eglilejuifvc, 
aux  premiers  Chrétiens,  ne  voüonsjamais  qu’à  Dieu.  Sur 
tout  gardons-nous  bien  de  croire  que  la  matière  despromef-' 
Tes  que  nous  fai  Tons , (bit  partie  du  fervice  de  Dieu , quand 
elle  n’eft  ni  approuvée  , ni  commandée,  ni  bonne  par 
elle  même.  L’homme  n'a  point  ailés  d’authorité  pour 
inliitucr  une  Religion,  elle  n’eft  qu’humaine,  ôcDicun’cll: 
point  honore  par  là. 

Qrtalitez . de  ce  luy  qui  voue.  ‘ Comment  un  Pere  peut 
ou  ne  peut  pus  annuller  le  vœu  de  fon  enfant?  , 

Quoy  que  le  vœu  foitbon,  il  n’eft  pas  toujours  permis 
d’en  faire,  & la  perfonne  doit  être  dansun  état  de  liberté, 
qui  l’authorife  également,  & à promettre,  &à  executer. 
Dieuluy  mêmenprcfcritde  certaines  conditions  pourcm- 
j;êcher  le  defordre  , qui  emprunte  fonvent  le  mafque  de 
pieté.  Il  anéaniiftbit  les  vœux  que  les  fiilesfaifoicnt  quand 
leur  Pcrc  y formoir  oppofition  : les  vœux  des  femmes 
ctoient  vains  aufîi  ■,  quand  le  mari  les  defapprouvoit. 
Nomb.  30.  4.  UnefifageLoy  confirmoit  l’authorité  que 
Dieu  a communiquée  aux  Peres  & aux  Maris,  en  déclarant 
que  Dieu  ne  veut  point  être  honoré  par  une  révolté  contre 
u»  pouvoir  légitime,  & que  la  Religion  qui  luy  plajft  le 
mieux,  efl  une  jufte  obeïïlanceà  fesfuperieurs,  qu’il  pré- 
féré atouts  les  facrificcs,  parce  quec’eü  luy  obéir.  Il  faut 
pourtant  diftingucr  la  matière  du  vœu.  Quand  elle  renfer- 
me une  chofc  bonne  par  elle  même , & neceffàire  ou  d’une 
neceffité  d.e  moyen , ou-  d’une  neccffké  de  précepte  ; l’op- 
pofttion  d’un  pere  ou  d’un  mari , n’ont  point  la  force  d’a- 
néantir le  vœu.  Leur  authorité  doit  fervir  à l’avance- 
ment , & non  à la  ruine  de  la  gloire  de  Dieu.  Leur  carac- 
tère s’efface  en  cette  rencontre  ; on  11e  le  connoift  plus, 
comme  les  cftoiiles  difparoiftcnt  quand  le  Soleil  fe  monf- 
tredaus  tout  fon  éclat.  Ce  qui  eft  efifentiel  àlafoy,  à la 
pieté , à la  Charité , à toutes  les  vertus  Morales , on  le 
peut  voiier  indépendamment  d’uu  fuperieur , parce  que  la 
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confçience  ne  reconnoit  d’autre  Tribunal  que  celuy  de 
Dieu , & il  a bien  voulu  nous  fournir  une  rcfponlè  dans  ces 
occalions.  fu s'il  ejl  jujle  d'obeïr  aux  hommes  plttf- 
toji  <ju'à  Dieu. 

Mais  dans  les  chofes  qui  ne  font  point  de  précepte,  il 
cfl  julle  que  le  vœu  loit  fournis  à une puiiTance  légitimé, 
qu’on  ne  doit  jamais  immoler  à quelques  apparences  de 
pieté:  Et  Dieu  eft  très  mal  fervi  par  un  renvei  fement  d’or- 
dre &dc  bienféance,  qui  ruine  la  Religion,  bien  loin  de 
l’établir.  Quelque  belle  couleur  qu’on  donne  aux  vœux 
des  Mineurs , qui  veulent  entrer  daus  un  Monaftere  malgré 
leurs  Pores,  c’eft  un  mépris  de  l’authorité  paternelle,  & 
l’on  ne  peut  oppofer  une  une  Religion  qui  doit  fon 
elîabliffement  à la  volonté  des  hommes,  àundevoirpref- 
crit  de  Dieu,  & qui  fait  le  premier  précepte  de  la  fécondé 
Table.  Si  le  Convrw' étoit  neccfiàire  au  falut,  il  ferait  jufte 
de  luy  fiicrifier  tout:  Mais  on  lé  fauve  dans'  le  commerce 
du  monde , comme  dans  la  folitude..  On  éclaire  les  hom- 
mes par  fcs  beaux  exemples  , on  cfl  utile  à fa  Patrie,  & 
on  rend  aux  perfonnes  de  qui  l’on  tient  la  vie,  les  devoirs 
que  dans  unevielldlê  infirme  elles  doivent  attendre  & re- 
cevoir d’enfants  qui  font  dans  une  obligation  naturelle  de 
s’en  acquitter.  La  pratique de  ces  vertus,  vaut  bien  le  mé- 
rité qu’on  cherche  à lé  couvrir  d’un  froc , à chanter  ma- 
tines, &à  fe  donner  la  difeipline  dans  un  Couvent.  Ces 
vœipx  font  nuis  de  droit , par  l’incapacité  des  perfonnes 
qui  les  font.  » 

Si  le  F xu  conjtftc  dans  un  dejjein  ou  dans  une 
promejfc  ? 

Ce  n’cfl  pas  fans  raifon  que  nous  regardons  le  vœu , 
comme  une  promejfe , parce  que  c’eft  elle  qui  luy  donne 
la  forme  ; un  lîmple  dclïcin  ne  iuffilant  pas  à l’établir. 
En  effèd:,  on  ne  s’oblige  point  véritablement  par  la  refo- 
lution  d’executer  quelque  chofe,  &en  changeant  de  def- 
fein  on  fait  bjen  paroiftre  de  la  legereté,  on  pcche  mê- 
me fi  ce  qu’on  s’étoit  propofé  de  faire,  eft  une  partie  ef- 
femielle  du  fervice  de  Dieu.  Mais  jufqucs  là  il  n’y  a 
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point  de  vœu  t Et  le  crime  n’eft  point  un  a£e  de  perfidie, 
qui  fuppofe  toujours  une  promeflè.  Slle  entre  donc  ne- 
ceflairement  dans  le  vœu . Ce  qui  paroift  dans  ce  difcours 
de  Moyfe.  Quand  tu  auras  voilé  ttn  voeu  à PEtirnel , 
tu  J accompliras  fans  delay , tu  prendras  parie  à faire  ce 
que  tu  as  proféré  de  ta  bouche.  Deut.  XXIII.  21.  Il 
n’eft  pas  difficile  de  cçnnoiftre  maintenant  quelle  eft  la 
matière  du  vœu.  Ce  n’cft  pas  (împlement  une  chofe  en 
noftre^ouvoir  : n.ous  pouvons  commettre  des  crimes,  & 
c’en  feroit  un  d’en  vouer.  Ce  n’eft  pas  encore  une  chofe 
indifférente;  elle  ne  contribue  point  à la  gloire  de  Dieu:  Il 
faut  donc  qu’elle  ait  de  la  bonté , ou  de  fin , Ou  demoyen  , 
oueflênticlle,  ou  accidentelle  , parce  qu’on  ne  doitrien 
promettre  à Dieu , qu’on  11e  fçache  avec  certitude,  que  ce- 
la luy  plaid. 

Cela  ne  fuffitpas;  il  eft  des  chofes  très  agréables  à Dieu, 
qu’on  ne  peut  vouer  fans  témérité,  comme  uncabftinen- 
ce  de  touts  les  pechez.  On  peut  bien  luy  promettre  qu’on 
fera  de  fbn  mieux  pour  les  éviter,  mais  ce  feroit* s’eipofcr 
à une  perfidie  infaillible , de  s’engager  à des  chofes  qui  font 
au  deffus  des  forces  de  l’homme.  Rien  n’eft  plus  commun 
aujourd’huy  que  le  vœu  de  Continence  ; Et  on  le  peut 
accomplir  quand  Dieu  en  donne  la  force.  Mais  comme 
la  Continence  eft  une  faveur  particulière,  & qui  n’entre 
pas  dans  l’ordre  des  chofes  eflcntielles  au  falut,  Dieu  ne 
s’eft  pas  engagé  de  la  donner  à touts  ceux  qui  la  demande- 
ront: Et  c’cft  une  témérité  prodigieufe,  de  vouer  la  Con- 
tinence avant  que  de  fçavoir  avec  certitude  qu’on  la  pof-  ^ 
fede:  celafeul,  eft  un  obftacle  à l’obtenir,  puis  qu’elle  * 
ne  doit  pas  être  la  rccompenlè  d’une  promeffè  étourdie,  & 
prefomptueufe.  De  jeunes  gens  dont  le  fang  eft  vif,  fans 
avoir  bien  confulté  leurs  forces,  & la  pefanteur  du  joug 
qu’ils  s’impofent,  voüent  une  Continence  qu’elles  obïèr- 
vent  mal.  Les  grilles  & les  murailles  des  Couvents , fout 
de  fidelles  témoins  qu’on  n’y  s’eft  pas  en  feureté  contre  les 
attaques  de  l’Iucontinencei  La  virginité  ne  confifte  pas  feu- 
lement dans  l’intégrité  du  corps , clic  eft  principalement 
dans  l’amc,  pour  éteindre  des  flammes  qui  la  confument. 
C’eft  ce  qui  a fait  avouer  à St.  Jérôme,  dans  fon  premier 
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Traitté  contre  Jovinien,  que  la  Continence  eft  rare  , if  dif • 
ficile:  Et  la  Lett*  feule  S-  Cyprien  à Pamptme,  apprend 
la  cheute  de  plulieurs  Vierges , à qui  ce  grand  Martyr  a don- 
né des  larmes.  Quelques  unes  comme  feurcs  d’une  pleine 
viâoire  fur  les  tentations  , couchoient  Cms  façon  avec  des 
Diacres.  C’eft  ce  qui  oblige  St.  Cyprien  d’ordonner  qu’el- 
les fe  marient,  fi  elles  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pat  garder 
la  Continence.  Cypr.  Ep.  64.  Le  Concile  d’Agde  a jugé 
prudemment , qu’il  falloit  laiflèr  paffer  les  feux  de  la  jeu- 
nelji  avant  que  de  la  recevoir  aux  vœux.  Et  ce  n’en  qu’à 
l’âge  de  40  ans  qu’il  accorde  le  voile  aux  Reljgieufes , quel- 
que bonne  conduire  qu’elles  ayent  gardée.  C.  13.  11  y a 
même  des  chofes  & bonnes  , & poffibles , qui  ne  font  pas 
matière  de  voeu  , comme  l’Epifcopat  & le  Martyre , parce 
qu’ils  dépendent  de  circonftanccs  qui  ne  font  pas  en  nôtre 
pouvoir:  une  vocation  légitime  eft  necelfaire  & pour  gou- 
verner fEgiife , & pour  être  immolé  à la  gloire  de  lefus 
Çhrift.  La  matière  du  vœu  eft  donc  une  bonne  chofe  qui 
dépend  abfoïument  de  la  volonté,  & quieft  meilleureqqe 
fon  contraire.  On  peut  voüer  une  aumofne  large , 
parce  qu’elle  eft  préférable  à l’eftroite,  ou  peut  voüer  un 
jour  d’abftinencc,  parce  qu’il  fera  plus  avantageux  de  jeufncr 
que  de  nepasjcufner , on  peut  voüer  quelque  partie  de  fou 
temps  à des  exercices  particuliers  de  pieté,  où  l'amc  fera 
de  nouveaux  efforts  pour  fe  ramafler  & pour  fe  çonfaçrcr 
toute  entière  à Dieu. 

Du  vœu  de  fepktc.  S'il  a fkerific  fa  fille  ? 

Les  qualités  que  nous  attribuons  à la  matière  du  vœu 
qui  exclud  l’imprudence  & le  crime  , nous  engagent  à dire 
quelque  chofe  du  vœu  furprenant  dejephté,  dontlefen- 
timcnt  le  plus  commun,  fait  un  meurtrier,  quiafacrifié 
fa  fille  unique,  pour,  l’execution  de  Ion  vœu.  L’Hiifo- 
rien  Jolèphe  qui  eft  filivi  par  les  anciens  & par  beaucoup  de 
modernes,  s’eft  rangé  de  cette  opinion.  Nous  ne  di  Annu- 
lerons pas  qu’elle  nous  paroift  peu  vray  femblable,  & in- 
digne même  de  la  pieté  dejephté  qui  a rcceu  des  louanges 
du  S.  Efprit,  Jcphté  etoit  un  homqie  extraordinaire , que 
I Dieu 
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Dieu  avoit  favorifé  des  lumières  de  fagrace.  L’Ecriture 
remarque  que  le  St.  Ejprit  je  repofa  fur  luj , & il  ert  fans 
apparence , qu’un  homme  de  ce  caraétére , ait  ignoré  que 
les  facrifices  d’hommes,  étoient  de  véritables  facrilcges, 
plus  capables  d’attirer  la  colere  de  Dieu,  que  de  luy  plaire. 
Pour  éprouver  la  foyd’ Abraham  , il  voulut  bien  le  met- 
tre en  état  d’immoler  fonFils:  mais  il  arrefta  luy  même 
le  coup  qui  aliqit  percer  leTein  de  cette  pitoyable  viâimc, 
& il  fit  connoittre  publiquement  par  là  , que  ces 
fortes  de  facrifices  luy  faifoient  horreur.  La  pieté 
donc  & la  tendrefiè  paternelle  , s’oppofoient  égale- 
ment à l’aôion  furieufe  qu’on  attribue  à lephté.  2.  Dieu 
ne  permettoit  pas  que  les  animaux  immondes  luy 
fuflènt  offerts  en  facrifice  , quand  on  les  avoit  votiez , 
& il  obligeoit  à les  racheter.  Si  le  vœu  ejl  une  des  bejles 
fouillées , dont  on  ne  fait  point  d'offrande  à C Eternel,  il 
amènera  la  bejle  au  Sacrificateur , qui  en  fera  Pejlsmation. 
Si  le  proprietaire  la  vouloït  retenir  pourfoy  au  prix  de  la 
taxe,  illepouvoit,  enyadjoutantle  cinquième,  qniétoit 
une  efpcce  d’amende  impofée  à la  legereté.Lev.XXVIII.i  i. 
Eft-il  polïîble  que  Jephté  ait  crcu  pouvoir  brufler  fur  un  Au- 
tel fa  propre  fille,  lors  qu’il  luy  étoit  défendu  parlaLoy 
de  Dieu,  de  facrifier  des  animaux,  quin’étoient  pas  d’efpe- 
ce  propre  à l'immolation  ? Si  lephté  ne  favoit  pas  cette 
Loy , les  Sacrificateurs  qui  la  mettoient  fouvent  en  prati- 
que, ne  la  pouvoient  ignorer:  & ils  n’auroient  pas  manqué 
d’apprendre  à Jephté,  que  le  fang  d’une  fille,  nepouvoit 
être  verfé  fur  l’Autel  deDieu.il  avoit  une  telle  averfion  pour 
ces  facrifices , qu’il  avoit  exprefièment  ordonné  de  racheter 
les  premiers-nez  des  hommes,  pendant  que  les  premiers- 
ntt  des  bettes  propres  pour  le  facrifice  , étoient  im- 
molez. Nomb.  iô.  if.  On  rachetoit  même  le  premier- 
né  des  animaux  immondes  j l’Autel  ne  devant  pas  être 
profané  par  un  fang  pareil  : Et  celuy  d’une  fille  n’é- 
toit  pas  moins  capable  de  le  fouiller,  a.  Il  eft  peu 
croyable  que  le  peuple  euft  foufïcrt  que  la  Fille  unique 
de  fon  Prince,  perift  d’une  maniéré  fi  trifte,  & qu’il  ne 
l’euft  pas  arrachée  des  bras  de  la  mort , comme  il  en 
délivra  depuis  Jonathan  , que  Saul  voulait  faire  périr  : 
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mais  quand  le  peuple  auroit  eu  la  foibldfè  de  IcfouffHrj 
quelSacrificateur  auroit  voulu  prelter  Tes  mains  à cet  abomi- 
nable facrifice?  Jcphténe  le  pouvoit  pas  immoler  foy  me- 
mes, n’étant  pas  de  la pofterité d’Aron,  ni  mêmes  de  celle 
de  Lcvi:  Et  en  faifant  l’ofEce  de  Sacrificateur*,  il  auroit 
augmenté  le  crime, par  l’union  de  la  profanation  & dumeur- 
ye.  4.II  y a peu  d’apparence  que  la  fille  dejephté  n’eult  cher- 
cher l'on  falut  dans  la  fuite , pendant  les  deux  mois  qui  luy 
furent  accordez  pour  pleurer  avec  fes  Compagnes  , afin 
d’empechcr  fon  Pere  d’étre  meurtrier , & d’épargner  à foy 
même  une  mort  tragique,  & elle  y étoit  même  obligée, 
puis  que  fon  Pere  n’étoit  pas  maillre  de  fa  vie,  & que  le 
foûmettre  à les  voiontez  dans  un  cas  pareil,  étoit  uneobe- 
ïflànce  criminelle,  que  par  la  confçience  , & les  mou- 
vements de  la  nature  , elle  étoit  obligée  d’éviter. 
5.  La  demande  de  cette  vertueufe  fille  , fait  alfcz  con- 
noiftre  que  fon  Pere  ne  la  deftinoit  pas  à la  mort.  Elle  ob- 
tint de  luy  la  liberté  de  fleurer  fa  virginité'  dans  les  M^r- 
tagncf;  Sa  virginité auroit-elle  été  la  matière  de  fes  lar- 
mes, fî  un  fer  meurtrier  devoir  deux  mois  apres,  luyollei 
la  vie?  elle  eult  regretté  fa  fin  tragique  & précipitée;  elle 
pleure  feulement  la  virginité , parce  que  le  vœu  de  fon 
rere  Pcngagcoit  à renoncer  pourjamais  au  mariage.  C’é- 
toit  une  matière  de  douleur  pour  la  fille  unique  d’un  Prince , 
& une  fille  Ifraëlite,  qui  félon  le  penchant  des  Hebreux , 
vouloit  augmenter  le  peuple  de  Dieu  par  un  mariage  légi- 
timé. Voilà  le  füjctde  les  larmes , & l’on  11e  peut  fans  vio- 
lence, expliquer  autrement  ce  dilcours,  que  je  pleure  ma 
virginité.  Il  cil  bien  plus  naturel  de  l’entendre  ainfi  ; que 
je  pleure  à caulè  de  la  virginité  perpétuelle  où  je  luis  en- 
gagée, par  les  vœux  paternels,  julquesà  ma  mort.  En- 
fin (a  Couftumc  des  filles  d'Ifraël,  confirme  nôtre  fenti- 
inent.  On  traduit  , quelles  allaient  d’an  en  an  lamen- 
ter la  file  dejephté  quatre  jours.  Le  verbe  Hebreu  tana, 
ne  lignifie  pas  lamenter , c’eft  s'entretenrr  : Et  Debora 
l’employc  en  ce  fens  dans  fon  Cantique  , on  y patlt  des 
jujlices  de  P Eternel.  Jug.  V.  il.  Puis  que  les  fil  lés  d’If- 
raèl  alloient  s’entretenir  avec  celle  dejephté,  elle  ne  fut 
pas  immolée.  Si  elle  l’avoit  été , quelle  apparence  que 
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les  filles  d’Ifraêl  en  euflënt  fait  fi  long  temps  le  deuïl  : 
où  alloient-clles  pour  en  folemnifer  la  mémoire  ? s’aflèm- 
bloient-elles  autour  de  fon  tombeau  ? pourquoy  les  filles 
donnoient-elles  feules  des  larmes  à fon  trépas?  Les  boni- 
•mes  nedevoient-ils  pas  aufll  pleurer  la  déplorable  fin  de  cet- 
te malheureufe  viâime  ? Tout  cela  nousperfuade  qu’elle 
ne  tut  pas  facrifiée.  Ces  filles  alloienttoufs  les  ans  faire 
une  vifite  de  quatre  jours  à la  fille  de  Jephté  , pour  , 
luy  donner  quelque  confolarion  dans  fa  retraite  , où 
clic  étoit  morte  civilement  , & elles  luy  rendirent 
ce  devoir  jufqu’à  ce  qu’elle  euft  poufie  les  derniers 
foupirs. 

Refponfe  aux  raifoas  alléguées  pour  le  facrifice  de 

la  fille  de  Jephté.  • * 

On  oppofe  inutilement  le  vœu  de  Jephté  ctfiiceu  en  * 
CCS  termes  addreftez  à Dieu.  Si  tu  livres  en  ma  main 
les  enfant  de  Hammon , (juoj  que  ce  puiffe  être  qui  forte 
au  devant  de  moy  des  portes  de  ma  maijon , cela  fera  à 
l' Eternel , & je  le  facrifieray  en  holocaufie.  Jug.  XL  32. 

Et  Jephté  exécuta  régulièrement  ce  qu’il  avoit  promis.  Sa 
fille  étant  revenue  aptés  un  deuil  de  deux  mois  , il  luy 
fit  félon  le  vœu  qu'il  avoit  voue'.  En  apparence  cela  eu: 
decifif  ; Jephté  ayant  voué  en  holocaufie,  cequifepre- 
fenteroit  à luy.  ' Mais  on  ne  confidere  pas  que  le  vœu  de 
Jephté  contient  deux  chofes  : cela  fera  à l'Eternel , ce  qui  ne 
peut  être  facrifié,  luy  fera  confacré  ; ce  qui  peut  être  im- 
molé fera  détruit  par  nolocaufte.  Ce  qui  a perfuadé  que  la 
fille  de  Jephté  avoit  été  (àcrifiée,  eft  qu’on  a creuquela 
particule  if , eft  un  if  de  liaifon  , & non  un  if  de  dif  * 
jonSion . On  tourne  communément  de  cette  maniéré  l’ex- 
prefiion  de  Jephté  cela  fera  à l'Eternel , if  je  le  facrifitrai , 

« ce  fens  emporte  l’holocaufte.  Mais  il  faut  l’enten- 
dre ainfi;  cela  fera  à l'Eternel , ou  je  le  facrifieraj.  Après 
quoy  il  n’y  a plus  de  difficulté.  Le  v/jm  des  Hebrenx  lig- 
nifie fouvent  ou.  C’eft  une  disjonôion  & non  une  con- 
jonâiosp  comme  en  ce  précepte  de  Moyfe  , fi  quelqu'un 
frappe  JbnPereiffaMerc , on  le  fera  mourir  de  mort . Exod, 

■ , , S 3 XXL  1* 


I * 


Digitized  by  Google 


278  MORALE  THEOLOGIQUE 

XXI.  if.  Il  eft  évident  que  le  fens  n’eft  pas  copnlatif; 
il  eft  disjonétif,  parce  qu’il  ne  falloit  pas  battre  touts  les 
deux , pour  eftre  puni.  C’étoit  aftes  que  l’un  ou  l’autre  fuft 
frappé , pour  que  le  fils  de  nature  méritai!  la  mort.  Le 
fens  donc  de  Moyfeque  la  verfion  a bien  exprimé,  eft,  fi  * 
l’on  maltraite  Jott  Vereou  faMerc.  Voicy  encore  un  exem- 
ple, où  le  van  des  Hebreux  doit  être  traduit  par  ou.  Da- 
vid difoit  à Saul  , eu  s’offrant  de  combattre  Goliath  , 
un  lion  vint  if  un  ours.  I Sam.  XVII.  34.  Ces  animaux 
ne  n^archent  pas  de  compagnie,  il  taux  donc  dire,  un  lion 
venait,  ou  un  ours 

C’efl  dans  ce  fens  de  disjonôion,  qu’il  faut  expliquer 
les  paroles  de  Jephté,  étant  fans  apparence  qu’un  homme 
aum  éclairé,  ait  eu  le  dellein  d’ofjrir  un  chien , en  holo 

• caufte  s’i  1 s’étoit  prefenté  d’abord  à luy  : l'on  intention  étoit 
de  conférer  ce  qui  pouvoit  être  conficré  , ou  d’immo- 

* îfer  ceqiron  pouvoit  immoler  félon  les  deux  maniérés  de 
dedier  les  chofes  à Dieu.  Les  paroles  de  Moyfè  fur  ce  fu- 
jet,  font  très  remarquables,  & découvrent  bien  le  fens 
de  Jephté.  RJtn  de  cc  qui  ejl  confacré  à i Eternel,  Joit hom- 
me , ou  befie , ou  champ  de  fa  pojjc()ion , ne  fe  vendra , ni  ne 
je  rachètera,  tout  ce  qui  ejl  dévoilé Jnr a tris  Saint  à /’ Eternel, 
Levit.XXVII.  L e vœu  de  Jcphré  étoit  de  cette  nature  : il 
portoit  un  caractère  d’immutabilité  qui  ne  foufïroit  ni 
échange , ni  rachat  de  ce  qu’il  avoit  dédié.  Ainfi  par  la 
force  de  vœu  , fa  fille  fut  confacréc  à Dieu , fans  retour 
comme  une  perfonne  morte  au  monde  qui  pafla  toute  fa 
vie  à travailler  pour  le  fèrvice  du  Tabernacle , en  faifant 
des  hahirs  pour  les  Sacrificateurs,  ou  des  ouvrages  de  pa- 
reille nature.  C’étoit  là  un  fujet  de  douleur  ,,  pour  un 
Perede  la  qualité  de  Jephté,  qui  efperoit  vivre  en  la  pof- 
terité  d’une  fille  fi  cherc’,  & qui  la  voyoit  condamnée  à 
une  perpctuelle  fierilité,  & privée  de  toute  focietc,  ex- 
cepté les  quatre  jours  où  elle  s’entretenoit  une  fois  l’année 
avec  fes  Compagnes.  Il  eft  vray  qu’aprés  ce  commande- 
m<*nt  de  Moyfc  ou  lit  incontinent , aucun  interdit  dédié 
d’entre  les  hommes  ne  fe  rachètera , en  le  fera  mourir  de  more. 
Lev.  XXVII,  iç>.  Mais  cet  interdit  ne  regarde  pas  les  fa- 
crifices  bruflêa  far  P Autel.  C’eftr  l’interdit  des  ennemis 
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du  peuple  de  Dieu  dévouez  à la  mort  par  les  Hébreux , dont 
on  voit  des  exemples  à Horma,  & à Jéricho. 

De  /’ obligation  du  vau.  Si  Von  efl  toujours  obligé 
de  V exécuter  ? 

L’Hiftoire  de  Jephté  nous  apprend  d’un  codé  , qu’on 
doit  employer  la  circonfpeâion  & la  prudence  dans  les 
voeux  qu’on  fait  T de  peur  qu’on  ne  vienne  à fe  repentir  de  ce 
qu’on  a promis , êt  de  l’autre,  qu’il  ne  faut  point  confulter 
les  inclinations  delà  nature  ; la  pieté  feule  doit  être  écou- 
tée dans  l’execution  du  vœu.  La  volonté  ne  fc  doit  point 
démentir,  & le  même  amour  de  Dieu  qui  luy  infpirc  le 
vœu,  l’engage  à l’accomplir  gayement.  Le  delay  eft  une 
foibleflè,  qui  diminue  du  prix  du  vœu , &la  promeflê  eft 
doublement  agréable  à Dieu,  quand  on  s’en  acquitte  avec 
promptitude  a fidellité.  C’eft  la  difpofîtion  qu’il  exige. 
Quand  tu  auras  voilé  un  veeu  à PEtemel  ton  Dieu , tu  ne 
différeras  point  de  P accomplir.  Deut.XXHI.il.  On  ne 
peut  trop  exaggerer  le  crime  de  manquer  à ce  jufte  devoir. 

On  droit  maiÏÏre  de  fon  engagement.  C’eft  la  volonté  qui 
s’eft  privée  elle  même  de  fa  liberté  pour  en  faire  un  facri- 
ficeàDieu,  en  s’attachant  à luy  par  une  nouvelle  chaif- 
ne.  On  eft  donc  plus  coupable  de  violer  cette  neccflîté  vo- 
lontaire & de  rompre  un  nœud  qu’on  avoit  eftreint  foy  mê- 
me de  fon  bon  gré.  C’eft  une  legercté  condamnable , très 
indigne  d’une  ame  généreufe.  C’eft  un  menfonge  contrai- 
re à la  vérité  qui  plaift  infiniment  à Dieu,  c’eft  une  perfi- 
die,qni  choque  lerefped  & la  fidellité  qui  font  deus  au  Sou- 
verain maiftre  dn  monde.  David  regarde  comme  une  par- 
tie confiderable  de  la  pieté  lefTermeuts  executez  de  bonne 
foy;  & l’obligation  eft  encore  plus  étroite  d’accomplirun 
vœu.  Ce  n’eft  qu’à  des  hommes  que  le  ferment  engage , 
&Dieu  dans  ce  traitté  n’intervient  que  comme  témoin: 

Et  cela  feul  peut  luy  faire  abhorrer  un  Parjure,  qui  perd  lé 
refpeét  pour  un  nom  venerable  employé  dans  le  vœu , c’eft 
Dieu  qui  reçoit  rengagement  , qui  eft  le  depofitairc  des 
promeflès,  &qui  eft  trompé,  moqué,  fourbé  par  un  ché- 
tif ver  de  terre  , qu’il  peut  écrafer  en  un  moment. 
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Ce  crime  eft  femblableàceluyd’Ananias&deSaphira, 
un  menfonge  auSt.Efprit;  & fi  Dieu  ne  le  punit  pas  fur 
le  champ,  par  un  coup  terrible  de  fa  main,  iln’cvitcra  pas 
lefupplice,  dont  la  rigueur  fera  compenfation  du  retarde- 
ment. C’eft  ce  qui  découvre  l’imprudence  & le  malheur 
de  faire  des  vœux,  fans  les  exécuter.  Les  promeftès  que 
nous  faifonsàDien  ne  Iuy  font  d’aucune  utilité:  toutl’ar 
vantage  eft  pour  nous.  C’eft  femer  dans  le  feinde  Dieu , 
afin  que  la  récolté  nous  revienne.  Point  de  delaydone, 
plus  de  repentir , plus  de  rupture  de  vœux  ; payons 
une  dette  fi  légitimé  , de  peur  que  le  créancier  ne  s’ir- 
rite, & ne  nous  jette  dans  le  fombre  cachot  des  enfers, 
dont  jl  n’y  a plus  de  retour.  Ce  n’eft  pas  que  toutes  fortes 
de  vœux  doivent  être  payez.  Il  y a deux  régies  généralles 
qui  en  difpenfent.  Quand  la  promeilè  eft  contraire  à la 
pieté , on  eft  relévé  de  l’execution , parce  que  le  vœu  ne 
doit  pas  être  contraire  à la  gloire  de  Dieu,  qu’il  a dcllein 
d’établir.  Si  c’étoit  le  méprifer  que  de  luy  immoler  des 
belles  aveugles  ou  boiteufes , il  eft  encore  plus  outragé 
daus  la  rcudirion  d’un  vœu  criminel , & c’eft  choquer  les 
lumières  du  bon  fens,  qu’en  vertu  d’une  Loy  qui  doit  être 
exécutée,  l’homme foit réduit  à l'obligation  indifpenfablc 
de  pecher.  Ainfi  ce  vœu  meurtrier  que  quarante  Juifs  avoient 
fait,  de  ne  prendre  aucuns  aliments  qu’ils  n’cufiènt  tué  St. 
Paul , ne  les  engageoit  qu’à  fe  repentir  d’un.fi  pernicieux  def- 
fein.  Ils  eftoient  criminels  de  l’avoir  fait , & plus  coupables 
encore  de  raccomplir.SuppoféqucJephtéaitvoiiéd’immc- 
ler  fa  fille, il  auroit  commis  un  plus  grand  péché  en  exécutant 
le  vœu,  qu’en  ne  rexeentantpas:  Dieu  n’étant  jamais  fer- 
vi  par  des  avions  vicieufcs , qui  répugnent  à la  fainteté  de 
fa  nature.  L’autre  régie  detdifbcufe , eft  quand  le  vœu 
empêche  un  plus  grand  bidn.  Un  homme  pour  fervir 
Dieu  plus  librement,  fe  devotie  à une  vie  privée.  Il  eft 
très  propre  à l’édification  de  l’Eglife:  iamoiilbn  eft  grande: 
il  fe  trouve  peu  d’ouvriers,  & dans  ce  peu  i 1 n’y  en  a point 
de  fi  capables  que  Iuy.  Il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  iàcri- 
fier  à fon  vœu  le  bien  public  <k  l’édification  de  tant  dames  : 
le  vœu  fe  doit  rompre  , en  demandant  pardon  à Dieu 
de  l’avoir  fait*  Il  n’eft  prefquc  point  de  qüefticn  furies 
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vœux  qoi  ne  Ce  puiflènt  expliquer  par  ces  deux  régies. 

Du  Serment.  Sa  neceffite'. 

Un  des  plus  trilles  cffcâsdu  péché,  eftle  penchant  de 
Famé  pour  le  menfonge  & pour  le  cfeguifement.Le  Démon 
s’eftant  rendu  le  maiitre  des  hommes,  il  leur  imprime  fa 
marque,  qui  eft  la  haine  de  la  vérité.  D’ailleurs  nos  con- 
noi (lances  font  prefque  aulîi  bornées  que  nôtre  corps. 
Nous  ignorons  le  pané  & le  prefent , parce  que  les  chofes 
s’y  font  faites  en  éloignement:  Et  ce  qui  dépend  du  li-  • 
bre  arbitre  des  hommes  pour  l’avenir,  eft  enveloppé  de 
tenebres  impénétrables  à nos  lumières.  Il  y a pourtant  bien 
des  choies  qu’il  fautfçavoir,  parce  que  c’eft  de  là  que  dé- 
pend la  tranquillité  des  Etats  , la  confcrvation  de  l’hon- 
neur & de  l’innocence  des  particuliers,  le  challinient  des 
crimes.  Il  adoncéréncceflàirc  qu’on  trouvai!  un  moyen 
pour  approcher  de  nous,  ce  que  la  diftance  des  lieux  & 
des  temps  éloigne  , pour  rendre  fenfiblc  ce  qui  eft  caché 
dans  le  fond  du  cœur,  pour  faire  prefent  ce  qui  eft  renfer- 
mé dans  Fobfcurité  de  l’avenir , pour  calmer  les  doutes 
del’efprit,  & les  faire  palier  à un  point  de  certitude.  Le 
ferment  produit  touts  ces  effc&s , & on  le  regarde  avec 
r.ufon  comme  le  lien  de  la  focieté.  Les  fujets  font  unis 
avec  le  Prince  par  le  nœud  du  ferment  où  le  Prince  s’enga- 
ge de  protéger  les  fujets  , & les  fujets  s’obligent  à une 
exaéte  fideilitc  pour  leur  Prince.  Les  Armées  qui  font  li 
necdïàires  à la  dcfence  de  la  République,  fe  forment  par  le 
ferment  que  les  Officiers  & les  Soldats  preftent  aux  Puiflàn- 
ces  qui  les  employait.  La  Paix  qui  termine  une  fatale  guer- 
re qui  a ver fé  des  ruiftèaux  de  fang  , doit  fa  naiflànce  au 
ferment  réciproque  de  mettre  les  armes  bas  pour  le  don- 
ner des  marques  mutuelles  de  bienveillance;  & les  difpu- 
tes  des  particuliers  feroient  éternelles,  fi  le  ferment  ne  les 
fimllbit , en  appelant  Dieu  à témoin  de  la  vérité. 

Si  le  Serment  eft  défendu  par  Je  fus  Chrift  ? 

Julien  l’Apôftat  a infulrc  à la  Religion  de  Iefus  Chrift  fin- 
ie préjugé  qu’en  défendant  les  lêrments , elle  rompoit 
les  liens  qui  forment  les  corps  politiques  : & je  ne  vou- 
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drois  pas  coutelier  qu’il  n’y  eufl  parmi  les  Chrétiens , beau- 
coup de  pcrfonnes  fcrupuleufcs , qui  refnfoient  de  prefter 
le  ferment  par  un  principe  d'amour  de  Dieu.  Ce  fut! 
ce  caradcreque  Balil^es  foldat  Romain,  qui  avoir  cin- 
bralfc  le  Chriiïianifme,  ht  eonnoiftre  à fes  Compagnons 
ce  qu’il  étoit,  en  refufant  de  jurer,  & il  eut  la  çloire  de 
verfer  par  le  martyre,  un  fang  qu’il  ne  pouvoitnneux  ern- 
ployer  qu’à  fçcllerla  vérité.  Pelage  ce  fameux  ennemi  de 
la  Grâce , qui  le  picquoit  de  delicatenè  de  Morale,  condarn- 
noit  aulfi  fufnge  des  ferments  : Et  St.  Jerôme  toüt  en- 
nemi qu’il  étoit  Pelagiens  , n’a  pas  laiüé  d’étre  de  leur 
opinion  fur  le  ferment  , en  difant  que  Dieu  l’avoit  per- 
mis aux  Juifs  comme  ies  facrifices.  Hieron.  Mat.  c.  f.  Ce 
qui  a fait  croire  qu’il  efl  mauvais  , ce  font  les  paroles 
mêmes  de  Icfus  Ch  rirt  où  des  fedes  s’appuyent  aujourd’huy 
pour  le  condamner.  Ne  jure.\  nullement  ni  par  le  Ciel, 
car  c'ejl  le  tbronc  de  Dieu  , ni  par  la  terre , car  c'ejl  le  marche- 
pied de  fes  pieds, ni  par  ferujdlem,car  c'ejl  la  Ville  du  GrandRjy. 
votre  parole  Joit  oüy  oïty , non  non  , tout  et  qui  ejl  de  plut 
ejl  du  malin.  Mat.  V.  34.  St.  Jacques  entrant  dans  la 
penféc  de  fou  mai  lire , a employé  prefque  les  mêmes  pa- 
roles. Sur  toutes  chofes  , mes  frères , ne  jure%  point  par 
le  Ctel  , ni  par  la  terre  , ni  par  quelque  autre  ferment, 
vôtre  oüy  (oit  ouy  oüy  , non  non , de  peur  que  vous  ne  tom- 
biez en  condamnation.  Jac.  V.  12.  Il  ne  pouvoit  s’expliquer 
plus  fortement.  Sur  toutes  chofes.  Cela  ne  fè  dit  que  de 
ce  que  l’on  doit  obferver  foigneufement.  De  peur  que  vous 
ne  tombiez  en  condamnation.  Voilà  une  terrible  menace 
Contre  les  Jureurs.  Pour  expliquer  ces  paflàges,  il  faut  exa- 
miner l’occafîon  pourquoy  Iefus  Chrilt  & Ion  Apôtre  fc 
font  exprimez  ainli.  Le  fentiment  des  Pharifiens  étoit 
que  des  ferments  faits  par  certaines  créatures  n’étoient  pas 
ferments  , & qu’on  n’etoit  pas  obligé  de  les  tenir.  C’eftce 
que  Iefus  Chrift  leur  reproche  exprefïèment  en  les  con- 
damnant. Vous  dites  , Quiconque  aura  juré  par  le  Temple, 
ce  n'ejl  rien  ; mats  qui  aura  juré  par  l'Or  du  temple , il  ejl 
obligé  au  ferment.  Quiconque  aura  jure  par  l'Autel  * ce 
n'ejl  rien  ; mais  celuy  qui  jure  par  le  don  qui  ejl  fur  luy , ejl  lié. 
Matth.XXIH.i 6.  C’étoit  la  coûtume  des  Juifs,  de  jurer  par 
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les  créatures  : Et  le  plus  fçavantdu  leurs  Rabins,  Moyfe,  dit 
expreflêmentué  jurér  par  le  Ciel  & la  terre , ce  11’cft  pas  jurer. 

Et  ils  rapportent  dans  leurs  écrits,  une  particularité  de  Simon 
Fils  de  Gamaliel,  qui  ayant  veu  que  les  tourterelles  étoient 
vendues  à Jerufalem  un  denier  dor,  fit  ce  ferment,  fur  ce 
Temple,  je  ne  dormir  aj  pas  quelles  ne  je  vendent  un  denier 
d'argent.  LeSçavant  L tpthfoot  a ramafle  bien  des  exem- 
ples pareils.  Ces  faufïes  maximes  des  Pharifîens  fur  le 
ferment,  éclairciflcnt  le  deflein  de  Iefus  Chrift  qui  defend 
deux  chofcs , & les  ferments  de  liberté , où  la  volonté  n’eft 
engagée  par  aucune  ncceftité , & la  forme  du  ferment  par 
les  créatures , parce  qu’elle  nelailïbit  pas  de  lier  ccluy  qui 
l’employoir;  Dieu  s’y  trouvant  méfié  indirectement  con- 
tre 1 a pen  fée  des  Jui  fs . 

Ce  qui  fait  voir  quec’efi  là  faveuë,  eft  qu’entre  les  fer- 
ments défendus  fil  ne  met  point  le  ferment  fait  au  nom  de 
Dieu , le  feul  de  tous  les  ferments  dont  les  Phnrifiens  croio- 
yent  l'execution  indjfpenfable.  C’étoit  la  Doârinc  conf- 
tantc  de  leurs  vieux  DoCteurs , comme  ïefus  Chrift  l’a  re- 
marqué. Vous' ave  % entendu  que  les  Anciens  ont  dit,  ju  ne 
te  parjureras  point  t mais  tu  rendras  tes  ferments  an  Seigneur. 
Mat.  V.  3 3.  Cette  Doftrine  étoit  bonne  en  foy  ; mais  les 
Pharilîens  en  tiroient  cette  manvaifeconfequence,  qu’on 
n’étoit  lié1  que  par  le  ferment  fait  au  nom  de  Dieu.  Or 
cette  efpcce  de  ferment  ayant  été  pratiquée  par  les  Pa- 
triarches & les  Prophètes , c’étoient  ce  que  Iefus  Chrift  & 
queSt.  Jaques  dévoient  particulièrement  condamner,  s'il 
etoit  devenu  illégitime  par  les  îoix  de  l’Evangile,  & puis 
qu’il  n’en  a pas  dit  un  mot,  c’eft  une  preuve  infaillible  qu’il  * 
n’efl  pas  abfolument  défendu:  en  efFcâ  les  Anges  & les 
ApAtrcsqsin’ignoroicntnileur  devoir,  ni  le  fen  s des  paro- 
les de  leur  Mailtre,  n’ont  pas  fait  difficulté  d’employer  le 
ferment.  Grotius  dans  fbnbeauTraitté  du  drûit  de  la  guer- 
re & de  la  paix,  reftreint  les  paroles  de  Iefus  Chrift  & de 
St. Jaques,  aux  ferments  de  promejfe , à caufe de l’incerti- 
tudedu  futur,  de  peur  qu’on  ne  foit  trouvé  trompeur.  C’eft 
le  feus  qu’il  donne  au  terme  hypocrifis,  dont  St.  Jaques  fç 
fert.  Grot.de  Jux.  1. 1.  ».  ai.  Mais  cette  penfée  toute  m- 
gçnieufe  qu’elle  eft',  neparoiftpasfolide,  puis  qu’elle  ofte 
, i’ufa- 
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l’ufhge  des  ferments  de  prcmejfc , qui  font  le  fondement 
& des  focietcz  & de  la  paix  entre  les  Souverains  après  la 
guerre:  Et  l’on  ne  paficra  jamais  pour  Parjure,  quand  un 
cbltaclc  involontaire , em;  êche  de  tenir  ce  qu’on  a promis. 

De  U nature  du  Serment: Et  de  quelle  manière  ileft  boni 

Pour  refpandre  plus  de  lumière  fur  une  matière  afliésob- 
fcurc,  il  faut  remarquer  que  le  Serment  n’dl  pasunecho- 
fe  bonne  de  foy.  ‘Dieu  qui  dit , vei/leç,  n’a  point 

dit , jurc%  ; & pour  jurer  fouvent,  on  ne  méritera  pas  le  ti- 
tre de  dévot , comme  pour  être  aflidu  à la  priere  & aux 
avions  de  pieté.  Au  contraire  la  multitude  de  ferments, 
elt  pluftoÜ  une  tache  de  la  vie.  Il  feroit  à fouhaitter  que  les 
hommes  fe  Tnifteut  fur  un  tel  pied  definccrité,  que  leur 
difeours  Juft  regardé  comme  un  Oracle , & une  image  fidel- 
le  de  la  paroledcDicu,  qui  eft  la  venté  rqùelans  lefecours 
du  ferment  ils  peufientdire  avec  AuguÜc,  fe  fuis  de  ben- 
ne foy  , & qu’ils  euifent  une  telle  horreur  du  menfonge  | 
qu’ils  perdirent  pluüo/1  la  vie,  que  d’en  commettre  un.  On  1 
n’exige  pas  mêmes  de  ferment  iàns  quelque  efpecedefoup- 
çon  * defavantageux.  C’eft  infinuër  qu’on  peut  trom-  i 
per  dans  une  affirmation,  & qu’on  n’a  pasaffés  de  difpo- 
lîiion  à dire  la  vérité,  qu’on  arrache  par  la  machine  du 
ferment.  Auffi  les  Eïïèpicns  qui  faifoientprofciîion  d’nne 
iîneerite  extraordinaire  , tenoient  le  ferment  fuperflu  , 
leurparuleen  valloitun,  & ils  ne  la  violoient  jamais.  Dans 
unefernblabie  veuë  leConciîe  deTribur  défend  de  contrain- 
dre les  Prclires  à prêter  ferment  : Et  il  veut  qu’en  Ion  lieu  on 
fecontenre  de  les  exhorter  parla  faintctédeleurconfecra- 
* tion.  T nb.  Ç.  n.  Cependant  il  n’cft  pas  mauvais  de 
foy,  comme  l’adultere,  l’idolâtrie, la médifance, que  rien 
n’eft  capable  de  rcéfifier. 

On  peut  donc  comparer  le  ferment  au  meurtre, qui  cft  bon 
ou  mauvais  félon  lcscirconftances:  mauvais;quand  c’cft  un 
Particulier  qui  le  commet  par  un  motif  de  haine;  bon  quand 
c’eft  un  luge  qui  ofte  la  vie  à un  fcelerat  par  les  mains  du 
bourreau . C’cft  alors  un  aâe  de  juftice  conforme  aux  Loix 
ceDicu  ,&  qui  lert  à conferver  l’ordre  & la  tranquillité  dans 
l’Etat.  Ainli  le  ferment  peut  être  jufte  ou  injufte , félon  les 
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circonftances.  Quand  c’eft:  un  pur  néfcc  de  volonté,  fans  au- 
cune neceffité , ou  que  la  matière  n'a  rien  d’important , le 
ferment  ne  vaut  rien , ccft  manqner.de  refpeét  pour  la  ma- 
jefté  de  Dieu  qui  fait  trembler  les  Anges.  Un  Roy  trouve- 
roit  très  mauvais  qu’on  employait  fon  témoignage,  pour 
terminer  un  diffèrent  de  bagatelle , lachofe  ne  le  vaut  pas, 
& c’eft  avoir  très  peu  de  conftderation  pour  îuy,  que  de  le 
mettre  en  balance  avec  des  affaires  de  néant.  On  ne  pour- 
roit  même  fefervir  du  témoignage  d’un  Grand,  fans  luy 
faire  civilité,  cefcroit  violer  les  régies  de  la  bienféance  que 
de  n’en  pas  ufer  ainli.  Cclafeul  nous  avertit  que  la  Ma- 
jeftéde  Dieu  ne  doit  pas  érre  mefléedans  nos  petites  affai- 
res. Quand  on  efl  plein  de  fa  grandeur , on  ménage  fou 
authorité,  &l’on  ne  difpofepasde fon témoignage, com- 
me de  celuy  d’un  homme  du  commun , qu’on  cite  fans  cé- 
rémonie. On  prend  même  un  pli  de  familiarité  avec  le 
nom  de  Dieu  qüi  forme  des  difpoiitions  au  parjure,  dont 
rien  ne  nous  détourne  plus  fortement  que  la  craintede 
Dieu.  C’eft  prendre  fon  nom  en  vain,  ce  qu’il defend 
expreflèmertt.  Le  ferment  eft  bon  daus  la  necefïité  lors 
qu’il  eftablit  le  calme  de  famé,  qu’il  conferve l’honneur 
& la  vie  des  particuliers  , qu’il  affermit  la  tranquillité  de 
l’Etat , qu’il  fert  à l’établilîèment  de  la  gloire  de  Dieu. 
C’eft  un  remede  qui  ofte  les  obftacies  de  la  Vérité  & de  la 
Charité.  C’eft  l’afibupiffemcnt  des  difputes.  C’eft  un 
hommage  à la  Providence , dont  on  publie  le  pouvoir  & la 
fageffe  ; le  ferment  11’étant  autre  chofè  que  l’invocation  du 
témoignage  de  Dieu,  pour  la  confirmation  de  la  vérité. 
Cette  vérité  étant  importante  , & les  moyens  ordinai- 
res de  l’éclaircir  , ne  fuffifant  pas , Dieu  trouve  bon 
qu’on  emprunte  fà  lumière , pour  la  porter  dans  ces  tene- 
bres:  Et  qu’on  fe  ferve  de  fon  témoignage , qui  eftant  in- 
faillible , fait  qu’on  s’y  repofè  abfolument.  Les  doutes 
& les  fcrnpules  le  changent  en  certitude , parce  qu’on  ne 
prefume  pas  qu’ua  homme  foit  affés  méchant , pour  appcl- 
ler  Dieu  à témoin  d’une  fauffeté.  Il  s’expoferoit  au  jufte 
reflcntiment  de  ce  grand  Dieu,  qui  eft  fenfible  à fa  gloi- 
re, & qui  fera  fortirunjourdufonddestcnebrcs,  tout  ce 

2ui  eft  caché  , afin  de  l’étaler  aux  yeux  des  hommes  & 
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Le  ferment  efi  légitimé  fous  P Evangile. 

Le  ferment  eft  donc  un  a&e  de  Religion , dont  Dieu 
fe  trouvq  honoré  quand  on  le  fait  dans  les  circonftances 
que  nous  avons  pofées , parce  que  le  principe , le  moyen, 
les  effeds  n’ont  rien  que  de  Saint.  Le  principe  eft  la 
gloire  de  Dieu;  le  moyen,  eft  le  témoignage  d’une  Sou- 
veraine fageflfe;  les  cffèds  font  la  connoillance  delà  vé- 
rité , & l’établiflcment  de  la  Charité  ; tout  cela  eft  digne 
de  la  Religion,  en  marque  l’cftime  & la  vénération  qu’on 
a pour  celuy  qui  en  eft  l’objet.  Aufli  on  prefte  le  fer- 
ment nu-tefte,  & la  mainlevée,  pour  infinur  que  Dieu 
eft  prefent  ; on  le  tnonftre,  pour  ainli  dire,  fur  fon  thrône , 
comme  fpedateur  de  tout  ce  qui  fe  fait  & fe  dit,  &on  luy 
rend  des  marques  de  refpcd  extraordinaire  comme  affiliant 
particulièrement  à cette  adion  où  il  eft  appellé.  Nous 
ne  nous  fervirons  ni  des  préceptes , ni  des  exemples  du 
V.  Teftament,  pour  prouver  que  l’ufage  du  ferment  eft  lé- 
gitimé, parce  qu’on  ne  manquerait  pas  d’alleguer,  qu’il  eft 
aboli  par  l’Evangile  qui  a tiré  la  Religion  de  i’enfance,  pour 
l’élever  à la  perfedion.  Mais  nous  pouvons  employer  les 
Oracles,  qui  predifent  ce  qui  fe  ferait  fous  l’Empire  de 
Iefus  Clirift.  Les  paroles  d’Eiaïc  s’y  rapportent, puis  que  St. 
Paul  les  y applique  ; tout  gtnouïl ployer  a devant  moy  , & 
toute  langue  jurera  par  moy.  Ef.  XLIII.  C’èftdonc  hono- 
rer Iefus  Chrift  & reconnoître  fa  Majefté  Souveraine , que 
de  jurer  par  Ion  nom  *.  & li  le  ferment  étoit  mauvais  de  foy, 
J>ieu  ne  l’employcroit  pas  pour  I’établillèmcnt  de  fespro- 
mefles.  Un  Ange  ne  s’en  ferait  pas  fervi  dans  l’Apocalyp- 
fc  , où  il  jure  , qu'il  n'y  aurait  plus  de  temps:  St.  Paul 
n’en  aurait  pas  ufé  fouvent,  en  écrivant  les  divines  Epif- 
tres , qui  luy  étoient  didées  par  le  St.  Efprit.  Son  atne 
étoit  alors  dans  un  calme  qui  n’étoit  égalé  que  de  fa  pureté, 
fes  pallions  n’étoient  troublées  d’aucun  objet.  Le  St.  Efprit 
conduifoit  fa  plume , & en  cctétat  il  écrit  aux  Corinthiens. 
f 'appelle  Dieu  a témoin  fur  mon  ame,quc  c'ejipour  vous  épargner 
que  jt  ne fuis  point  encore  venu  à Corinthe,  l Cor.  1.2 3 . Voilà 
un  ferment  y appelle  Dieu  à témoin , & il  s’en  fert  encore  dans 
Ion  Epttre  aux  Philippicns,  Dieu  témoin  que  je  vous  de - 

fve  tous  en  Jefus  Chrij).  Des 
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Des  qualité*,  du  Serment. 

Pour  rendre  le  Serment  facré , Jercmie  a cflabli  des  ré- 
gies, qui  banniflent  les  defauts  où  U tombe  fouventi  Ce 
rrophete,  apres  avoir  exhorte  à la  repentance  le  peuple 
d’Ifraël , luy  marque  fon  devoir  en  ces  mots,  T « jure- 
ras en  vérité , en  jugement  & en  jujltce  , F Etemel  ejl  vi- 
vant. Jer.IV.2.  Voilà  trois  conditions  qu’il  faut  religieu- 
fL'Oient obferver  dans  le  ferment  : La  vérité , puis  que  c’eft 
outrager  la  Majefté  de  Dieu , de  le  faire  témoin  d’un  men- 
longe  qui  eft  absolument  coi  itrairc  à (a  nature.  Les  paro- 
les uoiventétre  toûjours  dans  une  parfaite  conformité  avec 
la  peu  fée,  &lapenfécdoit  reprefenter  fidellement  fon  ob- 
jet. Car  il  n’eli  pas  quelïion  de  verriez  deDo&rinc,  qui 
r.e  font  pas  tùatiere  du  ferment;  il  s’agit  de  verriez  défait, 
dont  on  cl!  ou  le  témoin  , ou  Kxecuteur.  Les  degpife- 
ment  & les  refervatious  d’efprit  font  oppofées  à la  (incerité, 
elles  changent  la  lignification  des  mots  établie  parl’ufage 
que  les  particuliers  n’ont  pas  le  pouvoir  d’alterer,  elles  rui- 
nent abfolument  les  liens  de  la  focicté.  Le  ferment  doit 
encore  être  accompagné  de  direction.  Onendifpénfe  aufii 
les  enfants,  dont  la  raifonn’a  pas  encore  le  degré  de  ma- 
turité ucceflaire  à une  a&ion  de  cette  importance;  le  juge- 
ment étant  très  neceffaire , & au  choix  de  la  matière  du 
ferment,  & à la  maniéré  dont  on  le  fait.  La  matière  doit 
être  conliderable.,  & qui  vaille  la  peine  d’appetler  Dieu  à té-  * 
moin:  Et  elle  devient  propre  au  ferment  & par  le  caradé- 
rc  d’obcïïjGiuce  à l’authorité  publ  ique , qui  mérité  du  rcfped 
quand  elle  nepreferit  rien  de  contraire  aux  ordres  de  Dieu  *. 
ét  lors  qu’on  peut  par  le  ferment, ou  fauver  fa  vie,  des  mains 
4’nn  voleur, ou  guérir  des  préjugez  qui  cauferoient  un  préju- 
dice notable  au  falut,ou  conlërvcr  une  réputation  neceffaire 
au  progrez  de  l’Evaugile^ou  afïèurer  la  tranquillité  publique. 
Aînfi  Abraham  jura  le  Traitté  qu’il  fit  avec  Abimelec:  Elie 
jura  à Abdias  defeprefenter  à Achab:  St.  Paul  jura  aux  Co- 
rinthiens que  s’il  ne  les  avoit  pas  vificci,  c’étoienr,des  égards 
d’amour  & de  confideration  qu’il  avoit  pour  eux,  qui  l’en 
empechoicnt,&  non  des  fentiments  de  legereté,  & d'inconf- 
tançs  » dont  J es  faux  Apôtres  vouloient  l’accufer  pour 
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ruiner  le  fruit  de  fon  miniftere , en  le  fleftriflànt , ou  en  le 
rendant  méprifable  à l’Eglife  de  Corinthe.  Quand  on 
eft  tout  difpofé  à croire  fur  la  parole,  ou  fur  unelimpie  af- 
firmation , le  ferment  eft  fuperflu , & fert  même  au  def- 
honneur  de  Dieu , qui  n’eft  pas  allés  révéré.  Les  reinedes 
font  inutiles  où  il  n’y  a point  de  maux  à guérir , & quand  on 
eft  perfuadé,  on  n’a  plus  befcin  de  ferment,  quieftdefri- 
né  à chaflèr  les  doutes  & les  ferupnles  de  l’efprit.  C’eft 
alors  un  mauvais  ornement  de  langage , qui  n’eft  point 
édifiant,  &qui  porte  le  caraâéte  d’un  efprit  étourdi , qui 
manque  de  rcfpeêi pour  la  Majefté  de  Dieu.  L’aâion  eft 
afifés  importante  pour  mériter  des  reflexions.  Les  mou- 
vements évaporez , la  promptitude  gaftent  tout  : on  en 
vient  au  repentir  quand  il  n’eft  plus  temps  : il  ftiut  penfer 
meurcment avant  que  de  s’engager,  parce  qu’on  s’eft  mis 
dans  un  lien  dont  on  ne  fort  pas  comme  on  veut.  Quand 
il  s’agit  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  il  faut  toûj  ours  appel- 
lcr  la  fageflè  à fon  fccours  pour  ne  rien  promettre  à la  lé- 
gère. 

Nous  ne  pouvons  cependant  approuver  le  fentimentde 
Becan  & de  pareils  Cafuifles,  qui  croyent  que  \c  fer  ment  de 
colcrc , n'ejl  pas  un  vray  ferment.  Cejl  plujltofi  une  impré- 
cation , & une  marque  d’indignation ; Parce , difent  ils, 
qu’on  n'a  pas  alors  intention  de  jurer.  Bec.  dejur.  C.89.773. 
Ces  ferments  de  colere  font  bien  des  ferments  légers  ôtitW 
* diferets.  Ce  font  toutefois  de  véritables  ferments,  oc  l’inten- 
tion n’y  manque  pas  ; puis  que  la  volonté  commande  à 
la  bouche  de  faire  ce  qu’ellefait.  Ce  fut  dans  un  emporte- 
ment de  colere , & dans  une  querelle , qu’un  malheureux 
Ifraëlite  vomit  un  blafpheme , & il  ne  laifla  pas  d’étre  lapidé 
par  l’ordre  de  Dieu.  Or  il  n’y  a pas  moins  d'intention 
dans  un  ferment  de  colere  , que  dans  un  blafpheme  de 
colere  ; h force  de  la  paffion  ne  detruifant  pas  abfolji- 
ment  l’intention  ni  le  volontaire.  C’étoit  un  ferment  de 
colere,  que  fit  David  contre  la  maifon  de  Nabal  qu’il  vou- 
loir exterminer , & il  avoit  intention dejuicr,  puis  qu’il  fe 
mit  en  marche  pour  accomplir  ce  ferment. 

La  troifieme  condition  du  ferment  eft  d’étrejufte,  par- 
ce qu’il  ne  doit  pas  fervir  au  déshonneur  de  Dieu, ni  à la  ruï- 
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rte  du  falut  de  l’homme.  Ce  n’cft  pas  afles  pour  être  in- 
nocent, de  n’avancer*- rien  que  de  vray:  En  deshonorant 
le  Prochain  dont  on  publie  les  fautes  qu’il  faudroit  enfèvc- 
lir  dans  hf  Charité,  on  eft  parjure,  parce  qu’on  a promis 
de  l’aimer.  C’eft  un  prodige  que  le  ferment  qui  eft  un  lien 
defocieté,  fe  change  en  efpée  pour  le  couper  : qu’il  endur-- 
cifléle  cœur,  qu’il  mette  les  entrailles  dans  une  infcnfibi- 
lité  de  fer,  qu’il  faflè  obftacle  à la  bonté,  à la  Charité,  à 
la  pitié  qu’on  doit  aux  malheureux.  On  fe  croit  difpenfé 
decesdevoirs,  parce  qu’on  a juré  d’y  renoncer.  Ccftune 
complication  de  crimes.  La  matière  du  ferment  eft  mau- 
vaife,  & le  ferment  y eft  appliqué  imprudemment  & mal  à 
propos.  Aufli  David  s’eft  repenti  du  ferment  qu’il  fit  dans 
fa  colere  , d’exterminer  Nabal  ; & Hcrodc  auroit  bien 
mieux  fait  d’imiter  l*cxemî>lc  de  ce  Saint  Roy,  que  de  fe  * 
laifler  emporter  àdes  égards  mondains,  qui  obtinrent  de 
luy  la  tefte  de  Jean  Baptifte , pour  rccompenfe  du  moment 
cte  plaifir  que  la  fille  d’Herodias  luy  avoit  donné  en  dan- 
çant  de  bonne  grâce. 

Des  efpeces  du  Serment.  Serment  d’affirmation. 

Serment  de  promeffe. 

Selon  les  circonftances  du  temps , qui  eft  pafïe,  pre- 
fent,  ou  futur,  onadiftinguéleSerment  en  ferment  d'af- 
firmation, & ferment  de  promeffe.  Le  ferment  d'affirma- 
tion regarde  une  vérité  paffëe  ou  prefente , dont  le jureur  efK 
fimplc  témoin.  La  vérité  à fon  égard , eft  une  vérité  spé- 
culation. & la  feule  chofc  à quoy  il  doit  prendre  garde,c’eft  à 
conformer  fes  paroles  à fa  penfée  & fa  pen  fée  à l’obj  et.  Au 
ferment  de  promeffe  qui  regarde  l’avenir  on  eft  engagé  dans 
un  lien,  par  l’execution  de  la  chofe;  & la  vérité  eft  une 
vérité  ovtrativt,  qui  dépend  de  l’a&ion  du  jureur;  de  forte 
qu’il  eft  eftreint  de  trois  nœuds  différents:  nœud  de  con- 
formité des  paroles  à la  penfée,  nœud  de  reflèmblance  de 
la  penfée  avec  fon  objet,  nœud  d’intention  & de  volonté 
conftante  de  tenir  ce  qu’on  a j uré , afin  qu’il  n’yaitquedes 
obftacîes  involontaires , oui  empêchent  l’execution  du  fer- 
ment. En  ce  cas,  c’cft Dieu  qui  enréléve,  parce  qu’on 
n’eft  pas  le  maiftre  des  événements  : Et  fila  chofc  étoitpof 
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fible , on  perfevere  toujours  dans  la  difpofition  de  l’cxecu- 
ter.  Aufîî  le  ferment  de  promrjj è , t renferme  une  condi- 
tion fccrcte,  que  l’ignorance  de  l’homme,  &fafoiblefle 
y attachent  neceffairemcnt,  étant  impofîîble  qitfilprcvoye 
toutes  les  chofes  qui  peuvent  faire  obllacleàfes  deilêins; 
il  faut  donc  toujours  fous-entendre  cette  condition , fi  Dieu 
le  permet,  dont  St.  Paul  fe  ferten  termes  exprez,  en  pro- 
mettant un  T raitte  de  la  Doctrine  des  baptêmes , de  l'tmpoft - 
tien  des  mains  & de  la  refurreftion.  Hebr.  VI.  3. 

Pour  rendre  le  Serment  plus  fort,  on  y employé  quel- 
quefois une  exécration.  Elle  ne  fait  pas  une  nouvelle  ef- 
pece  de  ferment , s’agi  fiant  d’une  choie  qu’on  doit  exé- 
cuter, & même  l’execration  dl  toûjours  tacitement  ren- 
fermée dans  le  ferment  , & d'ajjirmation  , & de  promrfle , 
puis  qu’on  ne  peut  jamais  impunément  invoquer  le  ré- 
* moignage  de  Dieu  fur  une  fauflèté.  La  conlçience  fçait  bien 
.3  quoy  le  parjure  s’expofe,  8c  Dieu  déclaré  qu’il  fera  pé- 
rir ceux  qui  profirent  menfimge.  On  adjoufle  une  exécra- 
tion expreflè  au  ferment,  pour  le  rendre  plus  fort , en  fe  fofi- 
mettant  en  termes  formels,  aux  foudres  qui  accableront 
les  parjures.  Ain  fi  St.  Paul  difoit,/’ appelle  Dieu  a témoin  fur 
mon  ame.lï  ne juroit  point  paf  fon  ame,il  étoit  trop  fage  pour 
-faite  un  fi  mauvais  ferment  : mais  il  engageoit  fon  ame  aux 
peines  que  mérite  la  perfidie, pourdonner  plus  de  poids  à fon 
ferment,  n’étant  pas  vray-femblable,  qu’un  homme  de  bien 
fe  foumift  volontairement  à une  peine  qui  le  rendoit  malheu 
feux, s’il  fe  parjuroit,on  s’aime  trop  pour  vouloir  fe  perdre  de 
gayeté  de  cœur,  & fans  interefl.  Ces  reflexions  écartent 
du  nombre  des  Serments , bien  des  maniérés' de  parler, 
qu’on  a confondues  avec  eux.  Il  n’cfl  point  de  ferment 
fans  invocation  du  témoignage  de  Dieu.  C’ell  là  fa  for- 
me ellèntielle.  Ainlï  l’expreffion  en  vérité  en  venté , dont 
Iefus  Chrift  a fouvent  appuyé  la  force  de  fesdifeours,  n’eft 
pas  un  ferment , & il  cft  incroyable  que  Iefus  Chrift ju- 
rait fi  frequement.  Ces  mots  ma  pj  , prononcez  d’ordi- 
naire , ne  peuvent  être  rangez  entre  les  ferments  , parce 
que  Dieu  n’y  eft  point  appelle  eu  témoignage  II  ne  pareil! 
pas  même  que  le  discours  de  Jofeph  à les  Fferes , ait  la  na- 
ture de  Serment.  Vive  Pharaon, fi  vous  forte^tPicy  eut 
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vofire  -petit  Frère  ne  vienne.  Gen.XLII.  ly.  Il  ne  fautpas 
imputer  legerementà  un  homme  vertueux  comme  Jofèph, 
un  crime  auflî  noir  que  celuy  dejurer  par  la  vie  d’un  Prince 
Idolâtre.  Cedifcourspcruttrés^bienétre  pris  dans  un  fens 
d’afîirmation;  aufji  vray  que  Pharaon  eji  vivant , vous  n’au- 
rez  point  la  liberté  de  retourner  ches  vous  , “que  Benja- 
min’ne  vienne  en  Egypte.  Abner  employoit  une  ex- 
preffion  femblable  quand  Saul  luy  demanda  qui  étoit  Da- 
vid : ton  ame  vit , 0 Roy , fi  fen  fçay  rien.  1 Sam.  XVII.  qq. 

De  l’obligation  du  Serment.  Explication  de  quelques 
cas  de  confçience . 

QuaW le  ferment,  n’eft  pas  un  crime,  on  eft  indif- 
penfatfjffieiit  obligé  de  le  tenir  ; & l’ombre  d’une  faufle  uti- 
lité , neooit  pas  l’emporter  fur  l’honnefteté.  On  perd  tou- 
jours beaucoup  en  n’exerçant  pas  les  adions  de  pieté , qui 
font  préférables  aux  threfors.  Le  pins  grand  de  tous  les 
“maux , c’eft  d’offenfer  Dieu , qu’on  outrage  dans  le  mépris 
du  ferment  ; & le  premier  de  nos  interefts,  eft  de  nous 
conferver  fa  grâce , dont  une  perfidie  nous  prive.  Un  des 
plus  beaux  caradéres  d’un  homme  de  bien  , parce  qu’il 
eft  le  plus  oppofé  aux  fentimente  de  l’amour  propre  , cfc 
la  fermeté  du  ferment.  Il  a juré , & quand  ce  Jeroit  à fon 
dommage , il  rien  changera  rien.  Pf.  X.V.  4.  LesPayens 
font  honte  fur  cette  inatierç , à une  infinité  de  Chrétiens, 
& Regulusen  retournant  à Carthage  s’eft  plus  fait  d’hon- 
neur , que  s’il  euft  évité  par  une  Perfidie , les  fuppliccs 
qu’on  luy  preparoit.  On  allégué  la  violence  qui  a contraint 
la  liberté:  Et  l’on  croit  qu’elle  fuffit  pour  anéantir  le 
ferment.  Cicéron  fe  récrie  fur  cela  ,■  peut-on  faire  vio- 
lence à un  homme  généreux ? La  volonté  ne  peut  jamais 
être  forcée , & il  allégué  lur  cela , l’exemple  de  Pompone , 
Tribun  du  peuple , qui  mit  en  prifon  le  Didatcur  Manlius , 
pour  avoir  gardé  fon  office  quelques  jotffi  plus  qu’ifne 
luy  étoit  permis.  Manlius Torquatus  Fils  du  prifoniuer 
alla  trouver  le  Tribun  pour  le  menacer  de  luy  ofter  la 
vie , s’il  ne juroit  de  rendre  la  liberté  au  Didateur.  Cefer» 
ment  étoit  forcé  , & Pompone  ne  laifiTa  pas  d’avoit  du 
refped  pour  luy , & de  l’executer  fidellemcnt.l 
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On  a mis  en  queftion , fi  Ton  étoit  obligé  d’accomplir 
le  ferment  de  payer  une  Comme  d’argent  au  voleur  qui  n’a 
confervé  qu’à  cette  condition,  la  vie  du  volé?  Pourdifpen- 
fer  du  payement,  on  dit  qu’il  n’eft  pas  jufic  de  contribuer  à la 
nourriture  de  gens  qui  ne  s’emploient  qu’à  deshonorerDieu, 
& qu’un  pareil  ferment  n’eft  pas  libre.  Nousenjugeons 
autrement.  Quand  il  feroit  vray  que  le  voleur  n’a  au- 
• cun  droit  fur  des  ferments  de  contrainte , Dieu  acquiert  fur 
eux  une  obligation  qui  engage  à les  exécuter,  parce  que 
c’eft  choquer  le  refpeét  qu’on  luydoit,  de  le  faire  témoin 
d’un  parjure.  Dieu  l’a  expreftèment  défendu.  Vous  ne  ju- 
rerez point  far  mon  nom  en  mentant.  Lev.XIX.  fe,  Dail- 
leurs,  puis  que  le  jureurjouïtdelaviequ’on  ne  malaiflee 
que  fous  condition  du  payement,  il  eft  raifon0j(pe  qu’il 
fatisfafiè  à fa  parole,  autrement  il  y auroit  un  effed  fans 
caufe;  n’ayant  évité  la  mort,  qu’en  faveur  de  ce  qu’il  a 
promis.  En  cette  rencontre  il  fe  fait  une  efpece  d’efehange  , 
de  la  vie  contre  l’argent.  Il  eft  donc  à proposée  payer  : 
mais  il  eft  jufte  apres  cela,  qu’on  ait  la  liberté  fi  l’on  en  peut 
trouver  le  moyen  de  retirer  fon  bien  des  mains  du  voleur 
qui  n’a  point  de  droit  légitimé  fur  luv.  Cette  queftion 
conduit  à une  autre  ; s’il  eft  permis  d’exiger  le  ferment 
d’un  homme  qu’on  feait  avccccrtitudeeftretoutdifpofcà 
fe  parjurer?  Iifautdiuinguer:  un  particulier  ne  le  doit  pas, 
parce  qu’il  doit  empêcher  & le  crimedu  Prochain , & la  pro- 
fanation du  nom  de  Dieu.  Mais  un  juge  qui  eft  obligé  de 
fui  vre  les  Loix , & d’accorder  à la  Partie , la  requifition  d’un 
ierment  qui  décidé  le  different,  n’a  pas  la  même  liberté 
qu’un  particulier;  il  doit  donc  dcfererle  ferment , en  exhor- 
tant fortement  lejureur  à dire  vérité:  & il  le  doit  d’autant 
pluftoft,  que  le  plus  fçelcrat  peut  dans  certains  moments 
être  touché  de  la  crainte  de  Dieu,  de  forte  qu’on  n’a  point 
de  certitude  qu’il  le  parjurera  : au  lieu  qu’il  eft  confiant 
que  le  Juge  feroit  une  injuftice  en  refufant  d’ordonner  le  fer- 
ment comme  il  en  eftrequis:  il  doit  donc  éviter  de  com- 
mettre foy  même  un  crime  certain,  pour  épargner  un 
parjure  douteux  à un  particulier. 
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Si  l’on  peut  jurer  par  les  créatures? 

* Ce  que  nous  avons  remarqué  du  Serment,  apprend  qu'il 
ne  doit  être  jamais  fait  par  les  créatures,  puis  qu’on  leur 
communique  des  droits  qui  font  particuliers  à Dieu . Auflt 
les  préceptes  & les  eiemples  du  Serment  dans  l'Ecriture , 
n’ont  jamais  eu  que  Dieu  pour  objet:  Et  cela  foui  doit 
donner  des  bornes  à la  liberté  de  jurer  parles  créatures, 
pour  ne  pas  s’expofcr  aux  rifques  de  faire  un  péché.  Il  eft 
four  qu’ily  a point  demal  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu  : Et 
il  n’eft  pas  certain  fi  ce  n’eft  pointun  abus  de  jurer  parles 
Saints;  & cela  décidé  la  queftion,  puis  qu’en  matière  de. 
Religion  & de  Morale,  le  certain  eft  toûjours  préférable  à 
l’incertain.  Mais  dailleurs , l’Ecriture  & la  raifon  s’expli- 
quent nettement  fur  cette  matière.  Une  des  plaintes  les 
plus  ameresque  Dieu  fait  des  Juifc,  eft  qu'ils  l' avaient  aban- 
donné, en  jurant  par  ceux  qutne  font  point  Dieux.  Jer.V,  7. 

Et  le  haut  degré  de  gloire  où  les  Saints  font  élevez , ne  les  a 
point  dépouillez  du  titre  de  créature,  pourlesreveftirdela 
nature  divine , c’efhurer  par  des  perfonnes  qui  ne  font  point 
Dieux.  C’eft  auffi  leur  attribuer,  une  des  quaütez  les  plus  1 
eflèntielles  dcladivinité,  & qui  eft  incommunicable  aux  * 
hommes  & aux  Anges  ; le  ferment  fuppofant  & une  fçicnce 
infinie,  & une  authorité  Souveraine  dans  la  perfonne  qu’on 
prend  à témoin.  Ce  font  là  des  qualitcz  que  fies  Saints  ne 
pofledent  pas,  &IefusChrift  en  attribuant  à la  Vierge  le 
titre  de  Mere  de  Dieu , ne  l'a  point  élevée  à une  vérité  infail- 
lible. En  un  mot , le  forment  A le  facrifice  étant  des  hom- 
mages divins , doivent  être  refufcz  abfolument  aux  Bien- 
heureux, &fi  l’on  peut  les  appeller  à témoin  dans  le  fer- 
ment, fous  ombre  qu’il  fe  termine  à Dieu  , 011  pourrait 
dans  Iamômeveuë,  leur  offrir  des  facrifices,  où  Dieu  fe 
trouvttoit  honoré  dans  fos  amis  : Et  cela  ne  peut  étré  goufté 
des  perfonnes  qui  ont  quelque  delicateflè  de  Religion. 

Aufii St.  Jerôme  dans  fon  Commentaire  fur  le  cinquiè- 
me Chapitre  de  St.  Matthieu , déclaré  expreflèment  que  la 
Loy  n’a  permis  les  ferments,  que  par  le  nom  de  Dieu  , St 
oc  Pere  n’avoit  garde  de  croire  légitimés,  ceux  qu’oo  fait 
par  les  créatures,  puis  qu’il  eftime  défendus  ceux  qu’on 
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fait  par  le  nom  de  Dieu.  Ce  n’efr  pas  qu’on  ne  (bit  obligé 
d’executer  les  ferments  faits  par  les  créatures  , qui  ont 
quelques  rayons  de  la  gloire  de  Dieu  : Et  les  Juifs  font 
blafmcz  parlefusChrift  de  n’en  avoir  pas  fait  d’état.  Dieu 
fe  trouve  toujours  meflé  dans  le  ferment,  comme  infpec- 
teur  des  adions  des  hommes,  & vengeur  des  parjures. 
Ainfi  quand  il  n’eft  mauvais  que  dans  la  maniéré  de  le 
prefter  , il  cft  obligatoire,  &c’cft  une  perfidie  que  Dieu 
punira  de  refufer  de  l’accomplir,  fous  prétexté  que  le  nom 
de  Dieu  n’y  eft  pas  employé  diré&emcnt.  Il  y auroit  de 
l'erreur  dans  un  Baptême  adminiftréaunom  duPere,  au 
nom  du  Fils,  au  nom  du  St.  Elprit,  dsr  au  nom  de  la  Vier- 
ge, quand  on  n’entendroit  autre  chofe  par  le  nom  de  Vier- 
ge, que  fà  protedion  & fon  fccours  pour  obtenir  la  con- 
fct  vation  des  giaccs  qui  font  communiquées  dans  le  Baptê- 
me : Et  un  homme  bapîifé  de  la  tortc,-  feroit  indifpem 
fablement  oblige,  de  remplir  les  devoirs  qui  font  impofetf 
dans  ce  facremcn\.  En  un  mot,  il  tant  moins  de  chofes 
pour  offenfer  Dieu , que  pour  l’honorer.  C’cft  mal  fait 
de Confacrerunc image  pour  reprefenter  la  nature  divine: 
en  l’abbattant  dans  l’intention  de  luy  faire  outrage  , on 
ne  IaifTcroit  pas d’étre criminel.  Ainfi c’eft  pecherquede 
jurer  par  les  créatures,  puis  qu’on  leur  rend  des  honneurs 
outrez.  On  cft  pourtant  coupable  de  ne  point  tenireequ’on 
njuré  par  une  créature,  parce  que  le  ferment  ne  peutétre 
violé  impunément,  & que  le  mépris  d’une  perfonne  qui 
a quelques  traits  de  l’image  de  Dieu,  rejaillit  fur  l’original. 

Du  Parjure.  Combien  il  eft  adieux  dans  les  Princes  ? 

Il  feroit  à louhairter  qu’on  fift  de  ferieufes  reflexions  fur 
la  fainteté  du  ferment.  Le  Chriftianifine  ne  lcroit  pas  en- 
fevcli  fous  des  monceaux  de  parjures,  &l’on n’orriployc- 
roit  jamais  le  ferment,  comme  un  voile  de  perfidie,  & 
un  piege  de  tromperie  où  l’on  fait  tomber  la  bonne  fpy.  On 
S^auroit  pas  mis.  en  queftion,  s’il  faut  garder  la  foy  aux 
^communiez  & aux  Hérétiques,  qu’on  prétend  par  là, 
éjre  dépouïllez  des  droits  qu’ils  ont  & fur  leurs  biens 
fur  leurs'  fujets?  La  cprruptioii  du  cœur  étant  aidée  de  ces 
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pernicieufcs maximes,  anéantira  bientoftla  foy publique, 
& on  fera  d’un  crime  Ecclcfiaftique  , commis  fouvent 
dans I’ntention de fcrvir Dieu , un  crime  d’état,  qui  doit 
être  puni  des  peines  qui  font  deues  à l’aflàffinat,  &aux  cm- 
poifonncments.  Enfin  on  ne  chercheroit  pas  de  raifons 
pour  violer  des  Traite*  jurez  au  pied  des  Autels,commefila 
Religion  de  Iefus  Ghrift  mettoit  les  hommes  hors  des 
chaifnes  de  la  Religion  naturelle.  Les  Souverains  fur  tout 
croyent  qu’il  manqueroit  quelque  chofe  à leur  authorité , 
s’ils  étoient  liez  à leur  promelïë.  C’cft  une  efpece  de  fer- 
vitude  qui  ternit  l’cclat  de  leur  couronne , & pour  n’étre  pas 
des  Roys  en  peinture,  i!  faut  qu’ils  foycnt  libres  de  l’obli- 
gation du  ferment.  Seroit-il  jufte  que  dans  le  haut  degré 
degloireoù lethrône  les  met,  ilsfullcnt  fur  lcfermentde 
même  condition  que  les  plus  vils  efclaves,  & dans  la  mê- 
me fujettion  de  bonne  foy  ? Le  bien  public  a fes  maximes , 
& quand  il  s’agit  de  fon  utilité  ; promettes,  ferments, 
traittez , tout  tombe  en  ce  moment. 

Ce  font  là  les  beaux  voiles  du  parjure.  Mais  en  vérité 
on  ne  peut  rien  avancer  de  plus  honteux  aux  Souverains, 
que  leur  authorité  conlîfie  à pouvoir  mentir,  fourber,  fe 
parjurer  impunément.  C’eft  faire  perdre  le  refpeél  & \'a~ 
mour  qu’on  doit  à leurs  perfonnes,  & leur  oiter Ta  plus 
belle  partie  de  leur  empire,  qui  eft  te  cœur  de  leurs  fu- 
jets.  On  n’avancera  pas  jàn s preuve , qu’il  n’elt  point 
d’hommes  qui  foyeut  plus  obligez  devenir  leur  ferment, 
que  les  Puiiîànces  qui  gouvernent  le  monde.  Ce  font  les 
vivantes  images  de  Dieu  ; qui  eft  très  fidèle  dans  l’exe- 
cution de  fes  promefles,  & qui  bouleverferoît  pluflfcft  la 
machine  du  monde , que  de  fouffrir  une  legere  alteration 
à fes  Oracles.  Car  il  ccfièroitd’étre  Dieu  s’iltrompoit, 
•en  devenant  comme  le  Démon,  le  Pere  du  menfonge: 
Un  Prince  eft  indigne  de  fa  naiflànce  & de  fon  rang 
quand  il  n’a  plus  d’égard  à la  parole  royale , il  faut  que  fon 
exemple  apprenne  aux  fujets  à la  relpedcr.  Si  la  bonne 
foy  étoit  bannie  d’entre  les  hommes,  elle  devroit  donc 
trouver  un  refuge  dans  la  bouche  des  Grands.  Toutes  les 
ttrillantes  marques  de  leur  dignité , font  autant  de  voixR> 
cretes,  qui1  leur  crient,  foyez  fidclUt  i?  véritables  comme 
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« une  Providence  qui  veille  fur  les  actions  dés  hommes. 
Il  en  coufta  la  couronne,  la  liberté,  les  yeux  à Scdecias  » 
qui  s’étoit  révolté  contre  le  Roy  de  Babylonc  , auquel 
il  avoit  juré  obeiïTancc,  & il  alla  pleurer  dans  uneprifon 
en  larmes  de  fang,  le  mépris  qu’il  avoit  fait  du  nom  de 
Dieu.  L’exemple  de  Saul  doit  fur  tout  faire  horreur  du 
parjure:  Et  il  n’y  en  ajamais  eu  de  plus  excufable  s’il  peut 
étreexeufé.  Saul  n’avoit  pas  fait  fdÿ  même  ferment  aux 
Gabaonires  de  leur  fauver  la  vie.  Il  n’étoit  que  l’hcritier  de 
l’obligation  où  Jofué  avoit  mis  le  peuple  d’Ifracl.  L’in- 
tention de  Saul  n’étoit  pas  mauvaife  en  perfecutant  les 
Gabaonires  ; il  étoit  animé  dç  icle  pour  les  interefts  du 
peuple  de  Dieu.  Ce  peuple  pouvoit  fe  révolter  contre  fes 
rrinccs,  il  pouvoit  s’allier  avec  les  ennemis  de  l’Etat,  & 
en  le  detruifant,  on  exterminoit  des  Infidellcs  qui  en  rete- 
nant l’inclination  de  leurs Peres  pour  l’Idolâtrie , pouvoient 
corrompre  la  Religion.  Voilà  comment  Saul  raifonnoit 
en  perfteutant  les  pauvres  Gabaonites , & il  ne  commit  pas 
impunément  cette  a&ion.  Dieu  jugea  que  fa  gloire  étoit; 
interefléeà  la  punir,  & pour  faire  plus  d’horreur  du  fupplicè 
il  tomba  fur  la  telle  des  enfants  de  ce  malheureux  Roy  qui 
forent  mis  au  gibet,  pour  appaiferpar  ce  facrifice,  lajuf- 
tice  de  Dieu  & le  fang  des  innocens.  Cette  Hiffoire  efl  une 
ample  matière  à reflexions.  Elle  apprend  aux  Princes , 

Su’ils  font  mdifpenfablcment  obligez  à executer  les  Traittefc 
lits  par  leurs  Pères,  au  nom  de  l’Etat,  que  la  Couronne 
ne  tombe  entre  leurs  mains  qu’avec  cette  charge,  &que 
le  tele  de  Religion  ne  doit  jamais  être  un  motif  de  violer 
une  parole  Royale , qui  n’a  rien  de  contraire  a l’équité. 
La  pieté  ne  s’établit  point  par  de  femblablcs  moyens, 
qui  ne  font  qu’infpirer  de  l’horreur  pour  une  Religion  qui  les 
confeillc,  quand  même  elle  auroit  la  vérité  de  fon  cofté. 
La  menace  de  Dieu  doit  étouffer  le  malheureux  penchant 
qu’on  a pour  le  parjure.  Si  Dieu  ne  le  punit  pas  dans  le  cours 
delà  vie,  il  lechaftiera  dans  l’éternité , puisqu’il  protefte 
de  ne  point  tenir  pour  innocent  celuy  qui  prend  fin  nom 
en  vain. 
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Du  Chant  des  Pfeaumes. 

Ce  né  font  pas  !es  moindres  aflcs  de  la  Religion,  que 
les  hymnes  & les  louanges  de  Dieu.  La  nature  même 
nous  apprend  à célébrer  les  vertus,  & toutes  les  parties  de 
l’univers , qui  font  un  fi  beau  concert  à la  gloire  de  leur 
mailîre,  ne  permettait  pas  à l’homme  d’étre  muet.  Ce  fut  un 
des  premiers  devoirs  dont  Adam  s’acquitta.  En  fortant  du 
néant , dont  Dieu  l’avoit  tiré,  il  fut  frappé  d’un  éclat  fi 
vifdes  perfefhons  de  Dieu,  qu’il  joignit  la  voix  avec  celle 
de  toutes  les  créatures,  pour  le  bénir:  & il  en  trouva  une 
nouvelle  matière  dans  la  création  d’Eve,  quiluyfut  don- 
née pour  époufe.  St.  Avit  Archevêque  de  Vienne, _daris 
fon  Poème  de  l’origine  du  monde  a dit  agréablement,  que 
le  Paradis  fut  la  chambre  de  cesnftces:  L’uni  vers  en  étoit 
la  dot,  les  aflres  y rcfpandoient  par  toutlajoye,  & la  lu- 
mière. Ainfi les  mariez  uniflbient  leur  voix,  pour  célé- 
brer l’Autheut  de  tant  de  merveilles,  & ils  auraient  été 
coupables,  de  demeurer  dans  le  lilcnce.  On  éprouve  tous 
les  jours  qu’un  des  dfcéls  de  la  joye , cil  d’exciter  à chanter  ; 
& rien  n’invitant  mieux  à fe  rejoiiïr  que  les  faveurs  de  Dieu , 
les  Saints  n’ont  pas  manqué  d’employer  leur  voix,  à des 
hymnes  laciez  , que  le  St.  Efprit  nous  açonlervczdanslès 
oracles  , & nous  les  empruntons  dans  les  occafions , pour 
joindre  nos  cœurs  & nos  bouches  avec  les  Prophètes  , en 
faifant  un  concert  avec  eux. 

Ce  n’elt  pas  feulement  dans  lajoye,  ç’eft  dans  la  douleur, 
que  le  Chant  cil  d’un  grand  fecours  : & lors  que  le  lit  de  Da- 
vid baignoit  de  larmes  , il  adoucilloit  lès  chagrins  par 
les  Pfeaumcs  admirables  que  la  Providence  nous  a conlcr- 
vcz  pour  nous  fervir  dans  de  pareilles  occafions.  On  éprou- 
ve encore  aujourd’hny , que  la  Harpe  de  David  qui  chaf- 
foit  le  malin  efprit  de  Saul , a toûjours  la  vertu  de  produire 
les  mêmes  effeéL  : elle  diffipc  cette  humeur  fornbre  & 
noire  lï  agréable  au  Démon , & fi  propre  à nous  condui- 
re au  dcfefpoir , & rend  à l’ame  un  doux  calme  qui  eft  un 
ligne  de  la  prefcnce  du  Dieu  de  paix:  Et  il  y a je  ne  fçay  quoy 
de  divin  dans  rbarmonie , qui  adoucit  les  payions  & en- 
lève jufques  dans  le  Ciel.  Audi  une  des  plus  agréables  oc- 
cupa- 
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cupations  des  Bienheureux  dans  retendue  de  l’éternité,  eft 
de  chanter  inceflamment  les  louanges  de  Dieu.  L’Ecritu- 
re les  reprefèntc  avec  des  harpes  d’or  qui  fécondent  admi- 
rablement leurs  voix,  qui  n’eft  jamais  muette,  dans  un 
fujet  qu’on  ne  fçauroit  épuifer  : Et  l’Eglifc  militante  ne 
reflèmble  jamais  mieux  à la  triomphante,  qu’en  s’occupant 
à chanter  les  loüangesdc  fon  Rédempteur.  C’eft  une  mar- 
que qu’elle  eft  fenlïble  à fes  bienfaits , & pénétrée  d’une 
amour  tendre  pour  luy:  Puis  que  fes  hymnes  ne  reforment 
que  de  vertus , qu’il  a déployées  pour  la  fauver. 

Les  P [canotes  doivent  e'tre  chant  œ.  d?efprit. 

/ 

Les  louanges  font  un  hommage  rendu  à l’excellence  de 
ccluy  dont  on  public  le  mérité, & qui  apprend  aux  attires  à le 
eonnoiftre:  & la  voix  y efl  noce  flaire,  parce  que  les  hom- 
mes ne  pénétrent  pas  dans  le  cœur.  Dieu  étant  un  efprit 
infini,  "qui  voit  tout,  & qui  produit  les  mouvements  de 
famé  par  la  vertu  de  la  grâce  doit  être  principalement  loué 
de  la  voix  du  cœur.  Voilà  ce  que  St.  Paul  nomme  chanter 
d'ef  prit. C’eft  l’ame  de  l’harmonie  qui  pour  être  feule  ne  lai  fl 
le  pas  de  plaire;  & quelque  douce  que  puifle  être  la  voix  du 
corps,  rien  n’eft  plus  defagrcable  à Dieu  quand  la  voix  de 
l’efprit  ne  l’accompagne  pas.  De  là  vientqucSr.  Jérôme 
a remarqué  que  le  Chrétien  ne  doit  pas  reflcmhler  à un 
Comédien , qui  fe  fert  de  remedes  pour  rendre  fa  voix 
plus  agréable  fur  IcTheatre,  &qui  n’a  point  d’autre  but 
que  de  divertir  le  Public.  La  delicatcflè  ni  la  netteté 
de  la  voix,  ni  1.1  beauté  des  paffages,  nefontpasleplaifir 
de  Dieu  ; qu’elle  foit  itide  & difeordante  , n’importe, 
quand  clic  efl  accompagnée  de  l’aftcflionducneur:  c’eft  la 
'véritable  mufique,  & Dieu  eft  tout  oreille  pour  la  goutter. 
Cependant  la  voix  du  corps  n’eft  pas  inutile.  Elle  excite  le 
2ele  du  chantre , elle  édifie  ceux  qui  l’écoutent  ,&  ils  entrent 
volontiers  {Lus  ect  admirable  concert,  pour  y tenir  leur 
partie. 

•C'eft.Ià  ce  qu’on  doit  chercher  dans  le  chant  des  Pfeau- 
itics . Il  ÿ auroit  une  feverité  mil  réglée , de  défendre  Je 
p lai  tir  de  l’oreille;  l’infenfibilité  eft  un  défaut,  & l’ame 

■*’  fc 


Digitized  by  Google 


-oo  MORALE  THEOLOGIQUE' 

fc  met  en  mouvement  par  la  douce  impreflîon  que  les 
objets  font  fur  les  fens.  Mais  ce  plaifir  ne  doit  pas  être 
cherché  pour  contenter  l’oreille , c’eftcequi  fait  aimer  un 
Opéra  : le  chant  des  loüanges  de  Dieu,  doit  charmer,  parce 
qu’il cleve l’amc.à  Dieu,  qu’il  fufpend  le  intiment  de  fes 
chagrins  , qu’il  >a  remplit  de  ccs  douceurs  admirables , 
qui  ne  fe  peuvent  exprimer.  Audi  St.  Auguftin  dans  fes 
Confcfïîons,  avoue  qu’il  fentoit  du  chagrin  quand  il  étoit 
plus  touché  de  l’harmonie, que  des  chofes  mêmes,  êtilau- 
roit  bien  fouhaitd  n’entendre  plus  cette  belle  voix.  Conf. 
Ltv.  33  11  faut  donc  regarder  l’harmonie  comme  un  mo- 
yen qui  difpofe  mieux  l’elprit  à goutter  les  chofes,  & à fen- 
tir  l’ctficaCe  de  leur  imprefîion  : Et  quand  on  chante  de 
cette  maniéré,  Dieu  elf  ravi  de  joye,  les  Anges  en  font 
touchez,  & les  hommes  y trouvent  une  matière  d’admira- 
tion qui  leur  infpire  de  l’inclination  pour  une  Religion,  qui 
enfeigne  à louer  Dieu  d’une  maniéré  lî  noble  : & il  eft  très 
vray-femblable  que  les  hymnes  chantez  la  nuit,  par  Paul  & 
Silas  dans  les  cachots  de  la  villede  Philippe,  produifîrent 
ces  mouvements  dans  les  prifonniers  qui  les  écoutoient.  • 

Si  Us  femmes  peu-vent  chanter  publiquement  Us 
Pfcaumes? 

Comme  la  Religion  eft  une  vertu  des  deux  fexes , il  fe- 
roit  injufte  de  défendre  aux  femmes  d’employer  en  louanges 
de  Dieu,  la  voix  qu’il  leur  a donnée.  Quand  Pharaon  fut  en- 
fcveli  avec  fes  troupes  fous  les  flots  de  1 a mer , les  femmes 

Î[ui  avoient  part  à l’heureufe  délivrance  que  Dicudonnoit  à 
Qti  peuple , voulurent  en  prendre  aufli  à l’honneur  qui  luy 
étoit  deu , & Mari  c à la  tefte  des  femmes , faifbit  un  chœur 
qui  refpondoit  à celuy  des  hommes,  afin  que  Dieu  fuft  cé- 
lébré plus  glorieufement;  Ce  fût  à l’imitation  de  ce  double 
çhœur,  que  ces  Religieux  dont  parle  Philon,  chantoicnt 
des  hymnes  au  jour  de  Sabbat.  Les  hommes  & les  femmes 
y tenoient  leur  partie,  ilsanimoient  leur  chant  de  geftesà 
de  mouvements  qui  rcprefcntoieiit  la  difpofition  de  leur 
cœur,  & on  pourroit  très  bien  le  nommer , un  Opéra Jacr/. 
Ces  Religieux  n’étoient  ni  Efïcnicns , ni  Chrétiens,  com- 
me 
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me  nous  l’avons  juftifié  dans  nos  Annales.  Il  y avoit  dans 
ces  hymnes  des  airs  & des  maniérés  éloignées  de  la, gravité 
qui  doit  accompagner  le  fervice  de  l’Eglife  Chrétienne, 
quin’eft  plus  dans  une  enfance  où  l’on  permet  des  choses 
qui  ne  font  pas  de  la  bienféance  dans  un  âge  plus  meur. 

Ces  geftes  & ces  mouvements  à part , la  coûtume  desjuifs 
de  Philon,  eft  digne  d’étre  imitée  de  touts  les  Chrétiens,  fuis 
diftindion  de  fexe , afin  que  toutes  fortes  de  langues,  pa- 
yent à Dieu  le  tribut  qui  luycftdeu,  & que  les  femmes  ne 
ioyent  pas  plus  inleniiblcs  ni  moins  reconnoiiïàntes  que 
les  poifTons,  qui  font  venus  la  ftatere  à leur  gueule,  mor- 
dre à l’hameçon  de  St.  Pierre , pour  honorer  Jefos  Chrift* 
St.  Jérôme  ne  contefte  pas  , que  les  femmes  ne  doivent 
chanter  pour  loiicrDicu,  mais  il  veut  qu’elles  lefaflènten 
particulier,  dedans  le  domeftique,  & noçdans  l’Eglife, 

• où  il  leur  eft  défendu  de  parler.  Pelage  vouloit  qu’elles  y 
chantaflcnt,  & St.Jerôme  s’y  oppofa  dans  le  premier  de  fes 
Dialogues  contre  les  Pelagiens.  Il  femble  pourtant  que 
les  femmes  avoient  dans  les  premiers  fiecies  la  liberté  de 
chanter  dans  les  Aftèmblées  publiques,  les  louanges  de 
Dieu.  L’Epiftredc  Pline  à l’Empereur  Trajan , remarque 
que  les  Chrétiens  s’aflèmbloient  un  certain  jour  avant  le 
lever  du  Soleil,  & qu’ils  chantoient  des  hymnes,  carmm  f 
en  Chômeur  de  Chrijî  comme  Dieu.  Ces  aftèmblées  étoient  * 
compofées  des  deux  fexes , ils  chantoient  donc  auffi  touts 
deux  à la  gloire  de  Jefus  Chrift , & touts  les  a&es  Religieux 
dont  parle  Pline  , étoient  tommuns  aux  femmes  & aux 
hommes.  Juftin  Martyr  dans  l’Apologie  qu’il  preftnta  à 
Antonin  le  Pieux  pour  les  Chrétiens,  témoigne  qu’aprés 
les  prières , chacun  offroit  des  louanges  à Dieu  le  Pere , par 
le  nom  du  Fils  & du  St.  Efprit:  Et  les  Peres  du  Concile' 
d’Antioche,  dans  la  Lettre  qu’ils  écrivirent  contre  Paul  de 
Samofate,  reprochent  à cet  Impie,  qu’il  avoitfouffert  que 
des  femmes  chantaflènt  dans  l’Eglife  des  hymnes  à fa  gloi- 

• re.  De  quelque  orguei  l que  cet  Hérétique  faft  poflède,  U 
eft  difficile  à croire  qu’il  èuft  permis  cela  à ces  devotes,  fi  c’é- 
toit  la  coûtutne  que  les  femmes  ne  chantaflcnt  jamais  dans 
l’Eglife.  Quoy  qu’il  en  fait , nous  leur  accordons  volon- 
tiers cette -liberté,  de  elles  ce  fçauroient  faire  uojneilleur 
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ufage  de  leur  voix,  qu’à  bénir  le  grand  Dieu  qui  les  a for- 
mées, &qui  les  appelle  à la  communion  de  fa  grâce  & de 
fa  gloire. 

Le  Chant  des  Pfeaumes  eft  un  devoir  de  Religion. 

Il  ne  faut  pas  regarder  les  hymnes  chantez  en  l’honneur 
de  Dieu,  comme  une  coûtume  introduite  parla  dévotion 
des  particuliers  ^ ou  comme  une  imitation  des  manières  des 
Juifs , qui  finiflbient  la  célébration  de  leur  Pafque , par  un 
Cantique  qui  fut  entonné  par  Je  tus  Chrift  & par  les  Apôtres. 
C’eft  un  devoir  que  St.  Paul  a recommandé  plus  d’une  fois. 
înjiruije^yops  mutuellement , par  Pfeaumes , par  louanges, 
yar  chanfuns  Jpirituelles  avec  gract  , en  chantant  de  tout 
votre  coeur  au  Seigneur.  Col.  III.  lé.  On  doit  s’acquitter 
de  cela  pour  ctre  homme  de  bien.  Il  y adiverfité  de  fen- 
tirnents,  fur  la  diverlité  de  ces  hymnes,  dont nous-nous 
fommez  expliquez  ailleurs.  Il  paroift  plus  vray-femblable 
d’entendre  le  genre , & les  efpeccs.  Les  Pfeaumes  font 
toutes  fortes  de  chanfons  facrées  : les  hymnes  font  ceux 
qu’on  deffine  particulièrement  à loüerDieu  ; les  chanfons 
fpirjtuellcs  fignificntles  autres  Cantiques  dont  la  matière  eft 
faintc.  Les  mondains  ont  le  vin  pour  principe  de  leur  joye, 
& lors  qu’ils  commencent  à s’échauffer , le  mouvement  des 
efprits  les  invite  à chanter  bien  ou  mal  des  chanfons  à boi- 
re , pour  fc  mettre  en  belle  humenr.  St.  Paul  fait  allu- 
fon  à cette  coutum.e,  en  difant.  Ne  vous  enjvre%  point 
de  vip  * remplis  de  Ptypril  parlant  entre  vous  pat 

pfeaumes  & par  hymnes  Eph.  V.  18.  Chrétiens,  dit-il, 
ne  portez  point  d’en  vie  aux  plaifirs  de  monde  : où  la  débau- 
ché déréglé  la  raifon , & fait  chanter  des  chanfons  dont  on 
auroit  honte  dans  un  étatdefqbricté.  Vous  pouvez  puifer 
dans  unefouree  plus  pure,  des  délices  celeftes , qui  ne  rui- 
nent point  la  famé  du  corps  ni  la  vigueur  de  l’efprit.  Rem- 
pliflêz  vos  cœurs  des  grâces  du  St.  Efprit  : c’eft  là  le  vin 
nouveau  du  Riyaumc  des  deux  , qui  réveille  l’ame  , qui 
reftablit  l’innocence,  qui  infpire  des  mouvements  d’une 
joye  toute  glorieufe , qui  s’exprime  par  des  hymnes  facrez. 

Les  Fidelles  des  premiers  ficelés , ont  religicufement 

cxecu- 
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exécuté  les  ordres  de  leur  divin  maiftre.Us  ne  fc  conte  ntoie; it 
pas  des  Pfeaumes  de  David,  ils  en  compofoient  eux  me- 
mes, pour  donner  de  plus  belles  masques  de  leurpicté,  & 
ils  les  chantoient  dans  leurs  Agapes,  comme  on  l’apprend 
de  Tertullien..  Le  temps  nous  a confervé  les  hymnes 
de  pluficurs  Doéteurs,  qui  portent  le  caniÔére  de  ta  fby 
de  l’ancienne  E^lilc.  On  n’en  voit  point  de  compofez 
pour  rendre  de  fervicc  Religieux  à la  Vierge  ni  aux  Bienheu- 
reux , on  n’y  célébré  que  Dieu.  Nous  ne  blafmoins  point 
qu’on  chante  les  hymnes  & des  Clernents,  de  des  Pruden- 
ces , dans  le  particulier.  îi  cil  plus  à propos  de  ne  fe  Icrvir 
dans  le  culte  public,  que  dcsPfeaumes  qui  ont  été  diétez 
par  le  St.  Elpric,  i!  n’dî  jamais  loué  que  par  les  choies 
qu’il  a infpirées  à fes  minilires , & il  n’accorde  jamais 
plus  d’attention  aux  prières  qu’on  Iuy  fait,  ni  ne  verfe  ja- 
mais pins  de  bencdi&ions  fpi  rituel  les  , que  quand  on  fe 
fert  de  fa  voix  pour  les  obtenir.  Heureux  donc  qui  au  lieu  de 
charger  fa  mémoire  d’airs  profanes , qui  ne  fervent  qu’à 
la  corrompre,  ne  la  remplit  que  de  ces  airs  divins , que  Jetùs 
Chrifi  a iaiîièz  à l’Egîife,pôur  fon  inftru&ion  & pour  fa  con- 
folation.  L’artiitm  dans  fa  boutique  trompe  agréablement 
la  longeuur  du  jour  par  le  chant  d’un  Pfeaumc.  Il  fert  à 
adoucir  le  travail  du  laboureur  qui  taille  fes  vignes,  & 
cultive  fon  champ:  Il  foulage  les  infirmiez  du  malade, 
dans  le  lit  où  i!  eft  couché:  ilconfoledatisrobfcuritédes 
cachots  ie  prifonnicr  de  Jefus  Chrift,  & c’eft  particuliè- 
rement dans  ces  moments  , que  l’Efprit  de  gloire  fc  repofe 
fur  luy  pour  foûcenir  le  poids  de  fes  chaifnesi  II  tranfpor- 
te  dans  IcCiel  le  Martyr  qu’on  mené  aufupplicc,  ftilne 
fent  prcfque  pas  les  douleurs  qu’on  luy  fait  fouffrir,  &touts 
ceux  qui  meurent  au  Seigneur  par  le  chant  qu’ils  entons 
nent  d’une  voix  languitfânte  & cntre-coupce  par  la  foibleflè 
du  corps,  mais  pleine  de  la  force  de  l’cfprit,  témoignent 
qu’ils  triomphenr  de  la  mort,  & qu’ils  font  déjà  en  com- 
pagnie des  Bienheureux  Anges,  où  ils  commencent  cet  allé- 
luia , qu’ils  confommcront  dans  le  Ciel  , où  la  vie  des 
Saints  ne  fera  qu’un  hymne  perpétuel  de  la  fageflè  , de 
la  mifcricSbrde , de  la  pniflàtice,  de  la  Juftice,  de  la  fi- 
delliié,  de  la  gloire  des  adorables  personnes  de  la  Trinité. 

Noua 


Digitized  by  Google 


504  MORALE  THEOLOGIQUE 

Nous  finirons  cette  matière , par  les  paroles  4e  St.  Jérô- 
me à Marcelle,  qui  témoignent,  que  le  chant  des  loüan- 

tes  de  Dieu , eft  une  de  plus  belles  parties  de  la  pieté. 
Jn  des  grands  engagements  dont  cePerc  fe  fervoitpour 
attirer  Marcelle  à Bethlehcm',  étoit  celuy-cy.  Damiette 
petite  Ville  regnt  un  profond  filtnce  , qui  n'ejl  interrompu 
que  par  le  chant  det  Pjeaumes.  De  quelque  coflé  que 
vous-vous  fournie q , le  Laboureur  en  tenant  le  manche  de 
fa  charrue , chante  un  alleluja  ; le  Moifformeur  en  fueur , 
fe  rafraiebif'  dans  les  Pfeaum*r  ; & le  Vigneron  qui  taille 
fa  vigne  avec  fon  tranchoir  , chante  quelques  couplets  det 
hymnes  de  David.  Hier.  Ep.  17.  Les  temps  ont  bien  chan- 
gé , le  chant  des  Pfcaumcs  cft  devenu  la  matière  du  filence, 
l’on  impofe  des  peines  2 ceux  qui  veulent  Chanter  les  loüan- 
gczdcDieu;  & ils  ne  feront  point  recherchez  pour  enton- 
ner à gorge  déployée  des  airs  profanes. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Des  Sacrement  s.  De  l’ufage  du  Baptême.  Des  mo* 
tifs  de  refpctt  pour  ï Euchariflie , tirez,  des  noms  de 
ce  Sacrement.  Dudejfein  de  fefus  Chrift  en  f in- 
JHt uant.  Des  grâces  qu’il  communique.  Des  mal* 
heurs  dfun  Communiant  indigne.  Diverfes  Commu- 
nions indignes.  De  P examen  de  foy  même  pour  par* 
ticiper  a l’ Euchariftie.  Des  difpoftt ions  necejfaire * 

à la  communion. 

» 

NOus  fommes  iufenfiblement  arrivez  à la  célébration 
des  Sacrements  qui  fait  une  partie  confidçrable  de  la  Re- 
ligion: Les  enfants  qu’011  baptife,  ne  font  pas  en  état, 
de  réfléchir  Xur  les  myfteres  du  facrement  de  leur  adop- 
tion. Mais  ils  doivent  remplir  ce  devoir  avec  l’âge,  où 
la  raifon  leur  permet  de  confiderer  l’honneur  que  Jefos 
Chrift  leur  a fait  en  leur  donnant  le  ligne  de  fon  Alliance, 
lors  qu’ils  étaient  incapables  de  le  connoiftre.  Il  faut  que 
le  prefent  rcfpoude  pour  le  paflTé , & qu’ils  y faflènt  ce  qu’ils 
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auraient  fait , fi  leur  efpriteuft  été  capable  d’agir.  Dieu 
les  a reconnus  pour  fes  enfants,  malgré  les  impuretez  de 
leur  naiflànce , il  les  a enveloppez  de  fa  pourpre  celefte , 
confiez  “aux  foins  de  l’Eglife  , fàvorifez  d’une  proteâion 
particulière , ils  doivent  méditer  ces  grâces  avec  un  pro- 
fond* relpeâ  , s’acquitter  des  promettes  auxquelles 
ils  font  engagez,  s’enfermer  dans  le  tombeau  de  Jcfus 
Chrift  par  la  mortification  du  péché , rcflùfciter  dans  une 
nouvelle  vie,  & conferver  precieufement  l’innocence  de 
leur  baptême.  Quand  il  eft  profané,  il  eft  impofiiblc  de 
le  reïterer  : SI  l’on  n’a  pas  bien  profité  d’un  fermon , on  fera 
mieux  difpofé  dans  un  autre  : Si  une  prière  eft  difîipée , 
on  fe  receuïllira  davantage  une  fécondé  fois:  Et  fi  la  par- 
ticipation à l’Euchariftie  11’a  pas  produit  tout  le  fruit  qu’on 
en  cfperoit,  une  autre  Communion  peut  reparer  ce  qu’on 
avoir  perdu.  Mais  il  n’y  a point  de  fécond  baptême  pour 
effacer  l’outrage  fait  au  premier.  On  reffemble  à la  truye 
lavée , qui  va  fe  rouler  derechef  dans  le  bourbier  ; il 
faut  employer  le  baptême  de  larmes , pour  laver  les  vi- 
cbs  par  une  Sainte  converfion  , & fans  cela  on  ferait  & 
téméraire  & malheureux  , de  fe  prefenter  à la  Table  de 
Jefus  Chrift. 

De  toutes  les  avions  du  Chrétien , la  réception  de  l’Eu- 
chariftie  eft  celle  qui  demande  le  plus  de  préparation,  par- 
ce que  Dieu  y offre  la  plénitude  de  fa  grâce , & que  le  mé- 
pris de  ce  venerable  Sacrement,  rejaillit  fur  toutes  les  au- 
tres parties  du  fervice  de  Dieu.  Peut-on  avoir  du  refpcét 
pour  les  préceptes  de  l’Evangile,  de  la  foy  pour  lesmyf- 
teres,  de  la  dévotion  dans  la  priere,  de  l’attention  au  chant 
desPfeaumcs,  quand  on  reçoit  d’une  bouche  impure,  les 
lignes  facrez  du  corps  & du  fang  de  Jefus  Chrift?  Tout 
cil  corrompu  par  là.  Il  eft  peu  de  matière  aufii  qui  ait 
produit  plusdeTraittezque  la  manière  de  participer  à la 
Ste.  Cene  : Et  ce  grand  nombre  d’écrits,  marque  égale- 
ment, & l’importance  de  cette  a&ion,  & la  nonchalan- 
ce avec  laquelle  on  s’y  prépare.  A regarder  la  choie  en 
elle  même,  il  paroift  inutile  de  grolïirde  nos  méditations 
tant  de  bons  livres  qu’on  a compofez  fur  cette  matière  : 

Terne  II.  V cela 
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cela  fert  pourtant  à nôtre  deflèin,  pour  donner  une  idée 
complété  du  devoir  du  Chrétien. 

Anaftafe  Patriarche  d’Antioche,  deploroit  Iamifercde 
l’homme;  mais  ce  n’elt  pas  du  codé  qu’on  fe  fimagine 
d’abord,  & parce  qu’il  eft  fujet  aux  affligions,  aux  mala- 
dies, & à la  mort.  C’cft  parce  qu’étant  obligé  d’avoir  une 
profonde  dévotion  dans  le  facré  myftcit:  de  rÉuchariftie,par 
un  cœur  humble  , brifé , humilié  , on  y apporte  des 
cœurs  remplis  de  procez  , & d'affaires  mondaines  , qui 
font  nôtre  occupation  dans  la  célébration  des  myftcres. 
4naji.de  Sacr.Syn-  Jefus  Chrift  a prévenu  ce  mépris, par  tou- 
tes les  confiderations  que  les  Legiflateurs  employentpour 
empêcher  les  homme  de  s’échapper:  par  la  force  des  ter- 
mes, par  les  menaces,  par  les chaftimcnts.  Eninftituant 
ï’Euchariftie,  le  fils  de  Dieu  a bien  voulu  honorer  le  pain 
du  glorieux  nom  ce  fon  corps , afin  que  l’on  n’en  demeu- 
rai pas  au  témoignage  des  feus  , qui  ne  trouvent  qu’ufie 
matière  commune  , & qui  eft  employée  à la  nourriture 
dccemiferable  corps  : il  faut  que  la  foy  découvre  ce  que 
le  toucher,  le  gouft,  l’odorat,  les  yeux  ne  remarquent 
pas,  des  relations facrées au  corps  de  Jefus  Chrift  dont  le 
pain  eft  la  figure  & le  gage.  Ces  mots , cecy  e(l  mon  corps , 
excitent  dans  l’ame,  des  penfées  de  rcfpeéi,  des  mouve- 
ments d’affedion,  des  fentimentsde  reconnoiffance  pour 
Jefus  Chrift,  en  découvrant  ce  qu’il  a fait  pour  nous,  dans 
quel  deflèin  il  a inftitué  ce  vénérable  facrement,  & quel- 
les grâces  il  nouscommunique  par  ce  canal.  Les  yeux 
voyent  du  pain  rompu , & du  vin  refpandu  , & l’efprit 
s’élève  pour  contempler  le  Fils  de  Dieu,  qui  defeend  du 
plus  haut  degré  de  fa  gloire,  dans  la  poudre  de  nôtre  mon- 
de, ou  il  suinit  à une  chair  infirme  & mortelle  qui  eft 
la  vichmc  de  touts  les  peche2  des  hommes , par  le  plus 
infâme  de  touts  les  fupplices  pour  appaifer  lajuft  icedeDieu. 
Offerte  de  la  forte  fur  la  croix,  ilia  donne  à l’ame  fidel- 
1c  en  nourriture;  fachair  étant  vrayment  viande,  &fon 
fang  breuvage.  C’eft  là  ce  qui  appaife  les  frayeurs  de  lu 
confçience,  qui  la  pénétre  de  joye  , qui  y refpand  unç 
paix  toute  divine  qui  en  eft  la  vie. 
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Le  pain  & le  vin  font  les  précieux  gages  de  cesgraces, 
auxquels  Jefus  Chrift  attache  une  promette  d’exccuter  d’une 
maniéré  invifible  & fpirituelle,  ce  qu’ils  rcprefcntentatix 
yeux  du  corps.  Dans  cette  veuê , St.  Paul  s’écrie  ; Lé 
coupe  que  nous  benifjons  , riefl-elle  pas  la  Communion  du 
fang'-dt  Cbrijl ? le  pain  que  nous  rompons , riejl-il  pas  la 
Communion  au  corps  de  Cbrijl  * I Cor.  X.  1 6.  Les  lignes  en- 
trent dans  le  corps,  ils  y demeurent,  ils  prennent  la  forme 
de^hfoir , ? pour  être  parties  du  corps , & Jefus  Chrift  s’unit 
à l’amefîdelle  par  les  liens  indiflolubles  de  fon  efprit,  ü 
demeure  dans  nos  cœurs  par  lafoy  • Et  au  lieu  que  dans  la 
nature,  l’aliiitîent  eft  changé  en  celuy  qui  le  prend;  dans 
la  grâce  celuy  qui  fè  nourrit  de  Jefus  Chrift,  eft  changé  en 
Jefus  Chrift,  puis  qu’il  devient  chair  de  fa  chair.  Ces  mer- 
vei  1 les  ne  peuvent  fe  prefenter  à noftrc  ame , fans  y produi- 
re le  refpeâ  pour  les  lignes  faerex , & des  lignes  qui  nous, 
communiquent  le  corps  de  Jefus  Chrift,  fansquoy  il  n’y  a 
ni  falut , ni  grâce  à efperer  : Et  fi  les  Hcbreux  ne  jettoient 
que  des  regards  de  vénération,  fur  le  ferpent  d’airain , qui 
éteignoit  le  venin  des  ferpents  bruflants,  avec  quelle  hu- 
milité , & quelle  dévotion  ne  doit-on  point  attacher  les 
yeux  fur  l’Euchariftie , où  l’on  voit  fans  nuages , Jefus  Chrift 
élevé  fur  la  croix,  pour  chaflèr  le  venin  du  péché,  &pre- 
ferver  d’une  mort  étemelle  qui  eft  inévitable  fans  luy. 

Des  motifs  de  l'infiitution  l' Euchariftie  , & du 
refpeft  qu  ils  infpirent. 

I^es  motifs  qui  ont  engagé  Jefus  Chrift  à inftituer  la  Stc. 
Cene,  impriment  encore  un  profond  refpeét  pour  le  Sa- 
crement. On  y découvre  la  grandeur  de  l’amour  qu’il  por- 
te à l’Eglife.  Il  s’eft  dépouillé  de  fa  majefté  pour  s’accom- 
moder à nos  maniérés,  il  a eu  pitié  de  nos  foibleflês,  en 
voulant  bien  appliquer  un  feau  à les  promeflès , afin  que 
noftrc  foy  s’y  repofaft  plus  tranquillement,  & trouvait  & 
dans  la  vérité  de  tes  Oracles,  & dans  la  certitude  du  Sa- 
crement, où  il  eft  impoflîbleque  Jefus  Chrift  nous  trom- 
pe, un  double  fecours  contre  nosfoiblefics.  Ce  qui  rend 
encore  plus  touchante  la  conduite  de  Jefus  Chrift,  eft  qu’il 
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a inftitué  TEuchariftie  quelques  heures  avant  la  cruelle 
mort  qu’on  luy; fit  fouffrir.  Il  füfpcndit  le  fentiment  des 
terribles  douleurs  qui  le  déchirèrent  un  moment  après , & 
baignèrent  fon  corps  d’un  rniffeaude  fang , & il  fit  agir  (a 
tendreiîè  toute  entière , pour  nous  laiflèr  des  remèdes  con- 
tre les  frayeurs  de  la  conîçience , & les  horreurs  de  la  mort. 
Les  plus  trilles  penfées , les  plus  fâcheux  mouvements 
s’évanouiffent  au  myfterede  l’Euchariftie,  qui  en  fait  fuc- 
ccder  de  plus  agréables,  par  l’aflcurancc  de  lajuftification 
du  criminel.  La  voix  de  Iefus  Chrilt  s’y  fait  entendre  par 
ces  agréables  fons.  Cecy  ejl  mon  corps  donné  pour  vous , 
cecy  ejl  mon  fang  répandu  pour  la  remijjion  de t peclxç  de 
plufieurs.  Dans  la  fradion  du  pain  & dans  l’effufion  du 
vin,  il  fembl»  qu’on  voit  le  corpsde  Iefus  Chrilt  percé  & 
déchiré  de  clous , & fon  fang  fortir  à gros  bouillons  de 
toutes  fes  veines,  &rien  n’eftplus  confolant  que  cet  ob- 
jet. C’eft  alors  qu’on  s’écrie  qui  ejl  ce  qui  condamnera  i 
Chrijl  ejl  mort.  Enfin  TEuchariftie  eft  un  monument  fa- 
cré  pour  nous  confoler  dans  l’abfence  de  Jefus  Chrift  mon- 
té au  Ciel  pour  executer  les  fondions  de  la  charge.  C’eft 
une  image  precieufe  qui  tient  lieu  de  l’original,  qui  adou- 
cit la  douleur  que  nous  avons  d’étre  privei  de  fa  chere  pre- 
fence,  qui  le  livre  en  quelque  manière  à nos  fens,  &qui 
nous  affaire  qu’il  defçendra  du  Ciel  pour  la  gloire  de 
l’Eglife,  à laquelle  il  fe  donnera  tout  entier  fans  le  fecours 
des  voiles  & des  peintures , par  une  prefcncc  fenfible  de 
fon  corps , plus  brillant  que  le  Soleil.  C’eft  de  St.  Paul 
même,  que  nous  puifons  ces  reflexions.  Toutes  les  fuis 
qttt  vous  mangerez  de  oe  pain , if  boirez  de  cette  coupe  f 
vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur  jufqu'à  ce  qu'il 
vienne.  I Cor.  XI.  26. 

Des  malheurs  de  ceux  qui  communient  indignement. 

Toutes  ces  relations  du  Sacrement  de  l’Euchariftic,  de- 
vraient le  garantir  du  mépris  des  Communiants.  Mais 
comme  Jefus  Chrilt  n’ignoroit  pas  le  penchant  violent 
que  nous  avons  à la  négligence  des  plus  faints  devoirs,  ii 
a voulu  que  les  menaces , & des  menaces  terribles,  fervif- 
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fent  de  rempart  contre  la  profanation  de  fon  corps  & de 
Ion  fang.  Quiconque  mangera  de  et  pain , if  boira  de  cette 
coupe  indignement , fera  coupable  du  corpt  if  du  fang  du  Seig- 
neur. ifCor,  XI.  27.  Cela  doit  faire  trembler  un  profii- 
neCommUrfomt,  qui  tombe  dans  le  crime  des  Juifs,  ce 
crime  qui  ïènfcurci  le  Soleil,  & qui  fait  repofer  encore, 
fî)r  lfetirs  telles  le  fang  du  Fils  de  Dieu  qui  crie  vengean- 
ce. C’eft  un  Judas  qui  le  trahit  encore  par  un  baifer, 
il  s’approche  de  luy  avec  des  marquis  extérieures  de  ref- 
pcét  comme  Judas,  & le  cœur  eft  dans  des  mouvements 
contraires  : enfin  il  imite  les  Juifs , qui  chargèrent  de  chaif- 
nès  les  mains  de  leur  Roy  , qui  luy  crachèrent  au  vifa- 
ge,  qui  luy  donnèrent  des  foufflets,  & le  livrèrent  à Pi- 
late , afin  qu’il  le  filt  périr  fur  une  croix . A quelque  égard 
le  crime  des  Juifs  eft  moindre  que  celuy  d’un  indigne  Com- 
muniant. ’ Les  Juifs  ne  connoiflôient  pas  le  Seigneur  de 
gloire,  qu'ils  regardoîent  comme  un  miferablc  fedu&cur: 
Et  un  Communiant  fçait  bien,  que  Jefus  Chrift  eft  le  Fils' 
de  Dieu,  il  fait  profeffion  ouverte  de  le  croire , il  cherche 
à fa  Table  la  communion  de  fa  grâce , & cependant  il  ou- 
trage & ce  corps  adorable,  & ce  précieux  fang,  qu’il  çon- 
fidere  comme  la  caufè  de  fon  falut.  Il  n’eft  pas  difficile 
de  voir  dans  quel  malheur  cela  conduit.  L’ignorance  des 
Juifs  a permis  à Jefus  Chrift  de  faire  des  vœux  en  faveur 
de  fes  bourreaux,  & il  a crié  tout  haut  V:  F tre  pardonne 
les.  Mais  peut-il  tenir  ce  langage  à une  profanation  vo- 
lontaire de  fon  corps  & de  fon  fang?  S’il  ne  çrie  point, 
Pere  pumffeç  cet  impie , du  moins  il  eft  muet,  il  impofe 
filence  à fon  fang  qui  crioit  Grâce. 

L’outrage  fait  à Jefos  Chrift  eft  augmenté  par  le  facrile- 
ge  & le  menfonge  au  St.Efprit.  Car  les  profanes  en  par- 
ticipant aux  lignes  du  corps  & du  fang  de  Jefus  Chrift  té- 
moignent qu’ils  ont  une  foy  vive,  qui  les  fait  membres  de 
Jefus  Chrift  qui  ne  nourrit  de  fa  chair , que  ceux  qui  font 
véritablement  à luy:  Et  il  eft  abfolument  faux  qu’ilsjouïf- 
<ènt  de  fa  Communion  bienheureufe  ; de  forte  qu’ils  falfî- 
fient  & les  myfteres , & les  promefïcs  de  Jefus  Chrift , en 
s’attribuant  fon  corps  & fon  fang,  comme  s’ils  y avoient 
un  droit  légitimé , qui  n’appartient  qu’au  Fidelle , ou  qu’ils 
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fuflênt  l’aliment  des  méchants.  Enfin  Jefus,  Chriü  a laiflë 
des  exemples  de  fa  fèverité  fur  des  personnes  qu*fi 
en  les  chafliant  ou  par  la  mort , ou  par  des  maladies , pour 
n’avoir  pas  approché  aiïes  réfpeéhieufement  dç(fes  myfl;c-, 
res.  Ce  fut  le  moyen  qu’il  employa  pour  refermer  les  a^ius 
de  î’Eglife  de  Corinthe  , à laquelle  il  donnoif^àr  cette  con- 
duite , une  tendre  marque  de  fon  amour  Lies  douleurs 
temporelles  fervatit  d’obflacle  aux  peines  deTEternirc, 
comme  St.  Paul  l’a  remarqué  fur  ce  fujet.  Quand  nous  font - 
mes  juge%,  dit-il , nous fotnmes  enfeigneç  par  le  Seigneur , four 
n'etre  point  condamne \ avec  le  monde,  i Cor.  XL  3 2~ 
Jcfus  Chrill  étant  alors  préfent  dans  les  effets  extraordi- 
naires de  Ion  efprit , vouloir  bien  manifefter  par  des  mar- 
ques fenfîbles , l’affeélion  qu’il  portoit  à l’Eglife.*  en  la 
corrigeant.  Comme  il  fè  cache  aujourd’hny  davantage, 
les  marques  vifibles  de  fa  grâce  ne  paroiflènt  plu*  avec  le 
même  éclat  fur  les  hommes  , qui  trop  fouvent  ne  com- 
munient pas  avec  allés  de  refpcél;  & les  peines  qui  infirm- 
èrent l’Eglife  de  Corinthe , ne  tombeut  pas  fur  eux  pour 
les  chaflier.  Ils  n’en  font  que  plus  malheureux  ; ledelay 
du  chafhment  les  endurcillântdans  leur  nonchalance  pour 
rendre  leur  fuppliçe  plus  rigoureux . Il  11e  faut  point  dou- 
ter, que  les  Démons  ne  foyent  un  jour  leurs  accufateurs 
devant  le{rribunal  du  1 ugc  qû  inonde:  Et  les  Anges  qui  ob- 
lèrvent  toqt  ce  qui  lé  paÏÏe  dans  la  célébration  de  l'Eucharif- 
tie  en  jugeàpt  dcs  dilpofitiôns  du  cœur  par  les  mouvements 
externes^  rjauiënr  un  rcgiflre  de  ces  miferablèsCommu-- 
niants.  ; ;;  • • ; t/,  .. . ...  ^ 

■ \ ' ' ‘il 

T)  décrémentés  de  U Communion  pour  in  [pire?  le  refpett. 

L’Eglife  en  fécondant  les  intentions  de  Iefiis  Chrill  s’efl 
employée  par  des  cérémonies , à mettre  les  hommes  dans 
un  état  convenable  de  communier  utilement.  On  lavoit 
fes  mains  avant  que  d’approdher  de  la  Table  du  Seigneur, 
A l’on  auroit  péché  contre  l’honnciletc , en  recevant  avec 
des  mains  fales,  les  précieux  gages  du  falur.  LePrcftrc 
crioit,  ayons  les  cœurs  en  haut , &le  peuple  luy  refpondoit 
nous  les  avons  au  Seigneur.  Le  Diacre  élevoit  le  pain, 
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pour  le  monftrer  à touts , endifant,  fojonr  attentifs.  Les 
Communiants  fe  baifoient  en  ligne  d’amitié.  Tout  cela 
n’eft  qu’une  infigne  moquerie  de  Dieu  & des  hommes,  s’il 
n’eft  accompagné  de  fincerité.  C’eft  laver  fes  mains 
comme  Pilate , pour  les  falir  dans  l’injuftice.  C’eft  fourber 
Dieu  & les  hommes,  de  crier  , nos  cœurs  font  avec  le  Sei- 
gneur , pendant  qu’ils  fe  collent  aux  chofes  du  monde , aux 
procez , aux  affaires  domeftiques , & qu’ils  s’attachent  plus 
au  fervice  du  Démon,  qu’à  l’obeïiïance  deuë  à Jefus  Chrift. 
C’eft  fè  moquer  de  fon  devoir , que  de  laifler  aller  fon  efprit 
où  il  veut,  fans  le  rappeller  à la  méditation  de  la  charité 
de  Dieu  , pendant  qu’il  ordonne  de  l’attention  , par  la 
bouche  de  fes  minières.  Enfin  c’eft  un  baifer  de  Judas 
que  celuy  qui  n’eft  pas  accompagne  de  clemence  & de  paix. 
Ainfi  l’Eglife  a inftitué  ces  cérémonies , comme  des  té- 
moignages publics  de  dévotion,  qui  engagoient  à fentir  dans 
le  fond  du  cœur,  ce  qu’ils  fignifioient,  & à bannir  l’hy- 
pocrifîe  d’une  adion  fireligieufe,  pour  n’aggraver  pas  fa 
condamnation  par  tant  de  menfonges. 

Diverfes  fortes  de  Communiants  indignes. 

Tant  de  motifs  d’une  Sainte  Communion , ne  produifent 
pas  l’effed  qu’on  en  attendoit  ; la  mauvailë  difpolition 
du  cœur,  étant  plus  forte  que  le  devoir.  Bon  Dieu  ! que 
d’indignes  Communiants  ! Il  n’y  avoir  qu’un  Judas  en- 
tre doufeApoftres;  & entre  doufe  perfonnesqui  feprefen- 
tent  à la  Table  du  Seigneur,  à peineyena-t-il  unequifoit 
préparée  comme  il  faut.  II.  y a des  Communi  ants  d'bypocri- 
ou  ils  fe  moquent  des  myfteres  de  la  Religion  : ou  ils 
fufpendcnt  leur  efprit  entre  les  difputes  fans  prendre  parti  : 
ou  ils  font  Sociniens  dans  le  cœur  ; mais  ils  veulent  fauver 
les  apparences,  en  fe  couvrant  de  la  peau  des  brebis  pour 
‘ recevoir  les  lignes  facrez  du  fang  de  Jefus  Chrift , afin  de 
conferver  leurs  employs  , dont  une  impiété'  ouverte  les 
éloigneroit.  Il  y a des  Communiai]  ts  de  crainte.  Ils  fentenr 
bien  n’étre  pas  dans  les  difpofitions  neceftaircs  à la  partici- 
pation des  Sacrements.  Leur  confçience  les  en  avertit 
elle  tache  même  de  les  retenir.  Us  s’approchent  cepen- 
dant de  la  Table  facréc,  pour  mettre  un  voile  fur  leur  vie, 
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& empêcher  la  curiofité  de  fçavoir  pourquoy  ils  fc  pri- 
vent de  la  Communion.  Pour  ne  point  s’expofer  à perdre 
l'honneur  du  monde , & pour  prévenir  des  recherches  qui 
découvriroicnt  leur  turpitude , ils  aiment  mieux  rifquer  leur 
falut,  & être  regardez  de  Dieu  , comme  des  facrileges , 
afin  de  fe  conferver  Peftime  des  hommes , qui  jugent  avan- 
tageufement  de  leur  conduite,  en  les  voyant  chercher  leur 
falut  dans  l’Euchariflie. 

Il  y a des  Communiants  d'habitude.  Leurs  peres  leur 
ont  dit  que  les  Sacrements  font  la  livrée  du  Chriftianifme , 
& ils  voyent  l’Eglife  dont  ils  font  membres,  obfcrveravcc 
exafititude  les  jours  facrez  de  Communion.  Ils  veulent 
faire  comme  les  autres , en  fe  prefentant  à leur  tour  pour 
recevoir  le  pain  & le  vin  de  la  main  de  leurs  Pafteurs. 
Ce  n’eft  là  qu’une  aâion  machinale , s’il  faut  parler  ainfi , 
& où  leur  aine  n’entre  point  du  tout,  ils  nefongent  nul- 
lement au  myfleredont  ils  prennent  les  fignes , ils  n’exer- 
cent aucun  a&e  de  foy,  tout  l’effeéldu  Sacrement  n’ell  à 
leur  égard  que  pour  le  corps,  femblablcs  à ces  animaux 
qui  fuivent  les  autres  (ans  connoiflre  s’ils  vont  dans  un  pré- 
cipice ou  dans  une  prairie.  Il  y a des  Communiants  d ir- 
révérence. Ils  s’approchent  de  Jefùs  Chrifl  avec  un  cœur 
qui  retient  fes  inclinations  pour  le  vice,  dont  à peine  a- 
t-il  fufpendu  les  a&es  pendant  un  jour  ou  deux.  Au  fond, 
l’habitude  n’a  point  foutfertde  changement,  elle  eft tou- 
jours dominante,  par  une  infâme  avarice,  ou  par  une 
haine  qui  ne  s’éteind  point , ou  par  une  atfeélion  déré- 
glée pour  les  voluptez;  & peu  d’heures  après  la  Commu- 
nion, ils  recommencent  le  meftier  d’iniquitc.  Il  y a des 
Communiants  de  nonchalance.  Usontbiendesdifpoficions 
de  refpeét  pour  le  corps  & lefang  du  Fils  de  Dieu;  mais 
ils  laiûcnt  repofer  ces  habitudes,  fans  leur  demander  les 
aétes  que  la  prefence  d’un  objet  cclefte  devroit  exciter. 
L’idée  de  leurs  affaires , de  leur  trafic , de  leur  proccz , fc 
met  entre  Jefus  Chrifl  & leur  efprit , ils  la  contemplent , 
ils  s’y  attachent , fans  faire  d’effort  pour  la  dilfiper , afin 
de  s’occuper  d’une  penféeplus  religieufe.  Il  y a des  Com- 
muniants de  tiedetir.  Ils  fe  relâchent  de  leur  zeie,  qui 
devroit  s’enflammer  de  plus  en  plus  ; Jefus  Chrifl  voulant 
que  la  derniere  Communion  foie  toujours  la  meilleure  par 
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le  pli  de  pieté,  que l’ame  a receuë  des  precedentes.  Com- 
me un  corps  affamé  prend  de  la  vigueur  & de  la  lègereté 
dans  un  repas,  une  ame  doit  augmenter  fa  foy,  loncf- 
perance  & fa  charité  de  quelques  degrez  chaque  Com- 
munion: &ilneferoitpas  railonnable,  qu’un  peu  de  miel 
goutté  par  Jonathan,  cuit  rendu  les  yeux  plus  vifs  & plus 
gay^,  & que  le  corps  de  Jefus  Chrift  n’imprimaft  rien  dans 
l'ame  qui  le  reçoit.  Quoy  qu’il  y ait  divers  degrez.  d’in- 
dignité dans  toutes  ces  Communions , elles  doivent  toutes 
être  régardées  comme  mauvaifes , & contraires  & à t’in- 
tenrion  de  Dieu , & au  devoir  de  l’homme. 

De  Ï e' preuve  de  foy  même  pour  participer  à 

t Euchariflte. 

■ 

C’eft  pour  corriger  tous  ces  abus,  que  St.  Paul  élève  fa 
voix,  pour  crier,  Que  chacun  x’ êpfouvc  joy  même , <ùr  qu'il 
mange  ainfi  de  ce  pain , <Ùr  boive  de  cette  coupe.  Cet  ordre 
eft  exécuté  par  le  difeernement  du  corps  de  JefusChrift, 
par  l’examen  de  fon  état,  par  les  difpolitiqns  neccftâire&à 
participer  au  fai nt  Sacrement.  Le  premier  de  ces  trois 

devoirs  eft  indifpçnfable, parce  que  c’eft  la  fource  du  refpeâ 
pour  l’Euchariftc , étant  impoftible  de  la  recevoir  avec  dé- 
votion , en  ne  regardant  le  pain  & le  vin , que  comme  des 
aliments  communs.  Il  faut  donc  y découvrir  les  traits 
du  corps  & du  fang  du  Fils  de  Dieu,  qui annobliftcnt  & 
relèvent  ces  éléments  ; il  faut  unir  ces  facrées  images  à leur 
original , par  des  aétes  de  foy , afin  que  l’ame  foit  toute  pé- 
/ nétrée  de  Jefus  Chrift , toute  abyfmée  dans  la  profondeur 
de  la  charité  de  Jefus  Chrift , toute  inondée  du  précieux  fang 
de  Jefus  Chrift.  L’outragefait  au portraic  d’un  Roy,  rejaillit 
jusqu’à  luy.  Quoy  qu’il  ne  foit  pas  renfermé  dans  fafta- 
tuë  ; quand  on  l’abbat  & qu’on  la  traifne  dans  la  boue , cela 
paflè  pour  un  crime  de  leze  majefté  ; perfonne  n’ignore  le 
trifte  état  de  la  Ville  d’Antioche,  après  que  des  infolents 
eurent  abbatu  la  ftatuë  de  l’Imperatrice  Vlackle  , & quelle 
horrible  vengeance  Tneodofe  le  Grand  en  vouloit  faire, 
fi  la  clemence  ne  luy  euft  arraché  la  foudre  des  mains. 
JefusChrift  fous  les  épines,  les  clous,  les  crachats,  l’ig- 
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nominie  de  la  Croix , n’eft  pas  moins  digne  d’adoration 
que  fur  le  Thrônc  de  (n  gloire ^ où  il  eft  tout  brillant  de  lu- 
mière : Et  il  y paroift  même  dans  un  état  , qui  excite 
plus  fortement,  la  reconnoilfance  & l’amour. 

Il  faut  donc  le  confiderer  fur  laTable  de  laSte.Cene, 
avec  les  mouvements  d’un  religieux  refpeâ:  femblables  à 
ceux  dontEfaïe  fut  fiiifi,  lors  qu’il  le  vit  fur  unThrône 
environné  de  Séraphins  ; afin  que  la  confçience  fentantla 
mifere,  s’écrie,  bêlas  \ mtferablt  que  jefuül  & prenne  une 
refolution  irrévocable  de  renoncer  à tous  les  pechez.  On 
crioit  autrefois  dans  l’ancienne  Eglife  , les  thofes  Jaintes 
Jont  pour  les  Saints  , & c’eft  deshonorer  Jefus  Chrift  qui 
eft  la  faintetc  même,  de  le  vouloir  mettre  dans  une  amc 
impure,  avec  un  amas  devices  qui  luy  font  horreur.  De 
quelque  collé  qu’on  jette  les  jeux , on  ne  voit  que  tri- 
ions de  refpeét.  La  Table  du  Seigneur  n’eft  pas  pour  fes 
ennemis,  & c’eft  Pmfuïtcr  que  de  s’y  prefenter  fans  s’étre 
reconcilié  de  bon  cœur  avec  luy.  C’eft  s’expofer  vifible- 
ment  à l’affront  d’étre  chaffé  honteufement  comme  un 
infolent.  Le  pain  de  cette  Table,  eft  le  pain  des  enfants , 
qu’il  ne  faut  point  jetter  aux  chiens , dont  l’ordure  & les 
charognes , font  les  aliments. 

Examen  de  fen  état  pour  participer  à VEuchariftiei 

— > 

Apres  ces  reflexions , il  faut  venir  à l’examen  de  fon 
état  , pour  fçavoir,  s’il  permet  de  recevoir  utilement  les 
myfteres  facrez.  On  ne  doit  pas  croire  legercment  aux 
premiers  mouvements  du  cœur,  il  faut  le  fouiller,  lefon- 
der , le  regarder  de  tous  les  coftez.  La  pieté  n’eft  pas 
un  titre  d’oftentation  pour  jetter  de  l’éclat  aux  yeux  du 
monde,  c’eft  une  réalité:  & il  n’eft  point  d’occafion  où 
l’on  doive  mieux  en  fenrir  la  fincerité , que  dans  l’ufagc 
de  PEuchariftie,  où  l’on  rifque  de  manger  & de  boire  fa 
condamnation;  & on  la  boit  en  effeâ , quand  on  eft  mal 
difpofé  ; la  coupe  du  fang  de  Jefus  Chrift  fe  changeant 
en  poifon  , ou  pluftuft  en  fouffire  & feu  pour  brùfler  les 
' entrailles  profanes.  C’eft  une  reflexion  très  belle  que  cel- 
le d’Anaftafe  Sinaïte.  Il  dit  que  nôtre  amc  eft  offerte  i 

Dieu 
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Dieu  avec  les  mêmes  difpofitions  & les  mêmes  mouve- 
mens  ejle  fe  trouve  dans  la  célébration  des  myftercs 
facrcz:^è^juelle  oblation  fera-ce , qu’une  ame  vindicati- 
ve, une  ame  impure , une  ame  morte  en  fes  pcchez  ? Le 
facrifiee  d’une  befte  aveugle , l’encens  bruflé  avec  un  feu 
étranger,  font-ce  des  crimes  égaux  à une  telle  offrande? 
Et  ces  crimes  ont  été  chaftiez  exemplairement.  Verirable- 
ment  il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  entrai!  dans  le  Tem- 
pie  avec  une  fainte  difpofition , pour  profiter, -des  prédica- 
tions , & que  la  ferveur  précédai!  la  prière.  Cependant 
des  impies  ont  été  touchez  de  la  voix  de  Jcfus  Chri/l  qut 
en  afair  des  penitents , & la  priere  a obtenu  une  dévotion 
qu’on  n’avoit  pas.  Mais  le  St.  Sacrement  fuppofe  la  pieté; 
& bien  loin  de  la  donner  quand  on  ne  l’a  pas,  ilnefert 
qu’à  nourrir  le  vice,  & Judas  devint  encore  plus  méchant 
après  la  réception  du  corps  de  Qmft  > qu’il  ne  l’avoit  été 
jufqucs-là. 

A moins  donc  que  de  fc  fentir  bien  difpofc  pour  la  Com- 
munion, il  vaut  mieux  s’en  abftenir.  C’efi  s’épargner, 
& un  outrage  à Jelus  Chrift  & une  condamnation.  C’eft 
même  quelque  dégre  de  pieté.  On  eftdans  fhumilitcdu 
Centenier,  pout  crier  comme  luy.  Seigneurie  fuit  indigne 
que  vous  entrée  % font  mon  toit:  On  a du  refpeét  pour  les  lig- 
nes facrez  qu’on  ne  veut  pas  mal  placer  : on  exerce  des 
aéles  dé  toy  for  les  Oracles  de  l’Ecriture , qu’on  regarde 
co m me  i nfaij  Hoîes , Celuy  qui  mange  de  ce pam  ou  qui  boit  de 
cette  coupe  indignement , eji  coupable  du  corps  du  fang  du 
Seigneur , &;plus  criminel  qu’un  meurtrier  qui  n’a  verféque 
le  fang  d’un  égal.  Il  ne  faut  pourtant  pas  que  cette  abs- 
tinence du  Sacrement , lait  longue.  Ce  feroit  tomber 
enfin  dans  la  nonchalance,  méprifcr  la  Communion  du 
Fils  de  Dieu,  préférer  fes  crimes  au  bonheur  de  jouïr  de 
fun  corps  précieux.  11  y a toujours  afTés  de  diftance  en- 
tre deux  Communions  pour  fe  mettre  dans  la  difpofition 
nccelfaire  à recevoir  les  lignes  facrez  ; ce  temps  là  doit  être 
employé  à regagner  ce  qu’on  a perdu.  Quand  un  exa- 
men folide  & réfléchi  a élit  fentir  qu’on  eft  fuffifamment 
préparé  à jouïr  du  corps  & du  fang  de  Jefus  Chrift,on 
tombe  dans.destraafports  de  joye  qui  ne  peuvent  étrecon- 
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ceus  que  par  ceux  qui  les  fentcnr.  On  eft  délivré  d’un 
malheur  épouventable  , & l’on  poflèdera  un 1 bieti  excel- 
lens.  L’aine  languit  dans  une  fainte  impatieifcê-’de  rece- 
voir fa  nourriture , elle  crie  quand  viendra)- je  meprejenter 
devant  la  face  de  Dieu*  touts  les  moments  luy  lemblent 
longs,  & l’heure  eftant  venue,  elle  fond  avec ‘la  rapidité 
des  aigles,  fur  le  corps  mort  qui  eft  la  fource  de  fil  vie. 

■ lit:  , . o . 

Des  difp'ojïtions  pour  participer  an  Sacrerklnt. 

La  difpofition  pour  participer  dignement  au  corps  & au 
fang  de  Jefus  Chrift  eft  marquée  dans  le  Sacrement  même, 
afin  d’imprimer  & d’exciter  plus  fortement  la  pieté.  On  y 
voit  la  haine  que  Dieu  porte  au  péché , qu’il  a puni  dans  fon 
propre  Fils.  On  y découvre  la  charité  de  Jefus  Chrift  qui 
donne  fa  chair  & fon  fang  , pour  nourrir  des  âmes  qui 
periroient  fans  cela.  On  y remarque  & des  fymboles  d’u- 
nion dans  l’aflèmblage  de  divers  grains , qui  ne  font  qu’u- 
ne même  maflè  de  pain , & des  motifs  de  fanSifi  cation  , 
dans  la  confècration  du  pain , élevé  à un  ufàge  fpirituel , 
pour  conferver  la  vie  de  l’ame.  Ce  font  là  de  belles  le- 
çons à pratiquer,  afin  que  le  Communiant  aitdesqualitez 
convenables  à ces  objets.  Un  mort  dans  le  péché  ne  fe 
nourrit  pas  d’une  viande  fpirituelle  , qui  n’eft  prife  que 
par  une  bouche  vivante,  par  unefoy  animée  de  charité: 
& il  faut  que  Jefus  Chrift  vive  dans  le  cœur,  afin  que  le 
cœur  foit  nourri  de  Jefus  Chrift.  Il  faut  fentir  une  haine 
invincible  & forte  contre  le  péché.  Il  faut  être  uni  avec 
les  Fideltcs  par  des  nœuds  fi  étroits , qu’on  ne  foit  qu'un 
creur  & qu’une  ame , comme  les  grains  paiftris  enfenble 
ne  font  qu’un  même  pain.  Il  ne  faut  point  refufer  aux  pau- 
vres le  fecours  dont  ils  ont  befoin  dans  leurs  neceffitcz. 
Il  faut  oublier  les  injures,  pour  pardonner  à fesennemis, 
comme  Jefus  Chrift  nous^a  pardonnez.  Il  faut  enfin  être 
des  hommes  celeftes  , dont  les  defirs&  les  penfées  ne  font 
plus  occupez  que  des  grâces  de  Dieu  & des  biens  de  l’Eter- 
nité. 

Qu’on  ne  fe  fiate  point;  on  a beau  jeufner,  fe  reti- 
rer dans  le  cabinet,  lire  des  livres  de  dévotion , la  vérita- 
ble 
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ble  préparation  à l’Euchariftie,  ce  font  les  mouvements 
de  repentance  & de  charité.  Jefus  Chrift  préféré  cela  aux  fa- 
crifices , parce  que  la  plus  belle  viétime  qu’on  luy  puiflè  of- 
frir, c’eli  le  péché , la  vengeance,  la  haine,  l’avarice,  les 
paffions^de  la  chair.  Il  veut  quand  le  Prochain  eft  offèn- 
£é  , qu’on  laiflc  fon  offrande  au  pied  de  l’Autel,  pour 
courir  'à  la  réconciliation  , & s’il  ne  reçoit  pas  d’of- 
fraudes  d’une  main  fauglante , mettroit-il  dans  un  cœur  qui 
baigne  dans  la  cruauté,  la  victime  qu’il  a offerte  pour  le 
péché  ? Pour  exécuter  mieux  les  préceptes  de  Jefus  Chrift, 
lesGrecs  ont  une  coûtnme  que  nous  ne  defapprouvons  pas. 
L’Evêque  avant  que  de  communier  , crie  à haute  voix 
fardonnons-nous , & après  avoir  baifé  les  Preftres  qui  a Aillent 
à la  célébration  de  l’Euchariftie,  il  laprend&ladiftribuë: 
Jamais  la  haine  du  Prochain  n’eft  plus  injufte , que  dans 
une  cérémonie  où  Dieu  donne  des  marques  fi  belles  de 
l’amour  qu’il  porte  à de  miferables  pécheurs. 

I!  faut  aufli  fe  repentir  ferieufement  des  crimes  qu’on  a 
commis.  St.  Cyprien  a écrit  qu’une  perfonne  tombée  dans 
l’Idolâtrie  ayant  voulu  fans  une  réparation  fuffifante  de  fa 
faute,  prendre  Iè  Sacrement  qu’elle  avoic  chez  foy,  il  Je 
convertit  en  cendre t dans  la  main  qui  le  tenoit.  Ces  prodi- 
ges n’arrivent  plus;  le  temps  des  miracles  étant  paflé.  On 
peut  dire  pourtant  que  les  Communiants  indignes,  tombent 
dans  le  même  malheur  , puis  qu’au  lieu  du  corps  dé  Jelus 
Chrift,  il  né  loir  refte  que  de  la  cendre,  qui  ne  les  nourrit 
pas,  & fous  laquelleiîsfontenlèvelis.  Pour  prévenir  cela,  il 
faut  fe  défaire  des  inclinations  qu’on  a pour  les  pechez  mor- 
tels, cespechez  qui  font  incompatibles  avec  une  véritable 
pieté,  & qui  ne  fe  détruifent  que  par  une  repentance  ex- 
traordinaire qui  les  rappelle  avec  toutes  leurs  circonftances 
dans  la  mémoire  pour  exciter  une  douleur  plus  vive  de  les 
avoir  commis  : Et  ponr  les  pechez  d'infirmité , où  les  plus 
Saints  tombent  inceffammcnt , & dont  le  nombre  infini  ne 
permet  pas  qu’on  s’en  fouvienne;  en  général  on  en  de- 
mandera pardon  à Dieu  par  d’ardentes  prières.  Dans 
cette  difpolition,  ou  peut  fe  prefenter  à la  Table  du  Seigneur 
avec  une  fainte  aÜëa rance  de  ne  profaner  point  le  Sacre- 
ment,& d’y  recevoir  les  grâces  qu’il  prefentc  à l’ame  fidelle. 
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Bien  loin  que  ces  pechez  d’infirmité  nous  privent  de  l’u- 
fage  du  Sacrement , ils  doivent  pluftoft  nous  engager  à 
le  recevoir.  C’eft  un  fecours  que  Dieu  donne  à noftre  foi- 
blelïc.  Les  relies  de  noftre  maladie  ne  permettent  pas  à 
famé' de  marcher  long  temps  fans  trouver  un  appuy  poçur 
fe  repofer.  Il  fe  prefente  dans  les  lignes  facrez  qui  foufî 
tiennent  la  foy  languiflante  , & luy  communiquent  de 
nouveaux  degrez  de  force.  En  communiant  de  la  for- 
te, les  grâces  de  Dieu  s’augmenteront:  Et  comme  le 
cond  repas  que  fit  Eliedupain  que  l’Ange  luy  3Voit  ap- 
porté infpira  à ce  Prophète  une  vigueur  extraordinaire , 
il  n’y  aura  point  de  Communion  qui  n’adjoufte  quelques 
nouveaux  degrez  de  falsification  à Pâme  , afin  qu’elle 
achevé  fà  courfe  heureufement , &quedelaTable  delà 
gvaceePepafleàlaTabkdela  gloire  où  elle  fera  raflàlîée 
d’éternelles  deiiees  avec  Abraham,  Ifaac,  & Jacob. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

♦ 

Du  Culte  public.  Sa  necejfité.  Du  Dimanche . S'il  a 
été  injlitué par  les  Apojires  ? Comment  il  doit  être 
fanchfié? 

. . 1 

L’Homme  étant  né  pour  la  Société , ce  n’eft  pas  ailes 
qu’il  rende  à Dieu  un  culte  particulier  dans  fon  cabi- 
net & dans  fa  famille;  il  faut  aulîi  qu’il  luy  falfe  l’hom- 
mage d’un  fervice  public.  Iefiis  Chrift  a témoigné  com- 
bien les  Alïemblées  des  Chrétiens  luy  étoient  agréables, 
puis  qu’il  envoya  le  St.  Efprit  aux  Apôtres  , lors  qu’ils 
étoient  tous  dans  un  même  lieu.  Ce  n’eft  point  dans  une 
folitude  ni  dans  une  maifon  particulière,  que  Jefus  Chrift 
fe  promenoit  en  fe  manifeftant  à St. Jean,  dans  l’Ifle  de 
Pathmos.  Il  étoit  dans  les  Chandeliers  d’or  qui  reprefèn- 
toient  les  Eglifcs  d’Afie , pour  enfeigner  qu’il  eft  prefent 
d’une  façon  particulière  aux  Alïemblées  qu’on  fait  en  fon 
nom.  Aulîi  la  crainte  que  les  Apôtres  avoient  de  leurs  Ma- 
giltrats,  ne  fut  pas  capable  de  les  empêcher  de  s’afïcmblcr 
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pendant  les  tenebres  de  la  nuit  pour  s'exercer  à la  pieté. 
Les  Chrétiens  marchoient  fur  leurs  traces , dans  la  vio- 
lence des  perfecutions.  Pour  avoir  le  plaifirde  fe  trou- 
ver cnfemble , afin  de  louer  lefus  Chrift,  d’écouter  un  fer- 
mou,  de  participer  à l’Euchari  (lie,  ils  facrifioient  leur  re- 
pos & leurfommei!,  & tandis. que  les  hommes  & les  ani- 
maux dormoient  profondément  , ils  faifoient  retentir  les 
chambres  hautes , & les  grottes  où  ils  fe  trouvoient , d’hym- 
nes facrez,  en  l’honneur  de  leur  divin  maiftre,  comme 
Pline  l’a  remarqué  dans  l’Epiftre  qu’il  a écrite  à Trajan. 
Ils  ont  eu  même  a fie  s de  courage  pour  méprifer  la  mort , 
en  s’aflcmblant  en  plein  jour  malgré  l’orare  des  Empe- 
reurs : Et  lors  que  Valent  Arien  outré  , defendoit  par 
de  fanglants  Edits  les  congrégations  Orthodoxes , les  Fidel- 
les  ne  fc  creurentpas  obligez  d’obeïr  à un  ordre  contraire 
à celuy  de  Dieu.  Us  coururent  dans  une  campagne  où 
étoit  le  rendes-vous  , & Modifie  Préfet  de  l’Empereur  fe 
mettant  en  état  de  l’empêcher,  rencontra  une  Chrétienne 
qui  alloit  à l’ Aflèmblée  en  tenant  Ion  Fils  par  la  main , & 
qui  luv  adreflà  ce  difeours  digne  d’une  éternelle  mémoire. 
On  dfiribuï  au  jourd’huy  des  couronnes , <ùr  mon  Fils  & moy  al- 
lons au  rendez-vous  pour  en  avoir  notre  part.  La  nature  même 
enfeigne  qu’il  faut  fervir  Dieu  par  un  culte  public.  Les 
Idolâtres  ont  leurs  jours  de  fefie.  Les  Manichéens  célé- 
broient  le  Lundy.  Les  Turcs  dedient  le  Vendredy  à l’in- 
vocation folennelle  de  Dieu  ; Les  Juifs  y deftinent  leSa- 
medy  : Et  l’Eglife  Chrétienne  dans  touts  les  fiecles  & tous 
les  lieux,  a voulu  que  le  Dimanche  fuft  particulièrement 
honoré  par  des  Ailemblées  ou  Jefus  Chrift  eft  adoré. 

Dh  Dimanche.  Il  a été  infirmé  par  Jefus  Chrifi  par 
une  bencdiéiion  d’cjfetts. 

Jefus  Chrift  y a deftiné  le  jour  qui  fcrvit  de  témoin  3 
fa  refurreÔion , en  fe  confaerrant  particulièrement , par 
des  effets,  par  des  préceptes,  par  des  exemples.  Ce  fut 
à un  Dimanche,  qu’il  fortit  du  fond  du  tombeau,  com- 
me à un  pareil  jour  il  avoit  tiré  la  lumière  du  fein  des 
tenebres.  Il  reflùfcita  avec  foy,  toute  l’Eglife  enfevelie 
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dans  fon  fepulchre,  & accablée  d’une  mortelle  douleur, 
& on  peut  regarder  ce  jour-là  , comme  le  premier  du 
monde  de  laGrace  , ce  nouveau  Ciel,  de  cette  nouvelle  terre 
où  la  jufticc  afon  domicile.  Ce  fut  le  Dimanche,  qu’il 
envoya  le  St.  Efpritqui  fe  repofa  fur  les  Apôtres  en  forme 
de  langues  de  feu,  & l’honneur  qu’il  a fait  à ce  jour-là,  eft  le 
facré  témoin  des  plus  grands  myfteres  du  falut,qui  font  touts 
renfermez , & dans  la  refurre&ion  du  Fils  de  Dieu , qui 
fuppofe  fa  nailïànce  & fa  mort , &dan$  l’envoy  du  St. 
Efprit , qui  eft  une  fuite  & de  Pafcenfion , & de  la  gloire  de 
Iefus  Chrift.  Cét  honneur  diftingue  le  Dimanche  des  autres 
jours,  & ne  nous  permet  pas  de  regarder  comme  commun, 
un  jour  fan&ifié  par  tant  de  merveilles.Puifquc  Jefus  Chrift, 
les  y a faites , il  eft  jufte  qu’on  s’y  aflèmble  pour  les  mé- 
diter. A quel  jour  appliquerai t-on  mieux  ces  paroles, 
c'efi  tey  /ajournée  que  le  Seigneur  a faite , rejouïjfons-nour-j. 
Quand  Dieu  accorde  ou  à la  Republique,  ouàl’Eglife, 
une  délivrance  extraordinaire , qui  mérité  des  aâions  de 
grâces  folennclles , on  choilit  ce  jour  même  pour  s’en 
acquitter.  Il  reveille  davantage  l’attention , & il  eft  de  la 
bienféance,  que  le  temps  de  la  délivrance,  foit  particu- 
lièrement le  temps  de  la  reconnoillànce.  C’eft  une  ré- 
gie de  fagdle  que  Dieu  & les  hommes  ont  toujours  fui- 
vic.  Dieu  ordonna  que  cette  fameufe  nuit , où  les  Hé- 
breux forrirent  d’Egypte,  fuft  à jamais  confacréc  par  un 
culte  public , & il  ne  conféra  point  à une  autre  nuit,  l’hon- 
neur d’étre  le  monument  de  tant  de  merveilles:  Et  Mar- 
dochée  établit  le  quatorfieme  & le  quinfieme  du  mois  d’ A- 
dar,  pour  des  jours  de  fefte,  parce  que  les  Juifsyavoientw* 
repos  de  leurs  ennemis  '.  Eft.  IX.  zi.  Quelle  apparence  donc  , 
qu’on  détache  le  fervice  public , du  jour  du  Dimanche,  célé- 
bré par  la  plus  glorieufe  de  toutes  les  délivrances , qui  nous 
tire  des  bras  de  la  mort,  & des  liens  du  péché-,  qui  pre- 
fente  à l’amc  les  grandes  veritez  qui  font  l’objet  de 
fa  foy , & qui  refpand  dans  les  coeurs  les  divines  lu- 
mières du  St.  Efprit,  quia  voulu  choifirce  même  temps, 
pour  prendre  poffèffion  de  l’Eglife  qui  eft  fon  Temple  myf- 
tique  ? Le  dimanche  n’auroit-il  pas  une  jufte  raifon  de  fe 
plaindre,  fi  l’on  attachoità  un  autre  jour,  la  célébration 
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folemnellc  des  merveilles  dont  luy  feula  été  le  Confident? 
Puis  donc  que  le  Culte  public  eft  un  devoir  auquel  l’Eglife 
eft  engagée,  il  eft  lié  au  Dimanche  d’une  façon  particulière  à 
caufe  des  miracles  que  le  Seigneur  y a taies  pour  nôtre  falut 

Le  Dimanche  a été  recommandé  par  les  Apôtres. 

Le  Dimanche  a été  aufli  confacré  au  fervice  de  Dieu, 
par  un  précepte  des  Apôtres  qui  eft  celuy  de  Jefus  Chrift, 
Voicy  l’ordre  que  St.  Paul  donnoit  aux  Corinthiens.  Que 
chaque  premier  jour  de  la  femaine,  chacun  mette  à part  ce 
qu'il  peut  affembler  félon  la  bénignité  de  Dieu  1 Cor.XVI.z. 
Ce  précepte  en  renferme  deux  , précepte  de  la  choie , 
c’en  la  contribution  que  chaque  particulier  félon  4cs 
'moyens  devoit  fournir  à la  Collcâe  qu’on  envoyoit  à Je- 
ruCiiem  ; & précepte  du  temps  , c’eft  le  premier  jour  de 
'''la  femaine:  Et  les  Evangeliftcs  employent  la  même  ex- 
preffion  pour  defigner  le  Dimanche.  St.  Paul  ne  laiflè 
pas  cejour  de  Colleâes,  à la  liberté  des  particuliers  ; il  mar- 
que précifement  le  premier  de  la  femaine,  où  les  Chré- 
tiens portoient  leurs  charitez  dans  PEglife-qoiétoit  occu- 
pée au  fervice  de  Dieu.  Alors  les  artifans  & les  mer- 
cenaires, ayant  paffë  la  femaine  en  travail,  pouvoient 
donner  quelque  portion  de  leur  gain  , pour  le  foulage- 
ment  des  pauvres  juifs.  Ainfi  l’on  ne  peut  douter  que  le 
‘ Dimanche  n’ait  été  établi  par  l’authorité  des  Apôtres,  pour 
le  temps  du  Culte  public , après  un  ordre  fi  exprez  d’y  faire 
ce  qui  nefe  fait  qu’aux  Aflèmblées.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  St.  Jean  dans  fon  Apocalypfe,  appelle  le  Dimanche 
le  jour  du  Seigneur.  Toute  l’étendue  du  temps , & tou» 
les  jours  de  la  femaine , font  à Jefus  Chrift,  parce  qu’il  eft 
le  créateur  du  Soleil  dont  le  mouvement  fait  les  jours  & les  . 
nuits.  Pourquoy  donc  le  Dimanche  eft-il  nommé  parti- 
culièrement, & en  diftinftion  des  autres  jours , le  jour  du 
Seigneur , fi  ce  n’eft  fon  jour  par  excellence,  & qu’il  s’eft 
• principalement  confacré  ? Or  cela  le  rend  digne  d’une  vé- 
nération particuliers,  qui  doit  toûjours  être  proportionnée 
aux  relations  que  leschofcs  ont  avec  Jefus  Chrift.  Plus  elles 
font  étroites , plus  elles  meriteut  de  refpeêf  qui  eft  un  aveu 
de  leur  excellence. 

* Le  Dimanche  doit  donc  être  honoré  par  le  Culte  public 

T orne  II.  * U que 


JSè.’.'&î* 


MORALE  THEOLOGLQUE 

que  les  Chrétiens  rendent  à lefus  Chrift  : Et  Juftin  Mar- 
tyr dans  l’Apologie  qu’il  offrit  à Antonin  le  Pieux  , dé- 
claré , qu’ils  s’afïcmbloicut  le  jour  du  Soleil  qui  eft  nôtre 
Dimanche,  pour  vaquer  aux  eïerciccs  de  pieté.  Nous  ne 
fournies  donc  point  du  (entimentdeceux  quicroyentque 
le  Dimanche  n’a  rien  de  plus  excellent  que  les  autres  jours. 

Si  leur  opinion  étoitvraye,  il  ue  porterait  point  par  préfé- 
rence le  nom  de  jour  du  Seigneur.  Il  eft  plus  facré  que  les  au- 
tres jours,  parce  que  Jefus  Chrift  fel’eft  dédié  particulière- 
ment, & l’a  honoré  même  d’un  titre  glorieux , & nous  ne  vo- 
yons point  pourquoyoti  veut  effacer  ce  beau  caraâérc?  A- 
t-il  lp  moindre  trait  de  fuperffition?  N’eft-il  pas  raifonnable 
qu’on  s’acquitte  du  Culte  public  dans  un” jour  defhné 
pour  cela?  Eft-ce  engager  le  Peuple  à la  fanâification  du 
Dimanche,  de  publier  qu’il  h’a  rien  de  plus  excellent  que 
les  autres  jours  ? N’eft-ce  point  favori  fer  le  penchant  au 
libertinage,  puis  que  le  mépris  de  ce  jour  facrénetom- 
beroit  que  fur  une  inftitùtion  humaine  , où  Jefus  Chrift 
n’a  point  de  part,  (St  qu’on  ne  feroitpas  plus  coupable  en 
manquant  d’afiifter  au  fervice  de  Dieu  le  Dimanche  , 
qu’en  ne  s’y  trouvant  pas  dans  un  autre  temps?  C’eft  en 
Venté  un  difeours  fort  edifianf  qucceluy-cy.  Né  penfez 
pas  que  le  Dimanche  foit  un  jour  diftingué  par  l’ordrede 
Jefus  Chriff.  Gardez-vous  bien  de  vous  l’imaginer.  Ccfe-  . 
roit  tomber  dans  la  fuperffition  des  Galates , & remettre 
fur  la  reffe  du  Chrétien  , une  partie  du  joug  Mofaïque 
brifé  par  l’Evangile.  Tenez  tous  les  jours  dans  l’égalité. 

Il  eft  vray  que  fous  les  peuples  & tous  les  âees , ont  def- 
tiné  Je  Dimatichc  au  fervice  de  Dieu.  Mais  aucune 
raifonfoliden’aintroduitcette  coùmme  , oïl  petit  la  chan- 
ger, enlaiffartt  tomber  le  Dimanche  dans  les  jours  ordi- 
naires, & en  dedier  un  autre  au  culte  public.  N’crt-ce  pas- 
là  un  bel  engagement!  la  Dévotion  ? Et  avec  ce  p;  ejugc% 
aura-t-on  foin  de  larcveiller , & de  frcqnenter  les  exercices 
facrez?  Cen’eff  plus  l’ordrede  Dieu,  c’eft  une  coûtume  • 
des  hompies  qui  conduit  au  Temple* 

Maniéré  de  fan  cl i fier  le  Dimanche  en  public. 

Il  faut  donc  confacrer  le  Dimanche  par  un  culte  public, 
comme  l’Églifel’a toujours  conftàmment  obfcrvé : Ce cul- 
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te  confiée  dans  les  fermons , les  prières  > le  chant  des  Pfeau- 
mes,  la  célébration  des  Sacrements,  félon  les  préceptes 
dejcfus  Chrift,  & l’exemple  des  Sts.  Apôtres.  Les  inven- 
tions de  l’homme , étant  des  moyen  s inutiles  pour  honorer 
Dieu,refprit  & le  corps  doivent  contribuer  à le  gloriôer, par- 
ce qu’il  les  a créer  & racheter  tous  deux  ; mais  le  culte  con- 
fite pareillement  dans  l’efprit,  parce  que  Dieu  ctlefprit, 
A qu’il  veut  des  adorateurs  d’efprit  & de  vérité,  qui  luy 
reflemblenr.  On  rie  négligé  que  trop  cette  adoration.  On 
laite  l’efprit  au  logis  avec  fes  threfors  & fes  affaires, 
comme  fi  Dieufc  contentoit  d’une  adoration  machinale , 
que  les  animaux  peuvent  imiter.  Un  chien  le  couche- 
ra dans  la  poudre  au  nom  de  Dieu,  fi  on  luy  apprend  cet 
excrcice-là,  un  perroquet  récitera  cfîftin&emcnt  une  priè- 
re; de  forte  que  les  mouvements  du  corps  doivent  étrenc- 
ceirairemcnt  accompagnez  des  aétes  du  cœur  pour  être 
agréables  à Dieu.  Il  faut  auffi  foigneufement  obfervcr 
que  l’Eglifc  ne  ferve  pas  de  rendez-vous  à un  comnier- 
ce  profane,  ni  detheatre  public,  oùles  femmes  viennent 
moriftrer  leurs  charmes,  pour  fe faire  admirer.  On  doit 
affilier  au.  fervice  divin  avec  l’attention  & le  relpeét  donc 
il  elt  digne.  C’cft  une  pitié  que  ladifpofition  où  l’on  voit 
une  infinité  de  gens.  Il  y en  a qui  ne  font  que  caufcr 
au  Temple, 'comme  s’ilétoitbaftt  pourcetufage,  & qu’ri 
full  perinis  aux  femmes  de  s’entretenir  de  bagatelles, 
pendant  qu’il  leur  ell  défendu  d’enfeigner  , & de  parler 
dans  l’Eglife  de  chofes  mêmes  qui  peuvent  fervir  à leur 
falut.  D’autres  fe  laiffent  entraifner  au  fommeil , com- 
me fi  les  Eglifes  étoient  des  dortoirs  , & qu’ils  n’eutent 
ni  temps  ni  rnaifons  pour  dormir.  Tout  cela  marque 
une  nonchalance  prodigieufe  pour  la  pieté.  On  n’pferoit  fe 
prefenter  devant  un  Prince  de  la  terre,  dans  l’état  où  l’on 
paroift  devant  le  Monarque  du  Ciel.  On  aurait  peur  de 
rnïner  fa  fortune,  &l’on  ne  craint  pas  de  perdre  le  Ciel. 
Il  ne  fauf  quelquefois  qu’un  bon  moment  pour  conver- 
tir un  homme,  &on  le  laite  échapper  par  fa  négligence. 
C’efl  mal  connoiilrc  le  prix  du  temps:  Et  il  cft  furpre- 
naut  que  des  Turcs  ayent  pour  les  rêveries. dt  l’Alcoran , 
plus  de  refpeéfc  qu’ou  n’en  voi  t dans  la  plus  part  des  Chré- 
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tiens  pour  les  Oracles  de  l’Evangile.  On  peut  dire  har- 
diment que  le  cœur  Turc  a généralement  un  meilleur  fond 
de  Religion,  & que  s’il  poffcdoit  la  lumière  du  Chrétien, 
il  l’employeroit  plus  utilement  que  nous  ne  faifons,  &à 
fon  lalut,  & à la  gloire  de  Dieu. 

Le  moyen  qu’on  execute  les  ordres  quand  on  leur  rc- 
fufe  l’attention  qui  leur  ell  deuë?  qu’on  ait  de  la  vénéra- 
tion pour  les  myftercs  de  l’Evangile  quand  on  fçait  à pei- 
ne le  fujet  du  Prédicateur?  qu’on  fe corrige  de  fes  vices, 
quand  on  détourne  les  yeux  du  portrait  qu’on  en  fait  ? qu’on 
tremble  aux  menaces  du  St.  Efprit , quand  on  bouche 
l’oreille  à fa  voix?  Etl-il  furprenant  après  cela,  que  les  Ser- 
mons fafient  fi  peu  de  fruit:  qu’on  employé  plus  d’années 
. à mettre  un  cœur  en  état  de  falut , qu’il  n’en  fallut  à St. 
Paul , pour  faire  triompher  l’Evangile  depuis  Jerufaletn 
julqucs  dans  l’IIlyrie,  & que  trois  mille  prédications  ex- 
citent à peine  dans  un  feul  homme , les  difpofinons  qu’une 
Prédication  de  St.  Pierre  produifit  dans  trois  mille  âmes? 
La  parole  Dieu  a toûjours  la  même  vertu;  mais  les  cœurs 
n’ont  pas  toûjours  les  mêmes  qualités,  A ils  changent 
félon  les  temps.  Il  y a un  temps  de  cœurs  bonnefles , de 
cœurs  tendres , de  cœurs  %elc^y  un  temps  de  cœurs  fuper- 
Jîitieux  , de  cœurs  crédules  , de  cœurs  de  timbres  : uu 
temps  de  cœurs  endurcis , de  cœurs  profanes , de  cœurs  re- 
froidis. On  évite  la  fauüè  dévotion  dont  on  le  moque, 
&on  araifon;mais  on  fe  jette  dans  l’impieté,  & l’on  a tort. 
La  fanftificationdu  Dimanche,  ne  confiée  pas  às’abfte- 
nir  du  travail  du  corps,  c’elt  l’honorer  eu  beftes , quiont 
leur  jour  de  repos.  Elle  confifle  dans  l’abllincncc  des 
vices  , & il  vaudrait  bien  mieux  que  les  artifans  travail- 
laffcnt.dans  leur  boutique  pour  nourrir  leur  famille  , & 
que  le  payfan  cultivai!  l'on  champ,  qucdes’enyvrer,  de 
fe  quereller,  de  blalphcmer  le  nom  de  Dieu  , qui  font 
les  trilles  fruits  de  l’oifiveté  du  Dimanche:  De  rareiîles 
actions  le  confacrenr  à l’honneur  du  Demoij , & non  à 
la  gloire  de JefusChrill.  On  peut  aïïèuror  avec  vérité, 
qu’il  n’elt  point  de  jour  qu’on  paflè  ordinairement  plus 
mai  que  le  Dimanche,  que  la  plus  part  des  Chrétiens  em- 

ploycnt  à tout  autte  ufage  qu’à  ccluy  où  il  eft  defliné.  Ccd 

* * 


Digitized  by  Google- 


et  POLITIQUE.  313 

le  jour  de  la  refurreétion  du  vice  qui  étoit  enfcveli  dans 
le  travail  de  la  Termine:  Et  l’on  y voit  plus  de  diffolu- 
tions,  plus  de  débauches  , plus  de  libertinage,  que  dans  les 
jours  communs.  Il  femble  que  la  pieté  fe  réduit  à 11e 
point  travailler* 

Sanïtification  dm  Dimanche  en  particulier  avant 
le  culte  public . 

Le  culte  public  fans  le  particulier  , ne  fuffit  pas  à la 
fànâifîcation  du  Dimanche.  Dés  qu’on  eft  éveillé  , il  4 
faut  ramalïèr  Ton  cfprit  pour  méditer  fur  les  ray  Itérés  dont 
cejourfacré  a été  le  témoin , & Te  tranfporter  jufques  fur 
le  tombeaiï de  Jefus  Chrift , pour  l’en  voir  fortir  d’une  ma- 
niéré gloricufe , qui  fert  de  gage  à tous  les  membres  de  Ton 
cotps  myftique , afiit  d’elperer  l’immortalité.  C’clt  le 
moyen  de  s’accoutumer  à meprifer  la  mort,  & de  pofieder 
par  avance  1er  delicer  du  Ciel - Cette  reflexion  fera  lùivie 
d’une  autre  , c’eft  qu’il  eft  impoffible  de  jouir  de  la  re- 
furreéhon  de  la  gloire , fans  commencer  par  la  refurredion 
de  la  grâce  : & fi  l’homme  ne  quitte  le  tombeau  des 
pechex  où  il  eft  enfcveli , il  ne  fortira  point  tout  brillant 
de  lumière , de  defïous  la  mafiè  de  poudre  où  Ton  corps  ■ 
eft  caché.  Ces  méditations  devraient  bien  être  continuel* 
les;  mais  la  foibleflè  de  l’efprit  qui  fe  laflè  bien-toit  de 
la  contemplation  des  bonnes  choies , & les  pccupations 
de  la  vie , qui  le  dilïipent  par  mille  diftraâions l’engagent 
àfechoifîr  un  temps,  où  il  recueille  lès  forces,  pour  fe 
prefter  tout  entier  à ces  grands  objets:  Et  il  n’y  en  a point 
de  plus  propre  que  le  jour  où  le  Fils  de  Dieu  a donné  & 
des  exemples  & des  motifs  de  tous  ces  myfleres;  ce  jour 
étant  une  occafion  propre  à exciter  la  méditation.  Après, 
cela  on  reveillera  les  defirs  de  louer  Dieu  avec  fes  freres, 
par  une  fainte  union  de  coeurs  & de  voix,  qui  eft  une  ima- 
ge du  CiclT  David  nous  a lailfé  fur  cela  des  penfées  & 
des  paroles?,  qui  nous  peuvent  fervir.  Eternel , j'aime  la 
demeure  de  ta  maijon , & le  lieu  du  pavillon  de  ta  gloire.  Pf 
XXVI.  8.  C’eft  par  des  mouvements  femblablcs  aux* 
liens , qu’on  parvient  au  titre  d’homme  filon  le  cteur  de 
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, Dieu.  Un  Prince  du  monde  fait  fes  plaifirs  d’aller  à une 
fefte , à un  Opéra , à un  bal , à une  partie  de  chalTe , & 
David  cherchoit  en  d’autres  chofes , la  matière  de  fajoyc. 
fe  me  fuit  r/jotty  det  dijeours  de  ceux  qui  difent  , Noue  tronc 
en  la  maifon  de  l' Eternel.  Pf.  CXXII.  I . Ce  font  là  d’heu- 
reufès  difpofitions  àlapriere,  où  il  faut  s’attacher  extraor- 
dinairement, pour  demander  les  lumières  du  St.  Efprit, 
qui  l'ont  neceffaires  pour  profiter  de  la  parole  de  Dieu,  & 
qui  la  rendent  une  fcmence  fécondé , qui  produit  fon  fruit. 
Sans  de  pareils  ades,  il  eft  impoflîble  qu’on  foit  édifié  du 
. fermon.  On  fera  dans  l’aflemblée  des  Fidclles , comme 
un  Démon  avec  les  enfants  de  Dieu , & fon  en  fortira  mê- 
me plus  méchant  qu’on  n’y  étoit  venu , par  le  nouveau  de- 
gré de  malice  qui  fuit  le  mépris  des  grâces  de  Dieu.  C’eft 
le  comble  du  malheur,  que  ce  qui  e(\  inftitué  pourlefalut 
de  J’homme,  ferve  à fa  condamnation,  & qu'il  trouve  le 
chemin- de  l’enfer  dans  ’la  voye  du  Ciel. 

Sanïïification  du  Dimanche  apres  le  fervice  public. 

Il  y a des  mouvements  de  dévotion  particulière,  qui 
doivent  fuiyre  le  culte  public,  & qui  font  neceiraires  à la 
fandification  du  Dimanche.  On  ne  va  pas  écouter  le  Ser- 
mon, comme  un  charme  de  l’cfprit,  qui  prend  plaifïr  à 
l’éloquence  du  Prédicateur,  & à la  beaute  du  fujet  qu’il 
atraitté.  On  va  l’ouïr  pour  en  profiter,  pour  éclairer  & 
purifier  le  cœur , pour  corriger  fes  vices , & pour  nourrir  fes 
vertus:  Et  l’on  cfpcrcroit  en  vain  de  recueillir  ces  fruits 
du  Sermon,  fans  y méditer  avec  application.  Les  refle- 
xions fur  ce  qu’on  aoüy,  font  demeurer  dans  la  mémoire 
les  paroles  de  Jefus  Chrifl,  on  les  goufte,  on  les  favoure, 
on  en  eft  pénétré , on  les  met  en  effed.  Sans  la  médita- 
tion, le  Sermon  a la  deftinée  de  la  femence  qui  a tom- 
bé au  chemin.  Les  occupations  du  monde  font  autant 
d’oifeaux  qui  fondent  en  troupe  pour  la  dévorer  , & il 
n’en  refle  rien  dans  le  cœur.  Au  contraire  par  le  fecours 
de  la  méditation , le  pecheur  fe  reconnoift  au  portrait  qu’on 
a fait  des  vices,  & il  fe  fert  utilement  descoilfeils  qu’on 
ïuy  a donner  pour  les  corriger.  Quand  la  mémoire  du 
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Sermon  eft  récente , on/:ft  bien  mieux  en  étafde  refle'- 
chir  fur  fon  devoir.  Ce  doit  ctre  même  la  matière  de 
l’entretien  comtne  de  la  méditation  pour  s’entrc-commu- 
niquer  fes  remarques  : Et  Jefus  Chrift  qui  fe  joignit  aux 
deux  Difciples  qui  enallantàEmaus  parloicm  enfemblc  • 
des  merveilles  de  leur  divin  Maiftre , entre  encore  dans 
l’entretien  des  perfonnes  qui  font  des  myftcrcsde  l’Evan- 
gile,  lefujctde  leur  converfotion.  Elles  fc  fervent  réci- 
proquement de  Prédicateur  : Et  c’eft  particulièrement  au 
Dimanche,  qu’il  faut  pratiquer  la  leçon  de  Jefus  Chrift. 

Tu  enftiçntrât  foipneufement  à tes  enfants  les  paroles  que  je 
te  communie , tu  t'en  entretiendras  en  ta  maifon  , if  par  le 
chemin , en  te  levant , if  en  te  couchant.  Dcut.  VI.  8. 

Il  fout  aufli  que  la  Charité  le  réveille,  à l’imitation  de 
celle  de  Dieu , qui  s'eft  refpanduë  dans  les  antes  affamées 
qu’il  a nourries  du  pain  celefte  de  fa  parole;  C’eft  un  jour 
de  libéralité  que  le  Dimanche  félon  l’ordre  de  St.  Paul , 
qui  lüy  allignoit  la  contribution  des  Corinthiens , & quand 
on  n’y  fait  de  bien  à perfonne , on  peut  dire  que  c’eft  un 
jour  perdu.  Enfin  la  fainteté  du  Dimanche , doit  être 
confommée  par  des  tranfports  de  joye,  qui  naiflènt  des 
exercices  de  la  pieté  , de  la  méditation  des  myftercs  de 
JefusChrift,  de  la  communication  de  fes  grâces.  Rien 
ne  marque  mieux  un  cœur  tourné  ves  la  dévotion , quo 
cette  allegreflè  fpirituelle  , qui  cft  un  des  plus  beaux  ca~ 
radércs  de  l’efprit  de  Dieu.  C’eft  un  des  degrez  de  la 
rccompenfe  qu’il  donne  à fes  enfants , du  fervice  qu’ils  . 
luy  ont  rendu,  & on  feroitfans  gouft  pour  les  chofesce- 
leltes , dans  l’infenfibilité  du  plaifir  d’étre  éclairé  des  rayons 
de  la  foce  de  Dieu , des  lumières  de  la  vérité , de  l’avoir  > 
contemplé  fur  leThrône  de  fa  grâce,  d’entendre  fa  voix 
dans  l’Evangile,  de  parler  à luy  face  à face  dans  la  prière. 
Ce  font  les  faveurs  qu’il  fait  dans  fon  Temple,  quand  on 
luy  rend  un  culte  public,  & c’eft  alors  qu’on  peut  s’écrier 
voicy  le  jour  que  le  Seigneur  a fait,  réjoui fons-nous-y.  Heu- 
reux jour  qui  eft  une  peinture  de  l’Eternité , jour  qui  étant 
employé  de  la  forte  le  peut  nommer  le  dclices  de  Dieu 
& de  l’homme,  lefaint  à l’Eternel , l’honorable  & l’ho- 
noré ! Ef.  L1X.  31. 
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CHAPITRÉ  XXXVIII. 

Des  vices  oppofez.  a la  Religion.  De  P Impiété.  De  la  Su- 
per fition:  fort  énormité.  De  l’  Idolâtrie . Raiforts  de 
l’unité  de  Dieu  .V  Eglife  Rom- Adore  plufi èursDteux . 
De  la  Magie:  Cenefl pas  toujours  illufion.  De  la 
Divination:  Divination f abuleufc  : Divination  ma- 
gique. Vanité  de  P Ajlrologie judiciaire.  Des  Carac- 
tères & des  T alifmans . Réfutation  des  raifons  qu’on 
allégué  pour  les  établir. 

L’AtbeïTme  eft  fi  contraire  aux  lumières  de  la  raifon , 
& aux  fcnt.iments  de  la  confçience  , que  le  nombre 
des  Athées  de  fpeculation  , eft  très  petit  & fera  toûjours 
très  peu  défiguré  dans  le  monde.  Un  péril,  une  tem- 
pefte } arrache  un  mon  Dieu , de  la  bouche  des  plus  Impies. 
Ce  cri  eft  la  voix  de  la  Nature,  qui  parle  dans  ces  occa- 
fions,  pour  faire  hommage  à la  première  caufc.  On  voit 
bien , que  touts  les  êtres  ne  font  pas  contingents  , & qu’il 
faut  abfolumcnt  qu’il  y ait  un  être  neceflàire , qui  fait  paf- 
fcr'les  autres,  de  l’état  de  poiïibilité,  à l’état  d’exiftence, 
*&  que  les  particuliers  de  chaque  efpece,  faifant  un  nom- 
bre certain  & fini,  puis  qu’il  exifte  actuellement,  il  doit 
avoir  commencé  par  l’unité.  Ainfî  il  y a un  premier  oran- 
ger, un  premier  aigle,  un  premier  lion,  un  premier  ba- 
filic,  un  premier  hoiTime,  qui  empruntent  leur  vie,  d’un 
être  qui  exifte  de  foy.  Mais  l’Atheïfme  n’eftpas  lc  feul 
ennemi  qui  foit  redoutable  à la  Religion.  Elle  en  trou- 
ve un  autre'dans  laSuperftition:  Etquoy  qu’il  ait  moins 
de  degrei  d’impieté,  il  eft  toutefois  plus  dangereux,  par- 
ce qu’il  a pour  luy  le  penchant  du  cœur,  l’éducation,  l’exem- 
ple, & même  l’amour  de  la  Religion,  qui  eft  une  fource 
fécondé  d’égarements  quand  il  eft  mal  réglé.  Aufli  la 
Superftition  a tout  inondé  : les  Barbares , les  Peuples  polis , 
les  Juifs,  les  Chrétiens , les Mahometans  ; & elle  eft  plus 
difficile  à guérir  que  l’Athcïfme,  qui  fe  réfuté  par  defo- 
lides  dcmonftrations.  Au  lieu  que  la  Superftition  s’appu- 
yant 


Digitized  by  GoogI 


et  POLITIQUE.  315- 

yant  de  l’antiquité  , de  miracles  imaginaires , de  zele 
aveugle,  rejette  le  fccours  qu’on  luy  veut  donner.  D’ail» 
leurs  rAthcïfme  n’ofe  prefque  lever  la  telle  : il  le  cache 
. dans  les  tenebres , comme  un  monftrc  qui  cft  générale- 
ment abhorre  : & qu’on  étouffe  par  la  main  des  bourreaux  : 

& cela  rend  fon  venin  moins  contagieux.  Mais  la  Su  per- 
dition marche  la  telle  levée , elle  ne  rougit  point  aux  yeux 
du  public,  & elle  fe  fait  une  gloire  d’y  étaler  fes  cérémo- 
nies, f3  pompe,  & fes  fàcrinces.  Enfin  on  trouve  dans 
la  rai  fon  toute  corrompue  qu’elle  cil  , des  preuves  foli- 
des  de  Pexiflence  de  Dieu  : Mais  il  faut  chercher  dans 
une  autre  fource,  la  maniéré  de  le  fêrvir;  chaque  Reli- 
gion prend  le  parti  de  fa  régie,  en  foûtenant  qu’elle  cilla 
meilleure  , de  ce  préjugé  forme  un  prodigieux  elloigne-  . 
ment  d’efprit.  Ces  xonfiderations  aprenneut  que  la  Su- 
rperflition  efl  la  perte  de  la  Religion , qui  n’a  point  d’en- 
nemi plus  redoutable , qu’il  eft  opiniaftre  , qu’il  ell  inter- 
ne, qu’il  ert  général. 

Dieu  ne  fçauroit  être  ni  trop  refpeélé,  ni  trop  aimé  ; & les 
hommages  qui  luy  font  rendus , paroiftront  toûjourstrés  in- 
ferieurs & à la  inajefté  de  fa  nature, & à l’excellence  des  Grâ- 
ces qu’il  communique  aux  hommes  de  aux  Anges  par  fon 
admirable  bonté.  Il  eftvray  pourtant  en  un  certain  fens, 
qu’il  peut  y avoir  de  l’excez  dans  la  Religion, parce  que  pour 
rendre  à Dieu  l’honneur  qui  luy  eft  deu  , on  fe  fert  de 
moyens  qu’il  defapprouve.  Ainfi  la  Superftition  eft  une 
Religion  baftarde,  une  faufïc  pieté  , où  Dieu  eft  desho- 
noré. En  effeél,  Dieu  n’eft  pas  feulement  environné  d’une 
majefté  infinie  , qui  mérité  que  l’homme  s’anéantifle  à 
fes  pieds,  pour  luy  faire  un  hommage  profond  de  tout  ce 
qu’il  pofïcdc;  il  doit  être  encore  regardé  comme  un  Maif 
tre  fouverain  qu’il  faut  fervir  félon  fa  volonté.  C’eft 
manquer  de  refpcét,  que  de  prévenir  fes  ordres:  Et  quel- 
que bonne  intention  qu’on  puifle  avoir,  l’homme  eft  tel- 
lement abyfmé  dans  l’ignorance,  & il  a des  veuës  iïop- 
pofées  aux  veuës  de  Dieu,  qu’il  aura  toujours  le  malheur 
de  luy  déplaire,  en  ne  fuivant,  que  fon  imagination.  Les 
cérémonies  des  Pharifiens  n’étoientpas  mauvaifesdefoy. 
Laver  les  mains  pour  prendre  fon  repas,  cft  une  aâion 
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de  bicnfoance  , & les  Phacifiens  en  ayant  fait  un  devoir 
de  Religion,  Jclus  Chrift  rejette  cela  cpnnnè  un  culte  vain 
& fuperftineux , qui  n’a  aucune  loüangc  à cfpcrcr.  En 
vain  m'honorent-ilt , mjc tenant  des  DoBnmes  qui  ne  funt  que  . 
.des  Commandements  d’hmme  Mat.  XV.  9.  Quelque  bel- 
le couleur  qu’on  luy  puifle  donner,  un  culte  cft  taux  quand 
Dieu  ne  Fa  pas  inltnué,  parce  que  le  fervice  Religieux 
doit  étree'tabli  par  Ton  authoiité.  C’eft  le  fcul  Lcgijlaeeur 
dcl’Eglife,  & l’un  outrage , & fa  majefté,  en  s’attribuant 
un  pouvoir  qu’il  s’eft  relervé,  A fa  lageflë , en  ,luy  appli- 
quant des  chofcs  qui  11c  luy  font  pas  moins  contraires 
que  la  lumière  l’cltapx  tenebres.  Ce  n’eft  pas  faire  hon- 
neur à un  homme  judicieux,  de  luy  attribuer  les  pitoya- 
bles égarements  d’un  fou  : Et  Dieu  cft  encore  plus  mal- 
traita: , quand  on  luy  affigne  une  Religion  humaine , parce 
qu’il  y a une  telle  oppontion  entre  les  penfées  de  Dieu , 
& les  penfées  de  l’homme  , qu’ils  le  regardent  récipro- 
quement comme  des  infeulèz.  Les  my  fteresde  Dieu  font 
la  folie  de  l'hoimne  animal,  &!es  imaginations  de  l’hom- 
me animal , font  dire  à Dieu , qu’il  clt  fou  if  aveugle . 

Enormité'  de  la  Superflitution . Cefi  une  ignorance  de 
Dieu  & de  l'homme . 

On  commence  déjà  de  voir  que  la  Supcrftition  efl  un  très 
grand  vice  , & on  le  connoilîra  encore  mieux  en  péné- 
trant les  parties  qui  la  compofent.  Le  fond  eft  une  grof- 
fîerc  ignorance  de  la  vérité,  que  eft  cachée  par  les  tene- 
. bres  du  cœur,  & qui  fait  envifager  Dieu  fous  une  forme 
étrangère,  qui  11c  reflcmblc  point  à l’original.  L’hom- 
me le  peint  un  Dieu  à fa  maniéré , il  racourcit  & borne 
/l’idée  qu’il  en  a,  pour  rendre  fa  majefté  plus  fupportablc 
à fes  yeux  quand  il  veut  l’adorer:  un  Dieu  materiel,  & 
renfermé  dans  certains  efpaces,  l’âccommodc  mieux,  qu’un 
Dieu  fpirituel  ôt  immenlè.  Ce  que  l’homme  a retran- 
ché des  perdions  de  Dieu , il  ne  veut  pas  le  laifîer  per- 
dre, & il  le  partage  entre  les  créatures,  pour  leur  rendre 
des  honneurs  divins.  Cela  vient  aulli  de  fon  ignorance. 
Comme  il  ne  cognoift  point  Dieu,  ilnefepeutpascon- 
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itoiftre  foy  même  ; de  forte  que  ne  fçachant  pas  quelle  efc 
la  véritable  grandeur,  il  rampe  devant  fes  égaux , & devant 
fes  inferieurs.  Il  fçperfuade  que  le  Soleil  à les  Aftres  d\i 
Ciel  luy  font  fuperieurs,  & que  leur  durée,  leur  incor- 
ruptibilité, leurs  brillants,  la  régularité  de’ leurs  mouve- 
ments, font  une  portion  de  Divinité  , à qui  l’adoration 
ne  peut  être  ret'ufée  fans  impiété.  S’il  connoilïbtt  bien 
là  nature  de  fon  ame,  il  fecroiroit , fans  fe  dater,  beau- 
coup plus  excellent  que  le  Soleil,  quin’eft  qu’une  mer  de 
flamme,  fans  raifon,  (ans  fentiment,  fans  volonté,  pour  fuf- 
pendre  fa  courfe.Nôtre  ameeft  maiftreflê  de  fes  aâions,clle 
régie  fes  mouvements , elle  connoift  le  commencement 
& la  fin  de  la  courfe  du  Soleil , le  temps  de  fon  éloigne- 
ment , de  (on  retour,  de  fes  Eclipfcs  ; de  forte  que  ce 
ferpit  an  Soleil,  s’il  avoir  de  la connoiffince,  à rcfpeéler 
l’homme  , & non  à l’homme  d’adorer  le  Soleil.  Aufîi 
Dieu,  qui  dans  la  création  du  monde,  a commencé  par 
les  êtres  inferieurs,  a produit  les  Aftres  avant  l’homme. 
Il  ne  créa  plus  rien  après  luy,  parce  que  c’étoit  fon  Chef- 
d’œuvre,  & la  fin  des  ouvrages  vilîbîcs,  qui  fe  rappor- 
tent tous  à luy  , comme  l’homme  fe  rapporte  à Dieu  , 
fa  principale  fin.  A la  vérité  les  Anges  & les  Bienheu- 
reux ont  des  perfections  que  l’homme  n’égale  point.  Ainfi 
par  une. faillie  humilité  il  (é  croit  obiigéde  leuriendre  un 
culte  Religieux.  Mais  il  s’égare  en  cela,  faute  de  fe  bien 
connôitrc.  Car  en  un  mot,  cet  homme  qui  fe  regarde 
comme  une  maflè  de  chair  & de  fang , enveloppée  d’afflic- 
tions, & fujetre  à la  mort,  eft  égal  aux  Anges  mêmes, 

gar  trois  differents  endroits  : comme  créature  , tirée  del’a- 
yfine  du  néant  : comme  compagnon  de  Jervice  , foûmis 
immédiatement  a Iefus  Chrilt  : comme  enfant  de  Dieu , 
deftiné  à l’heritage  de  l’Eternité.  Cela  exclut  l’adoration  , 
qu’un  efprit  peu  éclairé  croit  appartenir  aux  Anges,  par 
la  gloire  de  leur  nature,  & par  les  bons  offices  qu’ils  nous 
rendent  en  nous  protégeant.  On  leur  doit&  durefpcâ, 
pour  ne  choquer  point  la  pureté  de  leurs  yeux  par  des  ac- 
tions infâmes,  &dcfamour,  pour  leur  donner  les  louan- 
ges qu’ils  méritent,  & les  choifir  pour  modelle  de  nô- 
tre vie  : mais  il  fautfe  tenir  dans  ccs  bornes , & Ton  n’en 
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peut  fortir,  fans  s’égarer  dans  la  Superftition.  St.  Paul 
a condamné  expreficment  le  fervice  des  Anges.  Le  Con- 
cile de  Laodicée  en  marchant  fur  fes  pas , a defapprouvé 
hautement  ceux  qui  fai foient  des  Aflemblées  pour  vene- 
rer  les  Anges.  C.X  XXV.  Et  les  Oratoires  baftis  en  l’hon- 
neur de  St.  Michel  dans  la  Phrygie , ont  dépieu  à Theo- 
dorct. 


La  Superflition  cjl  un  faux  amour  des  créatures , 
& une  crédulité.  . . 

Un  amour  déréglé  , entre  aufîi  dans  la  Superftition. 
C’eft  luy  qui  s’efrtait  des  Dieux,  des  Héros  &de$  Hom- 
mes Illuftres,  qui  avoient  bien  fervi  la  Patrie:  on  a créa 
qu’il  falloit  les  en  rccompenfer  par  l’Apotheofe,  en  leur 
confacrant  des  Temples , des  Afltels , & des  Feftes.  L’a- 
mour paternel  a cherché  des  confolations  à la  perte  d’un 
fils  bien  aimé , en  dédiant  des  images  à fa  mémoire,  qu’on 
a venerées  par  réflexion  à l’original.  Mais  l’amour , com- 
me la  douleur , a des  bornes , qu’on  ne  peut  violer  fans 
choquer  les  lumières  de  la  raifon,  & les  régies  delà  pieté; 
Et  c’eft  un  amour  fupcrftitieux  , que  celuy  où  Dieu  eft 
deshonoré.  La  tend  relie  & la  reconnoiftance  luy  plai- 
fent,  quand  elles  fe  tiennent  dans  le  jufte  milieu  que  la 
prudence  preferit  ; mais  la  reconnoiflfance  & la  tendreflè , 
font  des  facrileges , quand  elles  empruntent  des  honneurs 
divins , pour  en  favorifer  une  créature.  Il  entre  aulïi  de 
la  crédulité , de  la  précipitation , du  préjugé  dans  la  Super- 
ftition; maladies  dangereufes  de  l’efprit,  & qui  le  rendent 
incapable  d’étre  éclairé  des  lumières  de  la  vérité  , làns 
lesquelles  'on  s’égare  à l’infini , parce  que  l’erreur  n’a 
point  de  bornes.  Y eut-il  jamais  uneplus  grande  foibleflc , 
que  de  faire  dépendre  la  faveur  de  Dieu,  des  lieux  oüfc 
forme  le  tonnerre?  à gauche  c’eft  un  bon  ligne,  à droite 
il  eft  mauvais.  Quel  le  folie  de  chercher  dans  le  chant  d’un 
oifeau  , dans  le  mouvement  des  entrailles  d’un  pauvre 
animal , le  bon  ou  le  mauvais  fuccex  d’une  entreprife, 
comme  fi  Dieu  failoit  les  animaux  , confidents  de  lès 
dedans  ? Il  falloit  que  les  augures  Ment  bien  maiftres 
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de  leurs  cfprits , pour  s’empêcher  de  rire  de  la  ftupidi- 
te  des  Peuples  qui  donnoient  aveuglement  dans  ce 
ridicule.  Cependant  on  y déferait  comme  à des  Ora- 
cles. Sulpicc  fut  dépouillé  du  Sacerdoce , parce  que  fort 
bonnet  tomba  pendant  qu’il  faer  ifioir.  Cet  accident  étoit 
un  Arreft  du  Ciel,  qui  déclarait  Sulpice  indigne  d’appro- 
cher des  autels.  Le  cri  d’une  fouris  priva  Fabiut  de  la 
Diéhture,  &ofta  à Flammius , la  charge  de  Général  de 
•la  Cavalerie.  Il  falloit  que  ce  petit  animal  eult  alors  de 
grandes  lumières , pour  régler  ainlî  la  fortune  des  hommes, 
& obliger  à fe  foûmettre  à fa  voix , une  Ville  qui  a don- 
né des  loix  à l’Univers.  Cette  folie  divertira  peut  être  les 
peribnnes  qui  aiment  à rire  de  la  crédulité:  Mais  c’eft 
une  matière  lugubre,  que  les  cruels  ctfè&s  delà  Superfti- 
tion  qui  a rçlpandu  des  torrens  de  fang  humain,  pour 
appailèr  la  colcre  des  Dieux.  Après  cela  on  croyoit  qu’on 
étoit  quitte  du  péril  qui  menaçoit  : Et  la  Magie  a em- 
ployé ces  abominables  facriâces,  pour  mieux  reuiïîr  à fes 
deflèins.  Cela  feul  fait  connoître  que  c’elt  aux  Démons , 
dont  les  inclinations  font  toutes  meurtrières,  qu’on  im- 
moloit  ces  vi&imes. 

On  peut  affeurer  aulîi , que  la  Superftition  n’eft  qu’une 
haine  de  Dieu , déguifée  fous  les  apparences  d’amour.  Elle 
le  peint  un  Dieu  très  prompt  à fe  mettre  en  colere  , & 
à punir  les  crimes  ; de  cette  idée  n’excitant  que  des  mou- 
vements de  frayeur,  eft  incompatible  avec  l’amour,  qui 
naifr  de  la  patience  & de  la  imfericorde  de  Dieu.  Ainli 
les  fuperfritieux  entrent  dans  les  Temples  avec  les  mêmes 
difpofitions  qu’ils  mettent  le  pied  dans  une  forcit  plei- 
ne de  beftes  fauvages&  de  fer  peurs:  Et  comme  ils  trem- 
blent d’étre  mordus  par  les  uns , ou  deefrireï  par  les  au- 
tres; ils  font  làiiîs  de  peut , que  les  foudres  du  Ciel  ne  tom- 
bent à chaque  moment  fur  leurs  teftes , pour  les  écrafer 
au  pied  des  autels.  Ce  font  là  des  eftc&s  contraires  à ceux 
de  la  Religion,  qui  remplit  le  cœur  de  confiance,  &fait 
regner  dans  les  pallions  une  agreaoie  paix.  AulTi  Salo- 
mon attribue  au  Julie , le  cœur  d’un  jei^e  Iton , qui  mar- 
che avec  une  assurance  que  rien  n’intimide.  La  foiblefc 
fe,  la  lâcheté,  les  troubles,  font  l’ouvrage  de  la  Supcrf- 
, ■ . ' ">  tition. 
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tition.  Le  Ciel,  la  terre,  l’air,  l’eau,  les  cléments,  tout 
fait  ombrage  au  coeur:  il  croît  que  tout  eft  plein  de  fpec- 
tres  A de  furies  pour  le  déchirer.  Il  tremble  dans  les  com- 
pagnies-, il  paflit  dans  lafolitude,  il  s’épouvente  dans  les 
ombres  de  la  nuit,  il  s’étonne  pendant  le  jour.  Lesefef 
claves  goulknt  du  repos  après  leur  travail,  les  plus  violen- 
tes maladies  donnent  quelque  relâche:  les  fous  ont  quel- 
quefois de  bons  intervalles , le  fupcrftiticux  n’en  a pas. 
Toujours  inquiet,  toûjours  plein  de  fcrupules , toûjours* 
ennemi  de  loy  même  , il  eft  couché  fur  des  épines  qui 
le  déchirent  continuellement , & qui  fe  changent  enfin 
eu  un  lit  de  feu  pour  le  confumer  iniferablernent. 

Cependant  la  Superftition  n’eft  pas  toûjours  timide.  Son 
inconftance  la  jette  dans  le  contraire,  & il  n’eft  point  de 
• témérité  qui  l’égale.  Elle  fe  repofe  fur  des  rofeaux  brifez, 
&avec  le  faux  appuy,  elle  brave  tout , jufques  aux  mena- 
ces de  Dieu.  Les  Juifs  dévoient  trembler  à Jerufalem, 
quand  Titus  y eut  mis  le  fiege  , & qu’ils  fè  voyoient  la 
viôime  de  la  pefte  & de  la  famine  : Et  ils  fe  perfuadoient 
que  leur  Temple  étoit  un  rempart  inexpugnable  à toutes 
les  Forces  Romaines , & que  Dieu  les  conferveroit  pouf 
J’amour  de  luy.  Des  Impofteurs  en  leur  promettant  des 
miracles,  les  entretenoient  dans  cette  folie,  & ils  cnre- 
venoient  toûjours  à crier , JeTemp/e  de  C Etemel,  quoyque 
les  Prophètes  & les  événements  euflent  deu  les  guérir  de  leur 
imagination. 

De  l'Idolâtrie.  Preuves  de  P unité'  de  Dieu.  Egare- 
ment des  Payens  dans  la  pluralité'  de  Dieux. 

La  Superftition  eft  divifée  en  deux  parties  générales , 
qu’on  peut  nommer  fuperftition  £ objet,  & tuperftition  de 
culte.  Celle-là  met  une  créature  à la  place  de  Dieu,  pour 
en  faire  l’objet  de  fon  adoration  ; celle-cy  en  retenant  le 
vray  Dieu,  le  fert  d’une  maniéré  qu'il  defapprouve.  Par- 
lons brièvement  desefpeces  contenues  fous  ces  deux  gen- 
res. Là  fùperftinon  d’objet  fe  divife  en  Idolâtrie , enDr- 
uinAtkn , en  Ivfagte , en  Objervances  v dînes.  St.  Paul  voyant 
laVillcd’ Athènes  inondée  de  l’Idolâtrie,  jufques  là  qu’elle 
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avoit  gfoffiic  nombre  de  Tes  Divinitei , d’un  Dieu  incon- 
nu, Ieut  reprochoir  avec  raifon,  qu’ils  éroient  tropfuperf- 
titicüx;  L’Idolarrie  efi  donc  h principale  branche  de  13' 
Supcrilition:  Les  Pcres  qui  vivoicnt  fous  l’authorité  des  Em- 
pereurs payens  , onr  regardé  l’Idolâtrie  comme  le  plus 
épouvcntable  de  tous  les  poche-/,  : la  defeription  qu’ils  en 
ftifbient,  ctnpecboit  les  Chrétiens  de  profcflèr  un  culte  fi 
impie,  & ils  aimoierit  mieux  foutFrir  les  plus  Cruels  fup- 
plicés,  que  de  jetter  un  grain  d’encens,  für  l’autel  de  Ju- 
piter. Cependant  f Atheïfme  paroift  encore  plus  noir  que 
riBôlatrie,  qui  ne  ruine  la  Divinité  que  par  confëquence, 
au  lien  qü’un  Impie  l’anéantit  dir  cèle  ment.  Par  foy  mê- 
me donc  & félon fon  objet,  P Atheïfme eftîe  plus  grand 
• de  cous  les  crimes  , puis  qu’il  renverfe  abfolument  la  Re- 
ligion , dont  l’Idolâtrie  eonferve  encore  une  ombre  légè- 
re ; mais  elle  marche  immédiatement  après  l’ Atheïfme, 
puis  q'ufc  c’eft  anéantir  la  Divinité,  que  de  la  partager; 
comme  le  Soleil  ceflèroit  d'étrè  le  flambeau  du  monde , 
s’il  étoit  divifé  én  petits  points  de  lumière , de  la  groflèur 
d’un  diamant.  Dieu  étant  un  Être  très  parfait,  doit  avoir 
' les  qualités  de  Pétré  au  fupreme degré , la  vérité,  1’unicé 
là;  bonté  , & cela  ne  fotitfre  point  de  partage.  Comme 
Dieu  cft  foüverainement  bon  & foüverainement  vray,  if 
cft  aufli  foüverainement  un  ; & la  parfaite  unité  exclud 
la  multitude  fous  une  même  efpecc.  Dailleurs  la  plura- 
lité de  Dieux,  détruit  & la  necefiîté  d’cxiftence,  & l’in- 
finité , qui  font  eiïèntielles  à la  Divinité.  Les  natures  fin- 
galieres  n’étant  pas  neccflàirement  renfermées  dans  l’ef- 
pece , leur  exiflence  cft  contingente , & la  raifon  nous  fait 
voir  clairement  qu’il  n’èft  pas  necc flaire  que  David  ou 
St.  Paul  exiftent  réellement,  parce  qu’ils  ne  font  point  con-  * 
tenus  dans  l’idée  de  l’homme.  Én  fuppofant  plufîeurs 
Dieux*,  leüreïiftence  n’eft  point  neceflaire , parce  qu’elle 
n’eft  pas  comprifc  dans  l’cflêricè,  qui  autrement  commu- 
niqücroit  une  même  exiflence  à ces  Dieux  partages  : Et  cela 
cft  impoflîblé;  étant plufieurs , leur  exiftenceeft  différente. 
L’infinité  exclud^iufli  la  pluralité  de  Dieux,  parce  que  fl 
Ia  fouveraine  perfection  eft  partagée  entre  plufieurs  natures , 
flirte  p'oïlèdérbit  ce  que  l’autre  n’a  pas > & cette  diverflté  de 
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perfeâions  feroit  le  principe  dè  lenr  différence.  La  plu- 
ralité de  Dieux  choque  donc  les  lumières  de  la  railon, 
& eft  incompatible  avec  l’idée  de  Dieu. 

Comme  iln’v  en  a qu’un , il n*en  faut fervir qu’un: Et 
c’eft  un  crime  de  lezé  Majefté  Divine , que  de  donner  des 
Compagnons  à Dieu  ; comme  c’eft  un  crime  de  leze  Ma- 
jefté humaine , que  d’oppofer  un  Tyran  au  légitime  Roy. 
Un  fujet  qui  aime  l’équité , rcfiifera  avec  indignation, 
le  feeptre  qui  luy  cft  offert  : Et  la  plus  belle  particularité 
de  la  vie  de  Gcrmanicus,  eft  de  s’étre  fortement  oppofé  à 
l’envie  que  les  Légions  Romaines  témoignoient  de  le 
faire  Empereur  à la  place  de  Tibere , &de  leur  avoir  pre- 
fenté  fon  eftomach  pour  recevoir  les  coups  dont  ils  le  me- 
naçoient,  qu’il  trouvoit  plus  fupportablcs,  que  la  Dignité 
fouveraine  à laquelle  ils  vouloient.  l’élever.  Encore  dans 
les  rebellions*  cejuy  qu’on  préféré  au  légitimé  Monarque, 
a quelquefois  de  meilleures  qualitez:  Il  cft  plus  fage , plus 
vaillant,  plus  liberal,  plus  clement , plus  propre  à gouver- 
ner. Mais  on  met  à la  place  de  Dieu,  une  chétive  créa- 
ture qui  ,luy  eft  très  inferieure  en  tout:  enfagdlc,  en  bon- 
té, en  puiffànce,  en  fainteté,  en  clemence,  enjuftice. 
Ainfi  l’on  outrage  tout  cnfemble,  & le  monde  en  luy  don- 
nant un  Roy  qui  n’a  pas  les  qualitez  propres  à le  condui- 
re, & le  maiftre  du  monde  , en  luy  aflociant  des  fujets 
éloignez  d’une  diftance  infinie  de  lès  perfeétions.  C’eft 
blefler  fon  authorité  , c’eft  taire  tort  à tes  venus , comme 
s’il  avoit  befoin  d’un  fécond  pour  foft tenir  le  fardeau  de 
l’Empire  du  monde. 

Rien  n’eft  plus  contraire  à fa  gloire.  St.  Paul  a regar- 
de cela  comme  un  crime , & un  chaftiment  tout  entem- 
, Me,  qui  attiroit  encore  un  autre  fupplice:  Les  fages  ayant 
changé  la  vérité  de  Dieu  en  faulleté  , four  adorer  & fer- 
vir la  créature , en  abandonnant  le  Créateur , il  les  a livrez 
à leur  folie,  en  leur  permettant  de  fe  taire  autant  de  Di- 
vinitez  qu’il  y avoit  d’hommes , pour  les  adorer,  & de 
leur  attribuer  divers  fexes.,  & des  pallions  oppofées  à 
la  vertu.  Mais  entre  ces  prodiges  d’égarement,  il  n’y  aja- 
mais  eu  rien  de  plus  furprenant  que  ces'dix  Dieux  que  le 
Paganifmc  a établis,  pour  conduire  un  épy  de  bled  à fa 

per- 


et  POLI.TI  Q.U  E.  319 

perfeâion.  Ceft  de  St.  Aüguftin  que  nous  puifems  cette 
remarque.  Ils  n’ont  pas  trouvé  une  Déeflê  Segetie,  quifûft 
telle  qu’ils  pufiênt  recommander  les  bleds  à elle  feule.  Ils 
ont  prepofé  aux  grains  cachez  dans  la  terre  , la  Déeflê 
Seia , A pour  les  conferver  dans  le  grenier , ils  ont  en- 
core établi  la  Déeflê  Tutiline.  Cela  11’a  pas  fuffi  à ces 
malheureux.  lit  ont  commit  & Profer  fine  furie  froment  en 
germe  , le  Dieu  Rodot  aux  noeuds  du  chaume,  if  là  Détf- 
JèVolutine,  aux  feuilles  qui  fervent  d'enveloppe  à Pépy,  if 
la  De'ejfe  Patelene  à l'ouverture  des  feuillet  qui  J'eft  de  paf- 
fage  à Pe'py , if  la  De'ejfe  Hofiline  aux  barbes  de  Pépy  : if 
la  De'rjfc  Flore  aux  fêtas  du  bled , if  la  De'ejfe  LaSurtie  au 
grain  en  lait , if  la  Dérjfe  Mature  au  grain  en  maturité,  if 
la  Déejfe  Pjtcine  à la  moijjm.  Aug.Div.  Civ.l.IV.c.  8.  Pleuft 
à Dieu  que  le  Chnftianifme  , n’euft  point  multiplié  fes 
Dieux  fous  d’autres  noms,  A tombé  dans  la  faute  queSt. 
Paul  reproche  auxPayens  d’avoir  fervi  la  créature. 

La  Religion  Rom.  adore  plu  peurs  Dieux. 

On  ne  peut  pas  nier  qu’on  ne  faflè  aujourd’huy  dans 
l’Eglife  Rom.  en  l’honneur  des  Saints , ce  que  les  Payent 
ont  fait  pour  fervir  leurs  Dieux.  On  battit  des  Temples  , 
on  confacre  des  images , on  dédie  des  feftes  à la  gloire 
des  Bienheureux,  on  les  invoque,  011  leur  fait  des  vœux  ,on 
jure  par  leur  nom.  S’il  njy  a point  d’Idolatrie  dans  ces 
a&es',  comment  eft-ce  que  les  Pères  en  ont  accufé  les 
Payens?  Dans  ce  reproche,  il  y a ou  de  la  mauvaife  foy, 
ou  de  la  témérité;  fl  ces  honneurs  font  légitimés , la  feule 
intention  feroit  l’Idolâtrie,  en  rapportant  ce  culte  externe, 
à une  créature  confidcrée  comme  dernière  fin  , A fou- 
verain  principe  de  tour.  Or  lesPeres  des  trois  premiers 
ficelés , n’ont  pas  laiffé  d’accufer  les  Payens  de  Superftition, 
fans  pénétrer  dans  leur  intention  , qui  cft  inconnue  aux 
hommes  : A par  la  divifion  de  grands  A de  petits  Dieux,, 
les  Idolâtres  témoignoient  même  aflês  qu’ils  n’avoient  pas 
deflein  de  rendre  à tous , des  honneurs  égaux.  Le  culte 
extérieur  étoit  pareil , mais  l’interieur  étoit  different.  Cette 
accufation  que  les  Peres  ont  intentée  contre  les  Payens* 
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efl  une  preuve  qu’ils  n’ont  jamais  rendu  aux  Saints  les  hon- 
neurs qu’on  leur  fait  aujourd’huy  : toutes  les  diftin&ions 
qu’on  employé  pour  fauver  l’Idoîatrie,  leur  étoient  incon- 
nues, & iis  étoient  trop  fages,  pour  faire  des  objediom 
qu’on  pouvoit  aifement  leur  renvoyer.  Tontes  les  fub- 
tilitcz  de  l’Efcolc,  par  fesdiflindionsde  culte  relatif,  & 
de  culte  abfolu  , d’adoration  de  dulic  , fie  d’adoration 
de  larrie  , difeuipenr  Nebucadnetfar  , & il  nVft  point 
Idolâtre,  lors  que  furpris  de  l’explication  de  fon  Pon- 
ge , il  voulut  qu’on  fàcrifiafl  des  viHtmes , & qu'on 
2>rujla[î  de  f enems , en  l’iionneur  de  Daniel.  Ddn.Il.48. 
On  perfuaderoit  difficilement  que  ce  Prince  ait  re- 
gardé comme  le  mailtre  des  Dieux  , un  juif  qui  étoit 
à fon  fervice.  Cela  cfl  incompatible  avec  le  difeours 
de  Ncbucadnetzar  au  Prophète,  z-rayment  x être  Dieu  efiit 
Dieu  des  Dieux , is  le  Seigneur  des  Rj>is. 

Mars  quelque  dignité  que  Daniel  poflèdaft,  c’étoitunc 
dignité  créée,  qui  ne  mérite  point  d’honneurs  Religieux , 
qui  fuppofent  toûjours  dans  le  fujet  qu’on  çdorc  , quel- 
ques proprie tez  divines.  On  ne  peut  dircun/fw  Maria , 
fans  être  perfuadé  que  la  Vierge  eft  prefente  à ccluy  qui 
la  falué,  comme  elle  étoit  devant  les  yeux  de  l’Ange 
Gabriel,  quand  il  luy  adrefïa  ce  dilcours:  & il  faut  une 
fçicncc  d’une  étendue  infinie , afin  qu’un  Saint  qu’on  invo- 
que, cnrcnclclcs  prières  qu’on  luy,  prefente,  & en  même 
temps,  & dans  tous  les  iicux*du  monde,  & en  diycrfes 
langues.  Ces  honneurs  outrez , font  injure  aux  Saints , qui 
cherchent  leur  gloire  en  celle  de  leur  Maiflre.  Ils  ne  veu- 
lent point  s’enrichir  de  fes  dépouilles,  & c’cfl  les  chan- 
ger en  de  véritables  Idoles,  que  de  les  honorer  ainfi.  Le 
Démon  rcccvroit  bien  à bras  ouverts  un  femblable  culte; 
mais  il  fait  homeur  aux  Saints,  & nous  ne  doutons  pas 
que  Daniel  n’ait  rejette  les  facrifices  & les  parfums  que 
Ncbucadnetlârluy  voulut  ofirir.Puis qu’il  avoit  mieux  aimé 
vivre  de  legnmes , que  de  le  nourrir  des  viandes  royales, 
parce  que  i’nfnge  luy  en  éroitdefendu  par  laLoy  ; il  efl 
tans  apparence  qu’il  ait  receu  les  facrifices  qu’on  luy  def- 
tinoit  contre  le  fondement  de  la  Religion  Mofaïqtîc  qu’ils 
rniuoient  abfoiument.  Il  cfl  vray  que  l’Ecriture  ne  dit  pas 
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expreflcment , que  Daniel  refufa  ces  honneurs  divins, 
mais  elle  le  fait  allés  connoiftre  par  les  circonflances , & 
Dieu  n’auroit  pas  mis  Daniel  entre  Noë  & Job , comme 
un  Saint  du  premier  ordre  s’il  avoit  accepté  les  facrifices 
que  Nebucatnezar  luy  voulut  offrir.  K^w.XIV.  14.  Les 
Maitois  s’imaginèrent  que  'St.  Paul  était  Dieu , parce  qu’il 
ne  mourut  pas  du  venin  de  la  vipere  qui  l’avoit  mordu. 
O11  ne  voit  point  que  J* Apôtre  ait  combatu  cette  penfée , qui 
le  faifoit  un  objet  d’adoration  pour  les  Barbares.  Il  11e  faut 
pourtant  pas  douter , qu’il  n’ait  diflipé  leur  erreur , comme 
il  s'oppofaaux  facrifices  que  le  Sacrificateur  de  Jupiter  luy 
voulut  offrir  dans  la  Ville  de  Lyflere.  Choififlbns  toujours 
le  plus  feur.  Dieu  ne  fera  point  ofiènfé  qu’on  ne  rende 
pas  aux  Saints  l’adoration  de  dulie;  on  peut  être  fauvé  fans 
elle , mais  il  n’eft  pas  certain  qu’il  approuve  de.pareils  hon- 
neurs, & cela  fcul  doit  nous  empêcher  de  les  rendre. 

'De  U Magie . Si  ceji  une  chimère? 

Il  y a eu  parmi  lesPayensdesefprits  forts,  qui  fcfont 
imaginez  que  ce  que  l’on  publioit  de  laMagie  n’etoit  qu’une 
chimere.  Pline  ne  s’en  cü  pas  moins  moqué  que  la  fcâc 
d’Epicure.  La  grande  raifon  de  Pline  , eft  que  Néron 
avoit  paffionnement  fouhaitté  de  commander  aux  Dieux. 
Il  poflèdoit  tout  ce  qui  eft  neceflàire  pour  les  fçicnces  noi- 
res, des  richeflès , de  l’authorité , de  l’efprit.  Tiridates 
accompagne  d’une  foule  de  Magiciens , & Magicien  fby 
même,  étoit  venu  à Rome  pour  recevoir  l’ Arménie  de 
la  main  de  Néron,  qui  fc  fit  initier  aux  feftins  Magiques  : 
Et  lors  qu’il  donnoit  un  Royaume  à Tiridates , il  ne  pût 
recevoir  de  luy , la  connoilfancc  d’un  art  qu’il  avoit  fi  ar- 
demment fouhaité.  Cela  fait  conclure  à Pline,  que  c’eft 
un  grand  exemple,  if  indubitable  delà  faujjètéde  ett  art , 
que  Néron  ï ait  abandonné.  Plin.le.XXX.c.2.  U y a bien 
des  Chrétiens  qui  font  dans  lcsfentimcntsde  Pline,  ûteeux 
qui  croyqnt  que  le  Démon  n’a  aucune  vertu,  le  rangent  de 
fon  party.  Pour  nous  qui  ne  nous  piquons  pas  de  force 
d’efprit  , nous  faifons  volontiers  uncjwtic  de  ce  monde 
enchanté , qui  eft  perfuadé  de  la  puiffance  des  Démons 
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qui  opèrent  avec  efficace  dant  let  enfante  de  rébellion. 
Cela  fuppofé,  nous  ne  doutons  point  qu’il  ne  puillè  y 
avoir  des  Magiciens , & qu’il  n’y  en  ait  en  effeâ , quoy 
que  bien  deslmpofteurs  fe  vantent  fauilèment  de  polïê- 
der  cette  maudite  fçience:  doublement  coupables  en  cela; 

Suis  qu’ils  font  Magiciens  de  volonté , fans  i’étre  en  effèd  ; 

Æagicicns  devant  Dieu  , & fourbes  envers  les  hommes. 
La  railon  de  Pline  ne  conclud  rien  ; Dieu  donnantdes  bor- 
nes à la  malice  des  Princes , comme  aux  flots  de  la  mer.  Si 
Néron  avoit  uni  la  Magie  à (es  autres  crimes , il  auroit  dc- 
folé  P Univers,  immolé  des  hommes  aux  Démons,  éra' 
bli  par  tout  cette  infernale  fçience , qui  n’a  que  trop  de 
charmes  pour  la  cnriofltc  de  l’efprit,  & qui  opère  des  pro- 
diges qui  jettent  dans  l’admiration.  Dailleurs  on  n’efl  pas 
Magicien  quand  on  veut;  & pour  fouhaiter  de  l’étre  il 
faut  très  bien  fçavoir  l’ Aftrologic , comme  l’Abbé  TVithe- 
me  l’a  remarqué.  Quand  on  veut  fe  fervir  du  mini  Acre 
eTOrificl , l’Ange  fouveram  de  Saturne  , on  doit,  dit-il, 
csnnoijlre  la  diverfin1  de  Jet  mouvement? , le  pur , le  pru- 
pre , le  mixte , le  droit , le  rétrogradé , & le  conj'ut.  Ce 
n'ejl  par  ajfcr  de  connu ijlre  mime  1er  rcjrler  pénéralet  de 
Ç/ljlrologie , citer  fervent  bien  à nojlre  fçience , inair  e/ler  ne 
fujjifent  par , if  U connoijjance  de  rfylct  particulier  et  y cjl 
absolument  reqnife:  C’elt  pourquoy  il  a compofë  des  Ta- 
bles & des  régies,  qu'il  faut  neeffiairement  objerver , pour 
operer  danr  e t art.  Stcgan.  L.  HL  C.  1.1^4 
Cela  eft  decilîf,  quoy  que  nous  n’en  counoiflions  pas 
la  railon;  l’Operation  des  Démons  dans  les  corps,  peut 
bien  dépendre  en  partie  de  la  difpolîtion  des  humeurs,  où 
les  affres  ont  quelque  partpar  leurs  influences.  C’cft  pour- 
quoy le Pere'du  Démoniaque  que  Jcfus  Chrift guérit,  difoit 
que  lbn  Filsétoit  lunatique  , parce  qu’à  certains  temps  de 
la  Lune,  il  étoit  plus  cruellement  agité;  le  Démon  fccon* 
dant  de  fon  operation  , les  influences  de  cet  aüre.  "Mat. 
XVII.  iq.  Mais  nous  ne  comprenons  point  qu’il  v ait  une 
liaifon  de  dépendance , entre  le  mouvement  de  Saturne, 
le  changement  de  lieu  d’un  Démon,  qui  eft  un  être  li- 
bre , &dont  l’a&ion  immanente  ne  dépend  pasdcsétoilles.  j 
H fcmble  que  le  Démon  a établi  ccs  régies  de  fa  volonté 
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propre , pour  mieux  cacher  la  malignité  de  fon  art , enfeig- 
nant  que  Tes  mouvements  procèdent  de  caufès  naturelles , 
de  forte  qu’on  s’en  peut  fervir  fans  crime. 

Prenves  de  t exiflence  de  la  Magie. 

Au  refte  en  fuppofant  l’Ecriture , on  ne  peut  conte  fier 
ni  la  poflihilité , nil’exiftencedelaMagie.  C’eftàdired’un 
Commerce  de  l’homme  avec  le  Deuion,  qui  .execüte  en 
vertu  d’un  pa&,  des  choies  qui  font  irnpoflïbles  à l’art , 
& aux  loix  naturelles  du  mouvement  des  corps.  jcfusChrift 
dans  le  defert  fut  tenté  du  DiaWe,  qui  luy  parla  réellement; 
& cela  feul  îfionftrc  qu’il  11’y  a aucune  répugnance  que  le 
Démon  fe  mauifeftc  aux  hommes , & qu’il  leur  fafle  quel- 
ques promeflcs  pou-  én  être  adoré.  Si  lachofe  étoitim- 
polîiblc,  l’Hiftoire  de  la  tentation  ne  feroit  qu’une  fable, 

. penfée  qui  fait  horreur.  Ce  Commerce  étant  pofîible , 
on  eft  très  mal  fondé  à en  nier  l’èxiûence , qui  fe  prouve 
auflî  par  l’authorité  des  Livres  facrez.  James  & J ambres 
jettent  leurs  verges  aux  pieds  de  Pharaon,  & elles  paroif- 
lent  ferpents;  toute  l’adreffe  des  hommes  eft  incapable  de 
co  prodige.  Il  n’y  avoit  en  ce  moment  ni  miroirs , ni  lieux 
préparez , pour  tromper  les  fens , par  la  perfpedive  ; c’éroit 
leDcmon  quioperoit,  ou  en  difpofant  des  objets  detcîle 
manière  que  les  verges  parurent  fous  la  forme  de  ferpents , 
ou  en  mouvant  les  organes  pour  exciter  l’idée  de  ferpents. 
Comme  les  corpsfe  produilent  de  certaines  femences3aux- 
quellcs  toute  forte  de  matière  n’cft  pas  propre;  nous  ne 
croyons  point  que  le  Démon  ait  eu  la  force  de  changer  réel- 
lement une  verge  en  ferpent.  Mais  comme  il  connoift 
bien  de  quelle  façon  ou  la  fuperficic  des  corps  doit  être  dif- 
poféc  pour  former  l’image  d’un  ferpent , par  la  reflexion  de 
de  la  lumière,  ou  l’imagination  & les  nerfs  optiques,  doi- 
vent être  agitez , pour  exciter  l’idée  d’un  ferpent , il  em- 
ploya un  de  ces  moyens  pour  faire  paroiftre  des  ferpents. 
Ces  fpc&res  fervirent  à la  gloire  deMoyfe;  la  verge  d’A- 
ron ayant  englouty  les  verges  des  .Enchanteurs.  Simon 
le  Magicien  operoit  aufli  dès  chofes  furprenantes  qui  le 
fàifoient  regarder  des  Samaritains , comme  un  homme  di- 
vin.Et  Jcfus  Chrift  attribue  aux  fauxProphetes  de  grands  mi - 
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*elet  : ce  qui  ne  convient  pas  aux  fubtilitcxd’un  joueur  de 
'Gobelets  ni  aux  fourberies  d’un  Charlatan:  ce  font  de  grandi 
miraclet , parce  qu’ils  furpadènt  les  forces  de  l’homme, 
comme  porter  un  corps  en  l’air  , mouvoir  une  ftatuë, 
parler  par  fa  bouche , guérir  promptement  où  les  Méde- 
cins ne  connoiflcnt  rien». 

Enfin  Tritheme  homme  Icavant,  nous  apprend  qu’il 
avoit  trouvé  dans  un  certain  Philofohpe  ancien,  nommé 
Mcnaftor,  qu’on  pouvoit  fans  billet  ni  meflàger  faire  eu 
vingt  & quatre  heures  fçavoir  fa  penfée  à un  ami  dans 
quelque  éloignement  qu’il  (è  trouvait  , & qu’il  en 
avoit  fait  Pcxperience.  Il  en  donne  le  Iccrct  en  joig- 
nant enfemble  l’image  d’Orifiel , à celle  du  Confidant 
avec  de  (obier  vanccs  fupcrftitieufcs  & des  conjurations 
à Orifiel  , au  nom  du  Pere , if  du  ptls  , if  du  St.  Ef- 
frit.  Steg.  L.  IIL  177.  Il  faut  être  bien  hardi  pour  don- 
ner un  démenti  à Tritheme , qui  fe  vante  d’avoir  fait  foy 
même  l’épreuve  de  ce  fecret.  Tritheme  n’étoit  pas  im- 
becillc,  ni  un  charlatan  qui  cherche  à amaflèr  quelque  ar- 
gent en  trompant  le  public.  C’étoit  un  fçavant  Abbé , 
qui  n’avoit  aucun  intcrell  à mentir:  Et  Tritheme  nflèbre 
qu’il  avoit  expreflêmenté  le  fecrct  de  Menaftor.  Or  il  eft 
impolîtbleque  fans  le  fecours du  Démon  on  fade  en  vingt 
& quatre  heures  , fçavoir  un  fecrct  , de  l’Europe  aux 
Indes.  J1  n’y  a ni  oifeau , ni  anima!  qui  pu  idc  traverfer  cet 
cfpacc  en  fi  peu  de  temps , il  faut  pour  ce  voyage,  un  Giur- 
ricr  d’enfer:  Et  toutes  les  conjurations  de  la  Trinité  em- 
ployées pour  ce  rare  mefiàge , les  images , les  noms  barba- 
res de  Mer  ion  &dc  T roetda,  écrits  l’un  au  front , l’autre  à la 
poitrine  de  la  peinture  de  celuy  qui  elt  du  fecrct  ; l’eau  nom- 
mée Albifme  où  on  lave  ces  images  pour  les  mettre  enfuite 
dans  un  vafe  que  les  fages  de  Indes  appellent  Pharnat  Al - 
ronda , qu’il  faut  bien  boucher  de  cuir  rat  ,& pofer  pendant 
*4.  heures  à l’entrécd’une  chambre  fermée , ne  témoignent 
que  trop  que c’elt  là  une  vcritableMagie,domTrithemes’eft 
lërvi  pouf  expliquer  fa  penfeç  aux  hommes  de  fa  Cabale. 

Enormité  de  !a  Magie. 

Nous  ne  doutons  donc  pas,  qu’il  n’y  ait  de  la  Magie, 
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6c  un  homme  de  bien  doit  l’avoir  en  horreur  , puis  que 
par  les  feules  lumières  de  la  raifon,  lesPaycns  l’ont  con- 
damnée , le  Sénat  de  Rome  ayant  banni  plufieurs  fois  ceux 
qui  en  faifoieut  profelïion.  Celt  une  Idolâtrie  facrilege, 
que  d’entrer  en  ce  maudit  Commerce  avec  l’ennemi  du 
genre  humain , qui  n’obeït  point  aux  charmes , qu’on  ne 
luy  ait  rendu  des  marques  a’honneur,  dont  fa  malice  le 
rend  abfolument  indigne.  U n’y  a jamais  rien  à gagner 
pour  les  hommes  dans  un  Commerce  pareil.  Le  Démon 
eft  trop  fin  pour  eux , <5t  l’exemple  d’Adam  & d’Eve  oblige  à 
le  detefter  comme  un  dragon  .St. Paul  veut  que  nous  n’ayons 
rien  de  commun  avec  les  Diables.  Il  faut  les  hair  ,•  les  fuir, 
les  combattre,  & non  les  chercher,  les  aimer,  implorer 
leurfecours.  La  guerre,  & une  guerre  éternel  le,  à été 
publiée  entre  eux  « nous  par  la  bouche  de  Jefus  Chrift  : Et 
c’eft  renoncer  à la  fidellité  qui  luy  cft  deuë , que  d’étre  d’in- 
telligence avec  fon  ennemi  capital , & de  luy  adreflèr  des 
prières.  Ccn’eftpas  ailes  que  de  ne  le  pas  invoquer  direc- 
tement. Il  fçait  bien  que  cela  fait  horreur  à une  ame  Chré- 
tienne. Il  s’enveloppe  donc  de  voiles  pour  fe  déguifer, 
& recevoir  par  réflexion,  un  honneur  qu’on  ne  luy  ren- 
drait jamais  à découvert.  Il  faut  donc  prendre  garde  z 
n’employer  jamais  à aucun  effeâ , des  caufes  qui  nYont  au- 
cune vertu  pour  le  produire.  Car  quoy  que  nous  ne  con- 
noiflions  pas  les  qualiteï  des  corps , nous  fçavons  bien,  que 
les  paroles  n’ont  point  d’efficace  phylïque  , ce  font  des  fons 
auxquels  on  attache  quelque  idée;  ainfi  toute  la  force  des 
paroles  confifte  à lignifier  une  penfée,  clics  ne  peuvent 
guérir  de  maladies,  éteindre  un  embrafement,  produire 
des  effeâs  hors  de  l’amc.  Quand  cela  arrive , il  y entre  de 
l’operation  du  Démon,  qu’on  ne  doit  jamais  employer, 
puis  qu’il  fc  fait  trop  bien  payer  de  fes  peines  au  dépens  de 
la  pieté  de  cciuy  qui  s’en  fert , & qu’il  agit  en  vertu  d’un  paéï 
où  il  cft  toûjours  honore. 

rx  * ' 

De  la  Divination.  Curiojité  de  P homme  pour  T avenir. 

L’homme  eft  dans  une  étrange  fituation  d’efprit.  Il  rte 
s’étudie  point  à connoiftrc  ce  qu’il  devrait  fçavotr,  & il 
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veut  fçavoir  ce  qu’il  ne  doit  pas  connoiftre;  fa  plus  forte 
curiofité  cft  de  lire  dans  l’avenir,  des  événements  qui  ne 
font  pas  moins  cachet  que  les  coeurs  qui  contribuent  à leur 
produ&ion.  Cet  homme  ü'eft  qu’un  atome  dans  un  lies 
aufli  petit  que  luy  ; Et  il  defire  d’étre  par  tout , & dans 
l’efpace  infini  du  temps , & quoy  qu’il  ne  fçache  point  cequi 
fo  paflè  ches  foy, comment  il  fc  nourrit, comment  il  fe  meut, 
comment  il  penfe;il  brulle  pourtant  d’envie  de  voir  ce  qui  eft 
caché  dans  le  conftil  de  Dieu,  & dans  les  tenebres  du  temps. 
Le  Démon  a bien  Içeu  mettre  à profit  cette  curiofité  de 
l’homme:  en  s’offrant  de  luy  découvrir  ces  fecrets.  Voilà  un 
focondtraitté  fait  avec  luy,  qu’on  appelle Divination.  On 
ne  doit  pourtant  pas  y rapporter  toutes  les  ebofes  futures, 
dont  quelques  unes  font  connues  très  innocemment , com- 
me leseffcâs  qui  ont  une  liaifon  naturelle  & ncceflaire 
avec  leurs  caufes.  Les  Eclipfes  font  prédites  avec  une  cer- 
titude infaillible,  parce  qu’elles  dépendent  de  la  régularité 
de  certains  mouvements  qui  font  rencontrer  jufle , la  Lune 
entre  laTerre,  & le  Soleil,  ou  laTcrre  entre  leSoleil  & 
la  Lune.  La  Medecine  a dcspronofticsvrayfemblablcs, 
fondez  fur  pluficursobfervationsque  tels  lignes  ont  été  fui- 
vis  de  tels  effets.  La  Phyfionomie  a fes  conjeâures , l’air 
& les  mouvements  du  vifage  portant  des  caradéres  des 
difpofitions  de  Pâme.  Grégoire  de  Nazianfe  qui  condam- 
ne la  Divination  , n’ctoit  pas  ignorant  dans  la  Phyfiono- 
mic;  dedans  fa  troifiéme  Orailon  contre  Julien  PApoftat, 
qu’il  avoit  connu  à Athènes  lors  qu’il  y faifoit  fes  eftudes, 
il  dit  qu’il  conccut  une  mauvaife  opinion  de  luyàfaPhy- 
fionomîe.  L’iuffabilité  de  foncoti  , le  mouvement  con- 
tinuel de  fes  épaules,  l’égarement  de  fes  yeux  qui avoicnt 
quelque  choie  de  funefte  , fes  pieds  chacelants  , les  ris 
effrontez , fes  traits  & fes  manières  firent  connoiltre  à Gré- 
goire quelles  feroient  un  jour  les  mœurs  de  Julien  , & il 
en  dit  fa  penfée,  en  prefence  de  quelques  perfonnes  , qui 
pouvoient  fervir  de  témoins  de  fa  prcdiâion.  Na%.  Or, 
JV.  122.  Gela  nefe  nomme  point  Divination;  cescon- 
je&qres  étant  fondées  fur  le  tempérament , dont  les  moeurs 
ont  beaucoup  de  dépendance , quoy  que  là  liaifon  ne  foit 
pas  nece  flaire  ; la  grâce  de 'Dieu , ou  l’amour  de  lagloi- 
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re,  s’oppofant  au  penchant  du  tempérament,  & les  mau- 
vaifes  compagnies  corrompant  même  d’heureux  naturels. 
Il  y a auffi  certaines  difpofitions  dans*  l’air  qui  préfagent 
la  fertilité  ou  la  ftcrili,té,  & qui  ne  font  pas  inconnues  aux 
.perfonnes  qui  ontquclque  habitudeavec  la  Nature.  Ainfï 
T Iules  prédit  par  là,  qu’il  y auroit  abondance  d’olives. 

f i 

Ce  que  c'eji  que  Divination  : divination  fabnleufc , di- 
. vination  Magique. 

La  Divination  eft  donc  un  pronoflic , des  eftres  con- 
tingents , qui  peuvent  arriver  ou  11c  pas  arriver , des  mou-- 
vements  du  libre  arbitre  qui  balance  entre  deux  contrai- 
res , des  chofes  qui  fe  font  en  éloignement , où  les  fens 
ne  peuvent  pénétrer.  La  Divination  prétend  enfeigner  des 
lccrets  pour  connoiftre  tout  cela.  Elle  y a employé  le 
vol,  le  chant,  la  pafture  des  oifèaux  , les  entrailles  des 
vi&imes,  les  fonges,  les  foudres,  les  prodiges,  le  forr, 
la  terre,  l’eau,  l’air,  le  feu,  les  étoilles,  les  lignesdcla 
main.  C’eft  ce  qui  a produit  une  légion  de  Devins,  qui 
ont  chacun  leurs  noms  : des  Augures,  des  Harufpiccs,  des 
Sorciers , des  Chiromances , des  Geomanccs , des  Hydrô- 
wiaiices,  des  Arcomanccs , desPyromances , dcsCtibro* 
mances,  des  Aftrologues  Judiciaires,  & des  gens  de  pa- 
reille cftoffè,  de  qui  Gajpar  Pencer ce’ (çavant  médecin,  a 
* écrit  amplement  dans  fon  livre  des  divm  genres  de  Divi- 
nation. On  peut  Divifcr  la  divination,  en  fabuleuse  & Ma- 
gique. La  première  n’eft  qu’une  friponnerie d’ Affronteurs , 
qui  le  jouent  de.laftupidité  des  Peuples.  Son  origine  eft 
Ci  ridicule  , qu’elle  fuffit  pour  la  réfuter.  On  dit  qu’un 
Laboureur  dans  le  Champ  de  Tarquinie  étant  à la  charrue , 
vit  fous  unè  motte  deterre  un  jeune  enfant  nomme  T âges , 
que  ce  Laboureur  étonné  de  ce  fpc&aclc,  jetta  un  cri 
d’admiration  qui  attira  !e  voifinage , que  ce  prodige  s’étant 
refpandu , toute  la  Tofeane  y accourut  en  roule , & que 
quelques  uns  écrivirent  ce  queTages  publia  des  Aufpices 
& des  Augures.  Cicéron  qui  parle  de  cette  belle  Hiftoire , 
s’en  moque  avec  raifon  , en  difant  qu’il  n’eft  pas  befoin 
d’un  Carnéade  ni  d’un  Epicure,  pour  la  réfuter. 

W ? Pour 
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Pour  donner  quelque  couleur  à ces  récries , on  s’efl 
imaginé  une  eftre  fenlible  méfié  dans  toutes  les  parties  du 
monde  qui  caulbipces  divers  changements,  dans  les  élé- 
ments, dans  lesoifeaux,  dans  les  belles,  &dans  tous  les 
inllruments  qu’on  cmployoità  deviner,  & qui  decouvroit 
par  ces  lignes  ce  qui  étoit  caché  dans  l’avenir.  L’At* 
troîogie  Judiciaire  regarde  lcCicl  comme  un  grand  Livre, 
où  les  étoilles  marquent  les  événements  du  monde.  Gd- 
farel  dans  Ton  T raitté  des  cmiofite ^ inouïes , a donné  un  Al- 
phabet des  étoilles , qu’il  faut  aflèmbler  comme  des  lettres 
pour  en  faire  des  mots.  Ces  mors  expriment  de  gtandes 
chofes , comme  ces  caraâéres  que  la  main  d’un  Auge 
écrivit  aux  yeux  de  Beltafar.  Mène  mette  tekcivpbarjhn  : 
Et  les  fages  peuvent  entendre  ce  langage  comme  Da- 
niel eut  l’cfprit  d’expliquer  ces  termes  obfcurs,  inconnus 
aux  Magiciens  de  Babylone.  Toutes  ces  fuppolitious 
étant  chimériques  , on  les  mépiife  avec  la  même  faci- 
lité qu’on  les  avance.  Il  faudrait  donner  de  bonnes  preu- 
- ves,  & que  les  ctoilles  font  un  Alphabet  Hebreu,  & qu’il 
yaunétiemdlédans  les  parties  du  monde  qui  a établi  ccs 
divers  changements  p'our  lignifier  les  événements  futurs, 
& le  temps  & la  manière  qu’ils  arriveront.  Ce  font  des 
fuppolîtions  en  l’air  qu’on  ne  croit  pas  fur  la  parole.  Il 
jï’éroit  pas  même  neccflaire  de  l’Ecriture  Angélique  lî  les 
étoilles  lignifioient  la  mort  de  Beltazar, 

• 

La  Divination  Magique  ri*cft  pas  impofiure. 

Nous  ne  regardons  pas  comme  fabuleufc , la  Divination 
Magique.  Il  y a des  Démons  qui  fçavent  ce  qui  fe  fait 
enéloigncmement,  &qui  peuvent  le  reveler  en  un  moment 
à leurs  Difciplcs.  Quelquefois  même  ou  par  une  permif- 
fion  de  Dieu  qui  veut  punir  le  crime  des  hommes,  ou  par 
des  conjcâures  jettées  au  hazard  , le  Démon  prédit  des 
chofes  futures.  Saul  en  a fait  une  trille  erpericncc.  Il 
alla  confulter  une  Pythonilïc  , qui  ne  le  connoilfoit  pas 
pour  le  Roy  d’Ifraël  : Et  Saul  s’entretint  avec  le  malin 
efprit , qui  luy  prédit  (à  mort.  L’authorité  du  Livre  de  la 
Sapience  De  nous  a point  encore  perfuadé  que  Samuel  foit 

ref- 


j by-Geégfc 


i ) «h  ilWtflBuiBtoi» 

e T P O L I T I QU  E.  334 

refïûfcité  pour  fatisfaire  la  curiofiré  de  Saul.  Dieu  n’em- 
plme  pas  cette  voye  à l’inftruéfion  des  hommes  , il  les 
enfeigne  par  l’Ecriture , & il  elî fans  apparence,  que  Dieu 
qui  refufoit  à Saul  les  refponlcs  des  Oracles  ordinaires, 
luy  en  ait  voulu  donner  par  des  moyens  extraordinaires , 
& dans  le  temps  même  qu’il  violoit  la  Loy , qui  défend 
de  confulter  les  Morts.  Dcut.  XVIII.  n.  Ce  faux  Sa- 
muel étoit  un  Démon  auquel  laPythoniflè  donne  le  nom 
de  Dieu-  Nous  ne  pouvons  regarder  cette  Hiftoire  comme 
un  artifice  de  la  Pythoniflè.  Elle  auroit  donné  de  bonnes 
cfpcrances  à fou  Roy , bien  lourde  l’accabler  par  une  me- 
nace de  mort.  Cela  choquoit  la  Politique,  & fon  intç- 
reli  propre.  Saul  s’etoil  fi  bien  deguifé , qu’elle  ne  le  cou- 
noifloit  point;  cen’ell  qu’aprés  qu'elle  eut  veu  un  Dteu  qui 
montait  de  la  terre , qu’elle  fut  informée  de  la  dignité  de 
Sauf,  n’ayant  garde  de  s’imaginer,  qu’un  Roy  qui  avoit 
exterminé  les  Pythouilfes , vint  luy  même  en  perfonne 
confulter  leur  Oracle.  Elle  ne  connut  donc. Saul  que' par 
la  révélation  du  Démon,  & cette  connoi/ïïmce  Pcpouventc. 
Il  faut  que  Saul  la  rallêure parées  mots  ne  erams  point.  Ce 
n’efi  ni  cette  tetnme  ni  queiqud  tourbe  caché,  qui  pronon- 
ce l’arrell.  C’cft  une  voix  parfaitement  femhlablc  à celle 
de  Samuel  , qui  droit  fi  bien  connue  à Saul  : une  autre 
voix  l’auroit  miscndcfianc.e,  & il  tomba  de  foibleflè  ayant 
appris  qu’il  devoir  pair  dans  le  combat,  parce  qu’il  dtoit 
frappé  d’accents  fêmbiablesàceux  qu’il  avoit  entendus  fi 
fouvent,  & dont  il  confcrv oit  la  mémoire.  Ce  feul  exem- 
ple prouve  que  les.Oraclés  des  Démons  ne  font  pas  toû- 
jours  des  artifices  des  Preftrcs  : Et  il  y a bcaucoupd’appa- 
rcnce , que  Beliebud  le  Dieu  d’Acaron , qu’Achaimt  con- 
fulter dans  fa  maladie,  droit  un  Démon  qui  prédifoit  la 
bonne  aventure.  Enfin , puis  que  le  Démon  sel!  entretenu 
& avec  Eve,  & avecJefusChrilt,  nous  ne  voyons  point 
qu’on  doive  rejetter  abfolumcnt  les  Oracles  des  Démons, 
en  les  regardant  comme  une  Comédie  des  Sacrificateurs  : 
Ce  que  le  Démon  a fait  &dans  le  Jardin  d’Edcn,  &dans 
le  defert,  il  a pû  le  faire  ailleurs,  eu  s’exprimant  de  vive 
voix  dans  les  Temples. 

De  là  vient  que  l’Ecriture  condamne  les  Pythoniflès 
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à !a  mort  qui  ne  mcritcroient  que  le  fouet  pour  une  four- 
berie, <&  que  pour  exprimer  un  crime  horrible,  elle  dit 
que  c’eft  un  pcché  de  Divination.  C’eft  le  caraétcre  que 
Samuel  donne  à la  defoheiïTance  de  Saul,  qui  a voit  épar- 
gné les  meilleurs  troupeaux  d’Amalec.  Certe  rébellion 
oit-il , cfl  un  péché  de  Divination,  i Sam.  XV.  25.  Il  y 
a plus  des  deux  tiers  de  la  faute  de  moins,  (î  le  Démon 
n’y  entre  point.  Ce  qui  éri  fait  l’horreur  * c’eft  & un 
commerce  avec  le  Démon,  interdit  aux  hommes,  A la 
divinité  qu’on  attribue  à cet  efprit  en  le  croyant  capable 
de  connoiftre  l’avenir.  Cicéron  a remarque  qu’il  n’y  avoir 
jamais  eu  de  Peuples  dans  l’Univers,  ni  polis  ni  fauvages, 
nidoâes  ni  barbares,  qui  n’aycnt  jugé  que  quelques  uns 
pouvoient  prédire  l’avenir.  Les  Piophetes  ont  bien  été 
les  confidents  des  fecrcts  de  Dieu  : mais  leurs  Oracles  ne 
s’appellent  point  Divination , ce  font  des  prcdiâionV  cer- 
taines, qui  fervent  de  fondement  à la  foy.  La  remarque 
de  Cicéron  fait  voir  combien  la  Divination  eftdangcrcufe, 
puis  que  ce  mal  cft  univerfel. 

La  Divination  ejl  condamnable . 

Tontes  les  deux  efpeces  de  Diviuation,  divination  Ma- 
gique, divination  fabuleufe  doivent  être  reléguées  du  Chrif- 
tianifme.  Lapremicrc  eft  une  Idolâtrie  facrilcge , qui  at- 
tribue au  Démon  des  lumières  fans  bornes , qui  font  necef- 
faires  pour  pénétrer  l’avenir.  C’eft  lecaraaérequeDicu 
donne  de  fon  infinité , & fur  lequel  il  infulte  aux  Idoles. 
Dites  mur  les  chofcs  futures  , & nous  fç  aurons  que  vous 

êtes  Oteux.  Ef.  XLI.  13.  De  plus  le  Démon  ne  fait  riea 
pourricu,  il  faut  qu’on  acheté  fesrefponfes , par  quelques 
honneurs  qu’il  n’a  pas  mentez , ni  par  fa  nature , ni  par 
fes  qualitcz  , qui  font  dignes  d’horreur.  Quand  le  Dé- 
mon fe  prefenta  à la  Pythonifle  , elle  luy  donna  le  titre 
de  Dieu,  & Saul  fe*profterna  en  terre,  avec  un  profond 
rcfpeâ;’  voilà  ce  qui  rend  traittàble  cet  efprit  orgueilleux. 
Si  l’on  n’avoit  de  la  vénération  pour  luy,  il  n’auroit  gar- 
de de  fe  familiarifer  avec  les  hommes.  Le  commerce 
luy  plaiftj  parce  qu’ou  le  date, qu’on  l’honorc, qu’on  luy  don- 
ne 
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ne  des  titres  pompeux  ; Sc  adroit  comme  il  eft  , il 
régné,  en  fai  fane  lèinblantd’obeïr  à la  force  des  Conjura- 
tions. En  on  mot , f Efcoled’un  tel  Do&enr , noiy;  cil  dé- 
fendue , & il  faut  s’adre/îcr  à un  autre  Maiflre  qui  nous 
donne  de  meilleures  leçons,  Jefus  Ch rift  dont  nous  devons 
écouter  la  voix  , & qui  nous  conduit  à la  vérité  par  les 
lumières  du  St.  Efprit.  Quand  Achalia  eut  la  folie  de 
confulter  fur  la  maladie,  le  Dieud’Acaron,  .Elieadreflà 
ce  difeours  aux  Envoyer.  Atnfi  a dit  ? Etemel,  n'y  a-t-it 

{vint  de  Dieu  en  Ifratl , que  tu  conjultet  Beetfeùud*  z Roy. 

. ? . Cela  monllre  que  c'eft  une  Àpoftafie  du  vray  Dieu , 
que  de  chercher  les  Oracles  du  Dieu  des  Hekronites,  Eiie 
oppofe  Dieu  à Dieu,  Oracle  à Oracle,  ce  qui  nous  fait  ju- 
ger que  les  refponfes  deBcellèbud  n’étoient  pas  une  l'im- 
pie friponnerie  de  Prcftres.  En  un  mor,fi  les  chofcs  dont  on 
s’informe  font  ignorées  des  créatures , on  ne  peut  eu  être 
inftruir  de  la  bouche  du  Démon  : Et  s’il  les  fçait,  il  ne  faut 
pas  les  apprendre  de  l’ennemi  de  nôtre falut,  quinccher- 
çhe  qu’à  nous  perdre.  La  connoifiauce  d’un  fecrct  couf- 
te  trop,  quand  il  nous  en  couftc  nôtre  ame. 

V Afirologie  Judiciaire  eft  vaine. 

La  Divination  fabuleufe  eft  indigne  d’un  efprit  foüde, 
qui  n’a  pour  objet  que  la  vérité.  Nous  regardons  com- 
me vainc,  l’Aftrologie  Judiciaire  qui  fc  méfié  de  prédire 
des  choies  qui  dépendent  des  mouvements  de  la  volonté, 
ou  qui  font  contingentes,  comme  !e  temps,  & le  genre  de 
mort , dans  lequel  le  libre  arbitre  opère  Couvent.  Les 
Aftres  ne  font  que  des  caufes  générales  déterminées  par 
la  nature  des  particulières.  Le  Soleil  par  les  mêmes  ra- 
yons, fond  la  cire  & endurcit  la  boiie,  allume  & la  ver- 
tu des  (impies,  & la  force  des  poilons:  tjre  & des  par- 
fums des  jafmins  & des  rofes  , & de  mauvaifes  odeurs 
du  fumier  & des  charognes , de  forte  qu’il  eft  impofiible 
de  fçavoir  quels  effeéts  produiront  les  influences  des  Aftres , 
fans  connoiftrc  aufli  les  figures  particulières  des  corps  qui 
les  déterminent.  Dailleurs  ces  influences  font  tellement 
méfiées  dans  i’aiç  qu’on  ignore  entièrement  celles  que  ver- 
- fenc 
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fent  les  Planètes  ou  les  étoilles  fixes,  ce  qui  (croit  necef- 
faire  afin  de  leur  attribuer  diverlcs  vertus.  On  peut  plus 
facilement  diftinguer  au  milieu  d’unefalc  éclairée  de  plu- 
sieurs bougies , les  petits  rayons  de  lumière  qui  fe  font 
confondus,  & les  rapporter  à leurs  caules.  La  naiflàncc 
de  Jacob  êtd’Efau  fous  les  même  Planettcs , &dont  l’hu- 
meur, -la  vie,  ladeftinée  font  fi  differentes,  découvre  la  va- 
nité de  l’Aûrologic.  Accordons  que  dans  le  petit  inter- 
valle qu’il  y eut  entre  la  naiffance  du  cadet  & de  l’aifné, 
les  Aftres  ayent  fait  un  grand  chemin  , & changé  par  ce 
mouvement , la  nature  oc  leurs  afpeôs  ; ces  mouvements 
& ce  changement  étant  imperceptibles , ruinent  abfolu- 
ment  les  principes  de  l'Allrologic  Judiciaire,  puis  que  les 
influences  des  Aftres  changeront  fans  qu’il  foit  poffibledc 
s’en  appcrcevoir.  Mais  ce  qui  ne  fouffre  point  derepli- 

Î|ue,  c’cft  que  cinq  cents  per fonnes  dans  un  même  vaif- 
eau , de  divers  âges , de  divers  tempéraments , de  divcrlè 
condition , de  divers  fexes , periflent  de  la  même  façon 
dans  un  nauffrage  malgré  la  differente  fituation , les  dif- 
ferents afpeéts , ik  les  differentes  influences  des  Aftres.  C’eft 
ce  qui  prouve  invinciblement  que  cette  fçience  eft  vaine  9 
faufle,  lüperftitieufè,  & indigne  de  l’occupation  des  fages. 

Des  Carafte'res  & des  T alifmans.  RsUfons  de  ceux  qui 
les  foMtenneni. 

On  doit  regarder  avec  le  même  mépris,  lesCaraâéres 
<Sr  les  charmes  , dont  plufieurs  perfonnes  font  infatuées. 
Pline  en  a écrit  un  long  Chapitre.  Delon  temps  on  avoit 
encore  la  prière  de  la  Vcftalc  T uccia  , qu?elle  employa 
pour  puifcr  de  l’eau  dans  un  crible,  & les  Veftales  pro- 
nonçoient  une  conjuration  , pour  empêcher  la  fuite  de 
leurs  efclaves.  Servtttus  Normunut  illuftre  Romain , pour 
remede  contre  la  débilité  d’yeux  attachoit  à foncou,  un 
papier , ou  deux  lettres  Grecques  P & A étoient  écrites.  P/in. 
L.  XXVI IL  e.  2.  LesGnoftiques,  ces  infâmes  Héré- 
tiques qui  ont  fait  tant  de  deshonneur  à nôtre  fainte  Re- 
ligion, fe  fervoient  de  Caractères  & de  Talifmans,  ilsgra- 
v oient  fur  une  médaillé  le  mot  qu’ils  donnoient 
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à la  première  puiflance  : & Sereuus  Samonicus  médecin 
qui  étoit  apparemment  un  des  Difciplcs  de  Bafilides,  gue- 
rifToit  une  cfpece  de  fievre  tierce,  en  écrivant  fur  un  mor- 
ceau de  papier  en  lettres  Grecques  Abracadabra.  On 
pourroit  grolfir  ccs  exemplesd’un  plus  grand  nombre  s’il 
étoit  ncceflâirc.  Pour  foûtenir  la  vertu  desTalifmans 
doiit  on  débité  tant  de  merveilles , on  pofe  pour  confiant 
que  la  figure  contribue  beaucoup  à l’a&ion  de  la  matière „ 
qu’une  baie  de  plomb  qui  enfonce  dans  l’eau  , nage  def> 
fusquandcllc  elt  applatie!  que  lefer  perce  le  bois,  quand 
on  luy  donne  la  fivine  de  clou  : & on  conclud  de  là  , 

. que  certaines  figures  difpofent  feinblablement  la  matière 
à recevoir  la  vertu  des  Aftrcs , pour  produire  des  effeâs  fur- 
prenants  par  la  feule  vertu  de  la  nature.  Que  Virgile  ayant 
mis  une  mouche ‘d’airain  fur  les  portes  de  la  Ville  de  Na- 
ples, empêcha  pendant  huit  ans , toutes  les  ntouches  d’y 
entrer,  qu’il  délivra  par  une  fanfuë  d’or,  la  même  ville 
d’uneprodigieufe  quantité  de  fang-fuës,  dont  elle  étoit  'in- 
comodéc  : Que  Grégoire  de  T ours , recire  qu’en  baftifiant 
un  pont  à Paris , on  trouva  une  piece  de  cuivre  avec  1a 
figure  d’un  rat,  d’un  1er  peut  & d’un  feu,  &cc  Talifman 
étant  négligé , ou  rompu  , on  fut  affligé  d’une  prodi- 
gieufe  quantité  de  ferpents  & de  rats. 

Réfutation  dos  T ali fm ans. 

Mais  c’eft  changer  la  queftion  que  de  raifonner  ainfî. 
Il  ne  s’agit  pas  en  général  lî  la  figure  fert  à l’aôiondela 
maricrc.'  On  n’en  peutdouter  avecraifbn,  & les  inftru- 
ments  de  là  mechaniquc,  en  convainquent.  Quov  que 
la  figure  n’ait  aucune  vertu  d’agir  , c’efl  une  condition 
pour  ofter  lesobftades  quis’oppofentàlaproduâiond’un 
efFeâ.  Une  boule  de  plomb  nage  quand  on  l’applatit, 
parce  que  pins  de  parties  d’eau  fouftiennent  alors  les  par- 
ties du  mctail:  unclou  perce  uncmuraillc,  parcequ’elle 
oppofe  moins  de  parties  à rimpreflton,&  que  dans  la  pointe 
du  clou  il  y a plus  de  mouvement  qui  n’eft  plus  parta- 
gé entre  un  fi  grand  nombre  de  particules  de  fer.  Ce- 
pendant la  figure  qui  emprunte  foa  être  de  la  matière  , 
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ne  luy  communique  rien  qu’une  nouvelle  modification 
Pour  percer  une  muraille,  il  faut  du  mouvement,  & de 
la  dureté  dans  la  matière  qui  fait  folution  de  continuité: 
La  figure  ne  contribue  de  foy  ni  à l’un , ni  a l’autre.  Qu’on 
donne  à du  bois,  ouàdelacire*  latbrme d’une fçie,  la 
pierre  ne  fe  fendra  jamais.  La  figure  eft  donc  une  (im- 
pie difpofition  pour  ofter  les  obftaclcs  à un  eifeâ.  Mais 
bailleurs  il  n’eft  pas  iciquellionde  toutes  fortes  de  figures. 
Il  s’agit  d'images , en  quoy  confident  eflèntiellement  les 
Taliunans,  dont  le  nom  fiemble  être  dérivé  de  l’Hcbreu 
T/e/e*»,  qui  fignifie  image.  Les  figures  plates,  rondes, 
angulaires , aident  à la  matière , il  eft  vray  ; les  lèns  nous 
* en  convainquent,  & l’efprit  en  découvre  la  raifon.  Mais 
les  images  n’ont  point  de  vertu  réelle  & phyfique,  leur 
dïènce  confinant  idans  la  lignification  , qui  fe  rapporte 
toute  entière  à l’efprit:  Ainfi  elles  ne  peuvent  communi- 
quer à la  matière  une  force  qu’elles  n’ont  point.  On  aura 
beau  graver  fur  un  clou,  la  figure  d’un  animal , il  ne  per- 
cera pas  mieux  , ainfi  pour  imprimer  fur  le  befoar,  la 
forme  d’un  fcorpion , cette  pierre  n’aura  pas  plus  de  for- 
ce contre  les  venins.  On  attribue  encore  à fes  images  un 
véritable  mouvement , fans  lequel  il  eft  impofiible  de 
concevoir  qu’elles  ramaflènt  la  vertu  des  Aftres , comme 
dans  un  «anal  qui  la  refpand  de  tous  coflcz  par  une  in- 
finité de  petits  ruifteaux.  Or  c’eft  choquer  le  bon  fens, 
d’afiigner  un  principe  de  mouvement  à une  graveure  qui 
eft  toute  paffive.  Il  faut  même  luy  accorder  de  la  con- 
noiflànce , pour  diftinguer  & choifir  fi  à propos , dans  ce 
nombre  infini  d’influences  contraires , dont  l’air  eft  rem- 
pli, celles  qui  font  propres  auxTalifmans.  Un  homme 
renfermé  dans  (à  chambre  pendant  les  tenebres  dé  la  nuit, 
gravera  fous  la  conftcllation  des  poiflons  , la  figure 
a’unpoifion:  voilà,  dit-on,  un  fecrct  admirable  pour  em- 
pêcher la  tempefte  pendant  quelque  temps.  Les  vents 
refpeûeront  cette  figure , fans  ofer  abandonner  leurs  ca- 
vernes. Cela  ne  fe  peut , à moins  qu’il  ne  forte  des  corps 
duTalifman  , qui  difiîpcnt  & écartent  les  particules  du 
veut  : un  Talifman  de  lagrandeur  d’un  pouce  produira-t-il 
cet  écoulement  de  corps?  ç’eftfemçquer,  il  n’y  a même 
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dans  le  Zodiaque , aucune  figure  de  poi  fions,  & on  pour- 
voit avec  autant  de  raifon  y chercher  la  figure  d’un  chat 
& luy  en  impofcr  le  nom.  Avouons  donc  que  les  Carac- 
tères & les  Talifmans  n’ont  aucune  vertu  , & que  s’ils 
produifent  quelques  effets  , ccn’eft  qu’en  qualité  decau- 
fes  occafionnelles  à qui  le  Démon  prefte  (à  vertu.  St.  Jé- 
rôme recite  un  exemple  qui  éclaircît  cela  danslavied’Hi- 
larion.  Un  jeune  homme  paffionnement  amoureux 
d’une  Fille  pour  la  gagner,  fe  fervit  d’un  Talifmande 
Cuivre  , fur  lequel  il  y avoit  des  figures  éponventablcs. 
Après  cette  operation  le  Démon  excitoit  dans  cette  fille» 
des  tranfports  pour  fon  Amant.  Hilarion  par  fes  prières 
délivra  cette  malheurculè  de  l’ennemi  qui  la  troubloit. 

' De  la  Suferftition  de  culte. 

Pour  finir  leTraitté  de  laSuperfiition,  il  ne  nous  relie 
plus , qu’à  dire  un  mot  de  celle  aue  nous  avons  nommée 
Superftition  de  culte  lors  qu’on  adore  levray  Dieu,  mais 
par  un  culte,  ou  faux,  ou  fuperflu.  Ceft  un  culte  faux , con- 
traire & à la  nature  de  Dieu,  & à fes  préceptes , que  de  le  fer*; 
vir  dans  une  image.  Dieu  étant  un  cfprit  tré*  fîmplc  né 

{>eut  être  reprefentc  par  le  burin  ni  par  le  pinceau,  etc’eft 
’outrager  que  de  le  faire  reflèmbler  à une  chetive  créatu- 
re, comme  s’il  en  avoit  les  qualitci.  C’eftun  faux  culte 
que  les  cérémonies  Mofiiïques , depuis  qu’elles  ont  été  abo- 
lies par  raccompliflèmcntdes  myfterei  qu’elles  fignifioient: 
Et  il  n’eft  pas  furprenant,  que  St.  Paul  fè  foit  oppofé  ft 
fortement  au  deflëin  de  ceux  qui  vouloient  les  établir; 
puis  qu’étant  des  figures  des  biens  à venir , on  n’en  pou- 
voir preflër  la  neceflité , fans  infinuer  que  le  Mefiie  n’é- 
toit  point  encore  venu.  C’cfi  un  culte  faux  & fuperflu 
tout  enlcmble , aue  les  bcncdi&ionsdufel,  de  l’eau,  des 
cierges,  descendes,  des  cloches,  puis  qu’on  demande 
à Dieu  qu’il  chaflc  les  Démons, 'les  tempefles,  les  ma- 
ladies par  dcfemblables  infiniment  s.  Il  ne  s’eft  point  en- 
gagé à communiquer  à ccs  chofcs , uue  vertu  qu’elles 
ne  peuvent  avoir  de  la  nature  : Et  ni  l’Ecriture  , ni 
les  premiers  fiécles  , n’ont  point  fait  confîftcr  la  Reh* 
* Tome  U.  X gion 
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gion , dans  la  pratique  de  ces  cérémonies.  Quand  on  ne 
ïe  voudrait  donc  pas  regarder  comme  un  feryiee  faux , 
il  fuffit  qu’il  foit  fuperflu  pour  le  rejetter;  la  'pieté  ne  de- 
vant jamais  être  chargée  d’obfcrvances  inutiles  à Ion  avan- 
cement: Et  il  n’eft  pas  de  la  prudence  de  fe  fatiguer  le 
corps  & l’cfprit,  pour  n’avoir  de  fruit  de  fes  peines  qu’un 
mépris  fâcheux,  de  la  bouche  de  JefusChrift,  en  vain  ce 
Peuple  m' honore-t-il  par  des  commandement s £ hommes.  Mais 
miracles  à part,  il  y a encore  de  la  faufleté  dans  ce  culte , 
puis  qu’on  le  fuppofe  agréable  à Dieu:  & il  eft  incapable 
de  luy  plaire,  & parce  qu’il  ne  l’a  point  établi,  & parce 
qu’il  ne  porte  point  ce  cara&ére  (Tefprit  & de  vérité  qui 
luy  plaifl.  C’eft  un  culte  materiel  & de  figures , plus  fem- 
blable  aux  ombres  Mofaïques , qu’aux  vives  lumières  de 
l’Evangile. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Du  Péché  de  tenter  Dieu.  En  cfuoy  il conjifie  ? Coutu- 
mes anciennes  fur  cela.  Etendue  de  ce  crime.  Di- 
ver  fs  maniérés  de  tenter  Dieu* 

EN  traittant  des  vices  qui  font  contraires  à la  Religion, 
il  ne  faut  pas  oublier  celuy  que  l’Ecriture  nomme  ten- 
ter Dieu.  Pcrfonnc n’ignore  que  tenter  c’eft  éprouver,  6c 
qu’une  véritable  tentation,  fuppofe  toûjours  dans  le  fu- 
jet  quelque  impcrfe&ion , parce  qu’il  veut  connoiftre  des 
qualitez  qui  n’ont  pas  des  caraâéres  allés  vifs  pour  faire 
impreffion.  Ainfi  le  principe  d’une  tentation  cil  neceflai- 
rement  accompagné  de  doutes , & di’gnorance  à laquel- 
le l’objet  fert  d’occalion.  On  employé  la  pierre  de  tou- 
che 6c  du  burin,  pour  fçavoir  fi  une  monnoye douteufe  , 
eft  d’or  b d’argent,  on  éprouve  la  fidellité  d’un  domefti- 
que  , dont  on  n’eft  pas  encore  perfuadé.  Tenter  Dieu 
c’eft  donc  faire  fans  necefiité  l’expericnee  des  vertus  de 
Dieu,  de  fa  fçicucc,  de  fapuiflàncc,  de  famifencorde, 
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«je  fa  juftice , de  fa  fidellité.  Cela  ruïnc  l'ordre  de  la  Pro< 
vidence  par  le  mépris  des  moyens  qu’elle  établit,  pour  re- 
courir aux  miracles,  & cache  l'éclat  des  vertus  de  Dieu  à 
qui  on  fle  rend  pas  allés  d’honneur.  Quand  le  Démon* 
conièilloit  àjefus  Chrift  de  fe  précipiter  du  pinacle  du  T em- 
ple,  dans  l’efperance  que  les  Anges  le  recevaient  entre 
leurs  bras  pour  empêcher  le  péril  d’une  fi  terrible  cheutc, 
Jefus  Chrift  s’en  défendit  par  ces  paroles,  tu  ne  tenteras  feint 
le  Seigneur  ton  Dieu . Matth.  IV.  7.  La  refponlê  de  Je- 
fus Chrift  explique  nettement  ce  que  c’eftquc  tenter  Dieu. 
Le  Démon  tâchoit  d’infpirer  à Jefus  Chrift  une  curioitté 
imprudente  & temeraire , en  cherchant  un  fccours  ex- 
traordinaire dans  les  mains  des  Anges  , dont  il  n’a- 
voit  aucun  befoin.  Ce  n’étoit  pas  par  des  miracles  qu’il  de- 
voit  fortir  du  lieu  où  il  étoit , il  pouvoit  dcfçendrepar 
les  degrez  du  Temple,  qui  luy  ouvraient  une  voyc  natu- 
relle & aifée  pour  fe  dégager  de  là.  Joignons  au  difeours  de 
Jefus  Chrift  celuy  d’Acnas , lors  qu’Ezaïe  luy  offrit  le 
miracle  pour  confirmer  la  promefie  que  Dieu  faifoit  à 
Jerufalem  , qu’elle  n’avoit  rien  à craindre  des  armes  de 
Retfm  & de  Pekach , qui  s’étoient  unis  pour  la  defoler.  À- 
chas  fecouvrit  du  mafquc  de  pieté  pat  cette  réponce , jt 
ne  demandera) Joint  de  figne,  &ne  tenter ay  feint  CBternel. 
Ef.  VII.  6.  Cela  nous  apprend  que  tenter  Dieu , c’eft 
exiger  de  fes  vertus,  des  effèâs  miraculeux  & extraordi- 
naires fans  necefllté,  en  doutant  fi  elles  ont  allés  de  for- 
ce pour  nous  fecourir  ; pour  s’en  convaincre  on  a re- 
cours à l’experiencc. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  connoiftre  & le  venin , & l’éten* 
due  de  ce  péché.  Il  choque  plufîeurs  vertus  de  la  Reli- 
gion ; la  prudence  par  la  témérité  ; la  fby  par  le  doute  $ 
le  refpeél  par  le  mépris  ides  loix  de  Dieu  ; l’humilité  par 
rinfolcnce  d’ofer  preferire  à Dieu  des  manières  d’agir  , 
comme  fi  Ion  authorité  étoit  foûmife  à nos  volontez  ; l’o- 
beïïfance  par  une  contravention  aux  ordres  qui  nousaftu- 
jcti/Tent  aux  régies  de  la  nature  , & de  la  grâce  établies 
par  une  fageflèlouveraine.  Un  chétif  mortel  prétend  en 
être  difpcnfé , il  veut  que  Dieu  change  le  cours  ordinaire  des 
#hofes,a  combatte  fes  propres  vernis  pour  s'accommoder  i 
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fou  humeur:  Et  il  tombe  enfin  dans  cette  erreur,  qu’il 
ofe  douter  fi  Dieu  a dçs  vertus  capables  de  l'aflifter  dans 
fes  befoins.  Moyfe  reprochoit  aux  Hébreux , d’avoir /en- 
ti  Dieu  en  Rephiaim  où  la  difètte  d’eau  leur  fit  dire,  /’fl- 
temtl  eft-il  au  milieu  dt  iuuitou  non  ? Ei0d.XVII.  7-  C’é- 
toit  douter  mal  à propos  d’une  prefence  dont  ils  avoient 
de  fi  belles  preuves.  L’Idolâtrie  eft  pourtant  beaucoup  plus 
dangereufc  que  la  tentation  de  Dieu  ; celle  là  détruit  la 
nature  divine  en  la  partageant  , & en  rendant  aux  créa- 
tures des  honneurs  religieux  : Et  celle-cy  conferve  à Dieü 
Ion  unité,  mais  elle  viole  lcrefpeâ  qui  eft  deu  à faMa- 
jefté.  Il  eft  furprenant  que  des  perfonnes  qui  faifoient 
profeflion  d’une  pieté  diftinguce,  fefoyent  laiflèz  éblouir 
aux  illufions  des  Démons,  pour  hasarder  leur  vie  fur  la 
confiance  d’une  affi fiance  extraordinaire  de  la  Providence. 
Cafïien  rapporte  fur  cela  une  Hiftoire  tragique.  Héron 
avoir  pratiqué  pendant  cinquante  ans  dans  un  defert 
toutes  les  aufteriteï  monachales.  L’amour  qu’il  avoit 
pour  ce  genre  de  vie  étoitfifort,  que  pour  ne  point  rom- 
pre fes  jeunes  ni  le  fccret  de  lafolitude,  il  ne  venoit  pas 
a l’Eglift  le  jour  de  Pafques , de  peur  d’étre  obligé  de  man- 
ger des  legumes  eripompagnie.  Fier  d’une  fi  rigoureufe 
abftinencè,  il  receutavec  vénération  un  Dcmon  deguifé 
fous  l’éclat  d’un  Ange  de  lumière , qui  luy  perfuada  de 
jetter  dans  un  puits , fur  la  promefle  qu’en  rccompen- 
fè  de  fes  mérites  y il  n’y  avoit  rien  à rifquer  pour  luy.  Il 
en  fit  l’épreuve  eu  fc  précipitant  la  nuit.  Les  Moines  ti- 
rèrent Héron  âvcc  beaucoup  de  peine  de  ce  puits  , qui 
étoit  profond.  Ce  miferable  étoit  deja  à deiny  mort , 
& il  ne  vefeut  plus  que  trois  jours  : ce  ou’il  y eut  de  dé- 
plorable on  ne  peut  jamais  luy  mettre  dans  l’dprit  qu’il 
«voit  été  trompé  par  les  illufions  du  Démon.  CaJJ.-  Coll . II. 

-y.  Ce  n’eit  qu’un  particulier  entefté  de  fes  mérités, 
'qui  fuccombe  fous  ce  pcché;  b voicy  un  Concile  afles  fa- 
meux, qui  établit  pour  preuves  d’innocence,  une  expref- 
iè  tentation  de  Dieu.  Le  Concile  de  Tribut  Maifon  Ro- 
yale prés  de  Mayence , aflèmblé  en  l’année  895-. ordonne 
que  celuy  qu’on  foubçonnc  de  crime  avec  quelque  forte 
4’apparencc  r fubùa  l’éprcvtYÇ  du/er  chaud,  en  prefence, 
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de  l’Evêque  ou  de  Ton  vicaire.  T rib.  Cari.  XXII.  Çes  fgr« 
tes  de  Purgations  éroient  frequentes  , & les  Capitulaires 
des  Roys  de  France  permettent  à un  homme  aceufé  de 
larcin  par  trois  perfonnes , de  fe  battre  contre  l’un  des 
accufateurs  avec  le  bouclier  & la  maflùë.  Cap.  i.  IV.  c.  29* 
En  Angleterre  cette  épreuve  du  fer  fit  de  l’eau  , fe  nom- 
moit  Ordalion , & la  maniéré  dont  on  la  pratiquait  , eft 
allés  curieufèpour  en  faire  part  auLeûeur.Nous-nous  1er  vi- 
rons de  la  traaudion  de  Mr.  Du  Pin.  Si  quelqu’un  offrey  dit-il, 
de  fi  jujlifier  par  P Ordalion,  c'eftadire  far  C épreuve  du  fin 
ou  de  P eau , qu'il  vienne  trouver  le  Prêtre  trois  jours  avant  que 
de  le  faire , qut  le  bénira  à la  manière  acoùtumée , if  que  pen- 
dant cet  trots  jours , il  ne  mange  que  du  pain , du  fil , ou  des 
legumes , qu'il  entende  tous  les  jours  la  me  fit,  qui  il  aille  à 
f offrande , if  qu'il  communie  le  jour  au1  il  doit  Jubir  l'épreu- 
ve. Si  c'eji  celle  de  l'eau  froide , qu'on  P enfonce  avec  une 
corde  d'une  demie  aune  y au  dejjous  de  la  fur  face  de  Peau.  Si 
c'eji  celle  du  fer  chaud , qu'on  l'enveloppe  dans  fa  main  y if 
qu'on  Py  laiffe  trois  jours  fans  y regarder.  Si  c'eji  celle  d» 

P tau  chaude  , qu'on  la  faffe  chauffer  jufqu'  à ce  qu'elle  foie 
bouillante  y if  qu'on  face  tremper  la  main  ou  le  bras  à l'asau-’ 
féy  if  que  dans  toutes  ces  épreuves  y P aceufé  if  Paccufateur 
jeufnent  tous  deux , if  faffent  venir  douspt  témoins , qui  prefi 
tent  ferment  avec  eux  y if  qu'on  jette  fur  eux  de  Peau  benite - 
Du  Pin.T.8.p.f9,  H femble  qu’on  avoit  introduit  ces 
Coutumes  à l’exempledc  l’épreuve  des  eauv  de  jaloufic , que 
les  Juifs  donnoieht  aux  femmes  accufées  d’adultere.  Mais 
Dieu  ayant  établi  cet  ufage , on  pouvoit  s’en  fervir  fans 
crime:  & il  y en  avoit  fans  doute,  d’expofer  l’innocence 
au  haiard  d’un  duel,  ou  de  l’a&ivité  du  feu,  que  ne  reG 
pede  pas  la  vertu  , fans  un  miracle  femblable  à celuy 

3ui  fe  fit  dans  la  fournaifc  de  Babylone.  On  a trés-ju- 
icieufement  condamné  çes  ufages,  où  Dieu  eft  tenté  vi-, 
fiblemeut. 

Diverfis  maniérés  de  tenter  Dieu , 

Mais  il  n’eft  pas  auffi  facile  de  réformer  ce  vice  , qui 
eft  méfié  par  tout.  Les  hommes,  négligeant  les  moyens 
quç  Dieu  a établis  dedans  la  nature  6c  dans  ,1a  grâce,  afin 
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«Ptttendre  des  miracles  de  fa  main  pour  la  confervatioit 
de  la  vie  de  l’efprit  & du  corps.  Le  Pardieux  tente  Dieu 
de  n’employer  point  le  travail  ncceflàire  pour  gagner  fon 
pain,  & d’attendre  les  bras  croifez , que  le  Cieldiftille  de 
la  manne  pour  fa  nourriture.  Le  Chrétien  tente  Dieu , 
en  ne  s’attachant  pas  à lire  l’Ecriture  qui  rend  fape  à falut , 
& en  cherchant  des  inftrudions  , ou  dans  une  vocation 
cclefte,  qui  l’éclaire  miraculeufement  fans  les inftrumcuts 
établis  de  Dieu.  On  doitfe  foûmettrerefpeéhieufcment 
à’  l’ordre  qu’il  a inllitué  , que  la  foy  n ai  fie  de  l'ouïe , & 
route  de  U parole  de  Dieu . Le  Nonchalant  qui  néglige 
lesfaintes  aflèmblées  en  fe  retranchant  aux  dévotions  par- 
ticulières , tente  Dieu  qui  a inflitué  les  Pafteurs  pour  P édi- 
fication du  corps  de  Cbrijl , comme  s’il  devoit  révoquer  en 
là  faveur  des  loix  générales , qui  portent  le  cara&ére  d’une 
fageflè  infinie.  Le  Suppliant  tente  Dieu  , en  fe  difpo- 
fant  malàl’Oraifon,  qui  n’eft jamais  exaucée  dansladif- 
traâion,  latiedeur,  la  défiance,  c’cll  fouhaiter  que  Dieu 
agifiè  par  des  voyes  extraordinaires  & contraires  même 
au  caraâére  de  fes  vertus.  Le  Communiant  tente  Dieu , 
en  ne  s'^prouvaru  pas  pour  fçavoir  s’il  eft  en  état  dejouïr 
des  myfteres  Gicreî, , il  veut  fans  main  & fans  bouche  re- 
cevoir & manger  le  corps  de  Jefus  Chrift  ; cette  bouche  & 
cette  main  c’eft  la  foy  , fans  laquelle  on  ne  peut  s’unir 
à luy.  Le  Pécheur  qui  s’abandonne  à l’iniquité  , tente 
Dieu  , en  s’imaginant  qu’il  le  conduira  au  Ciel  par  le  che- 
min de  l’enfer.  Pour  être  heureux  il  fe  faut  lcrvirdcla 
voye  des  bonnes  œuvres,  comme  feule  établie  afin  que 
nous  marchionsà  Ja félicité  qui  nous  eft  propofée.  L’Impc- 
nitent  tente  Dieu , en  confervant  une  dureté  de  cœur 
que  les  promeflès , que  les  menaces , que  les  châti- 
ments, àue  les  bienfaits  de  Jefus  Chrift  ne  font  pas  ca- 
pables d'amollir.  C’eft  luy  demander  qu’il  mente,  en 
faveur  d’un  endurci , en  l’exemptant  malgré  fon  impeni- 
tence,  de  mourir  dans  le  pcché.  L’Impatient  tente  Dieu, 
en  fouhaitant  que  fa  puifïance  agifiè  indépendamment  de 
fà  (agefïè  qui  a déterminé  le  temps  à toutes  chofes  fans 
en  excepter  fes  operations,  & qui  ménage  heureufement 
«e  delay  , & ces  intervalles  T pour  les  faire  fervir  à fa 
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gloire.  L’Eglife  tente  Dieu  en  accablant  les  peuples  d’un 
joug  pefant  ae  cérémonies  & de  préceptes  qui  luy  oftent 
la  liberté,  qui  multiplient  la  matière  des  crimes,  qui  dé- 
chirent la  coniçiencedc  (crapules  fâcheux.  C’eft  deman- 
der à Dieu  qu’il  prcftc  fa  main  par  un  concours  extraor- 
dinaire , pour  aider  à porter  le  fardeau.  Aufift  quand  les 
juifs  par  un  xele  aveugle  pour  leurs  cérémonies  voulurent 
obliger  les  Payens  qui  s’étoient  convertis  à la  foy,  de  fe 
(bÛmettrc  à la  Circoncifion  comme  ncceiïàire  au  falut , St. 
Pierre  s’y  oppofa  de  tout  fon  pouvoir , en  criant  : Pourquoy 
tentez-vous  Dieu  , en  mettant  fur  le  cou  des  Dif tiples , un  joug 

?ue  nous  ni  net  Peres  ri  avant  fû  farter  ? Aél.  XV.  10. 
)npeut  avancer  hardiment  que  tenter  Dieu  eftun  crime 
qui  le  fourre  par  tout,  & qu’il  n’eft  point  de  péché  qui  foit 
exempt  de  celuy  là. 


CHAPITRE.  XL. 

De  f Humilité.  Eloignement  de  P homme  four  cette  ver • 
tu.  Du  Jie'ge  & de  la  naturede  P Humilité.  De  U 
faujfe  Humilité de fes  parties.  Motifs  d’ Humili- 
té. De  fes  ASesi  1 . penfer  modeflement  de  foyil.ef- 
timer  les  autres  plus  que  foy  ; 3 . foumijfon  a U vo- 
lonté de  Dieu;  4.  Reconnotjfance  que  tout  vient  de 
Dieu.fnfluence  de  T Humilité  dans  les  vertus. U Hu- 
milité & l'élévation  de  l'homme.  ■ • • * 

ENtrc  lcseffèûsque  l’Evangile  produit,  ce  n’eft  pas  un 
des  moindres , que  de  découvrir  aux  hommes , une  ver- 
tu excellente , qu’ils  neconnoiflbiem  point.  Cette  admi- 
rable vertu  eft  l'Humilité.  Non  feulement  le  Sages  ne  l’ont 
jamais  pratiquée,  ils  en  ont  même  ignoré  le  nom.  C’é- 
toient des  Animaux  de  gloire,  qui  vouloient être  redeva- 
bles de  leurs  bonnes  qualitez  aux  forces  de  leur  libre  ar- 
bitre, &quifaifoicnt  de  leur  reputatiou,  la  Divinité  à la- 
quelle ils  facrifioient  tout.  Cela  n’eft  pas  furprenant, 
dans  les  tenebres  dont  1a  raifon  eft  naturellement  envc* 
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loppée.  Il  eft  impoflîblc  d’étrc  humble,  fans  connoiftre 
Dieu  comme  principe  de  la  Grâce , fit  fans  fçavoir  qu’il  y a 
une  vie  éternelle , dont  on  eft  redevable  à fon  infinie  miferi- 
corde.  C’eft  une  remarque  que  Grégoire  de  Nazianze 
lait  avec  raifon , en  diftineuant  l'homme  politique  , de 
Phomme  Chrétien.  CeluyTà  n’a  point  de  but  dans  fes  ac- 
tions fit  dans  lès  paroles,  que  de  fc  rendre  illuftre,  en  gag- 
nant l’eftime  des  hommes:  fit  tout  fon  bonheur  confiftc 
en  cela,  parce  ou’il  eft  renfermé  dans  les  bornes  de  cette 
Vie.  Dans  ce  oeflein  il  aime  la  libéralité,  la  tempéran- 
ce, la  chafteté,  lajuftice,  fictoutes  les  vertus  qui  luy  peu- 
vent donner  de  l'éclat:  Et  il  ne  peut  avoir  de  gouftpoufr 
l’Humilité,  qui  cache  avec  autant  de  foin  les  bonnes  qua- 
litez  » que  les  aines  fuperbes  ont  de  plaifir  de  les  étaler. 
Un  Chrétien  qui  a d’autres  veuës,  fie  qui  eft  perfuadé  qu’il 
n’y  a de  félicité  qu’au  Ciel,  regarde  avec  dédain  toute  la 
gloire  du  monde  ; fie  loin  qu’il  faflè  fon  bien  fouverain 
dereftimedes  hommes,  il  la  craint  plutoft  comme  le  poi- 
fon  de  la  véritable  gloire.  Les  Cyniques  par  un  mépris 
ouvert  des  honneurs,  des  richeiîès,  des  grandeurs , des 
voluptez , (èmbloient  avoir  entreveu  quelque  rayond’Hu- 
milité  qui  brilloit  jufques  dans  leur  nuit.  Il  eft  cer- 
tain cependant  qu’il  n’y  a jamais  eu  d’hommes  plus  fiers 
que  les  Cyniques , dont  on  a dit  agréablement , qu’ils 
monftroienî  leur  orgueil  par  les  trous  de  leurs  manteaux. 
"Leur  imprudence  alloit  dans  l’cxccz  , ils  ne  refpeâoient 
pas  même  les  plus  grands  Princes , ils  méprifoient  tout, 
parce  qu’ils  n’eftimoient  qu’eux,  fie  qu’ils affrétaient une 
efpece  d’indépendance,  qui  les  miftau deflîis  de  tous  les 
hommes.  - 

Eloignement  de  f homme , de  ï Humilité.  Je  fus  Chrifi 
r oblige  h U pratiquer. 

Le  Chrétien  a donc  l’avantage  de  poflêdcr  dans  l’Humi- 
lité , un  threfor  qui  luy  eft  particulier , fit  dont  il  fe  fort  pour 
acquérir  le  Ciel.  Que  le  monde  la  méprife,  en  la  regar- 
dant commeunc  foiblcfiè , c’eft  l’appuy  de  toutes  les  vertns 
qui  empruntent  f^  main  pour  fe  foûtenir.  C’eft  une  ve- 
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ritable  vertu , parce  qu’elle  eft  conforme  aux  lumières  de 
la  droite  raifon,  A oppofee  à un  vice  qui  eft  le  vray  ca- 
raâére  du  Démon . 1/Humilité eft  le  jngementque  l’hom- 
me porte  de  la  vanité  de  fon  être  félon  la  vérité.  11  n’y 
a point  de  vertu  que  JefusChrift  ait  plus  enfeignéc,  par- 
ce qu’il  n’v  en  a point  dont  l’homme  foit  plusdegoufté. 
Jefus  Chrift  ne  dit  point , apprenez  de  moy  à guérir  les  ma- 
lades , à marcher  fur  les  eaux , à reflufciter  les  morts,  à 
jeufncr  quarante  jours.  Il  nous  donne  d’autres  leçons  : ap- 
prenez de  moy, ‘dit-il,  que  je  fuit  débonnaire  if  humble  de  cceur: 
Et  fon  admirable  vie , n’a  été  qu’un  patron  continuel  d’Hu- 
milité.  Avant  fa  naiflànce  ilcnfèignoit  déjà  cette  vertu, 
en  choififiànt  pour  mere  une  pauvre  fille,  née  dans  la  pou- 
dre & la  baflèflè  , A fiancée  à un  charpentier  : & lors 
qu’il  commença  devoir  le  jour,  il  continua  de  parler  du 
même  ton,  fans  le  fècours  de  la  voix , dont  il  n’avoit  pas  en- 
core l’ufàge.  Il  naift  dans  une  caverne , image  de  l’état  où 
Je  monde  étoit  réduit:  il  repofe  dans  une  crèche , il  voi- 
le fa  grandeur  des  infirmiez  de  la  nature , il  ne  craint  point 
de  pafler  pour  pecheur  A d’en  avoir  les  apparences, lors  qu’il 
eft  dans  on  degré  de  famteté  , qui  l’élcvc  au  ddïus  des 
Anges  ; il  a plus  de  foin  de  cacher  fes  miracles , que  les 
hommes  n’en  ont  de  publier  leurs  belles  aâions:  Et  pen- 
dant qu’ils  cherchent  A des  bouches  A des  plumes,  pour 
en  faire  l’éloge,  il  employé  les  menaces,  pour  empêcher 
la  renommée  de  divulguer  les  ficnnes.  Le  foin  qu’il  a 
eu  d’imprimer  cette  vertu,  marque  tout  cnfemble,  A fon 
excellence,  A le  peu  de  difpofition  que  nous  avons  à la 
pratiquer.  Nous  ne  la  pouvons  regarder  comme  le  fon- 
dement des  autres  vertus,  puis  que  c’eft  à la  foy  qu’clîc 
eft  redevable  de  fon  origine  A qu’elle  fuppofe  même  un 
profond  refpeA  pour  la  majefté  de  Dieu.  Mais  fi  elle 
11’apas  la  gloire  de  contribuer  à leur  naiflànce,  elle  fert 
du  moins- a les  conferver  , fcmblable  à la  cendre  , qui 
empêche  le  feu  de  s’efteindre.  En  elfcâ.il  n’cft  plus  de 
venus  fans  l’Humilité.  On  combattra  contre  les  voluptez, 
on  diflribuera  fes  biens  aux  pauvres  , on  pardonnera  gé- 
néreufement  à fes  ennemis,  on  pratiquera  foigneufement 
les  dehors  delà  Religion,  par  le  jetnhc , par  les  prières, 
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par  l’attention  aux  prédications , par  le  chant  des  Pfeau- 
rnes,  tout  cela  périt,  &fc  change  en  crime  fans  l’Humilité  , 
puisque  ce  ne  font  plus  que  des  a&ions  de  vainc  gloire 
qui  peuvent  bien  attirer  l’cftimc  des  hommes,  mais  qui 
privent  de  l’amour  de  Dieu.  Le  Martyre  même  n’eit  plus 
qu’un  facrilcga  fans  l’Humilité  ; celoy  qui  eft  immolé  pour 
la  vérité  de  la  Religion , le  facrilîant  à une  idole  de  ré- 
putation, qui  donné  une  place  dans  le  Martyrologe.  L’Hu- 
milité doit  donc  animer  toutes  les  vertus.  C’en  elle  qui 
leur  conferve  leur  caraéfcére,  & qui  les  met  en  état  de  re- 
cevoir une  recompenfe  , qu’elles  n’auroient  jamais  fans 
fon  fecours. 

Quoy  qu’elle  nous  (oit  fi  neccflàire  , il  n’cft  pourtant 
point  de  vertu  qui  nous  courte  tant,  & dont  le  cœur  foit 
plus  éloigné.  Ce  qui  devrait  la  faire  naiftre , la  détruit. 
Les  grâces  extraordinaires,  les  révélations , le  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  le  don  des  Langues  qui  apprennent  à 
l’homme  combien  il  eft  redevable  à la  grâce , donnent  du 
penchant  à la  vérité  } & il  faut  que  les  Démons  fortent 
des  enfers,  & tourmentent  St.  Paul,  afin  de  fervir  de  con- 
trepoids à l’indinatiou  lecrete  que  les  plus  grands  hom- 
mes ont  à s’eutefter  de  leurs  mérités.  C*eft  afleurement 
un  prodige  qu’on  croirait  à peine  fans  l’experience,  que 
l’homme  puiflè  être  & très  fier  & très  malheureux , & tout 
enfemble  que  ces  monceaux  de  pauvreté  fous  lesquels 
il  eft  cnfeveîi,  &qui  devraient  luy  apprendre  Ion  néant, 
ne  l’empêchent  poiut  d’étre  orgueilleux.  Rien  ne  l’humi- 
lie;  couché  fur  le  fumier  il  croit  être  afiîsfur  le  thrône, 
& parce  qu’il  eft  ver  luifant  , il  fe  regarde  comme  une 
étoille  brillante.  C’eft  pour  cela  que  Dieu  a pris  tant 
de  foin  de  le  guérir  de  fa  préfomption.  Pour  encoura- 
ger Moyfe  à travailler  à la  liberté  des  Hcbreux,  il  voulut 

3u’il  retirait  toute  lepreufe,  la  main  qu’il  avoit  portée 
ans  fon  fein . Ce  prodige  ne  reprefentoit  pas  mal  la  con- 
dition, & de  Moyfe  chaife  d’Egypte  comme  un  lepreux, 
& des  Iftaelites  odieux  à Pharaon  ; mais  il  enfeigne  auftt 
une  belle  Morale , en  averti  (Tant  Moyfe  de  ne  fe  point 
glorifier  des  miracles  que  ik  main  opérait  : le  fouvenir 
de  fit  lepre  luy  faifoit  connoiftre  fou  infirmité , lors  que 
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lYclatde  fes prodiges  frappoit  lès  yeux:  & il  les  attachoit 
fur  la  divino  main  qui  fcndoit  les  mers,  k ouvroit  les  vei- 
nes des  rochers  au  mouvement  de  la  ficnne.  Ce  fut  dans 
le  même  defièin  que  Jefus  Chrift  découvrit  l’ambition  fè- 
crete  de  Apôtres,  quand  ils  luy  demandèrent,  qui  étoit 
le  plus  grand  au  Royaume  des  Cieux  ? il  mit  au  milieu 
'd’eux  un  petit  enfant,  k leur  tint  ce  difeours.  En  vérité 
fi  vous  rietes  change^ , if  ne  devenez  comme  les  petits  enfants  , 
vous  n’entrerez  point  au  Royaume  des  Cieux.  Celuy  qui 
s'humiliera  comme  le  petit  enfant , efi  le  plus  grand  au  Rp- 
yaume  des  Cieux.  Matth  JCVIII.2.  Eftoit-ce  à de  pauvres  pé- 
cheurs, grofiiers»  ignorants  de  prefque  auffi  ftupides  que 
les  poiHfons  qu’ils  enfermoient  dans  leurs  filets , à fe  rem- 
plir l’efprit  de  ces  vanitez  chimériques  ? cela  découvre  la 
pente  de  tous  les  hommes.  Les  difgraccs  de  la  fortune, 
robfcurité  de  leur  naiftance,  ne  font'pas  capables  de  les 
humilier.  Il  s’eftiment  toujours  extrêmement  & ils  veu- 
lent étrediftinguez.  Mais  la  véritable  grandeur  félon  Je- 
fus Chrift  eft  l’hurtailité.  Le  Ciel  a une  porteétroite  où 
les  hommes  enflez  de  leurs  mérités , ne  fçauroienr  paiïèr. 
Il  faut  fe  dépoui  ller  de  cette  fauffe  grandeur , & fe  donner 
la  petiteflê  des  enfants,  pour  entrer  au  Ciel  ; c’eft  l’Humilité 
qui  change  famé  de  géant  en  une  ame  petite  , qui 
égale  à peine  la  hauteur  des  parties  de  poudre  où 
elle  eft  cachée.  Cette  humilité  ne  voit  aucune  des  ver- 
tus du  cœur,  elle  les  regarde  comme  des  defauts  qui  luy 
font  honte,  elle  ne  fe  voit  pas  foy  même,  depenr  dépé- 
rir par  unfcmblable  regard:  elle  colle  les  yeux  de  furies 
foibleffes  de  l’homme , & fur  les  perfc&ions  de  Dieu  pour 
trouver  toûjours  de  quoy  s’anéantir  dans  l’opposition  de 
fes  contraires. 

Du  Jtege  de  /’ Humilité',  & de  fa  nature. 

Dans  quelle  puiftànce  de  l’ame  placerons  nous  l’Hu- 
milité? Le  fentiinent  commun  la  met  dans  la  volonté  , 
en  definiflànt  ainfi  l’Humilité  ; c’eft  une  vertu  qui  régie  les 
de  fin , de  peur  qu’ils  ne  tendent  aux  grandes  chofes  , contre 
la  droite  raifon.  C’eft  la  defcription  que  l’Efcolc  donne 
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(3c  l’Humilité.  Mais  cette  idée  ne  nous  paroift  pas  jufte , 
puis  qu’elle  exprime  pluftoft  les  effeâs  que  la  nature  de 
l’Humilité.  -Cette  verra  a donc  proprement  Ton  liège  dans 
rentendement,  qui  par  les  lumières  de  la  Grâce,  connoift 
& juge  des  imperfcâions  de  l’homme.  C’eft  ce  juge- 
ment qui  arrefte  les  defirs  préfotnptucnx , St  qui  étouffé 
les  mouvements  de  vainc  gloire.  L’Humilité  eft  donc  une 
jufte  idée  que  l’homme  a de  lès  imperfections,  qui  l’en- 
gage à femépriferfoy  même.  St.  Paul  a la  même  pen- 
léc  , en  voulant  que  far  P humilité  de  c<eur  chacun  efiime. 
les  autres  f lus  excellents  que  Joy.  Phil.  II.  $.  C’eft  renten- 
dement qui  compare  les  choies,  & qui  juge  de  leurs  bon- 
nes 3c  de  leurs  mauvaifes  qualitez.  Enfin  les  contraires 
ont  toujours  le  même  fujet  : Et  l’orgueil  eft  proprement 
un  vice  de  l’cfprit  prévenu  fauffèment  de  fon  excellence, 
C’eft  de  là  quenaift  l’amour  propre,  cette miferablc  paf- 
lîon  qui  caulè  tant  de  defordres;  & l’Humilité  ne  voyant 
dans  l’homme  que  du  néant  & des  tenebres , ne  s’attri- 
bue rien  que  le  péché  & la  mifere,  dont  la  connoiffànce 
étouffe  le  moy;  cette  idée  crcufe  & vaine  que  l’homme 
fc  forme  de  fa  grandeur  , & cet  amour  déréglé  qui  l’a- 
veugle; de  forte  que  nôtre  Humilité  eft  très  drffèrentcdc 
celle  de  Jefus  Chrilt.  Car  cet  adorable  Sauveur  ayant 
comme  homme  polïèdé  toutes  les  perfeétions  imaginables, 
il  11e  pouvoit  porter  de  foy  même  un  jugement  defavan- 
tageux  , fans  bleflèr  la  vérité.  Son  humilité  étoit  donc 
dans  la  volonté  pour  s’anéantir,  en  prenant  la  figure  d’un 
pauvre  pécheur , or  s’affujettiffant  de  fon  bon  gré  à des  hom* 
mes  foibles  & mortels , auxquels  il  avoir  droit  de  com- 
munder  fouverainement.  Il  y avoit  pourtant  une  partie 
de  nôtre  humilité  dans  fon  entendement  qui  connoiflôit 
bien,  quecen’ctoicntpas  les  mérités  de  fa  nature  humai- 
ne, qui  ont  fait  l’étroit  & l’indiflbJublc  lien,  d’elle  & de 
la  perfonne  du  Verbe.  C’eft  une  pure  faveur  de  Dieu  qui 
à élevé  cette  nature  à la  gloire  dont  elle  jouit , d’étre  une 
partie  cflènticllc  de  la  perfonne  du  Sauveur  du  monde  : A 
pet  égard  il  s’humilioit,  ildifoit  qu'ejl-ccquede  l'homme  que 
tu  daignes  te  fouvemr  de  luyy  & l’élever  au  deflüs  des  plus 
flluftrcs  Anges?  & il  rendoità  fonPcrc  des  Ioiiangcs éter- 
nelles 
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nelles  d’une  grâce  fi  particulière.  Mais  le  principe  de  ' 
nôtre  humilité  , n’eft  pas  dans  nos  volontez.  El- 
le confifte  dans  un  jugement  neceflàire  de  nôtre  néant; 
tout  ce  que  nous  avons  de  bon  étant  étranger , & pui- 
fé  dans  l’infinie  mifericorde  de  Dieu  : C’eft  là  l’ade 

2ui  luy  cft  propre  , & qu’elle  produit  immédiatement  : 

[ pour  fes  autres  effeôs  * elle  emprunte  le  fecours 
& de  la  patience  pour  endurer  les  mépris  fans  chagrin, 

& de  la  rcconnoiflance , pour  faire  hommage  à Dieu  des 
faveurs  que  nous  ne  tenons  que  de  fa  grâce..  Ainfi  à parler 
jnfte , les  a&cs  qu’on  attribue  à l’Humilité  ne  font  pas  fon 
eflènee.  Ce  font  ou  des  difpofitions  qu’elle  iîippofe,ou  des 
qualitez  qui  la  fuivent.  La  connoiflànce  de  foy  même 
cil  le  fondement  de  l’Humilité;  n’étant  pas  poflibledefe 
bien  conuoiftre,  fans  former  ce  jugement,  je  ne  fuitqu» 
foudre  te  cendre.  Ce  jugement  comprend  toute  l’eflcnce 
de  l’Humilité;  Ail  fert  de  principe  aux  mouvements  qui 
luy  font  attribuez  ; à la  rciîgUation  aux  volontez  de  Dieu  a 
à la  tolérance  des  outrages  : à l’eftime  des  bonnes  quali- 
tez  d’autruy:  auxloüanges  qu’on  rend  à Dieu  des  grâces 
qu’il  refpand  à pleines  mains  fur  de  mifcrablcs  pécheurs, 
qui  n’ont  mérité  que  fa  haine. 

Ve  la  faujfe  Humilité , & de  fes  parties . 

Voilà  lajufte  idée  de  l’Humilité , qui  la  diftingueauflî 
d’une  fauflè  humilité , qui  n’eft  que  trop  commune.  Il 
y a des  perfonnes  qui  fe  ravalent,  en  publiant  de  leur  corps 
oc  de  leur  efprit  des  imperfections  , qu’elles  feroicut  fâ- 
chées qu’on  leur  attribuai!.  Elles  feméprifent  afin  qu’on  les 
loüe,&fi  on  ne  les  contredifoit  pas , elles auroient  un  chagrin 
feufiblc.  On  fçait  bien , qu’on  n’aitne  point  à publier  fes 
defauts  , ôcque  naturellement  on  a du  penchant  à vouloir 
être  eftimé.  Ces  manières  de  parler  de  foy  defobligeam- 
inent,  font  un  orgueil  deguifé  fous  le  mafque  delà mo- 
deftie,  & c’eft  mandicr  des  éloges  d’une  manière  fine  & 
cachée.  On  paftèroit  pour  ridicule , fi  l’on  difoit  ouver- 
tement , j’ayme  les  loüanges , & je  vous  prie  de  m’en 
donner.  Cela  fc  fait  plus  adroitement  en  avançant  des 
contre- veritez  pour  avoir  le  pkafir  de  fçavoiç  quel  degré 
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les  hommes  nous  accordent  dans  leur  eftime,  & de 
voir  combattre  l’opinion  qu’on  témoigne  de  foy.  D’au- 
tres empruntent  des  airs  mortifiez.  Ils  gardent  un  pro- 
fond fîlence,  ils  collent  les  yeux  en  terre  comme  indignes 
de  voir  le  Ciel,  leurs  habits  font  non  feulement  fans  éclat, 
ils  font  laies  <5c  fans  propreté.  Il  y a fouvent  plus  d’orgucïl 
fous  ces  humbles  dehors,  que  fous  la  pourpre  & les  habits 
dorez.  Le  but  de  ce-déguifcmcnt,cft  depaflèr  pour  plus  dé- 
vot que  le  commun,  d’étre  diftingué  par  le  titre  de  Reli- 
gieux, &de  porter  dans  la  gloire  du.CicI , une  Couronne 
plus  precieufe. 

Grégoire  de  Nazianzc  dans  l’Oraifon  funèbre  de  fon 
Pere,  nous  donne  un  caraâére  d’humilité  tout  oppofé  à 
celle  du  Convent.  L’Humilité  de  ce  Saint  Evêque,  ne 
confiftoit  point,  dit-il,  dans  l’habit  ; celuy  qu’il  portoit 
s’éloignant  egalement  du  fafte  & de  la  faleté.  Il  n’offroit 
point  aux  yeux  une  peinture creufe  & unie  d’humilité,  en 
■penchant  la  tefte , en  baiffant  la  voix , en  portant  la  barbe 
longue  , en  faisant  coûter  fit  cheveux  jufqu’h  la  peaut 
en  marchant  avec  un  air  compofi ; fon  ame  e'toit  tres-hum- 
ble  , dam  la  fublimité  de  fa  vie  , if  il  avoit  un  abord 
aifé  if  civil  pour  tout  et  fort  et  de  performer  , quoy  qu'tl 
n’y  en  eujl  point  qui  approchait  de  fa  vertu.  Naz.  Or.  19. 
300.  Pelage,  cet  homme  fi  décrié  pour  fon hcrefie , n’a 
pas  laifië  de  remontrer  fagement  à Demi  triade , qu’il  eft 
aifé  de  fe  donner  des  airs  modeftes,  debaifer  les  mains , 
d’cmbraiïer  les  genoux , de  porter  de  méchants  h abits.  Ce- 
pendant à la  moindre  injure,  la  patience  échapoit,  le  vi- 
fage  changeoit , la  voix  s’élevoit  dans  la  colere.  Ce  n’efl 
point  dans  les  dehors  que  JefusChrift  a placé  l’humilité. 
Il  ne  dit  pas,  apprenez  de  moy  que  je  fuis  modefte  devi- 
fage,  humble  d’habits  : apprenti  de  moy  que  je  fuit  humble  de 
cctur.  , La  feinté  ne  peut  pas  toûjoursdurcr,  on  revient  en- 
fin à fon  naturel,  &de  quelques  nuages  que  s’enveloppe 
l’orgueïl,  il  les  perce  fans  y penfer,  & fe  monftrc  à dé- 
couvert. 

Il  y a une  troifieme  forte  de  faufiè  humilité  que  St.  Jé- 
rôme cenfurc  dans  fon  Epiftre  à Cetance  : Et  elle  confifte 
dans  la  flatcric.  I^es  moeurs  avoient  tellement  changé  au 
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temps  de  ce  Pere  , que  l’on  étoit  accufé  d’orgueïl  ou 
d’envie,  quand  on  ne  donnoit  point  d’encens  à ceux  qui 
croyoient  en  mériter,  & il  s’étonne  avec  juftice,  du  mau- 
vais gouft  del’efprit,  qui  le  plaifoit  à de  faufiès  louanges, 
& regardoit  comme  une  obligation ,- ce  qui  n’étoit  qu'une 
raillerie.  Ce  n’eft  pas  toujours  le  deflèin  de  ces  faifeurs 
d’éloges,  de  fe  moquer  de  ceux  qu’ils  couronnent  deloii» 
anges , ou  d’eftàcer  les  taches  qu’on  imprime  à leur  ré- 
putation lors  qu’ils  manquent  d’humilité  , en  n’eftimant 
perfonne.  Ils  établirent  un  commerce  de  loüanges;  ils 
en  donnent  pour  en  recevoir  ; & ils  forcent  leur  inclina- 
tion méprifante,  afin  qu’on  flate  leur  vanité.  On  s’ima- 
gine au fli  que  c’cft  Humilité,  qu’une  obeïftànce  aveugle 
lur  la  Religion  : Qu’il  yaûnorgueilinfupportableànefe 
pas  foûmcttre  aux  Decifîons  des  Conciles , & que  le  plus 
beau  facrificc  qu’on  puiflfe  faire  à Dieu  c’cft,  de  refpc&er 
cette  authorité  vivante , qui  voit  pour  nous,  qui  nous  prefte 
fes  lumières , & qui  s’engage  à les  fuivre  fans  rien  exa- 
miner. C’efl  H une  Humilité  déraifonnable  , qui  fous 
une  apparence  de  vertu  introduit  l’ignorance , la  noncha- 
lance,la  crédulité.  Jefus  Chrift  n’a  point  exigé  de  foûmifilon 
pareille.  Il  vent  qu’en  fe  ferve  de  la  raifon  qu’il  nous  a 
donnée  pour  la  trouver  dans  l’Ecriture. 

Il  faut  ranger  encore  fous  la  fauflè  Humilité, l’infenfibilité 
de  fa  véritable  grandeur.  C’cft  une  bafleflè  déguifée , & qui 
conduit  à l’Ingratitude , de  à la  Superftition.  Un  homme 
eft  fage  en  portant  des  jugements  conformes  à la  raifon, 
& accordant  fon  eftime  à ce  qui  la  mérité.  Dieu  luy  a 
donné  une  ame  plus  noble  & que  le  Soleil,  & que  toute 
la  machine  du  monde.  Comme  cfprit  immortel  &créé 
de  Dieu , il  faut  eftimer  ce  précieux  prefent  : & un  des 
plus  grands  égarements  de  l'homme,  & en  même  temps 
une  lâcheté  fans  égale,  eft  de  méprifôr  trop  fon  ame,  de 
la  donner  pour  rien,  de  la  facrificr  pour  un  mifcrable  mo- 
ment de  volupté.  Il  en  feroit  plus  d’éfat  s’il  enconnoif* 
loit  bien  le  prix.  Il  ne  s’engageroit  pas  même  dans  des 
Supcrftitions , qui  n’ont  de  principe  qu’une  modeftie  dé- 
réglée. St.  Paul  attribue  à rhunrtlité  d'tfprit , ?c  feryiee  des 
Anges.  Ebloiiy  de  la  gloire  de  leur  nature,  cq  ne  voit 
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point  le  rang  où  Dieu  élevé  les  Fidcllcs  qui  font  fes  en- 
fants, & les  compagnons  des  plus  illuflres  intelligences. 
Cette  grandeur  qu’ils  tiennent  de  Dieu  ne  peut  être  mife 
au  rabais  fans  offenfer  celuy  qui  en  cil  la  fourcc.  L’Hu- 
milité donc  pour  ctrevertu,  doitfetenir  dans lejufle mi- 
lieu que  laraifon  preferit.  Elle  ne  combat  jamais  les  au- 
tres vertus.  Ce  font  des  fœurs  qu’elle  favorife  de  tout  fou 
pouvoir  : elle  n’abandonne  jamais  la  vérité , fondement  fo- 
lide  de  toute  la  pieté  de  l’efprit&du  cœur.  En  deman- 
dant pardon  à Dieu , elle  eftfînceremcnt  perfuadée,  qu’il 
va  bien  des  péchez  dans  les  plus  làintes  vies;  qui  ont  be- 
soin du  fang  de  Jefus  Chrifl  pour  les  ncttoyenelle  n’excJud 
point  la  magnanimité  qui  porte  l’ame  aux  grandes  cho- 
ies : elle  di flingue  ce  qui  cft  de  l’homme  <3t  ce  qui  vient' 
de  Dieu  : le  premier  eîl  l’objet  de  Ion  mépris , & l’autre 
l’objet  de  fon  eflimc. 

Des  motifs  de  ? Humilité:  De  U connoijfance  de 
fiy  même. 

Pour  mieux  connoi lire  encore  une  vertu  fï  necefîàire } 
examinons  un  peu  le  motif  qui  la  fait  naiftre , & les  ef- 
fets qu’elle  produit.  Il  efè  confiant  qu’on  ne  fera  jamais 
humble,  fans  fe  bien  connoiflre,  & que  les  hommes  n’ont 
trop  bonne  opinion  d’eux  mêmes,  que  parce  qu’ils  fc  re- 
gardent toujours  dans  un  faux  jour  qui  les  empêche  de  fc 
voir  dans  leur  naturel.  Auffi  de  toutes  les  occupations, 
la  plus  iiecefTairc  eft  celle  de  s’étudier  foigneufement  : 
î n’y  a point  de  fçicnce  plus  utile.  On  a beau- vanter 
l’Aftro’ogîe  qui  enfeigne  à connoiflre  la  grandeur  des  Au- 
tres, & la  régularité  du  mouvement  des  Planètes  ; la  Mé- 
decine qui  cherche  des  remedes  aux  maladies  du  corps  ; 
l’Hifloircqui rappelledu paffé  les  grands  événements;  la 
Chimie  qui  ouvre  le  fein  des  métaux  pour  connoiflre  les 
principes  de  leurcompontion.  Comme  le  Ciel  & la  Ter- 
reont  été  formez,  pour  l’homme,  qui  eft  leur  fin  prochaine', 
c’efl  par  rapport  à l’homme  , qu’on  tire  quelque  utilité 
de  ces  fortes  de  fçicnccs  : Et  s’il  n’y  joint  celle  de  loy 
même  , ces  fçicnccs  bien  loin  d’étre  des  lumières  de 
l’cfprit  , ce  font  que  des  ténèbres  pour  l’aveugler  , 
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&déspoifons  pour  le  corrompre.  La  ffimce  enfle  , voilà  le 
venin;  & la  conhoiflànce  de  foy  même  humilie.  On  ne 
peut  allés  admirer  tant  de  veilles;,  & tant  des  méditations 
fur  des  objets:  étrangers  deen  éloignement,  & fi  peu  ^ap- 
plication à un  objet. propre;,'  &vqùe  la  di  (lance  ne  nous 
eache  point.  Il  n’cll  pas  neceffairé.  d’étre  Chimique, 
Médecin,  Aflrologué,  Philofophc,  Hiftorien,  pour  être  fau- 
vé.  Mais  te  fâlut  eft  impraticable , à moins  qu’on  ne  fc 
connoiflè , parce:  qu’on  ne  fçauroit  bien  connoiftre  Dieu 
fans  cela.  Ces  deuxfçicnces  font  tellement  enchaifnées, 
qu’on  ne  les  peut  feparer.  Dieu  ne  lè  connoift  point  fans 
l’homme,  l’homme  ne  fe  counoift'.point  fans  Dieu.  Si 
donc  on  tourne:  fonefprit  du  çoftédèsfçiences,  que  ce  foït 
pour  y voir  la  tnifere  de  l’homme  qui  paroift  de  toutes 
parts:  dans lesallres qui  le  tuent dcleurs  influences:  dans 
la  Medecine  qui  cherche  mille  remedes  qui  ne  l’cmpê: 
chcnt  pas  de  mourir  ni  d’étre  malade  dans  l’Hiftoire:  où 
l’on  découvre  mille  événements  qui  font  les  témoins 
de  la  vanité  des  Grands.  ' ■ n U ..;••• ..  •*_.  . •; 

Maniéré  dont  l' homme  fe  doit  connoijlre  poure'tre  hum- 
ble. 2.  Mot  if  d?  Humilité , juger  qu'on  efi  miferable. 

......  ‘ \ . ê 

L’Autheur  de  l'Ecclefiaftique  s’écrie-dans  un  jufteefon* 
nement,  Fourquoy  la  terre  if  ta  poudre  syenorgueïilijfent-elles\ 
Quand  C homme  meurt , c'ejl  F héritage  des  jerpents , des  bef 
tes  , if  des  versi  Eccl . X . 1 3 . Cela  efl  bien  penfé  r:  & l’on 
peut  pouflèrcçtte  reflexion,  en  regardant  l’homme  de  tous 
les  collez.  . Çans  fanailTance , dans  fa  vie,  dans  fa  mort, 
dans  fon  corps.,  dans  fon  ame , dans  l’union  dotons  lés 
deux:  toutcela  crie  vanité  des  vanités; , & baftit  le  premier 
degré  de  l’Humilité,  par  la  connoifUncedclabaflèlfe  de 
l’homme.  Ce:  qui  le  forme,  n’cft  qu’un  peu  d’écume,  de 
iî  peut  en  imitant  Job , regarder  les  vers  comme fesireres  j 
&.  la  corruption  comme  fa  feur.  Il  fort  dufein  de  la  mère 
avec  des  itnpuretez  qui  font  horreur  : Et  il  faut  avoir  bien 
de  la  fermeté  de  coeur  , pour  fouffrir  fatts  émotion  îles 
defordres  d’un  accouchement.  Ce  petit,  corhpofc  si l 
venant  à la  lumière,  cft  dare  une  foiblçlTc'  qttfc  sûpluf- 
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^û  l’itijage  de  la  mort  qu’une  portion  de  vie  , & i!  fc- 
rnitifieiï'toft  'ertfevoü  fous  un  monceau  d’ordures , fi  l’on 
n’en  avait  pitié  : il;  m’ett  pointée  ferpent , point  d’oileau , 
■poinftdc!  belle  qui  naifl'p i<t ^pauvrement.  Ce  corps  étant 
en  état:  de  vivre  par-iôy  même  dans  ude>  vigueur , une 
fanfé .,i  une  beauté  qu’on  admire  , n’ell  qu’un  riche  le- 
pulfchre , qui  fous  fis  iufcriptioiis , -fes  figures , les  pyra- 
mioes  ,;  & fes  lampes  4ïkigeut,  ne  tache  que  de  la  pour- 
riniiie.  Sous  ce  beau  teint , cette  peau  délicate  , cette  figure 
fi  bien  tournée,  on  trouve  les  parties  & los  falctex  d’un 
pourceau:  tous  les  conduits  du  corps,  ne  font  que  des 

S;outs , .par  où  la  nature Ce  décharge  de  fes  impuretés. 

rt  flaire  avec  pjaifir  l’odëordes  fleurs , on  les  approche  du 
fensqui  «fi  touché  de  leurs  parfums,  & l’homme  a peine 
i fouffrir  de  foyméme,  ce  n’eft  qu’un  écoulement  de  cor- 
ruption. On  ne  peut  donner  une  idée  trop  marquée  de  ces 
pauvreteï,  puisque d-étteequi fait  rougir  l’orgucïl , & que 
ks  Prophètes  felonmpïimcx  ainfi.  Mais  peut-être  que 
la  bafiêflê  du  corps  fera  relevée  par  la  grandeur  de  famé, 
de  cette  aine  qui  pénétre  lepaflTé , qui  découvre  le  futur , 
qui  îcoüuùift-  le  mouvement  du  Ciel , quidompte  les  lions 
a lps\élcphai)ts  par  les  lumières  de  la  raifon,  qui  trouve 
daiis  les  lerpents  r des  remedes  contre  leur  venin , de  cette 
ame  enfin  sqoi-  elt  U maiwcflè  de  fes  mouvements , & qui 
fc  fait  «rpmagaiin  d’cruditlon  ramairée  de  toutes  les  par- 
ties de  la  nature.  C’cft  cela  même  qui  doit  humilier 
f homme,  par  le  funellc  élac  ou  cette  ame  eü  réduite.  Ce 
n?cfl  plus  cette  aine  pure , lum  ncusc,  noble  , image  vivante 
defon  Créateur,  C’eft  une  ame  de  tenebres, ..corrompue 
dés  le  moment  defon  union  avec  le  corps,  morte  dans  un 
tombeau  de  crimes-,  qui  n’agit  que  pour  augmenter  & fes 
vices  ée.fes' malheurs  p qui  ne  court  qu’apréidesom!  res 
pour  remplir  lès  vuides,  qui  employé  le  jour  & 1*  nuit  à 
Vétude , pour  le  faire  un  threfor  d’errenrà-dc  defautterez , 
qui  rapportc'quàfi  toutes  fes  lumières  à douter  de  tour, qui  du 
peu  de  vérité»»  qu’elle  connoiltavcc  certitude , fait  le  fonde- 
ment d©  -l’édifice^ de -la  gloire  qu’elle  battit  incettatTunent. 
Læ  lien  du  éjoiprêt  de  l’efprit  cft  fi  toible,  qu’il  y a fujet  de 
sîéiQQBÇü  .‘qu’il  dure  tant.  - Il  ijm  inouïs  de  torcc  pour  le  de- 
-4  a nouer, 
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dénouer , que  pour  rompre  un  filet  d’araignée , & c’eft  là  en- 
core un  preflànt  engagement  à l’Humilité,  l’homme  n’étant 
fèparé  que  par  un  petit  point  de  vie  qui  peut  finir  en  un, 
moment  , d’un  abyfine  de  maux  éternels.  S’il  y pcn- 
foit  bien,  ces  chimères  de  grandeur,  de  conquéftes,de  triom- 
phes, de  vaftos  defleins  qui  l’occupent,  s’évanouïroient, 
j>our  faire  place  aux  idées  de  fon  néant.  Ce  n’eft  rien  que 
le  corps  tombe  en  partage  aux  vers , & aux  ferpents , & qu*il 
retourne  avec  eux  dans  la  poudre:  un  impie  feconfolera 
aifément  de  cet  accident.  Mais  c’eft  tout,  que  cette  amc 
ne  puiflè  trouver  une  mort  qu’elle  cherche , qu’il  n’y  ait 
point  pour  elle  de  néant , où  les  beftes  font  précipitées , & 
que  le  corps  forte  de  la  terre,  par  une  rcfurreâion  de  mort, 
afin  que  le  complice  du  crime  , foit  le  compagnon  du  chaf- 
ti  ment.  L’Homme  eft  un  prodige  de  fierté  , li  de  fembla- 
bles  penfées  nel’humilient. 

3 Motif  d?  Humilité , [c  conjîderer  par  rapport  a Dieu • 

Ce  motif  d’Humilitc , conduit  à une  autre.  Les  An- 
ges ne  font  ni  malheureux,  ni  criminels,  parce  qu’ils  ont 
confèrvé  toute  la  gloire  de  leur  nature,  & le  plusilluftre 
de  tous  ces  cfprits , a mille  fois  plus  d’Humilité  que  l’hom- 
me. On  ne  voit  les  Séraphins  approcher  du  thrône  de  Dieu, 
que  fous  un  voile  pour  fè  cacher  de  Tronte  , à caufe  de 
la  baffe  fie  de  leur  nature  comparée  aux  perfeâions  de  Dieu. 
Les  Affres  s’évanouïflcnt  au  lever  du  Soleil , qui  les  ob- 
fcurcit  par  l’éclat  de  fes  rayons , il  y a pourtant  quelque 
proportion  entre  les  étoiles  & le  foleil , mais  il  n’y  en  a 
point  entre  le  Créateur  & la  créature  feparez  par  une  dif- 
tance  infinie;  & le  peu  d’étre  que  les  hommes  & les  An- 
ges pofledent,  cft  un  écoulement  libre  de  celuy  de  Dieu, 
du  concours  de  qui  ils  ne  dépendent  pas  moins,  que  le  jour 
dépend  de  la  lumière.  On  remarque  auffi  , que  plus 
les  âmes  reçoiveut  de  grâces  de  Dieu , plus  elles  ont  d’hu- 
milité ; parce  qu’elles  connoiffènt  mieux  & l’étendue  de 
. l’cxccllence  de  Dieu  , A l’obligation  qu’elles  luy  ont  de 
les  avoir  li  bien  partagées.  Jean  Baptiftc  cft  rempli  du 
St.  Efprit  dés  le  ventre  , c’eft  le  plus  grand  homme  qui 
fuftnépar  la  voyc  ordinaire,  c’eft  l’Ange  vifible  qui  fer- 
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▼oit  de  Héraut  au  Fils  de  Dieu,  & c’cft  en  même  temps 
ïc  plus  humble , qui  ne  fe  croit  pas  digue  de  rendre  à Jc- 
iiis  Chrift  le  plus  vil  des  fervices,  que  les  maiftres  reçoi: 
vent  de  leur&œfëlaves , & de  luy  tirer  Tes  fouliers.  Ce  n’eft 
auffi  que  dans  le  Ciel,  que  l’Humilité  fera  confomméc, 
parce  quec’eft  là  feulement  que  nous  connoi  lirons  Dieu 
parfaitement,  & que  nous  fentirons  autant  que  nous  en  fom- 
mes  capables  * que  nous  ne  dépendons  que  de  luy. 

Comme  le  vice  n’eft  pas  abfolument  détruit  dans  la 
grâce,  il  y a toûjours  dans  le  cœur  le  plus  régénéré,  des 
mouvements  de  vanité,  on  les  combat,  mais  on  n’en  a 
pas  encore  triomphé:  Et  dailleurs  nôtre  vie  a befoin  de 
nos  travaux  , & du  fecours  des  créatures  pour  fe  confer- 
ver.  Cela  rend  l’Humilité  plus  foible,  parce  que  le  con- 
cours de  Dieu  cft  plus  caché  dans  les  inftruments  qu’il 
employé  pour  la  vie  du  corps  & pour  la  vie  de  l’ame.  Il  faut 
le  Soleil , la  pluye,  la  fertilité  de  la  terre  pour  laconfervation 
de  la  première.  Il  faut  laparole  de  Dieu , & les  Sacrements, 
pour  l’entretien  de  la  féconde.  Dans  la  gloire , nôtre  dépen- 
dante immédiate  de  la  puHTance  de  Dieu  ; Et  l’infi- 
nité des  biens  qu’il  nous  communiquera  , ferviront  de 
grands  motifs  à nous  humilier  : Et  ce  mouvement  de 
l’aine  , fera  une  partie  de  lavieduCiel,  qui  confiftc  dans 
la  CQïmbiflàncc  de  Dieu , dans  fon  amour , dans  l’Humi- 
ljté,  dans  la  reconnoifthncc.  C’elt  l’état  où  St.  Jean  re- 
prefentc'  les  Bienheureux , qui  jettent  leurs  couronnes,  & 
fe  profternent  aux  pieds  du  thrône  de  l’Agneau , pour  luy 
taire  hommage.  L’idée  de  ce  que  les  Bienheureux , ont 
été  dans  ftetat  du  pechc  , & de  ce  qu’ils  font  dans  l’état 
de'gîoirè,  fera  le  poids  éternel  qui  les  empêchera  de  s’éle- 
ver par  une  fierté  fcmblablc  à celle  qui  a perdu  les  Démons. 

Des  4 AEles  de  P Humilité',  i.  P enfer  de  foy 
modefiement. 

Nous  ne  nous  arrefterons  point  aux  douze  degrcï  d’Hu- 
milité,  qui  fe  trouvent  dans  la  régie  de  St.  Bcnoift  ; cefont 
plufttoft  des  lignes,  que  des  a&cs  d’Humilité,  &ces  fig- 
ues regardent  même  l’Humilité  du  Convent,  comme  d’a- 
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voir  toujours  les  yeux  collez  en  tera-e, de  garder  le  lilcnce  juf- 
qu'à  ce  qu’on  foit  interrogé , de  publier  qu’on  efc  le  moin- 
dre de  tous , & d’autres  obfervances  de  cette  nature.  B.  P.t.y. 
Les  Apôtres  ni  Jefus  Chrift , ne  nous  ont  point  donné  de 
pareilles  leçons.  Nous  aimons  mieux  fuivre  l’idée  de  ces 
nommes  divins , en  attribuant  quatre  a&es  à l’Humilité. 
Lcprcmier  eft  de  penfer  modeftement  de  foy,  le  fécond 
d’eftimer  les  qualitez  duProchain,le  troilîeme  de  fouffrir  les 
injures  {ans  emportement,  le  quatrième  d’attribuer  à Dieu 
tout  ce  qu’on  a de  bien.  La  première  eft  l’Humilité  de  mo- 
dejiie , la  fécondé  l’Humilité  fejhme , la  troilîeme  l’Hu- 
milité de foûmtjfonj.z  quatrième  l’Hu  milite  de  louange.  Fai- 
fons  quelques  reflexions  fur  cela.  St.  Pau!  adrefloit  ce  dis- 
cours aux  Romains.  T oy  qui  et  debout  par  la  foy  , ne 
t'enorgueillir  point , mais  craint y penfedetoy  modeftement.  - 
Rp«».  XI.  Tous  les  hommes  ont  befoin  de  pareilles  leçons, 
tant  i Is  ont  de  penchant  à la  vanité.  Les  tenebres  & la  fauf- 
fetc  de  l’cfprit , ne  paroiflènt  jamais  davantage,  que  dans 
le  jugement  qu’on  fait  de  foy.  Oh  fè  trouve  plus  de  beauté, 
plus  d’air , plus  d’efprit , plus  d’érudition , plus  d’éloquen- 
ce, plus  dedclicateflc,  plus  de  prudence  qu’on  n’en  a dans 
le  fond.  On  ne  fe  met  jamais  dans  fon  point  de  veuc , & 
le  faux  jour  on  l’on  eft  placé,  donne  une  grandeur  imagi- 
naire qui  trompe  les  yeux.De  forte  qu’il  n’eft  pas  furprenant 
que  des  ombres  de  vertus  feinblent  plus  étendues  que  Iç 
corps.  Dans  ce  faux  jour , les  defauts  ne  paroiflènt  point, 
ou  ne  paroiflènt  que  très  confufement:  Et  les  bonnes  qua- 
litez grofliflènt  d’une  manière  furprenante.  Il  n’eft  pas  con- 
cevable combien  ce  faux  jugement  de  nôtre  mérité,  a d’in- 
fluence dans  le  cœur,  dans  les  paroles  , dans  lesa&ions 


de  la  vie.  On  eft  tout  plein  de  foy , on  ne  penfe  qu’à 
foy,  on  n’afimire  que  foy  , on  ne  parle  que  de  loy, 
& l’injuftice  eft  telle , qu’on  veut  que  les  autres  foy- 
eut  occupez  du  même  objet,  qu’ils  s’entretiennent  de  nous* 
qu’ils  ne  fongent  qu’à  nous , à que  l’idce  de  nôtre  mérité 
foit  toûjours  prefente  à leur  mémoire.  Si  cela  n’eft  pas, 
on  les  regarde  ou  comme  des  ignorants  qui  ne  fçavent  pas 
mettre  les  chofes  au  jufte  prix , ou  comme  des  jaloux  de  nô- 
tre gloire. 
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Cette  mauvaife  difpofîtion  excite  des  mouvements  d’une 
haine  implacable.,  pour  les  moindres  injures , parce  que 
la  fauflè  idée  de  fon  excellence  propre  les  fait  paraître 
plus  grandes.  On  veut  régner  abfolument  dans  l’cfprit  du 
monde:  Et  fuit- ce  un  empire  ufurpé,  on  en  eft  content. 
On  ne  peut  fouffrir  de  la  vérité,  quand  elle  fait  tort  à la 
réputation.  Relever  un  point  de  Critique , ou  d’Hiftoire, 
mal  entendu , c’eft  porter  le  poignard  dans  le  fein  : Ces 
cenfures  toutes  juftes  qu’elles  font , teruiffent  l’éclat  du  fça- 
vant , il  faut  s’en  venger,  accabler  de  fatyres&  de  calom- 
nies ces  petites  gens  qui  ont  ofé  prendre  la  plume , ou  n’ap- 
prouver pas  aveuglement  toutes  les  opinions  du  grand 
homme , & peut-être  fait-on  des  prières  afin  que  Dieu  n’ait 
point  d’tard  à C obligation  de  leurs  mains.  C’eft  s’attaquer 
au  Ciel , & ruiner  f Eglife , que  de  blâmer  les  maximes 
d’un  homme  qui  s’en  croit  le  defenfeur , A qui  voudroit 
bien  en  être  le  chef,  On  pouffe  encore  la  chofe  plus  loin 
dans  l’en tefte ment  de  fon  excellence.  On  croit  mettre  Dieu 
à retour,  & l’on  ne  veat  pas  recevoir,  comme  une  grâce, 
la  couronne  duCiel:  elle  a bien  plus  d’éclat,  quand  c’eft 
l’ouvrage  des  meritts  dt  condigmt i.  L’Humilité  guérit 
cette  folie , en  découvrant  à l’homine  fa  balïèflc,  fon  igno- 
rance, fes  miferes:  Il  a honte  de  foy:  il  regarde  comme 
une  grâce  l’eftimc  qu’oa  a pour  luy , & confeflè  ne  tenir 
que  de  la  mifericorde  de  Dieu,  & les  biens  du  corps,  de 
refprit , de  lafortune , dont  il  jouit , & la  gloire  qu’il  clf>ere 
un  jour  dans  le  Ciel. 

2 AEle  d? Humilité , efiimer  les  autres  fins  que  foj. 

Comment  cela  fe  fait  fins  blejfcr  la  vérité? 

Un  efprit  humble  qui  cft  fi  clairvoyant  pônrfcs  propres 
defauts,  ne  l’eft  pas  moins  pour  les  bonnes  qualitex  du  Pro- 
chain. C’elt  l’objet  de  fon  application,  pour  leà  louer, 
pour  les  admirer , pour  les  imiter.  St.  Paul  donne  fur  cela 
un  prccepte  merveilleux.  Qne  par  Humilité  de  cœur  cha- 
cun cjlimc  un  autre  plus  excellent  que  Joy.  Phil.II.  %.  Ce 
grand  Apôtre  connoifloit  bien  la  difpoiition  du  cœur.  II 
méprifè  les  inferieurs , il  dilpute  de  mérite  contre  les  égaux', 
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à voit  avec  chagrin  la  gloire  de  féefuperiears;  Dans  cet* 
conftitutioti  -,  il  met  au  rabais  les  Vertus  du  Prochain  , il 
leur  donne  un  mauvais  tour,  il  leur oppofequeloucs  de- 
fauts qui  les  accompagnent,  & il  'prend  autant  ac  peine 
pour  racourcir  leur  mente,  que  pour  eflendre  le  lien.  Çet 
homme  là  a beaucoup  d’efprit,.ffiais  il  parle  trop  ; il  eft  fça- 
vant,maisil  n’eft  pas  judicieux;  'il  eft  éloquent,  mais  peu 
folide;  il  eft  dévot,  mais  Critique  .‘Et  ce  qu’il  y a d’ex- 
travagant, c’eft  qu’on  veut  ofter  à un  homme  i,  toutes  fes 
bonnes  qualitct  en  luy  attribuant  deTorgueïh  llüdutne- 
rite , dit-on,  nui:  il  le  Jçait  iieh.  On  n’y  pertfe  pôint, 
c’etl  blafmcr  l’orgueil  par  un  aâft>c  orgueil,  &tè  rendit 
méprifable , par  cela  même  qù’On  veut  faire  mépnfcreh 
d’autres.  Onfçaitbien  que  tôut  ce  babil  ne  change  rien 
aux  qualités  du.lujet  qui  ne  dépendent  point  de  nos  juge- 
ments, mais  il  affoiblit  l’opinion  avarttageufe  qu’on  avoir 
d’elle;  & l’orgueïllcux  y trouve  ibn  compte,  enfepcrfùa» 
dant  qu’on  ne  peut  ofter  de  l’éclat  des 1 autres  fans  faire  bril- 
ler davantage  le  lien.  Ou  bien-  on  laifle  parler  le  monde 
fans  dire  ni  bien  ni  mal  de  l’objet  de  fon  admiration.  Ort 
le  contente  ou  de  condamner  ion  jugement  parunfoufris 
moqueur,  ou  de  l’approuver  par  une  loiiangc  froide  qui 
marque  qu’on  pouflè  l’cftime  trop  loin.  Cha(ïèz,dit  St.  Paul, 
ces  injuftes  difpofinons.  C’eft  outrager  Dieu  que  de  ne  pas 
rendre  aux  ouvrages  de  fa  grâce , l’honneur  qui  lenr  eft  deu  ï 
Et  un  coeur  bien  placé  s’aquittera  de  ce  devoir  en  préférant 
toûjours  aux  fiennes , les  vertus  des  autres  hommes. 

11  faut  au  refte  demeurer  d’accord  que  l’Apôtre  donne 
un  précepte  qu’on  a peine  à comprendre.  Car  enfin  en 
recommandant  l’Humilité , fon  deflein  n’eft  pas  de  ruïner 
la  vérité,  fans  laquelle  il  n’y  a point  de  vertu.  Le  moyen 
donc  fans  bleftèr  la  fincerité , d’eftimer  plus  excellent  que 
foy  un  homme  qui  ne  l’eft  pas  cn  efFc&i?  St.  Paul  luy 
même  n’a  pas  exécuté  le  devoir  qu’il  preferit , luy  qui 
protefte  n’avoir  été  inferieur  en  rien  aux  Plue  grand:  Apô- 
tre:. Pour  lever  cette  difficulté , on  diftinguc  deux  for- 
tes de  jugements  ; jugement  de  détermination , qui  ailèure  la 
chofc  absolument , jugement  de  fujpenfion  qui  eft  modifiée. 
Uii  homme  n«  peut,  dire  abfolumcnt  3 qu’un  autre  eft 
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meilleur  .que  lu?  , ni  mieux  partagé  des  grâces  du  Ciel , 
dont  il  ; eft  queftion  dans  le  partage  que  nous  examinons 
II,»  Y fl  que -Dieu  qui  connoiflè  le  cceurquieftlefîégcdc 
la  bpntc  & de  la  probité , qui  puiiïè  porter  un  jugement 
certain  & infaillible  de  l’excellence  , d’un  ;fujet  qiril  a fa- 
vorifé  de  fes  benediâioris.  Il  y aurpit  donc  de  lateme- 
»ité,  d’afleurer  qu’unbommeeft  plus  excellent , puis  qu’on 
n’a  point  pénétré  dans  Ton  intérieur.  ,Qn  peut  ; pourtant 
le  dire  d’un  jugement  de  fufpenfion , qui  e(!  accompagné 
é'\m  ptut'étrc , en  penfant  ainfi.  Je  brille  davantage  par 
mon  fçavoir,  par  mon  zcje , par  mon  éloquence , par  l’c- 
clat  d’une  belle  vit  : mais  il  y a peut-être  plus  de  folidç 
pieté  dans  le  Prochain  ; peut-être  plus  de  douceur  ; peut- 
être  plus  de  charité  ; peut-être  plus  d’humilité  qui  faijt 
la  véritable  grandeur..;,  fur  ce  pied-là  j’aurais  tort  de 
me  preferer  à luy. . Ce  jugement  ne  répugne  point  à 
la  vérité , il  eft  accompagné  ae  modeftie:  Et  il  ouvre  une 
grande.voye  à la  Charité,  Car. dans  une  telle  difpofition, 
on  ne  réfutera  jamais  de  rendre  au  Prochain , tous  les  bons 
offices  dont  il  abefoin  dans  les  neceffitexdc  l’efprit  &du 
corps,  La  haute  opinion  qu’on  a dç  foy , s’oppofe  à ces 
démarches , on  croiroit  en  faire  trop;;  & fortir  du  rang 
qu’on  doit  tenir»  en  honorant  un  fujet  qui  n’eft  pas  digne 
qu’on  prenne  tant  de  peine  pour  luy. 

3 A Etc  d’ Humilité  ; foumijfion  a la  volonté  de  Dieu. 

L’Humilité  doit  exerper  un  troirtéme  aâc,  qui  trouve 
par  tout  une  de  grand  étendue  ; c’eft  de  fupporter  les 
injuftices  & les  outrages  , avec  une.  parfaite  refiguatipn 
à la  volonté  de  Dieu.  Le  cours  de  la  vie;  cxpofeàmille 
mortifications.  Oti  eft  digne  de  remplir  une  charge  dans 
l’Etat  ou  dans  l’Eglifc , de  on  choifit  fpuvcnt  un  fujet  d’un 
moindre  mérite.  On  compofe  de?  ouvrages  folides  qui 
n’ont  point  de  coun  ; des  bagatellçs  qui  amufent  l’efpritjfe 
débitent  bien.  Des  perfonnes  avec  des  qualitcz  communes  » 
ont  une  grande  réputation, & d’autres  avec  plus  de  fçavoir  & 
d’éloquence,  demeurent  dans  l’oblçuritc.  On  employé 
aux  grandes  affaires,  dç  médiocres  geuies,  dtonijeglige 
ceux  qui  pourraient  les  terminer  utilement.-  Ces  cojjpj 
> > V ‘ te 
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fc  fer.îcnt  à proportion  de  la  vanité.  Une  ame  fiere  ne 
garde  point  de  mefure,  elle  quitte  le  fervicc  de  l’Etat,  & 
confpire  même  pour  le  détruire.  Il  n’en  faut  pas  tant  pour 
mettre  l'orgueil  en  mouvement  ; le  refus  d’un  falut  allu- 
me la  fureur  d’Aman  ; & pour  reparer  l’outrage , le  fang 
de  toute  une  Nation  eft  necdlàire,:  une  civilité  froide  met 
en  mauvaife  humeur.  Un  ordre  impérieux,  une  cenfure 
aigre  qu’on  n’a  pas  méritée,  déconcerte  la  raifon,  & fait 
murmurer.  Le  grand  bouclier  qu’on  peut  oppofer  à ces 
traits  , c’eft  l’Humilité,  elle  brife  toutes  leurs  pointes,  & 
les  empêche  de  pénétrer.  On  peut  même  fe  fervir  uti- 
lement de  toutes  ces  dilgraces , comme  de  remedes  pour 
chaflcr  l’orgueil.  Une  ame  vrayment  humble,'  adorera  , 
la  Providence , qui  travaille  à fa  gucrifon,  Elle  confidc* 
rera  ceux  qui  l’outragent,  comme  des  médecins  quiem 
ployent  le  fer  & le  feu,  pour  arrefter  la  gangrené  qui  la 
dévoré.  Le;remede  eft  violent,  mais  il  eftlalptaire,  & 
l’on  ne  peut  le  rejetter , (ans  témoigner  . qu’on  aime  le  mal. 
Qu’on  eft  heureux  avecccs  difpofitions  J Lccœurefttoû»- 
jours  refigné  aux  yolontez  de  Dieu  , dans  les  injures  dç 
dans  les  affligions.  L’impatience  Je  murmure , les  plaintes 
contrreles  ordres  de  la  Providence,  font  l’ouvrage  de  l’or- 
gueïl.  Il  fcmble  que  Dieu  méprife  & paye  mal  les  fer- 
vices  qu’on  lny  a rendus.  Avec  l’Humilité  on  garde  le 
filencc , on  bénit  Dieu  , on  crie  je  fuis  de  vile  condition , 

& l’on  imite  Jefus  Chrift  qui  employa  la  boue  pourédai- 
rer  un  aveugle  : on  fc  fait  uii  rcmede  de  fes  pauvretés, 

- pour  guérir  une  prefoinption  qui  tue  les  lumières  de  l’amc, 

4.  Afted 'Humilité , Aven  que  nôtre  bien  procédé  de 

Dieu.  ; 

• Tous  ces  divers  a£tcs  feroient inutiles,  fiun quatrième 
pe  les  accompagnoit  ; c’eft  de  reconnoi lire  qu’on  n’a  rien 
de  foy  que  le  néant  &la  miferç,  & que  tout  le  bien  qu’on  ' 
pofiede  , eft  emprunté  de  Dieu.  Le  langage  perpétuel 
de  l’Humilité,  pour  nous  empêcher  d’oublier  une  vérité 
qui  s’échappe  fi  facilement  de  la  mémoire,  eft  qtt  as-tu  que 
tu  n'ajics  rr.seu1.  if  l'ayant  reçu pourquoy  é en  glon  fies-tu  ? Une 
inain  toute  couverte  d’ulccres , doit-elle  attribuer  à fa  beau- 
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té  le  prefent  qu’on  luy  fait  pour  la  guérir?  L’enteftcmcnt 
de  l’homme  fur  fes  vertus  cft  prodigieux.  Il  ne  veut  pas 
les  tenir  de  Dieu,  parce  que  ce  ne  leroîent  plus  des  mé- 
rités, & de  quelque  maniéré  que  ce  (oit  il  veut  mériter. 
C’eft  Dieu  qui  produit  les  ouvrages  de  la  nature  , mais 
fc'eft  le  libre  arbitre  qui  opere  les  vertus  de  la  grâce,  ou 
fi  Dieu  y contribue,  c’eft  commeune  caufe  générale,  qui 
eft  déterminée  par  la  volonté  de  l'homme,  qui  fe  fait  ainfî 
la  meilleure  part  & de  l’ouvrage,  &delagloire où  il  con- 
duit. Mifèrable  orgueil,  ne  lailîerex-vous  jamais  Dieu  dans 
la  paifiblc  poftdfion  de  fes  droit$?Ne’ft-ce  pas  une  préemp- 
tion Tacrilege  , d’attribuer  au  néant  même  une  vertu  in- 
finie, & de  flater  les  puifïanccs  de  l’homme  d’un  ouvrai 
ge  qui  cft  produit  par  la  grâce  viâoricufè,  & par  une  for- 
ce plus  grande  que  celle  qui  a créé  la  machine  du  mon- 
de ? Ce  n’eft  point  là  le  moyen  de  jouïr  des  faveurs  de 
Dieu.  Rien  ne  IcS  attire  davantage  que  l’Humilité:  Un 
vaie  qui  nage  fur  l’eau  n’en  fera  jamais  rempli  à moins 
qu’il  ne  fcpanchepour  la  recevoir:  Et  il  n’y  a que  celuy 
quis’abbaijfîe,  qui  foit  comblé  des  biens  de  Dieu.  Latium 
de  famé , c‘eft  l’Humilité  ; quand  clic  cric  à la  porte  du  Ciel 
pour  être  rafthlîée  de  fes  dons,  elle  les  («btient,  & cette 
faim  étant  encore  excitée  par  le  gouft  des  grâces  qu’cljc  re- 
çoit, elle  n’en  eft  pas  fatisfaite,  elle  en  defirc  de  nouvel- 
les; plus  elle  en  poflcde,  plus  elle  fent  fbnvnt.de  qu’elle 
cherche  à remplir  par  de  nouvelles  faveurs.  Ainfî  Dieu 
de  l’Humilité  travaillent  chacun  de  fon  collé  à crcuferde 
nouveaux  abyfmes.  L’une  ouvre  des  abyfmes  d’indigence, 
& l’autre  des  abyfmes  de  grâce.  , 

Influence  de  l’ Humilité  dans  les  vertus  Chrétiennes , 

On  peut  dire , en  quelque  façon  que  l’Humilité  cft  le  fon- 
dement des  vertus  Chrétiennes,  puis  qu’elle  leur  fettd’ap- 
puy,  comme  le  fondement  en  prefte  à l’édifice.  Nous 
l’avons  înfinué , & l’on  ne  le  fçauroittrop  dire , parce  qu’on 
n’y  penfe  jamais  afïcs;  les  vertus  les  plus  éclatantes,  ne 
fout  rien  fans  l’Humilité.  La  foy  ,■  cette  vive  fource  de  la 

Eieté , périrait , fil’efpritn’étoit  guéri  de  fa  fierté  naturelle. 
)es  myftcres  qui  font  infiniment  au  dcûus  de  la  raifbn , 

l’efton- 
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l’étonnent,  il  veut  les  comprendre  en  s’imaginant  qu’il  y va 
de  fon  honneur  de  ne  fe  pas  repofer  fur  l’authorité*  il  dit 
infolemment  & par  une  efpecc  de  dédain , comment Jtfcr * 
celai  tout  ce  qui  eft  au  deflus  de  fa  portée  le  choque , 6c 
les  plus  brillantes  marques  de  la  vérité,  ne  feront  aucu- 
ne imprelîion,  quand  le  fens  de  la  chair  luyoppofc  l’en- 
flure de  lès  préjugez.  JefusChrift  defcendroit  du  Ciel  tout 
rayonnant  de  gloire , il  opercroit  tant  de  miracles,  que  le 
monde  lèroit  trop  petit  pour  contenir  les  livres  qu’on  en 
feroit;  le  cœur  le  piqueroit  toûj  ours  d’éloigner  lafoiblef- 
fe , en  rejettant  avec  fermeté , une  vérité  qui  n’eft  point 
de  fon  gouft.  Comme  ce  fut  dans  le  lèin  d’une  fil- 
le humble,  que  Jcfus  Chrift  voulut  naiftre,  c’eft  dans  une 
sme  humble  qu’il  eft  formé  parla  predicatiou de  l’Evan- 
gile. JL’ame  orgueil leufc  reflèmble  à Micol , qui  futfte- 
rile  julqucs  au  jour  de  fa  mort,  & Jefus  Chrift  ne  s’ac- 
commode point  d’une  pareille  demeure.  Rien  n’enflamme 
mieux  la  Charité,  que  la  confideration  de  ce  profond 
néant  où  nous  eftions  , quand  Dieu  nous  a donné  des 
marques  de  fa  mifcricorde.  Plus  l’homme  s’en  fait  accroi- 
re, plus  il  diminue  les  richeflès  de  la  grâce,  & rien  n’eft  fi 
capable d’infpirer  de  la  tiedeur,  à la  tendreftè  & à la  re- 
connoilïàncc  que  nous  luy  devons , parce  qu’on  voit  moins 
la  grandeur  de.  l’obligation  que  mérite  fon  infinie  bonté. 
De  là  vient  que  l’Ecriture  fait  une  dcfcription  fi  vive  & 
en  même  temps  fi  touchante,  de  nôtre  état  avant  la  ré- 
génération. Elle  employé  les  tombeaux  , les  tenebres', 
la  mort , en  un  mot  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  af- 
freux pour  nous  rendre  humbles  dans  la  gloire  que  nous 
pofledons , par  la  dignité  d’enfants  de  Dieu  : Et  qui  étrein- 
dra , qui  cqnlèrvera  les  nœuds  de  l’amitié , fi  la  main  de 
l’Humilité  n’y  travailloit  pas?  Peut-on  faire  de  l’objet  dev 
fes  mépris,  un  objet  d’amour?  les  foibleftès  du  Prochai» 
nous  éloigneront  de  luy.  On  fe  croiroit  deshonoré  de 
luy  marquer  de  l’affèâion , on  paflèroit  pour  ne  fe  pas 
connoiflrc  en  mérité  , au  lieu  quel’eftimantfincerement 
à cauïè  des  grâces  que  Dieu  luy  a diftribuées,  on  fe  fait 
un  plaifir  d’aimer  celuy  qui  eft  chery  de  Dieu  , & de  ré- 
gler nos  aîfe&ions  par  lesfiennes.  Plüs  defentimentsja- 
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loux,pîus  de  difputcs,plns  de  conteflations  pour  le  rang, plus 
de  brigues, plus  de  médifances,tout  efi  étouffé.Un  exculeles 
defauts,  on  publie  les  vertus,  & il  n’y  a plus  rien  entre  les 
cœurs  qui  les  empêche  de  s’approcher.  La  vaine  gloire, 
cette  montagne  efedivifion , eft  applanie  par  l’Humilité , 
afin  que  les  âmes  s'unifient,  & fe  méfient  par  la  Charité. 

Que  feroit-ce  auffi  que  de  la  patience  fans  l’Humilité? 
En  quelque  affliction  qu’on  fe  trouve,  dans  l’exil,  dans 
la  pauvreté,  dans  l’obfcuritéd’un  cachot,  entre  les  mains 
d’un  bourreau,  dans  une  cruelle  maladie  qui  déchire  nuit 
' & jour , on  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  fes  detàuts , de  fur  fes 
pcchex,  pour  prendre  le  parti  du  lilencc,  & baifer  avec 
refpeâ  la  main  qui  nous  frappe:  Et  l’on  ne  le  rompt , ce 

fiîencc,  que  pour  s’écrier,  je  forte  F indignation  de  l' Eter- 
nel y force  qucj'ay  peche  contre  lu).  Mich . V.  9.  La  recon- 
noiflaticc,  & l’Humilité  ne  s’abandonnent  point.  Unpré- 
fomptueux  eft  toujours  ingrat;  11  fe  pertuade  qu’on  luy 
doit  tout,  & que  les  grâces  les  plus  pures,  ne  font  que 
le  tribut  de  fon  mérité  : & il  fait  encore  trop  d’honneur  de 
les  recevoir.  Enfin  fur  quelque  partie  de  la  pieté  qu’on 
attache  les  yeux,  elle  doit  être  ànimée  de  l’Humilité  pour 
être  agréable  à Dieu.  Qu’eft-cc  que  la  priere  fans  Humi- 
lité? Une  imprécation  iurnos  teftes,  une  injure  à Dieu, 
a qui  l’on  demande  des  faveurs  l’épée  à la  main.  C'efi 
là  le  moyen  de  n’obtenir  rien  que  des  foudres  pourab- 
battre  la  fierté  ? Qu’eft-ce  que  lejcufnc  fans  Humilité?  Un 
mépris  de  la  colcre  de  Dieu  qu’on  infultc  jufqu’aux  pieds 
de  fon  thrAne,  une  rcfurreéBon  du  péché  qu’on  veut  en- 
terrer. Qu’ell-cc  en  un  mot  que  de  la  participation  à l’Eu- 
chariftielans  l’Humilité?  Une  féconde  crucifixion  du  Fils 
de  Dieu  qu’on  déchire  d’une  manière  plus  cruelle  que 
n’ont  fait  les  Juifs,  une  profanation  impie  de  fon  précieux 
fane.  Jamais  on  ne  jouira  de  fa  communion  bienheu- 
reuiè,  à moins  que  touché  du  fentimentdefa  baflèfièon 
ne  s’écrie  avec  fincerité,  Seigneur  je  Juis  indigne  que  vous 
entriez  Jour  mon  toit. 

EjfcSl  de  P Humilité'  ; P exaltation  de  Phomme. 

Chrétie»*  fervex-vousdeccï  heureux  moyen  pour  gag- 
- - n et' 
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Mer  & l’cftime  du  monde  , & l’amour  de  Dieu.  Quel- 
que répugnance  que  les  hommes  aycht  pour  l’Humilité , 
ils  l’aiment  dans  d’autres  fujets  & ne  peuvent  refufer  des 
mouvements  de  confideration , à une  vertu  qu’ils  ne  fçau- 
roient  pratiquer:  elle  adoucit  leur  humeur  farouche,  elle 
les  rend  plus  traittables , parce  qu’ils  n’aiment  point  qu’on 
s’oopofe  à leurs  deflèins.  C'cft  elle  autfi  qui  arrache  les 
foudres  des  mains  de  Dieu , & Achab  eu  s’humiliant , trou- 
va une  voye  feure  de  diiïïper  la  tempefle  qui  l’alloit  acca- 
bler. Il  n’y  a point  do  moyen  plus  efficace  pour  attirer 
les  regards  de  Dieu,  ces  regards  de  pitié,  qui  nous  font 
li  necefïàires,  & il  déclaré  luy  même  que  du  plus  haut  du 
Ciel  qui  luy  fert  de  thrône,  il  jette  Tes  yeux  fur  celuy  qui  , 
cft  humilié*  & qui  tremble  à fa  parole.  Ce  n’cft  point  dans 
un  bocage  de  ccd  res,  de  cyprex,  de  palmiers,  c’eftdansun 
bui/ïùu  rempant  & fec  qu’il  fc  découvre  à Moyfe , image 
d’un  cœur  brifé  qu’il  éclaire  de  fes  lumières  & pénétre  des 
confolations  de  fa  grâce.  Mais  fur  tout,  l’Humilité  eft  le  vé- 
ritable fecret  de  trouver  la  gloire  que  les  hommes. cher- 
chent, & nous  en  avons  une  aflèurance  infaillible  dans  la 
promeflc  de  Jefus  Chrift,  qui  s'abbaijferà  fera  élevé.  Après 
que  Jean  Baptifte  eut  publié  qu’il  ne  nreritoit  pas  de  de- 
chaufïèr  Jefus  Chrift , il  a l’honneur  de  le  baptifer,&  de  pofer 
les  mains  fur  cette  telle  facréc  où  nous  puifons  tant  de 
grâces:  & dans  le  plus  bas  degré  d’anéantilTement  où  le 
Fils  de  Dieu  pouvoit  défoéndre  , c’eft  là- qu’il  reçoit  des 
honneurs  qui  le  font  connoiftre  pour  lé  Seigneur  de  taGloire. 
Sur  la  croix  où  il  fouffre  mille  indignités; , toute  la  Nature 
l’adore,  & public  qu’il  eftfon  maiftre,  la  Terre  tremble,  le 
voile  du  Temple  fe  déchire,  le  Soleil  paflit,  tout  crie  avecle 
Ccntenicr,  celvy-cy  étoit  le  Fils  de  Dieu.  Douce  confolation 
pour  ceux  qui  chodifTertt  C opprobre  de  Chrift.'  On  les  fou- 
le aux  pieds,  on  les  bannit  des  charges  y on  les  exile,  on 
les  dépouille,  on  tes  mafïacre:  Et  leur  gloire  fortirade 
ces  fombres  nuages,  qui  fie  ferviront  qu’à  en  relever  l’éclat. 
Tout  l’univers  a été  lé  témoin  de  leuraUbaiflement  volon- 
taire, A il  deviendra  le  témoin  de' leur  exaltation,  lors 
que  Jefus  Chrift  les  reconnoiftra  publiquement  pour  fes 
Freré,  & fes  coheritiers  de  l’éternité.  * 

CHA- 
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C H A PITRE  XLI. 

De  l Orgueil.  Sa  définition.  Efi-il-dans  P entendement 
oh  dans  la  volonté  ? Efl-cele  premier  péché.  Trois 
caraderes  d"1  Orgueil  qui  en font  la  malignité',  fl  efl 
naturel , il  efl  violent , il  efl  cache'.  Etendue  de 
P Orgueil  dans  les  hommes.  P ourquoyl  Orgueil  fpiri - 
tuel  combien  dangereux  ? jattes  d? orgueil,  i . vou- 
loir tout  tenir  de  foy  , 2.  attribuer  a fes  mérités  les 
faveurs  de  Dieu ,3 . fe préférer  aux  autres ,4.  fe  croi- 
re vertueux  ne  P étant  pas.  Comment  l' Orgueil  efi  le 
. Prince  des  pechez.  ? 

T Emonde  eft  partagé  en  deux  grandes  efcoles  ; JcfuS 
*-'Chrift  eft  leDoâcur  de  la  première , où  il  donne  de 
perpétuelles  leçons  d’Humilité,  par  fa  voix  ét.par  fes  ac- 
tions. Il  fè  troufle  comme  un  pauvre  efclave,  & prend 
un  baffin  pour  laver  les  pieds  de  fès  Apôtres  : & le  but 
d’une  aélion  f.  vile  & fi  furprenante , eft  de  nous  difpofcr  à 
l’Humilité.  Quelques  ontereu  qu’il  faloit  imiterjefus  Chrift 
àla  lettre:  Et  le  lavement  despieds,  étoit  une  des  plus  illus- 
tres cérémonies  de  l’Eglife  de  Milan.  Le  Maiftre  de  la 
féconde  claflë,  c’eft  le  IDemon , qui  dit,  faites  comme  fay 
fait.  Ce  deteftable  efprit  a laiflé  à fes  efeoliers  un  fu- 
nefte  exemple;  fOrgucVI  ayant  été  la  caulc  de  fes  mal- 
heurs. On  auroit  peine  à le  croire,  fi  l’Ecriture  ne  ledi- 
foit,  qu’un  Angedes  plus  illuftres,  créé  dans  lagloircdu 
Ciel,  éclairé  des  lumières  de  la  vérité,  aux  pieds  du  thrône 
de  Dieu  où  il  devoir  être  tout  ébloiiy  de  l’éclat  qui  l’en- 
vironne , ait  étécapable  de  vanité  : que  fier  de  fon  excellen- 
ce, il  ait  dédaigné  de  regarder  l’homme  comme  fon  com- 
pagnon de  fervice  pour  s’en  faire  unvaflàlqui  luv  rendift 
hommage.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’eft  là  le 
premier  péché  du  Dcmon,  qui  fe  voyant  dans  une  con- 
dition beaucoup  plus  relevée  que  celle  de  l’homme,  creut 
qu’il  en  meritoit  fadoradon , ufurpant  par  une  penfée  fi 
déraifonnable,  fur  l’authorité  du  Maiftre  de  l’Univers  : & 
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dans  le  cours  des  (Ttfclcs,  cct  efprit  ambitieux  a toujours 
paru  atfamc  de  gloire  , il  a voulu  des  temples,  des  facri- 
ficcs  , des  honneurs  religieux  , A il  a porté  l’infolence 
jufqu’à  vouloir  échanger  les  adorations  du  Fils  de  Dieu, 
contre  les  empires  de  i’univers  qu’il  luvoffroit.  Rietinede- 
couvre  mieux  IVnormité  de  l’Orpueïl , & combien  il  eft 
aile  d'y  tomber,  que  l’exemple  du  Démon.  Ce  dange- 
reux (erpent  a tiré  du  fond  de  fes  éntrailles  le  venin  mor- 
tel qu’il  a (bufflé  par  tout,  & qui  pénétre  lî  bien  îa  maf- 
(è  de  la  nature  humaine,  qu’il  n’y  a point  de  partie  qui  ' 
H’en  fetft  inftflée  : les  viperes  changent  la  meilleure  nour- 
riture en  poifon  ,&  l'orgueil  (e  (èrt  des  vertus  mêmes , pour 
en  faire  ùn  venin  qui  les  cor.ompt. 

Définition  de  POrguftl.  Ejl-ce  un  aEle  de  t entende» 
ment  oh  de  U volonté ? 

On  définit  ordinairement  l’Orgueil , un  Amour  dcregle'  de 
fin  excellence  propre  , & félon  cette  idée  , ce  vice  (croit 
dans  la  volonté  , qui  produit  les  aftes  d’amour.  Il  y a 
beaucoup  plus  d’apparence  que  le  fiége  de  l’Orgueil  eft 
dans  l’entendement  ; l’amour  de  fon  excellence  , étant 
fondé  fur  l’opinion  avantageufe  de  fon  mérité.  C’eft  là 
ce  qui  met  l’homme  en  mouvement , il  defire  les  honneurs, 
parce  qu’il s’en croit  digne,  &que  c’cft une injufiiee de luy 
refufer  une  place  qu’il  rempliroit  fi  bien.  Il  mépriic  les 
autres , parce  qu’il  s’eftime  davantage  foy  même.  Il  ne  veut 
rien  devoir  à la  grâce  de  Dieu , parce  qu’il  s’entefte  de  la 
perfection  de  fes  œuvres,  & des  forces  du  libre  arbitre.  Ainfî 
l’OrgueiJ  eft  proprement  une  eftime  démefurée  de  fon 
excellence,  & cela  découvre  en  mêmetempsque  ce  péché 
n’c(t  pas  le  premier  de  tous,  quoy  que  ce  (on  le  fentiment 
de  f Autheur  l’Ecclefiaftiquc , qui  le  perfuade  à ceux  qui 
revtrentfonautborité.  V Orgueil,  dit-il,  ejl  le  commence- 
ment du  peebé  Eccl.X.iy.  Gela  ne  peut  être  vray. des  pé- 
chez d’oroiflion  qu j precedent  toûjours  les  pechcï  de  corn- 
mifîïon  , dont  la  fource  eft  l’ignorance  & les  tenebres  de 
l’cfprit , qui  porte  de  faux  jugements.  C’étoit  un  orgueil 
prodigieux,  que  ccluy  d’Eyc  § qui  voulut  fe  fouftraire  à l’ob- 
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beïffànee  de  Dieu , qui  mcprifa  fes  menaces , qui  chercha 
d’étre  heureufe  indépendamment  de  luy  : & elle  publia 
tout  haut,  cequiétoit  vray , que  du  ferpent  /’ avait  feduite. 
En  effed  il  ne  paroift  pas  poflîb'.c  que  cette  femme  ait  tom- 
bé, pendant  qu’elle  croyoit  que  les  menaces  de  Dieu  fe- 
roient  infailliblement  exécutées,  fi  elle  mangeoit  du  fruit 
défendu  ; & qu’elle  s’alloit  plonger  dans  une  abyfme  de 
malheurs.  L’orgueVI  elt  donc  un  péché  compliqué , qui  en 
renferme  plufieurs.  Il  tire  fa  fource  de  la  négligence  de 
fe  bien  étudier.  "La négligence eft  fuivie  d’ignorance,  de 
fes  inaperfe&ions  ; & cette  ignorance  eft  accompagnée 
d’un  alfemblage  de  faux  jugements  : faux  jugement  fin- 
ies qualité*  qu’on  croit  grandes  & qui  font  très  petites  : 
faux  jugement  fur  la  manière  dont  on  poflèdelcs  faveurs 
de  Dieu , qu’on  regarde  comme  une  rccompenfc  du  meV 
rite:  faux  jugement  fur  la  production  desvertus  qu’on  at- 
tribue aux  forces  du  libre  arbitre:  faux  jugement  fur  les  bon- 
nes qualité*  du  Prochain  qu’on  voit  ue  travers  , & tou- 
jours moindres  qu’elles  ne  font:  faux  jugement  fur  les  ob- 
jets qu’on  emprunte  , pour  fc  faire  paroiflrcplus  'grand, 
& qui  refiemblent  aux  tumeurs  qui  ne  s’élèvent  fur  la  chair, 
que  par  l’agitation  d’une  matière  pourrie , qui  eft  contraire 
à la  faute  : faux  jugement  dans  la  fin  que  l’orgueïl  Ce  pro- 
pofe,  l’eftimc  des  hommes  qu’on  croit  un  bien  folide,  & 
qui  n’eft  rien  mqins.  L’orgueïl  porte  donc  le  vray  ca- 
raétérc  du  Démoli,  puis  qu’il  eft  comme  luy  le  Pere  du 
menfonge  ; toute  l’excellence  qui  le  charme  eft  baftic  fur 
un  pur  néant,  & fa  grandeur  eft  celle  d’un  fantôme  qui 
n’a  ni  corps  ni  réalité. 

Trois  caratteres  de  l'Orgueil.  1°.  Il  eft  naturel. 

Cela  feul  devroit  ouvrir  les  yeux,  puis  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  pitoyable,  que  de  chercher  l’étre  dans  le  néant. 
Cependant  l’imagination  plaift  : cette  erreur  eft  fi  douce 
qu’on  n’en  veut  pas  guérir:  & l’on  regarde  & comme  des 
ennemis  , ceux  qui  offrent  du  fecours  , & comme  des 
bienfaiteurs,  ceux  qui  augmentent  le  mal.  Il  cft  répan- 
du par  tout,  & le  fumier,  la  bafleflè,  la  miferc,  la  pau- 
vreté font  même  trop  foibles  pour  le  chftfîër.  Il  s’opi- 
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oiaftrc  contre  les  femedes , & l’on  voit  louveut  plus  de  vanité 
fous  les  haillons  & la  crafle , que  fous  le  velours  & la  pour- 
pre. Ce  vice  a trois  caractères  qui  le  fendent  infiniment  dan- 
gereux. Il  eft  ttaturtl , il  eft  vitlent , il  eft  fecret.  Comme 
naturel,  il  croift& vieillit  avec  l’homme  j & le  fpeêtacle  hideu* 
de  la  mort , des  os  pourris  & des  vers  qui  font  dans  le  tom- 
beau où  l'on  doit  bientoft  e'trc  enferme',  n’empêchent  point  de 
fouhaitpr  une  pompe  funèbre,  afin  dp paroiftre  grand  , quand 
on  n’eft  plus.  Si  l’on  ne  fe  peut  pas  dérobera  la  mort,  oü 
veut  encore  occuper  les  yeux  fous  Je  drap  magnifique  qui  cou- 
vre le  cercueil,  & empêcher  le  cadavre,  qui  baigne  dans  un 
embaumement,  de  tomber  dans  la  poudre  où  l'on  eft  condam- 
»c.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  gens  du  monde,  quicon- 
fervent  leur  orgueil  entre  tant  de  fujets  de  s’anéantir  j lésâmes 
qui  ont  fait  le  plus  de  progrez  dans  la  pietc  n’ont  pû  fc  dé- 
faire abfolument  de  ce  vice,  il  eft  entré  dans  le  Paradis,  & il 
en  eft  defeendu  avec  St.  Paul  que  Jefus  Chrift  livre  aux  afl’aut* 
d’un  Ange  de  Satan,  de  peur  qu’il  ne  fc  glorifiait , & l’on  peut 
dire  que  ce  vice  eft  un  manteau  femblableàceluy  d’Elie,  «ouï 
ne  le  depouïllerous  qu  en  montant  au  Ciel.  Les  autres  péchez 
four  moins  opiniaftres:  le  temps,  & le  changement  du  tem- 
pérament , les  guérit.  L’âge  rend  infenfible  aux  veduptez. 
(Jn  lit  dp  mort  apprend  à un  avare  à faire  des  liberalicez,  & 
il  donne  aux  pauvres  une  portion  ‘de  lès  biens.  Un  vindfca- 
ïif  pardonne,  pour  ne  pas  rencontrer  un  Dieu  fevere.  On- a 
beau  faire  , il  aura  toujours  une  portion  de  vainc  gloire  jufc 
ques  aux  derniers  moments  de  la  vie  où  on  aime  une  honorable 
fepulturc. 

% ÇoraS/re  de  C Orgueil,  il  eft  violent,  g CaraR/re,  il  ejl  fecret. 

La  Concupifcence  eft  naturelle;  mais  clic  n’eft  pas  toû  jour» 
bouillante:  Et  elle  rencontre  fouvenc  fes  objets  fans  fè  remuer. 

L'orgueil  s ’émeuc  avec  violence  à chaque  occafion  ; un  air  de 
mépris,  unecenfurc,  une  civilité  froide  l’enflamment,  & alor* 
il  appelle  la  vengeance  à fon  fecouts.  Il  remplit  l'ame  d’idées 
funeftes  ,,  de  carnage , de  poifoqs , d’adalpnarj  , d'incendies , 

& il  fait  fouvent  plus  de  mal  au  cœur  qu’il  pofîede,  qu’à  l’en- 
nemi qu’il  veut  détruire.  Un  refte  de  pudeur  , empêche  les 
aurrcsviccs  de  paroiftre  aux  yeux.  Senfiblcs  à leur  turpitude, 
ils  cherchent  l’ombre  tic  la  nuit  & le  filence  des  bois.  C’eft 

Tenu  H,  7s  -v-  " i daea 


Digitized  by 


C 


374  MORALE  THEOLOGIQUE 

dans  des  lieux  éloignez  du  monde  & du  bruit , qu'on  vole, qu'on 
aflaflîne , qu'on  viole.  L’orgue'il  ne  daigne  pas  le  cacher,  il 
aime  à le  produire,  parce  qu’il  croit  attirer  durefocéd  pat  ccs 
fauflès  marques  de  grandeur.  L'air  du  vifageeft  fier,  les  ma- 
nières fuperbes  , les  paroles  arrogantes  , les  aftions  infolentcs 
Jcxle'daigneüies.  On  prétend  par  là  s’élever  au  delTus  des  au- 
tres Sclesobliger  à ramper.  L’orgueil  n’eft  pas  pourtant  tou- 
jours en  cet  équipage,  il  fçait  bien  (è  contrefaire  admirablement, 
&c  quitter  fes  airs  inlolents , quand  il  le  faut,  & qu’ils  peuvent 
faire  obftaclc  à la  grandeur  où  ilafpira.  Alors  il  n’y  a rien  de 
plus  fouplc , de  plus  rampant , de  plus  modefte.  C’cft  un 
prodige  comment  il  change  les  avions  de  l’homme  , 
il  feroble  que  ce  n’cft  plus  le  même  homme  : c’cft  pour- 
tant toujours  orgueil  & à vifiige  de'couvcrt , & fous  le  maf- 
que  d’Humilite.  Orgueil  de  baflejfe  pour  s’inlînuer  dans 
î’cfprit  des  Grands  auxquels  il  veut  plaire;  orgueil  de  mepri; 
pour  des  inferieurs  , ou  des  égaux,  fur  lesquels  il  veut  rég- 
ner. Enfin  c’cft  un  vice  iccret  qui  ic  cache  quelquefois  fi  bien 
parmi  lesvertus,  qu'onade  la  peine  à l’y  découvrir.  Lécher 
chcroû-on  parmi  fes  contraires  ? & quelle  alliance  y a-t-il 
entre  la  lumière  & les  tenebres?  Il  n’y  en  a que  trop;  Dieu 
fe  fert  de  nos  pechez  pour  produire  l’Humilitc,  quinaiftdeleur 
turpitude.  C’cft  le  dclfcin  qu'il  s'eft  propofé,  en  permettant 
que  d’illuftres  Saints  ayent  fait  des  cheutes  horribles  qui  leur 
monftteut  la  grandeur  de  leur  foiblefle  ; & l’homme  par  des 
voves  contraires  à celles  de  Dieu,  employé  les  vertus  à la  pro- 
lïtiftiou  de l'orgncïl.  Quand  on  cfl  chafte  , liberal , remperc, 
clemenr,  on  s’aveugle  aileinenc  de  ces  brillants;  Eric  jeulne, 
les  veilles,  les  prières  deftinées  à U ruine  du  péché , font  naif- 
tre  un  monftrc  qui  les  dévore , femblablc  à un  cancer  qui  ronge 
le  Ici»  qui  le  produit. 

Eiendui  de  l'Orgueil  àam  l'homme.  Poiyquoy  ? 

Ce  n’cft  pas  que  l’homme  n’ait  quelques  fentiments confus 
delà  bafiefic.  ' C’cft  ce  qui  l'engage  à iortir  hors  de  fby.,  îc 
à chercher  par  tout  de  quoy  bafiir  fa  gloire,  il  xefîcmblc  à ces 
femmes  qui  pour  paroiftre  grandes  malgré  la  nature,  emprun- 
tent le  (ccourS  des  patins.  Pour  cacher  fa  petircfTe , on  cher 
xrhe  des  moyens  de  s’élever.  Le  Prince  forme  des  dclleins  fur 
'IcsEftatsvoiGgs,  les  prétextes  uc  iuy  manquent  point,  en  tou: 
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cas  le  droit  de  bienféance  tiendra  lieu  dedroitrécl.  Le  Noble 
fait  un  grand  amas  de  titres  , & de  vieux  parchemins , pour 
fèdiftingucr  du  bourgeois.  Il  ne  fçak  rien  avec  plus  de  ccfç 
titude  que  fes  alliances , & les  belles  avions  de  fes  anceftres  » 
qu’il  de'cerre  comme  un  précieux  threfor  des  ruines  de  l’Hiftoire  »' 

& de  l’obfcurité  du  temps)  muët  fur  tout  le  refte,  il  eft  tou- 
jours grand  parleur  fur  cela,  jofqu’à  l'importunité  de  ceux  qui 
l’ecoutent)  fur  tout  les  perfonnes  que  la  fortune  a difgraciécs  , 
font  inecfïàmmcnt  fur  l’antiquité'  de  leur  race  pour  mettre  fous 
leur  état  p'rcfent  , un  marche-pied  qui  les  haufïe.  Le  Mar- 
chand qui  n’a  pas  la  naiflance  pour  foy,  fe  moque  des  titres 
&des  vieux  papiers  qui  n’échauffent  pas  la  cuifîne  , il  tire  fa 
grandeur  de  fon  négoce,  qui  l’enricnit,  &luy  donne  de  belles 
rnaifons,  de  beaux  meubles,  de  belles  terres  qu’il  acheté  des  Sei-  - 
gneurs  incommodez.  Comme  l’argent  fait  tout  dans  la  vie,  & pa- 
f oift  un  bien  plus  réel  que  les  noms  & les  bellesattions  des  ayeux, 
qu'on  ne  peut  employer  à rien  , le  marchand  me'prife  à fon  tour 
lanoblefle,  & la  traite  de  gueufe.  LePartifanqui  n’eftfouvcnc 
qu’un  fecquais  , ayant  attrappé  quelque  commiffion  pour  rc- 
compenfè  de  ferviccs  , devient  plus  grand  Seigneur  que  fôn 
maiftre,  & il  eft  peu  de  gens  qui  portent  la  fierté  plus  loin. 

Il  a du  credic  par  ion  employ,  il  fc  fait  craindre,  les  Grands 
luy  font  la  cour,  tous  les  objets  qui  frappent  fës  yeux  nourriflène 
là  vanité,  il  ne  fçait  ce  que  c’eft  que  pauvreté  ni  miferc,  dans 
l’abondance  qui  coule  de  tous  coftez  dans  fa  roaifon  avec  le 
fang  & les  larmes  du  peuple.  Tous  ces  brillants  font  une  c£-, 
pece  de  charme  qui  lify  ofte  le fouvçnir  qu’il  eft  homme,  pat 
les  idées  de  richeflès,  d’âuthorité,  de  volupté  , dont  il  eft’touC 
plein.  Il  manque  pourtant  encore  quelque  chofe  à fou  am*. 
binon  : Comme  il  fc  fouvient  qu’il  a porté  les  couleurs , ou  exer- 
cé un  chctif  meftier  , il  en  rougit  fous  l’cclàt  de  fa  fortune. 
Mais  il  eft  aifé  de  couvrit  cette  tache  par  une  faufle  Gencalogie , 
qui  l’ente  dans  nue  ancienne  famille  , quife  fait  un  avantage 
d’étre  allicfc  de  Moniîeur  le  partifan,  parce  que  dans  l’autho- 
ricé  qu’il  pollede , il  peut  contribuer  à l’avancement  de  fes  nou- 
veaux parents.  Que  l’orgueil  ff  connoilîe  tout  entier  à ce  ca- 
raftére.  C’eft  un  commerce  de  faufîecez , une  corruption  de 
la  fînecrité  , une  confpiration  contre  la  vérité  , qui]  livre  l’eT*'., 
prit  à l’impofture  qui  fait  fes  plaifîrs. 
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Orgueil  Jphhuel  combien  dangereux  ? 

II  y a un  orgeuïl  qufci’eft  pas  fi  lâche , & qui  ment  un  peu 
moins  groflicrement.  C’cft  celuyqui  naift  desqualitezdel’cf- 
prit.  On  fait  dufçavoir,  le  fondement  de  (a gloire:  on  pallie 
fur  les  livres,  on  compofe  des  ouvrages  qui  courent  partout, 
qui  triomphent  de  la  pui  (Tance  du  temps,  qui  n’epargneni  les 
marbres  ni  les  ftatucs,  &qui  donnent  à TAutheur  une  réputa- 
tion qui  n'aura  de  bornes  que  le  monde.  Ccuc  efpecc  d’or- 
gueïl  eft  le  plus  dangereux , parce  qu'il  cft  plus  délicat:  Un 

Authcur  n'cflime  rarement  que  foy  : il  lit  mojusles  ouvrages  des 
autres  pour  en  profiter,  que  pour  les  critiquer  , en  élevant 
fa  réputation  fur  Jcs  ruines  de  ceux  qu’il  cenlure.  Il  a plus 
de  piailîr  de  tomber  fur  une  faute,  que  fur  une  belle  remar- 
que d'érudition,  parce  que  celle-ey  cft  un  figue  du  mérité» 

& l’autre  un  caractère  de  la  foibleffedu  rival  : Et  Henry  le  Grand, 
difoit  trc’s  fpirituellement  & tre's  véritablement  toge  enfèmblc» 
que  les  gutrrtt  iTtcriteirt  éioicnx  plus  opiniaftres  & pluse'chauf- 
fe'es  , que  celles  de  Vépée.  Les  eftcéts  paroiliênt  monfc  dan- 
gereux, parce  qu’on  n’y  re'pand  pas  de  fang  ; mais  la  haine  n’cft 
pas  moins  forte,  & elle  l'cft  meme  davantage  , parce  que  les 
affaires  d’efprir.font  plus  nobles  que  les  matières  de  Politique. 
On  cft  particulièrement  (ênfiblc  fur  celles  de  la  piete' , lors  qu'on 
découvre  l'hypocrifie  de  ceux  qui  fe  flatent  de  probité'.  L’or- 
gueil gémit  qu’on  ternifTe  des  vertus  qui  fembloienr  mériter 
.i’eftime  de  monde  & la  gloire  du  Ciel;  il  n’cft  point  d’outra- 
ge qy’on  pardonne  moins:  & il  en  couît3  la  vie  à Efticnne, 
parce  qu’il  avoir  déclamé  courre  TimpcYiitcnce  des  Juifs  dont 
le  cœur  refiftoit  toujours  au  St.  Efprit.  Ce  qu’il  y a de  fâ- 
cheux, cft  que  pour  avoir  l'honneur  de  plaire  aux  Grands,  on 
en  fait  des  portraitsflatez,  qui  les  enchantent , S:  qui  mettent  de 
nouvelles  difpofitiont  de  vice  & d’orgucïl  dans  les  cœurs,  où 
il  n’ycn  avoir  déjà  que  trop.  On  loue  ce  qu'il  faudroit  blaf- 
mer:  on  blâme  ce  qu'on  doit  louer , on  change  les  tenebres  en 
lumière,  on  fait  des  vertus  de4 leur  contraire,  & cesouvragrs 
demeurent  à la  pofterite'  „ -comme  un  magafinde  poilons,  pour 
gafter  les  Princes.  On  reprefente' Alexandre  comme  Grand 
Conquérant,  qui  vainc,  qui  triomphe  , qui  gagne  des  ba- 
tailles , qui  prend  des  villes  par  une  valeur  qui  furptend. 
On  admire  ces  exploits  ; l’ambition  d’un  Prince  qui  n'a 
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pat  le  coeur  moins  bon  qu’Alexandrc  > fe  faic  ua  original 
de  là  vie  , & il  veut  par  Tes  conqueftes  porter  comme 
luy  le  tirre  de  Grand.  Si  les  Hiftqricns  reprefentoienr  le» 
Princes  au  naturel  , leur*  ouvrages  feroient  des  preferva- 
tifs  contre  les  vices.  Iis  2uroienc  peint  Alexandre  comme 
un  ambitieux  , un  voleur  , un  injufte.'  De  femblables 
traits  n’exciteroiem  pas  l’envie  de  s’y  conformer.  Les  Rois  le 
feroient  un  bonheur  de  celuy  de  leurs  fûjcts,  ils  aimeroient  au- 
tant lapait,  qu’ils  cheriflent  la  guerre:  ils  racbetoient  de  faire 
renaiftre  l’empire  de  Salomon  par  une  hcureulè  abondance, 
par  l’écabliflement  du  commerce,  par  l’eftime  des  beaux  arts» 

& des  fçiences  qui  flcuriroient , & le  plus  grand  de  leurs  titres 
feroir  ccluy  de  Ptrei  de  leurs  peuples  : au  lieu  que  pour  fatis- 
faire  à leur  ambition,  ils  lacrifient  Je  làng&les  biens  d’une 
infinité  de  monde  , qui  gémit  fons  un  joug  qu’ils  me  peuvent 
rompre,  quoy  qu’il  les  accable.  Le  malheur  eft  fans  remc- 
de:  IcsGrand  aiment  l'encens , il  faut  leur  en  donner  à pleines 
mains,  & les  flareifrs,  & les  flarez,  agilfent  par  le  même  prin- 
cipe: intereft  par  tout,  orgueil  par  tout,  ScfaulTeré  par  tout. 

Quatre  a3es  d'orgueil.  Le  I.  croire  qu'on  a tout  de  foy . 

.On  a regardé  1'orgueïl  comme  un  arbre  donc  la  racine  eft 
dans  l’enfer,  & qui  poulie  de  fon  troue  quatre 'branches  qui 
s'élèvent  jusqu’au  Ciel.  La  première  branchés  eft  de  s’ima,- 
giner  d’avoir  tout  de  foy  , Sc  de  n'étre  redevable  , & des 
biens  de  ja  fortune  qu’à  fon  induftrie , & des  biens  de  l'ame 
qu’à  fon  libre  arbitre.  C’eft  la  juftement  s’attribuer  la  divinité. 
On  s’eft  moqué  du  Sénat  de  Rome  , qui  canomloit  des 
Empereors,&  faifoit  dépendre  la  Dcirc  des  volonicz  de  l’homme; 
& il  eft  encore  plus  extravagant , de  fc’dt  ïfiei  foy  meme , Sc 
d’érre  donateur  & donataire  dans  la  même  chofe.  Car  enfin 
tenir  tout  de  foy , c’eft  être  Dieu  : on  n’a  de  derniere  fin  que 
foy,  on  réduit  tout  à foy,  & l’on  nepenlè  non  plus  à lafou- 
vcrainccaufe  que  s’il  n’y  en  avoir  point.  11  n’cft  pasjufqu’au* 
biens  de  la  nature,  qu’ou  ne  s’eft  pas  donnez,  qui  ncparoillenc 
propres.  , Le  cœur  eft  tellement  occupé  de  la  vivacité  de  l’cfprit, 
de  la  bonré , de  la  mémoire , de  la  beauté , de  la  force  du  corps , 
qu'il  oublie  à dire , ce  n’tjl  point  À moj  , è Dieu , t’ejl  à vous  que 
i'em  rends  la  gloire.  C'cft  apparemment  pour  cette  raifon , que 
Dieu  rejtfle  aux  orgueilleux.  Ce  péché  attaque  Dieu  particulière* 
ment,  qu'il  Tcutchaücr  duthrône,  pour  mettre  l'homme  dans 
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l’indcpendancc.  Dieu  pour  laconfervatioti  de  fes  droits,  cft  oblige 
d’oppofèr  fes  forces  à cet  ufurp*tcur.'  Les  autres  vices  ne  rc- 
iiftenc  à Dieu  que  par  l’efprit  d’orgueil  qui  les  anime,  & com- 
me des  aCtes  de  defobéïfTance  exercez  par  Iuy,  qui  ne  peut  fbuf- 
frir^  de  joug  ni  de  loy , de  forte  qu'il  eft  directement  courrai- 
te  à l’aotborité  de  Dieu  qu'il  s'efforce  d’antantir. 


%Atk  ^Orgueil ; attribuer  à fer  mériter  1er  faveur r de  Dieu, 

La  féconde  branche  de  l’Orgueil,  c’eft  de  chercher  dans  (es  mé- 
rités la  caufe  des  faveurs  qu’on  reçoit  de  Dieu.  L’homme  par 
des  retours  fur  foy  même,  lent  bien,  qu’il  .ne  fé  donne  point 
laremi/Tiondespechez,  l’efprit  de  coufolation  , la  refurrcCtion 
du  corps,  & la  couronne  de  vit.  C’cft  de  Dieu  qu'il  obtient 
touteela,  mais  du  moins  il  fc  perfuade  en  cftre  digne,  & que 
Dieu  fait  un  aCte  de  juftice  en  le  couronnant.  Il  ne  dit  point 
du  coeur  ce  que  le  Pharificn  orgueilleux  puJ>lioit,  je  vous  unis 
grâce  , o Dieu,  de  n'ètre  pas  comme  les  autres  hommes.  Ce  mou- 
vement eff  trop  contraire  à (a  vanité.  C’cft  un  allés  grand  ef- 
fort pour  Iuy , d'avouer  qu’il  ne  peut  demander  rien  à Dieu  que 
fur  des  promefies  auxquelles  il  s’elt  engagé  de  fou  bongré.  Pour 
la  condition  , c'cft  Iuy  qui  l’exeçute , qui  la  remplit  , qui  la 
poulie  au  fouverain  degré  de  la  perfection.  Cette  difpofi- 
tion  imprime  dan*  l'ame  trois  mouvements  extrêmement 
oppofez  à la  pieté.  Mouvement  de  [ecuriti  dans  les  biens 
qu’on  poflcde  , comme  très  faciles  à conferver  par  les 
moyens  qui  les  ont  produits.  C'cft  là  un  anéautiflement 
de  la  prière  , qui  n’auroic  point  befoin  de  gémir  aux  pieds 
du  thrône  de  la  GrSce,  afin  d’obtenir  fes  lumières  pour  la 
conduire  de  la  vie,  & le  changement  des  mœurs  Un  cœur 
de  ce  caraCtcre,  ne  dira  jamais  finc-crement),  converti fftx.  notes , 
Seigneur,  notes  ferons , convertis.  C’cft  à fbn  libre  arbi- 
tre qu’il  s’adreflera.  Employé  , cricra-t-il , toutes  tes  forces 
pour  changer  le  cœur  de  rocher  , en  un  cœur  de  chair. 
Une  Grâce  efficace  Scviétorieufe  ne  l’accommode  point , par- 
ce qu’elle  anéantit  le  merice-  Cela  eft  fuivi  d’uw  fécond 
mouvement  de  plainte  dans  les  affiiCtions  & les  difgraces. 
On  murmure  de  la  conduite  de  Dieu , qu'on  accufe  ou  de 
uonchalence,  ou  d’injuftice , comme  payant  mal  les  fervi- 
ces  qq’oq  Iuy  rend,  On  ne  fçajc  ce  que  c’cft  que  de  dft- 
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eîlité  refpe&ueufe , de  i'oûmilïïon  , d’ànéantiflefnent , parce  que  l'Or- 
gueil a un  autre  langage  que  l’humilité,  il  ne  peut  prononcer , T a~r.il 
Je  l'intfuti  tn  Dre*  ? En  quelque  état  qu’il  reduife  les  hommes,  ils 
ont  toujours  fujerdefe  louer  de  fa  bonté  , qiù  ne  leui  rend  point  félon 
leurs  méchantes  aftions  : 8c  qui  les  chaftiç  beaucoup  plus  doucement 
qu’ils  n’ont  mérité.  Ce  mouvement  de  plainte,  eft  accompagné  d’un 
mouvement  d' admiration  , que  Dieu  ferme  l’cteille  a des  prières  fouù 
tenuës  d’un  fi  graud  mérité.  Qu’il  n’écoute  point  les  méchants,  ce- 
la cftjufte,  ils  l'ont  indignes  d’etre  exaucez:  mais  eft-if  dans  l’ordre, 
que  des  âmes  dévotes  , toutes  biillantes  de  leu*  •jeutnes  , de  leurs 
mortifications  , de  leurs  bonnes  œuvres,  l'e  fatiguent  inutilement  à 
1a  porte  du  Ciel:  qu’on  les  laillc  morfondre  , lans  leur  donner  un  • 
mot  de  reponfc  î 8c  quels  vœux  Dieu  exaucera-t-il,'  s'il  eft  in- 
fenfible  aux  prières  de  ce  Caractère  ? C’eft  l’humeur  ou  font  ces  amc* 
fieres,  qui  croyent  que  tout  leur  eft  deu,  6c  qui  veulent  le  recevoir 
de  la  main  de  la  juftice,  6c  non  de  la  main  de  la  grâce.  Si  l’hom- 
me fe  connoiftoit  mieux , il  s’eftonneroit  que  Dieu  daigne  l’écouter 
, bien  loin  d’étre  furpris  du  peu  d’attention  qu’il  fait  a les  vœux , il  cil 
également  indigne  de  demander  des  grâces  , 8;  pour  foy  , 6c  pour 
autruy  , 6c  il  ne  les  obtient  que  par  les  richefles  d’une  mifericorde 
infinie.  II.  repéteroit  incetïàmment  cette  belle  feutcnce  de  jcliis  Chrift. 
Quand  vous  auriez  fait  tout  ce  qui  -roue  efi  commandé,  dites,  nous finî- 
mes des  Jerudteurs  inutiles  qui  n’avons  rien  fait  que  ce  que  nous  e fi  ions 
obligez  de  faire.  Luc  XVII. 

» " j * 

3 Jfte  d’orgueil  ; fe  préférer  nrtx  autres. 

La  troifieme  branche  de  !■  Orgueil  , c-cft  de  préférer- toujours  Ctg 
vertus  aux  bonnes  qualirez  d'autruy.  Quand  on  ell  eblouy  de  fou  mé- 
rite , on  ne  voit  plus  les  defauts  : Et  l’on  entre  dans  fon  cœur  corn-* 
me  dans  le  jardin , où  l’on  attache  avec  plailir  fur  les  belles  fleurs 
les  yeux  qu’on  détourne  des  vers  ôc  des  chenilles.  Tout  ce  qui  fl3l 
te  6c  qui  donne  de  la  joyç , fe  prcfence  naturellement  à l’çlprit , ii 
le  cherche,  Ôc  il  s’y  attache  agréablement , 6c  il  s'éloigne  de  ce  qUl 
le  choquc,  6c  qui  peut  aftotbhr  l’idée  de  (3  grandeur.  Dans  cette  difpo- 
ûtion  , on -n’aime  point  à penlcr  a dçs  pechez  qui  nous  font  con- 
noiftre  la  mifcrc  6c  la  baflcflc  de  nôtre  naturç  : «Et  a l’on  uq  peu-  v 
chant  violent  à repaflér  fur  ce  qu'on  a de  bon,  qui  nous  entretient  ' 
d’idées  fiateufes  qui  s’infinuent  doucement  dans  le  cœur.  Far  le  mê- 
me principe  , on  regarde  k Prochain  d’un  œil  different'.  On  s’atta- 
che extiememeht  ù les  defauts,  parçc  qu'ils  le  ta  valent  , 6c  l'on  ne 
fait,  point  d'attention  à fes  bonnes  qualitez  ; ou  craint  de  les  trouvée 
trop  brillantes , pour  la  faristaftion  de  lbn  propre  eceur  , il  faudroit 
luy  ceder  le  premier  rang  qu'on  luy  difpute  , ôc  qu’on  veut  garder 
pour  foy.  Je  fus  Chrift  dépeint  admirablement  cette  litiiacion  d’efprit 
dans  le  Pharifien , qui  prononçoit  tout  bas.  Je  te  rends  grâces  de  ce 
que  je  ne  fuis  point  fait  comme  le  rejle  des  Hommes  , larrons  , injufies  , 
adultérés , ni  de  ce  que  je  ne  fuis  point  comme  ce  Ÿ loger.  Luc  XYllL  I. 

Il  devoir  pluftoft  s’affliger  , de  ne  reflembler  point  à cet  homme  , 
qui  malgré  le  titre  odieux  de  Péager , valoit  incomparablement  miîuic 
que  luy , puis  qu’il  avoir  ua  cfprit  humble  , qui  imploioir  U uùfeti- 

2 <*  «aide 


560  MORALÆ  THEOLOGIQUE 

«ordc  de  Dieu , dans  le  fein  de  laquelle  il  chetchcroit  tout  fon  falut. 
Cette  injufte  prévention  de  fon  mérité,  8c  ce  mépris  de  la  pcrfonnc 
ou  Prochain,  fait  outrage  à Dieu,  parce  qnc  re(t  condamner  l'cfti- 
me  qu'il  fait  d'un  objet  qui  nous  depljift.  C'eft  prefcrer  fon  juge- 
ment propre  à ccluy  de  la  Sageflê.  Çeft  mettre  au  rabais  l'abondan- 
ce des  feveuis  qu'il  verle  à pleines  mains  dans  les  vaifTeaux  de  fa 
milcricorde. 

• 4 ÀCÎe  d'etguü^  ft  croire  vertueux  quand  on  ne  l’eft  pas. 

L’Orgueil  pouffe  une  quatrième  branche  qui  n’eft  pasmoinsàdetef- 
ter  que  les  premières , 8c  qui  mérité  feule  que  l’arbre  entier  foit  mau- 
dit de  Dieu  8c  des  hommes.  C’eft  qu’il  trouve  du  bien  où  il  n’y  en 
a point  j 8c  donne  un  corps  folide  à ce  qui  n’cft  qu'une  ombre.  On 
voit  un  exemple  de  cette  vanité , dans  lePafteur  de  PEglife  de  Laodicéc. 
Ce  niifcrable  fc  croyoit  riche  , 8c  fans  aucun  befoin.  Voilà  l’idée  que  fon 
orgueil  luy  mettoit  devant  les  yeux . Mais  Jeius  Chrift  lé  voyoit  d’une  au- 
tre façon,  il  c'toit  poutre,  & aveugle,  ér  nud.  C’eft  là  le  comble 
du  malheur.  La  nudité  fait  honte  , 8c  un  fendaient  de  pudeur  na- 
turelle, nous  oblige  à la  cacher.  Quand  on  a de  quoy  , on  peut  tou- 
tefois remédier  à cet  inconvénient  en  achetant  des  habits.  Un  pauvre 
ne  s’en  peut  donner:  Et  à peine  a-t-il  quelques  haillons  pour  couvrit  fon 
corps , mais  la  veuc  de  fon  état , luy  fait  chercher  dans  la  charité  des  bon. 
nés  âmes,  de  tjuoy  legarentir  des  injures  de  l’air.  Avec  fes  yeux  il  peut 
encore  fcconduirc,  trouver  du  travail, aller  du  moins  de  porte  en  porte  de- 
niander  l'aumofne  ; enfin  un  homme  qui  cft  pauvre , nud,  aveugle.  Ten- 
tant le  malheur  ou  il  eft  réduit , pouffe  de  triftes  cris,  afin  qu'on  ait  pitié  de 
luy , 8c  il  obtient  du  fecours.  Mais  ii  n’eft  point  de  condition  plus  déplo- 
rable que  celle^ic  fe  croire  éclaire  dans  l’aveuglement , riche  dans  ladiiét- 
te,  veftit  de  précieux  habits  dans  la  nudité.  ' On  ne  demande  rien,  8c  on 
rejette  même  avec  fierté , l'alfiftancc  comme  une  injure.  Qu’on  fâfTe 
application  do  tout  cela  à une  ame  orgueïlleufc  , qui  fc  vante  de  lés 
threfors  8c  de  fes  lumières  , quand  clic  eft  enveloppée  de  teuebres  , 8c  ac- 
cablée de  pauvreté.  Jeius  Chrift  n’en  a point  de  pitié  , parce  qu'on  rac- 
prife  fa  grâce.  Ce  n’eft  pas  allés  qu’on  ne  la  demande  point  -,  onia  rejette 
encore  quand  elle  cft  offerte,  Comme  un  outrage  aux  forces  du  li- 
bre arbitre,  qui  tîouve  dans  fon  propre  fond  , de  quoy  remedier  à 
tout , par  cette  indifférence  entre  les  contraires , entre  le  bien  8c  le 
jnal  où  il  fe  peut  déterminer  à fon  choix.  C’eft  là  une  folie  8c  un  orgueil 
tout  enfcmble , qni  n’excitent  que  de  la  coi  're , 8c  il  n’y  a pius  rien  a efpe- 
rer  d'une  milcricorde  dont  on  refufe  opiniaftxenient  le  lecours.  Un  dé- 
bauché, un  paillard  , un  voleur,  font  moins  éloignez  du  falut, qu’une 
ame  fuperbe  , 8c  prévenue)  de  lou  mente  , parce  que  ces  lottes  de 
pcchez  ont  un  caraftére  de  turpitude , qui  fait  horreur , 8c  convainc 
la  confçiencc , que  ceux  que  les  commettent  ont  beloin  8c  de  la  repentan- 
ce , Sc  de  la  milcricorde  de  Jcfus  Chrift.  Ce  fentiment  ne  fe  trouve  point 
avec  l’Orgueil,  qui  croit  fc  pouvoir  palier  aifement  des  thrclors  de  la  Grâ- 
ce. Il  ne  cric  point,  il  ne  frappe  point  à la  porte,  il  ne  demande 
pqjnt , ainli  il  n’obtient  tien.  Les  paillards  8c  les  péagers  fusent  conr 
vertis  par  lea  prédications  de  Jefus  Chrift:  Et  les  phariliens  qui  cftoi-  • 
iat  bonnettes  gens  félon  le  monde  > ne  s’en  Ornement  pas.  Us  y£ 
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ttouverent  même  des  (ujets  de  hJitje , parce  qu’elles  découvraient  le 
fond  de  leur  hypocrifie  , & brifoient  l’Idole  de  vaine  gloire  qu’ijs 
avoient  pofée  par  tout.  Animez  de  cette  palTion , ils  jurèrent  la  perte  de 
Jelus  Chrift  : Et  refuferent  même  à la  rigueur  de  fomfupplice , la  pitié  que  ’ 
je  cœur  accorde  à ceux  qui  finiftent  leur  vie  dans  les  mains  d’uu  bourreau. 

Comment  l' Orgueil  eft  regarde  comme  le  Prince  des  pecbet  f 
Ses  influentes  dans  les  autres  crimes. 

Il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour  nous  dégoufter  de  l’ Orgueil  $ 
mais  pour  n’oublier  rien  de  ce  qui  peut  fervir  à l’extirpation  d’un  vice  qui 
n’eft  que  trop  enraciné  , regardons-le  comme  le  Prince  despechez,  qui 
ne  marche  jamais  qu’avec  une  nombreufe  fuite  de  crimes.  Tous  les  pechez 
en  général  font  desdpeces  d'Orgueïl.  On  ne  les  commet  point  fans  mé- 
pris de  1-authorité  de  Dieu , qui  impofé  à la  raifon,  des  loix  qu  elle  eft  obli- 
gée de  luivre.  Dans  toutes  les  actions  déréglées  , il  y a donc  une  rébel- 
lion contre  Dieu , aux  vo{ontczde  quii’hommeofepreferer  les  tiennes , 
en  détruiSant  par  des  loix  de  chair  & de  tenebres  qu’il  fçait , une  ioy  d’efprit 
6c  de  lumière  qu’il  abolit.  Mais  de  plus,  li  l’on  y veut  penfer,  ôn 
fera  bien  toft  convaincu  que  l’Orgueïl  eft  la  derniere  tin  de  tous  les 
pechez.  Poutquoy  cet  empoiionneur  abregc-t-il  li  lâchement  les  jours 
d’un  parent  dont  il  doit  heriter?  cet  aflâflin  poignarde-t-il  l’offcufeur  ? ce 
voleur  depouille-t-il injuftemenc  un  inconnu  ? ce  voluptueux  s’abandonne 
t-il  à d’infàmes  plaiiirs  î C-eft  qu’ils  s’airacnc  trop  , Sc  cet  amour 
propre  eft  fondé  fur  l'Orgueil.  Ils s’aimeroient  mojns,  s’ils  nes’efti- 
moicnt  pas  tant,  5c  dans  la  haute  opinion  qu’ils  ont  de  leur  excellence, 
ils  veulent  que  tout  contribué  a leurs,  plailïrs , a leurs  honneurs , à leur 
réputation,  a leur  gloire.  Ainùles  pallions,  les  defordrçs,  les  inauvaifei 
aftions , tout  fert  de  moyen  à la  vanité  de  l’homme , pour  établir  fa  gran- 
deur. Il  vent  être  plus  content,  plus  riche,  pluseftimé;  paroe  que  le 
degré  ou  il  eft  , 11e  luy  paroift  pas  digne  de  luy  , il  en  faut  un  plus  élevé 
pour  leiatisfaire.  Enfin  l'Orgueil  femblabie  â)?.  telle  , dont  les  influen- 
ces fe  commuriicjuent  pat  tout  le  cotps  pour  en  mouvoir  les  membres , fc 
xefpand  dans  tous  les  pechez.  Le  iage  mépnfe  l’Evangile , parce  que  les  ex- 
preflior^  n’ont  tien  de  relevé,  rien  qui  s’accommode  au  gouft  du  fiecle, 
qui  aime  un  ftiie  noble  5c  pou.  C'eft  ce  qui  devrait  faire  admirer  l’E- 
vangile, comme  1’inftrument  de  la  puiflàncede  Dieu  , qui  n’a  pas  voulu 
employer  éloquence  ni  le  beau  langage  de  la  fagefte  du  monde,  de  peur 
qu'on  attribuai*  pluftoft  la  convçrfion  des  coeurs  aux  forces  de  la  rherori* 
que, qu’aux  lumières  de  la  veric^  Le  cœur  1c  foûlève  conttc  les  mvfteres  du 
falut,  parce  qu’il  ne  les  comprend  pas,  5c  qu’il  s’eft  fait  une  régie  d’Orgueïl, 
de  rejetter  tout  ce  quM  ne  conçoic  point.  Il  ne  parle  qued’idies  elaires  <t? 
diftinOts-,  ce  qui  n’a  pas  ce  cara&érc  le  degoufte  ; 8e  jugeant  de  la  fagefte 
de  Dieu  par  la  médiocrité  de  ton  efpiit,  il  condamne  hardiment  comme 
faux  , ce  qui  luy  eft  disproportionné  ; pat  un  égarement  femblabie  à celuy 
d’une  veuë  foible.qui  regarderait  leSoleil  comme  un  corps  de  tenebres, par- 
ce qu’elle  n’en  peut  Supporter  l’éclat.  L’impenitcnce  eft  une  Clef  qui  fer- 
me au  pecheur  la  porte  du  royaume  de  Dieu,  que  la  Grâce  avoit  ou- 
verte , 5c  ce  vice  n'eft  point  léparé  de  l’Orgueïl.  Il  ne  permet  pas  d’a- 
voucr  qu’on  a péché,  laconfcfliondefa  foiblcfle  le  ferait  rougir,  ou  s’il 
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«ft  contraint  de  confeflcr  l’avion , il  fc  fauve  fur  les  motifs  & les  circonf- 
tances  , pour  en  diminuer  l’horreur.  Eve  fe  plaint  du  Serpent  qui  l'a  fe- 
, Juin,  Adam  fe  déchargé  fur  fonépoufe,  8c  fait  entrer  Dieu  par  machine 
dans  fa  rébellion.  S -|>iie  luy  avoit  point  donne  de  femme,il  nMuroit  point 
mangé  du  fruit  défendu.  Nous  fomnies  tous  faits  comme  Adam:  nous 
pallions,  nous  exeufons , nous  deguifous  : nous  alléguons  la  bonne  inten- 
tion , les  mauvais  confeils  , la  fragilité  de  la  nature  , l’exemple  des 
Saints , qui  ont  trébuché  comme  nous  ; enfin  1a  fécondité  de  l’efpnt 
ne  paroift  jamais  davantage , que  quand  il  faut  tourner  le  pcché  du  cofté 
le  moins  affreux.  C’eft  quelque  confohrion  à la  vanité  de  l’homme  de 
s’imaginer  qu'il  peut  dérober  uue  partie  de  fon  crime  aux  yeux  de  fon 
juge.  La  haine , cette  paillon  fi  contraire  , 8c  à l’Evangile  qui  ne  rc« 
commande  que  l’amour  , & au  bien  de  rérat  qui  ne  fublifte  que  par 
l’union, ne  doit-elle  point  fa  naiflàncc  à l’Orgueil:  Nous  haïflons  des  hom- 
mes qui  ne  nous  ont  jitnais  fait  de  mal , patOe  que  nous  leur  trouvons  un 
mérité  qui  nous  oblcurcit.  Nous  portons  de  la  haine  ànos  ennemis, 
parce  qu’ils  nous  oftent  des  biens,  des  honneurs,  une  reputatiou  qui  aug- 
mentoit  nôtre  idee  : elle  devient  plus  petite  par  la  perte  que  nous  fouffrons, 
8c  cela  nous  chagrine.  La  reflemblance  des  mœurs  forme  de  l’union  en- 
tre les  vicieux  , les  débauchez , les  larrons , les  athées  (e  cherchent , 8c 
leurs  crimes  font  des  crimes  de  compagnie.  Pour  l’Orgueil  il  eftabfolu- 
tnent  contraire  à la  focieté,  deux  elprits  vains  ne  fc  peuvent  fouffrir, 
ils  fout  toujours  en  difpute,  toujours  en  querelle,  parce  qu'ils  ne’ veulent 
fe  rien  ccder:  Et  dailléurs  un  Orgueilleux  qui  n’a  pas  allés  d’adrefTe 
ou  de  complaifance  pour  fe  déguiier  , eft  infupportable  à tout  le 
monde.  Ses  airs  fiers , fès  maniérés  dédaigneufes  , fes  dilcours  ar- 
xogaus  , fes  incivilitez  rebutent  , 8c  empêchent  un  commerce  dont 
la  douceur  8c  la  modetbe  font  les  principaux  liens. 


CHAPITRE  XLII. 

Ve  la  vaine  gloire.  4 D egret  de  ce  vice.  1.  Taine  gloire 
d’ objet,  x.  Vaine  gloire  J’eftirne,  vaine  gloire  dTifurpa- 
rion , Vaine  gloire  de  fin.  De  l'enormitè  de  ce  vice, 

' ? * 

NOus  ne  pouvons  paffer  légèrement  un  des  plus  dangereux  effefts 
de  l’Orgueil , la  vaine  gloire , ccrt*  paffion  dominante  des  héros 
8c  des  efprits  qui  ont  quelque  gouft  pour  la  vertu.  Ils  veulent  qu’on 
donne  à leurs  bonnes  qualités  , lefttrac  qu'ils  ont  pour  clics  : Et 

ils  n’épargnent  rien  pour  l’acquérir.  Les  veilles  , les  travaux  , les 
périls,  leur  fang  même  ne  leur  courte  rien,  8c -ce  qui  les  chagrine  , 
c’eft  de  ne  pas  trouver  des  plumes  qui  publient  leurs  éloges  jufqu'à 
!a  dernicre  mémoire  , 8c  dans  les  lieux  les  plus  reculez.  C'eft  là 
la  fourcc  dont  coulent  les  belles  aftions  des  hommes  illuftres,  8c  ils 
ont  avoué  ingénument  que  la  gloire  eftoit  la  recompenfe  qu’ils  fc 
propofoient  en  les  faifant.  Ce  principe  étoit  ccluy  de  la  libéralité 
des  Fhaiifiens  qui  fon&Qieat  U trompette  en  diüiibuaat  leurs  aumof- 
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D«  pour  être  louez  des  hommes.  11  n’y  a point  de  principe  plus  dange- 
reux, parce  qu’il  eft  couvett  de  fleurs , 8c  qu’on  y tombe  doucemcntfans 
s’en  appercevoir.  LaGloire  eft  une  réputation  d’éclat  accompagnée  de 
louanges.  On  peut  l’aimer  innocemment,  8c  un  coeur  infenfible  à la 
gloire  , n’eft  point  touché  de  la  vertu.  Audi  St.  Paul  préfetoit  la  gloire 
a la  vie , qni  11’a  rien  d’aimable  quand  elle  eft  couverte  de  honto.  C'eft 
dans  cette  veuë  qu’il  s’ecrioit,  Nojlre  gloire  eft  le  témoignage  de  noftre 
confficnce  que  nous  avons  conxerft  *'■*  monde  en  Jtmplieiti  £r  en  fincen- 
té  de  Dieu,  2 Cor.  1. 1 2.  Jefus  Chrift  même  invite  les  hommes  à la  gloi- 
re , en  leur  ordonnant  de  faire  luire  la  lumière  de  leurs  bonnes  œuvros. 
lia  formé  lesaftres  pour  refpandre  dans  l’univers  une  agréable  clarté , 8çil 
acre'é  les  fidelles  dansl’Eglife , comme  des  flambeaux  celcftes,  qui  bril- 
lent de  mille  rayons  pour  difliper  cet  amas  de  tenebtes,  d’ignorance  Ôc  de 
vices  ou  le  monde  eft  enfeveli.  Enfin  il  y a dans  uôtie  cœur  une  paffïon  li 
forte  pour  la  gloire , qu’ou  peut  la  regarder  comme  une  impreflion  de  la 
première  caufe , qui  nous  attire  à foy;5t  qui  s’eniért  pour  nous  inlpirer  la 
Çicté,  à qui  Dieu  par  fou  infinie  bonté , propofe  pourprixunc  gloire  in- 
finie. Il  y aura  gloire  <èr  honneur  à celuy  qui  fait  du  bien.  Rom.  II.  10. 
Et  cette  heureufe  promelïe  excite  les  defirs , 8c  réveillé  ces  eftincelles 
d’amour  pour la gloire,  qui  font  enfevelics  fous  la  bafléfleScla  corrup- 
tion de  la  nature.  Ce  n’elipas  aulli  la  gloire  que  Je  fils  Chrift  defend  ab- 
Iblument , puis  qu’elle  nous  rend  très  femblables  à Dieu:  que  nous  atten- 
dons des  corps  luilants  comme  le  Soleil,  des  âmes  brillantes  de  lumière, 
8c  une  vie  de  gloire  qui  jettera  des  rayous  jufqu’aufond  des  tenebres  de 
l’enfer  pour  exciter  linge  des  Démons.  C-eit  la  vaine  gloire  qu’il  con- 
damne, en  criant  par  la  bouche  defon  Apôue,  que  rien  ne  fi  fajfc  pu r 
vaine  gloire , mais  par  humilité. 

Nous  diftinguerons  quatre  degrez  de  vaine  gloire  , en  leur  donnant 
divers  noms.  Le  premier  eft  la  vaine  gloire  d’objet , le  fécond  eft  la  vaine 
gloire  d'efttme.  Le  troiliémc  eft  la  vaine  gloire' d'ufurpatmn , le  quatriè- 
me eft  la  vaine  gloire  de  fin.  Jelus  Chrift  regarde  avec  raifon  commç  un 
imprudent,  l’homme  qui  baftit  furie  fable,  qui  n’a  pas  la  folidité  nc- 
celiiirc  pour  foûtenir  le  poids  d’une  raaiion.  Le  fable  tout  mobile  qu’il 
eft,  a encore  plus  de  réalité  que  fappuy  de  la  vainc  gloire,  dont  l’objet 
eft  le  néant.  David  nous  l’a  fait  counoiftre  en  criant  de  toute  fa  force 
aux  mondains,  iufques  A quand  aimerez-vous  la  xansti , & chercherez-vous 
le  menfingt  ? Ff.lV.  3 . lllulton,  fauflëté  , voilà  fur  quel  fondement  les 
hommes  pofent  l*édificc  de  leur  gloire  ; 8c  le  menlongc  8c  la  vanité 
ne  font  rien  moins  infiniment  qu’un  grain  de  fable , qui  eft  fubftan- 
ce  très  éloignée  du  néant.  Ce  rien  eft  la  (ageflê  du  monde , ce  font 
les  biens  de  la  fortune.  Ce  rien  reflemblc  a l’ombre  qui  a une  ap- 
parence de  mouvement  8c  de  grandeur  , 8c  qui  dans  le  fond  n’eft 
qu’une  privation  d’étre  , qui  trompe  les  yeux.  Dieu  prend  un  foin 
-extreme  de  rompre  le  charme  qui  nous  enchante.  L’Eternel  dit , que  le 
<bage  ne  fe  giortfit  point  en  fa  fogeffi,  que  le  tort  ne  fi  glorifie  point  en 
fa  force,  que  le  Riche  ne  fi  glorifie  point  en  [es  threfors,  Jcrcm.  IX.  23. 

Dieu  a commencé  par  la  fagefle,  qui  paroift  un  bien  plus  excellent,  3c 
que  les  tic’  (les,  qui  font  louvent  le  partage  des  étourdis  , 8c  que  la 
puiflancc,  que  poücdcnt  les  tyrans,  8c  qui  a befoin  des  lumières  delà 
Prudence  pour  faite  un  mouvement  à propos»  Si  le  monde  conaoilToit  ce 
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que  c’eft  que  fi  lagefle , il  en  fcroit  la  matière  de  fa  honte.  C’eft  u n éga- 
lement d’cfprit,  fageflé  de  nom,  8c  folie  d’cffeft , puis  qu'elle  eft  en- 
nemie capitale  de  la  fapience  de  Dieu , qu’ellccombat  de  toutes  fes  for- 
ces contre  les  lumieies  de  la  vérité  , qu'elle  devient  un  piege  , pour 
perdre  ces  grands  genies,  8c  ces  politiques  qui  veulent  tout  gouverner 
par  leur  prudence.  Les  conleils  d’Achitofcl  font  en  cflime  comme  les 
confeils  de  Dieu , 8c  ils  ouvrent  l'abyfme  où  ce  malheureux  le  précipité, 
8c  Dieu  a permis  que  Salomon  le  plus  feavaqt  8c  le  plus  grand  politique 
qu’il  y ait  jamais  eu , ait  fait  les  plus  lot  r des  fautes  , en  fc  laiflant  gouver- 
neur fes  Concubines , pour  faire  mieux  connoiftic  la  vanité  de  la  fa- 

Îjefïe  do  monde.  Us  devroient  trembler  ces  fages  , dans  les  applaudif- 
etnents  qu’on  leur  donne  , puisqu’ils  ont  un  Dieu  en  telle , qui  décon- 
certe leurs  defièins , 8c  qui  s’en  lert  même  pour  exécuter  fur  eux  la  ié- 
vetité  de  fe*  jugements,  8c  qu’ils  fc  trouvent  dans  un  plus  grand  éloi- 
gnement du  royaume  des  Cieux , ou  l’on  voit  plus  de  petits  8c  de  Am- 
ples, que  de  politiques  6c  de  grands  genies  lelon  le  monde. 

La  puiflànce  des  hommes  , eft  encore  dans  un  degré  de  vanité  plus 
bas  que  leur  fagefle , qui  luyprefte  fes  lumières  , pour  la  h ire  agir.  Qu’on 
, mette  atome  lur  atome,  on  formera  enfin  une  forte  montagne,  mais 
qu'on  entafl'e  ombre  fur  ombre,  le  néant  n'en  eft  que  plus  grand.  Voyli 
ce  que  c’eft  que  la  puilfance  8c  la  force  du  monde , un  allcmblage  de 
vanité.  Tout  le  mouvement  de  ces  puiflanccs  , cil  emprunté  de  Dieu: 
leur  vie  eft  un  fouffle  de  la  bouche  de  Dieu  , qui  peutlediflipcr , com- 
me il  l'a  produit , 8c  pat  la  vertu  d'un  autre  (ouffle.  Leur  être  eft  un 
rôctt  de  Dieu , qui  l'anéantit  quand  il  eft  inutile  a les  defleins.  Les  Frin» 
ces  font  éblouis  de  l’éclat  de  leurs  vi&oiies.  Lcsftatucs  , les  médailles, 
les  arcs  de  triomphe , les  Ambafl'adeurs , les  panégyriques , les  couitifans, 
les  hiftoius,  tout  .fcrt  de  bouche  pour  les  publier  à haute  voix.  Qu’ils 
feroient  heureux,  ccs Princes,  fi  dans  ce  bruit  confus  de  louanges quj 
les  charme,  ils  enteudoient  la  voix  de  Dieu  qui  crie  tout  haut , la  cojr 
nie  fe  glorifiera-t-cllc  contre  la  main  ijm  t'en  ferl  ? C’eft  Dieu  qui  la  met 
en  mouvement  , 8c  quelque  folidité  qu’il  y ait  dans  la  matière  de 
cette  hache,  8c  de  quelque  bonne  trempe  qu’en foit  le  trenchant,  elle  n’a 
d’aftion  que  par  la  main  qui  s’en  ferr.  Dans  cette  penfée  ils  rougiroieni 
de  titres  de  conquérant,  de  grand,  de  victorieux,  dont  on  les  accable. 
Plus  heureux  encore  s’ils  prclloient  l’oreille  à une  antre  voix.  Malheur 
Jitr  jlflier , U "rtrgt  de  ma  fureur.  Cette  félicité  8c  ces  vidoires  qu’on 
admite , 8c  qui  font  trembler  les  peuples  voilins  , font  comme  ceux  qui 
les  obtiennent , des  verges  que  Dieu  prend  pour  chaftier  fes  enfints  , 
etc  qu’il  jette  au  feu  quand  il  les  a corrigez.  Ce  n’cft  pas  une  qualité 
fort  honorable  , que  celle  d’étre  l’ieftrument  de  la  juftioc  , pour  punir 
les  «unes , puis  qu’elle  tombe  en  partage  aux  bourreaux:  Et  les  Prin- 
ces qui  par  ambition  démefurée  dcfolent  le  monde , ne  font  comme 
Attila , que  d’illuftres  boutieaux , 8c  des  fléau*  dt  Dieu. 

Pourles  richeflcs , il  eft  furprenant  que  l’efprit  8c  le  coeur  s’accordent  fi 
mal  fui  leur  vanite'il’efpiit  voit  bien  qu’il  n’y  a rien  de  plus  trompcurjqu’el- 
les  dépendent  d’un;coup  de  vent, d’une  étincelle  de  feu,  d’un  tremblement 
de  tcrre,d’un  faux  temoin.lln’en  faut  pas  davantage  pour  être  dépouillé  juf-  & 
qu’à  lachemife.  Les  exemples  de  cette  inconftance,îc  prefentent  inceflàm- 
ra  eut  dans  les  événements  du  monde,  8c  le  ceewn’cn  eft  point  touché.  U 
* dcraeif 
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demeure  d’accord  de  tout  dans  1s  fpeculation , il  nie  tout  dans  la  pratique, 
& malgré  l’incertitude  des  richeflej,  à qui  l’Ecriture  donne  des  atflet 
tfai gît  s , pour  mieux  reprefcncer  avec  quelle  legereté  elles  ftiyent  leur 
maiftre»  il  fe  te  pôle  for  ces  thrclors,  il  en  fait  un  objet  de  confiance, 
il  croit  remuer  fout  avec  ce  reflbrt,  il  dit  je  Jpis  riche.  Feut-ette  que 
ces  fauÛ'cs  riche  lies  luy  donneroju.des  amis  à temps,  qui  ne  leront  pas 
moins  inconftauts  queda  caule  qui  ies  produit,  maii  elles  uc  luy  feront 
pas  moins  d’envieux.  Ou  adorera  l’idole  pendant  qu’elle  eft  dans  fa 
niche  , 5c  ou  la  traiûier?  dans  la  bouc  après  qu’elle  eft  tombée.  Mais 
rien  ne  détruit  mieux  <■«  fondement  de  la  vaine  gloire  , que  le  difeours. 
de  J dus  Chtift  U tft  fins  m Je  Hit’ un  chameau  pa (fe  par  le  pen tut  d'un» 
atoulllc,  qu'un  riche  enirt  au  l\oya iti/te  des  Cieux.  Eft-ce  une  matière  de 
gloire,  que  ce  qui  ouvre  les  enfers  , 5c ferme  la  porte  du  Paradis?  Car 
en  un  mot,  dans  la  difpofiticuî  où  les  hommes  fe  trouvent  naturellement, 
les  richeftès  les  damnent  li  Dieu  n’a  pitié  d’eux.  Us  deviennent  fuper- 
bes  , ambitieux,  voluptueux,  ingrats . 5c  mal  difpofez  à faire  un  échange 
de  leur  abondance  avec  h croix  de  jcliis  Chtift  qui  leur  demande  cette 
marque  d'amour  dans  les  pcrfecutions.  Un  pauvre  auroit  plus  de  liijet 
date  glorifier  de  fon  fumier  S c de  (es  haillons.  On  ne  voudra  pas  nous 
en  croire,  8c  cette  peufée  pntoiftra  ridicule  aux  yeux  de  la;  chair  : mai* 
elle  ne  l’eft  pas  aux  yeux  do  l’efprit , qui  voit  dans  l'Ecriture heu* 
reu-  font  les  pauvres.  Grands  du  monde  , n’écoutez  plus  des  dateurs  qui 
vous  perdent,  écoutez  St.  jaques  qui  vous  découvre  8c  vôtre  mifeçc' 
pour  l’éviter,  8c  la  vanité  de  vôtre  gloire  pour  la  méprifer.  P leur  tanches, 
heur  le  z jur  tes  mijircs  qui  doivent  tuuiier  fur  vous , vos  ncheffes  font  pmor* 
ries  , & vos  habits  roisfez  de  Li  ti$ne.  jacq.V.  1. 

Vaine  gloire  d'eftime. 

Ce  n’eft  pas  a fiés  que  l’homme  ait  une  haute  opinion  defoy,  il  veut 

3 uc  fou  aveuglement  patte  daus  l’efprit  des  autres  : il  ne  négligé  rien 
c ce  qui  luy  peut  attirer  l’eftime  des  hommes,  8c  il  la  met  fouvent* 
un  plus  haut  prix  que  la  couronne  du  Ciel.  Des  Juifs  delà  première  qua- 
lité , n’avoient  pû  refufer  leur  foy  aux  miracles  8c  aux  vertus  de  Jei'us 
Chtift.  Mais  ils  ne  faifoient  pas  une  ptofdEon  ouverte  d’étre  fesDil* 
ciplcs  , St  St.  Jean  en  dit  1a  raifon:  ils  ctaignoienr  de  perdre  l'honneur . 
les  biens  , la  faveur  des  peuples.  Us  aimoient  mieux  !*  gloire  des  hom- 
mes, que  l et  gloire  de  Vie».  Jeati  XII.  qj.  Il  y a auflîpeu  de facetté  que 
de  charité  à mandicj  cette  réputation.  C’eft  vouloir  que  les  hommes 
errtJht,  8c  errent  dangereufemenr  en  accordant  leur  eftime,  à ce  qui  ne 
h mente  pas,  & qu’ils  faflent  une'cfpecc  d’Idolatrie , en  adorant  un  +eau 
eTor.  Mais  c’eft  auflï  faire  dépendre  fon  bonheur,  d’un  double  néant. 
Les  hommes  portent  des  jugements  ft  faux  fur  la  vérité,  qu’on  n’y  doit 
pas  faite  grand  cftat  des  louanges  qu-iîs  nous  donnent  d’une  gran- 
deur imaginaire.  Il  y a erreur  par  tout  , erreur  dans  l’objet , er- 
reur dans  le  fujec:  Et  le  moyen  de  fçavdtt  fi  l’eftime  eft  finec ré , puis 
qu'on  ne  pénétré  pas  dans  le,  coeur?  lîcil  des  louanges  flateufes , des 
louanges  d’intcrcft,  des  loilangej  de  raillerie  , des  louanges  decompbi- 
fancc;  la  louange  n’eft  donc  rien  fans  lafiocerité  , qu’il  ett  impoflible  de 
connoiftre.  Ce  njeft  pas  allés  même  que  l’eftime  foir  finccre  ^ il  y * 
louvent  de  la  iiucerité  dans  la  fauflete  * on  ne  ment  pas  toujours  en  louant  : 
Et  occupe-t-oa  uu  haut  degté  tic  gloire,  d’écrs  élevé  par  de  faufics  loûan- 
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ges?  il  viudroit  mieux  être  blâmé  avec  raifon,  qu’eftimé  fiuîfTemcrit. 
Une  telle  eftime  eft  une  couronne  d’efpiues  qui  déchiré  la  tefte  où  elle 
eft  pofée;  8c  les  juftes  ceufuxcs  font  clés  remèdes  contre  les  fautes  qui 
les  attirent. 

Mais  d’ailleurs  un  des  plus  grands  préjugez  de  l’efpfit,  eft  de  croire 
qu’ou  fait  beaucoup  d'attention  à nos  aftions , 5c  que  parce  qu'elles  at- 
tachera inedfamment  nôtre  penfée  , elles  font  collées,  suffi  fur  les  yeux 
des  autres.  On  le  trompe.  Les  hommes  ne  fongent  pas  à nous  la  plu*  parc 
du  temps.  Ils  font  trop  occupez  d’eux  mêmes  pour  nous  étudier  : 8c  s’il 
faut  qualifier  les  regards  qu’ils  nous  donnent , ce  font  ou  des  regads  d’in- 
difference,  qui  nedifent  rien  , ou  des  regards  d’envie  qui  difent  mal , ou 
des  regards  de  partage  qui  difent  peu,  ou  des  regards  de  travers  qui  difent  Ce 
qui  n’cft  pas:  Et  ceux  qui  les  voyent  avec  des  .regards  d’équité,  diront 
quelques  moments,  voila  un  honnçfte  homme, voila  une  belle  a£lion,voilà 
un  bon  livre,  voila  un  beau  fermon  , après  cela,  on  ne  s’en  lbuviendra  poffi- 
blepas.  L’cftime  eft-ellc  donc  un  bien  fi  folide , pour  courir  fortement 
après  die,  pour  facriiiet  fes  veilles , fon  repos,  la  fancé , fon  falut  meme,  à 
une  ombre  fugitive?  Les  Saints  l'ont  autant  mcprilé,  queîcs  Mondains  en 
font  d'état.  Ihlarton  ce  fameux  moinfc  dont  St.  Jerome  a écrit  la  vie,  fe 
voyant  «dmiré  de  totu  le  mondeàcaufe  des  vertus,  Sc  des  miracles  qu’il 
operoi  t , ne  pouvoit  s’empêcher  de  s’affliger  des  oreilles , parce  qu’il  craig- 
noit  d'avoir  receu  des  hommes  un  bien  qu’il  ne  vouloit  tenir  que  de  Dieu. 
Les  louanges  de  la  Terre  privent  fouvent  de  celles  du  CieL 


Vaine  gloire  cfufufpation.  Vaine  gloire  de  fin. 
tf  va  une  nouvelle  efpcce  de  vaine  gloire  , que  nous  avons  nommée 
vaine"  eloire  A'u^tion , lors  qu’on  attribué  a fes  forces  ce  que  l’on  a 
’ , finieu  Le  cctur  de  l’homme  eft  fi  corrompu  , qu’il  ne  fort  de 

r^  tïdescSns,  despoifons  & des  épines,  Sc  s’il  poulie 
fon  fond  que  ce  n’cftque  par  l’affiftancc  d’un  efpntdcpro- 

qndques  vert  _ . oa;al'l0ns , qui  difpofe  le  tempérament  , qui 

vidence,  pour  nronSefteté.  Sans  cel,  , Titus 

î UA  Æ du  cenrc  humain,  n’auroit  pas  été  meilleur  que  Domitien  _} 
les  dclices  du  ge  _:ne  étant  également  corrompus.  Amlr 

tous  les  hom?CS  pltd  1;bre  arbitre , les  vertus  dont  on  jouit,  c’eftun 
attribuer  aux  fore  s , ouventable  dans  laquelle  les  Pelagicns 

facrücge  ,uneS  f , f lj,  y a deux. choies  à diljinguer,  la  gloire  Sc 
font  tombez.  Hans  l ’ dernière:  nous  tommes  délivrez  Ses 

rurdité.  Dieu  nous  Mgneh  dernier^  « £ de  h mon 

fers  du  péché,  de  la  1>immoiytalité , de  la  vie;  Dieu  veut 

^c  j^q^efesbien  'noulV^cnr  propres , 8c 

%.  pied,  , scqu'il  luy  en  Me  un 

Lommieeabfolu , en  criant  fincerement  gmee*  à Dieu  de  f*n  on 
rJ?e  Enfin  il  v a une  quatrième  branche  de  vaine  glo;rc  qm  mer  l hom  - 
TZ‘i  .fnlace 7e  Dieu,  quand  il  le  regarde  foy  même  comme  lader-. 
r;ete  fin  «le  toutes  a&ions,  honneur  qui  appartient  uniquement  au  prin- 
cipe  de  fonet  r.  Dieu  a produit  tout  pour  fov  & les  Plus  muectes  des 

cmtures donnent  àfa  bonté,  i fa  puilfancc,  U.fagçrfc,  des  louange. 


. * t P O L I T I Q U E. 

étemelles.  L’homme  corrompt  ua  ordre  fi  jufle  & fi  beau.  Il  arraché 
Dieu  de  fon  thrône  afin  de  l’occuper , en  rapportant  cous  Tes  mouvements 
àfoy  , il  préfère  fés'volontcz  aux  loixde  Dieu.  Jleft  plus  toüché  de  les 
injures, que  des  outrages  de  Dieu.il  fe  plaift  davantage  à entendre  fes  louan- 
ges que  les  loüinges  de  Dieu.  C’eft  là  un  prodigieux  ëéréglémenr. 
Dieu  aimeroit  mieux  qu’on  le  chafiaft  du  Ciel . que  ducceur  del’hom-  • 
me,  où  il  demeure  plus  agréablement  qu’aillcurs,  8c l’homme  ferend 
miicrable,puis  qu’en  remplilfanc  l'on  coeur  de  l'a  propre  gloire,  il  en  fak 
un  vaiffeau  de  menlongc  8c  de  vaniré.  Quand  il  cü  plein  de  la  gloire 
' de  Dieu , c’eft  un  vailleau  d'honneur  comblé  de  grscct  ér  de  vérités,. 

Etiortnilé  de  la  vaine  gloire. 

Voilà  ce  que  c’eft  que  la  vaine  gloire , d'ou  l’on  peut  juger  fi  l’on 
i railon  de  regarder  comme  Un  péché  vcnitl  , un  vice  fi  injurieux  à 
Dieu , fi  prejudiciable  au  falut , 8t  qui  a été  puni  avec  tant  de  fcveritc.  L* 
vaine  gloire  cft  un  agréable  voleur y qui  nous  cnleve  tous  les  threfow 
du  Ciel  lansque  nous  y penlions , 8t  il  fàitcejarçinfiiubtilement  qu’on 
rte  s Vn  apperçoit  pas.  Il  ne  s'adtelfe  ordinairement  qu’à  ceux  qui  font 
rtihes  i bonnes  autres , parce  qu’il  y a un  bon  coup  à faire  : Etrienn’eft 
plus  miferâble  que  d’âvoit  travaillé  avec  un  foin  extraordinaire  à (on  falur, 
en  mortifiant  la  chair,  en  renonçant  aux  inclinations  de  la  nature  , entafiimt 
oeuvres  fur  oeuvres  , donnant  fon  bien  ûux  pauvres  , livrant  fon  corps 
aux  bourreaux  , fans  aucun  fruit.  Comme  on  n’efperoit  rien  moins  que 
cela,  que  le  cœur  s’applaudifloit  en  fecret , que  b louange  de  tant  de  bel- 
les aftionsetoit  dans  la  bouche  du  monde  , laconfufion  léra  plus  grande  , 
de  fc  voir  dépouillé  de  tout.  C'eft  reflèmbleràun  marchand  , donc  le 
vaillèau  avoir  évité  les  périls  de  la  mer , 8c  qui  fait  naufrage  au  port  où  il  fe 
croyoitàl’abry,allez,c(prits  vains , leur  dira  Jefus  Cluift  d’un  ton  de  nie» 
pris  , allez  "recevoir  des  mains  des  hommes , les  recompenfcs  que  vous  en 
avez  attendues.  Jouïfi’ezdc  vôtre  bonheur  ; maisn’efpeiez  point  de  re- 
tortipenlcdemoy.  Mon  Ciel  n'eft  point  pour  les  voleurs  de  ma  gloire. 
Ce  n’cftpasénmonnofn  , c’eft  au  vôtre  que  vous  avez  prêché  , 8c  fait  des 
miracles , 5c  vos  bonnes  oeuvres  ne  font  qucdesa&îonsdc  vanité. 

Dieu  a voulu  meme  dés  cette  vie  faire  des  coups  d'éclat  de  là  juftice  , 
pour  apprendre  aux  hohünes  combien  ce  péché  luyeft  odieux.  Hcrodes 
Agrippa  étoit  un  cruel  pcrfecuteur  de  i’Eglife,  qui  avoir  fouïllc' fies  mains 
du  fang  de  l’ A pôtre  St.  jSques,  8c  deftiné  St.  Piètre  au  Martyre.  Dieu  dif- 
litr.ulc  ce  crime  qui  avoir  ion  fcrvice'poui  but.  Mais  quand  ce  même  He- 
lodesavale  avec  plaifix  l’encens  qu’on  donne  à faharaqgue  , voix  de  Dieu 
ér  non  d'un  homme , fa  patience  néfiartefte  plus.  Il  veut  perdre  cet  infolenc 
rival  de- Û gloire  , qui  loufftolt  qu’on  luy  otÎTiftdes  viétimes-de  loüanges, 
pins  piecîeufçs  mille  fois  que  les  tàcrinccs  d’agneaux  : Et  pour  le  punir 
plus  exemplairement , il  ordonné  à l’Auge  de  changer  en  vers , le  (àng  de 
ce  mife  tablé  Prince  , pour  lltÿ  faire  mieux  léntirfon  néant , 8c  que  b gloite 
de  l’homme,  n’eft  qu’tui  peu  d'écume.  Surtout,  les  Saints  doivent  bien 
être  co  garde  contre  cé  péché  , qui  ctoiftroit, avecics  bonnes  œuvres  , 8c 
les  perfections  de  l’cfprit , fi  on  ne  ne  s’y  oppofoit  pat  l’Humilité.  Grc» 

foire  le  Grand  fait  une  belle  refiexion  dans  fa  Morale  fut  le  Livre  de  lob. 
nconfideianc  l’intention  qu’il  avoir  d’écrire  , il  ne  voyoit  que  la  gloire 
dé  Dieu  , qu’il  s’étcfit  propofee  ; Et  en  ceifant  de  faire  reflexion  fur 
fou  ielUin , i}  déccumoit  un  délit  de  plaire  aux  homme*  ôe  de  mériter  leu: 

ci  U- 
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eûime.  Difons  la  vérité.  Grégoire  a foie  le  portrait  de  tous  les  Authcurr. 
Les  plus  pieux  out  defiein  de  fervir  à la  gloire  de  Dieu  Ôc  à l’édification  de 
l’Eglife  ; mais  la  gloire  de  l’homme  a du  moins  une  part  égale  a l'cntre- 
prile , Ôc  plus  le  travail  a de  fuccez , plus  1‘ Autlieur  eft  chargé  de  poudre 
& de  paille , par  la  joye  outrée  de  fentix  Ton  mérité,  ôc  plus  il  doit  ctaiu« 
dre  le  feu  qui  éprouvera  tout. 

Cela  nous  apprend  à veiller  fut  les  chatouillements  du  cœur.  Dieu  ne 
veut  pat  que  nous  foyons  infenfibles  à nôtre  honneur , mais  il  veut  que 
nous  ne  l’aimions  que  pour  l’amour  de  luy  3 en  ne  nous  glorifiant  ja- 
mais qu'au  Seigneur,  femblables  aux  miroirs  qui  renvoyent  vers  le  Soleil, 
l’éclat  qu’ils  empruntent  de  les  rayons.  Le  mieux  feroir  de  ne  parler  ja- 
mais de  fov , parce  qu’il  eft  difficile  de  fe  tenir  dans  de  juftes  bornes.  Pu- 
blier  les  defouts,eft  une  imprudence,  prelcher  fes  vertus  eft  orgueil, fc  rava- 
ler patlè  pour  une  faufle  Humilité.  Il  y a pourtant  des  occafions  où  il  eft 
difficile  d’etre  muet  : Et  quand  on  eft  contraint  de  parler  de  fes  avions , il 
fout  alors  emprunter  le  langage  de  St»  Paul.  Ce  n'efi  pas  moy,  qui  ay  tra- 
v aillé , c'tft  U grâce  de  Dieu  qui e(l  avec  moy.  Si  l’on  entend  fes  louanges, 
elles  doivent  être  renvoyées  à Dieu.  Les  Apôtres  nepouvoient  fouffiit 
qu’on  lesregardaft  avec  admiration,  pour  avoir  donné  le  mouvement  a un 
boiteux  né.  Ils  feifoient  dans  ce  miracle , révérer  ia  puillance  de  Jefut 
Chrift.  On  fe  trompe  de  s’imaginer  que  la  fainteté  des  pentëes , des  paro- 
les ôc  des  a&ions  dépend  moins  de  Dieu,  que  le  don  des  miracles  -,  de  lotte 
que  les  louanges  qu’on  donne  à 1a  pieté  , doivent  remonter  vers  leur  four- 

ce.  Pour  empêcher  donc  la  gioire  qu’on  poflcde  par  la  fçience , parl’clo  . 

quencc,  par  la  vertu  , par  les  qualitez  de  l’efpiit  ôc  du  corps,  de  tomber 
dans  la  vanité  , il  faut  la  rendre  utile  à Dieu,  utile  au  Prochain,  utile  a nous 
♦ memes.  Elle  fera  utile  à Dieu,  quand  nôtre  vie  fervira  à publicrla  gran» 
deur  des  venus  qui  nous  ont  fait  palier  des  tenebres  à la  lumière  , ôc  que 
tout  le  monde  connoift ta  l’excellence  de  la  Religion , parles  fruits  qu’elle 
produit.  Elle  fera  utile  au  Prochain  en  luy  donnant  de  beaux  exemple* 
pour  les  imiter , Ôc  pour  attirer  pat  ces'  liens  d amour,  lea  incrédules  a la 
profeffion  de  la  fojr.  Elle  fera  utile  à nous  memes , en  nom  encourage, 
ant  au  progrès  delà  Sainteté , pour  travailler  avec  plusd  efficace  à la  gloire 
de  nôtre  ffiaiftre  , ôc  aufalut  des  pecheuts , afin  de  luy  offrir  un  holocaufte 
d’aftions  de  grâces,  dans  le  feu  d’un  amour  pur  ôc  linccre , pour  toute* 
Jcs  faveurs  que  nous  avons  obtenues  parle  mérité  de  Jefus  Clirilt. 

■ St.  P3ul  a eu  toutes  ccs  veuës , enfoûtenant  l’honneur  de  fon  Apoftolat 
contre  ceux  qui  le  méprifoient.  Il  l’a  relevé  en  publiant  les  avantages  qu'il 
avoit  rcceus  de  la  Grâce , parce  que  le  Prince  auroit  fouffert  du  peu  d’eftime 
cu’on  auroit  eu  pour  fon  Arr.bafladeur,  mais  il  s’exprimoit  alors  en  troifié- 
itic  perfonne , qui  fervoit  comme  d’un  voile  de  modeftie  pour  fe  cacher. 
j,  me  glorifiera  y d'un  tel  homme,  & il  ajouftoit  en  parlant  de  foy  , un 
petit  mot  qui  marque  quelle  doit  être  ia  matière  de  nôtre  gloire  , de  moy 
mime  je  ne  tnt  elorficray  finonen  mes  infirmité a;.  2 Cor.  Xll.  Voila  la 
«loue  que  nous  devons  lhicerement  nous  attribuer,  afin  qu’elle  lerve  d-oc« 
o fi  on  à Jefus  Chrift  pour  remplir  nos  vuides  , des  richeflcs  de  fa  grâce , ôc 
pourajoufliK  d’une  fuite,  je  me  glorifier ay  dans  mesinfirmitex. , afin  qto* 
la  vertu  de  Chrid  dtmmrt  en  mtr.  Elle  triomphe  admirablement 
dans  la  foiblefle  du  fujet , qui  monte  pat  ce  moyen  au  furpremc  degré 
de  1*  véritable  gloire,  puis  qu’il  fera  loüé  de  la  bouche  de  J élus  Chrift  eu 
piefer.ee  de  tous  le*  Aq^cs  ôc  de  tous  les  hommes.  r 
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De  la  Reconnoijfance.  Sa  définition , fies  parties  yfes 
motifs.  La  Reconnoijfance  doit  regner  dans  toutes 
les  allions  de  F homme.  De  la  ReconnoiJJance  en- 
vers les  hommes.  Comment  on  peut  reconnaître 
les  bienfaits  ? 


/'"'Espenfées  nous  conduifent infenfiblément  àîaRe- 
^'connoiflàncc,  qui  eft  un  des  plus  juftes  devoirs  du 
Chreftien  } il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  doive  tom- 
ber d{ins  ce  pieux  embarras  où  David  s’ell  trouvé. 
Accable,  pour  ainfi  dire,  des  faveurs  de  Dieu  qui  fe 
prefentoient  à fes  yeux  $ de  quelque  cofte  qu’il  les 
jettaft,  ils’écrioit,  que  rendrai-je  à Dieu  four  tout  fes 
bienfaits  ? David  n’avoit  rien  de  foy  $ tout  ce  qu*fl 
pofledoit , il  le  tenoit  de  la  libéralité  de  Dieu,  & il  é- 
toit  encore  indigne  deluy  ellre  offert.  Hommes,  a- 
nimaux  , threfors , • tout  eft  à Dieu , & fon  eflre  infi- 
ni n’a  befoin  de  rien.  Les  reflexions  faifoient  la  pei- 
ne de  David  , qu’il  exprimoit  en  ces  mots  , que  ren- 
dray-je  à Dieu  four  tout  fes  bienfaits  ? Apres  y avoir 
bien  penfé,  il  fixoit  enfin  fon  efprit  à une  chofequi 
eft  tres-agreable  à Dieu , à la  Reconnoiflànce  qu’il 
témoignoit  à fon  Bienfaiteur,  par  les  loüange»  fince- 
res  qu’il  luy  donnoit.  Toute  la  nature  peint  à no3 
yeux  les  images  de  cette  vertu , pour  l’imprimer  fur 
noftre  cœur  au  moment  que  nous  les  ouvrons.  La 
Terre  par  des  vapeurs  renvoyé  vers  le  Ciel  l’humidi- 
té qu’elle  en  reçoit.  Les  ruifleaux  & les  rivières  por- 
tenrdans  le  fein  de  la  mer,  les  eaux  qu’elle  fait  paf- 
fer  dans  leurs  fources.  Lé  fang  que  les  arteres  pui- 
fent  dans  le  cœur , y rentre  par  le  moyen  des  veines. 
Cette  circulation  perpétuelle  de  la  nature,  eft  uneé- 
bauche  de  la  Reconnoiflànce:  & le  Monde  politique  luy 
doit  fa  confervation , les  Republiques  ne  fubiïftent 
T orne  II.  A a que 


37o  MORALE  THEO  LOGIQUE 

que  par  un  échange  de  bienfaits  5 l’ingratitude  en  eft 
, 1a  mort. 

Ce  que  cefi  que  la  Reconnoijjance  ? 

On  a regardé  la  Rcconnoiffance  comme  une  vertu 
generale, qui  les  comprend  toutes.  C’eft  l’idée  que 
Cicéron  s’eft  forgée  , en  la  nommant  la  mere  de 
toutes  les  vertus,  & qui  touchoit  le  plus  fortement 
fon  inclination.  Qu'efl-ce  , dit-il,  que  la  pieté  y fmon 
une  rcconnoiffance  pour  ceux  qui  nous  ont  donne'  la  vie  ? 
Qu’ejl-ce  qui  fait  les  bons  Citoyens  y qui  méritent  bien 
de  la  Patrie  dans  la  guerre  Ij  dans  la  paix , Jinon  ceux 
qui  confervent  la  mémoire  des  faveurs  qu’ils  en  reçoi- 
vent ? Qu'ejî-ce  qui  fait  les  Saints  par  Inexécution  des 
devoirs  de  la  Ijeli'iion , jinon  ceux  qui  rendent  aux  Dieux 
immortels  les  jufies  hommages  qui  leur  Jontdeus7.  Peut- il 
f avoir  du  platjir  dans  la  vie  Jans  les  douceurs  de  /’<- 
mitie :'?  Ij  y en  a-t  il  entre  des  ingrats}  Or. pro Plane. 
Cicéron  dans  cette  Harangue  parioit  en  Orateur , qui 
ne  s’arrête  pas  à diftinguer  les  chofes  avec  precifion, 
St  qui  prend  les  termes  dans  une  lignification  éten- 
due. Dans  ce  fens  il  n’eft  point  de  vertu  qui  nefoit 
une  reconnoiffance  deuë  aux  faveurs  de  Dieu.  Foy, 
Efpérance  , Charité,  Patience,  Religion , tout  eft  deu 
à la  bonté  de  Dieu}  Et  c’eft  tomber  dans  l’ihgrati- 
tude,  que  de  luy  rcfiifer  un  fervice  qui  luy  plaid, 
& qu’il  demande  avec  ardeur. 

Mais  à parler  exactement , on  doit  diftinguer  la  Re- 
eonrtoiflance  des  autres  vertus,  puis  qu’elle  a fes 
veuës  & fes  marques  particulières.  La  foy  embraffe 
Dieu  comme  Souveraine  vérité , qui  ne  fe  trompe 
jamais , & ne  fàuroit  tromper  perfonne.  L’efperan- 
ce  fe  repole  fur  Dieu  comme  fidelité  inviolable:  La 
Religion  l’envifage  comme  Majefté,  qui  mérité  nos 
adorations,  & la  Reconnoiffance  le  confiderc  com- 
me principe  de  tous  les  biens  que  nous  poffedons. 
D’homme  à homme  la  Rcconnoiffance  eft  unéchan- 
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ge  de  bienfaits,  & il  n’eft  point  de  fi  haute  fortu- 
ne, qu’on  ne  puifle  quelquefois  obliger.  Pour 
Dieu,  la  gloire  de  fa  nature  l’éleve  au  dcflustlc  l’u- 
tilité. Noftre  bien  n’allant  jamais  jufqu’à  luy , l’avan- 
tage de  nos  fervices  eft:  tout  entier  à nous  5 ainfi 
toute  noftre  reconnoiffance  confifte  dans  un  reffen- 
timent  fincere  de  fes  boutez , accompagné  de  lou- 
anges. C’eft  peu  de  chofe , mais  nous  ne  pouvons 
taire  davantage,  veu  noftre  befoin,  & la  grandeur 
de  Dieu.  C’eft  ce  que  St.  Paul  infinuë  dans  cc 
difeours  fi  digne  de  la  Majefté  infinie  de  Dieu. 

Qjii  cft-ce  qui  luy  a donné  le  premier?  il  luy  fera 
rendu.  Car  de  luy  > & par  luy , èr  pour  luy  (ont  toutes 
cbçjer,  à luy  f oit-  gloire  éternellement.  Rom.  XI.  35. 
bious  avons  meme  de  l’obligation  à la  grâce  de 
fiieu  , qu’il  veuille  bien  recevoir  une  reconnoiffance 
fi  defeëtueufe,  & fe  plaire  & à des  penféesi  &à 
des  louanges  fi  peu  dignes  de  l’excellence  de  fa 
nature,  & à une  affection  dont  l’étendue  rclpondfi 
mal  à celle  de  fes  bienfaits  5 de  forte  que  fansexag-  * 
geration,  on  peut  afleurer  que  Dieu  mérité  de  nouï 
en  agréant  les  fentiments  de  noftre  gratitude , & 
qu’elle  doit  eftre  fans  bornes  comme  fes  faveurs. 

Des  parties  de  la  Reconnoiffance. 

Elle  renferme  trois  parties  qui  font  dans  un  en- 
chainerrient  indiffoluble.  Une  fidelle  mémoire  des 
bienfaits  de  Dieu,  une  affedion  fincere  de  cœur,  & 
des  louanges  d’aélions  & de  voix.  Pour  leur  don- 
ner le  nom,  nous  appellerons  la  première,  recon- 
noi  fiance  de  Jouvenir  -,  la  fécondé  , reconnoiffance 
d'affeftimr- ; la  troifieme, reconnoiffance  de  benediftion.Qvi 
a toûjours  remarqué  que  l’homme»  avoit  la  mémoire 
; trës-mauvaife  dans  les  bienfaits,  & très-bonne  dans 
les  injures.  tl  n’oublie  jamais  une  offenfe , il  pe  fe 
fouvient  point  des  bons  offices  5 & Dieu  n*efl  pa* 
tnieujc  traité.  Il  a beau  fe  prefenter  il  nous  dans  lai 

Aa  2 natu- 

*% 
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nature  & dans  la  grâce,  il  ne  fait  que  pafler  au  tra- 
vers de  la  mémoire,  on  s’en  fouvient  un  moment, 
après  $ela  on  n’y  penfe  plus  5 C’eft  là  peut-être  une 
des  principales  cauiès  de  nos  égarements. 
Quelque  penchant  qu’on  ait  pour  les  plaifirs,  & 
quelque  fortes  que  foient  nos  pallions,  leur,  vio- 
lence feroit  fufpendüe,  à la  penfée  d’un  Dieu  qui 
nous  voit:  Ainfi  le  plus  grand  artifice  du  Démon 
pour  nous  attirer  dans  le  crime , eft  d’exciter  dans 
nos  mémoires  de  fombres  nuages,  qui  nous  cachent 
l’idée  de  Dieu  fk  de  fes  bornez  admirables.  Au  con- 
traire Dieu  employé  fa  Parole  & fes  Sacremens  com- 
me des  inftruments  pour  graver  fon  image  fur  noftre 
mémoire:  Et  le  nom  d’Euchariftie  que  porte  la  Sain- 
te Cene , & qui  lignifie /jSi'om  de  grâces , enièigne  d’avoir 
toûjours  les  bienfaits  de  Dieu  devant  les  yeux , pour  ÿ 
tnediter.  On  a donné  à la  mémoire  le  nom  de  thréfor , 
en  effet  c’en  eft  un , par  le  grand  magafin  de  mille  cho- 
fes  j mai  s il  y a un  bon  &un  mauvais  thre for.  La  memoi- 
, reeft  un  mauvais  threfor  quand  elle  n’ett  pleine  que  du 
monde  & de  les  vanitez.  La'memoire  eft  un  bon  thre- 
for quand  elle  eft  abfolument  occupée  de  Dieu  : qu’el- 
le rappelle  jour&  nuit  les  penfées  de  Dieu,  que  dans 
le  fommeil  mêmes  elle  s’entretient  avec  Dieu  , que 
dans  les  veilles  elle  pofe  Dieu  comftie  un  but  où  tou- 
tes les  ations  doivent  vifej*. 

C’eft  là  le  premier  degré  de  Reconnoiffance , le  fbu- 
venir  du  bienfaiteur  , & du  bienfait:  Et  le  fé- 

cond eft  une  tendre  affetion  pour  luy , dont  la*  gran- 
deur de  l’obligation  eft  le  principe.  Les  Démons 
ont  toûjours  devant  l’efprit  l’idée  de  Dieu , & com- 
me c’eft  une  idée  terrible  pour  eux  , qui  les  fait 
trembler,  elle  eft  fans  aucun  mouvement  d’amour. 
Dans  le  Chreftien  c’eft  une  idée  immenfequi  excite  la 
tendreffe.  Ce  fentiment  du  cœur,  eft  deu  à la  maniéré 
dont  Dieu  nous  fait  du  bien , afin  qu’on  reçoive  fès 
faveurs,  de  la  façon  qu’il  les  donnej  il  n’y  a rien  de  plus 
prompt,  de  plus  pur,  déplus  engageant.-  Rien  de 
plus  pronipt , pujs  qu’il  a donné  tout  dés  le  point  de 
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l'Eternité  : rien  de  plus  pur  , puis  qu’il  donne  fans 
intereft  > & pour  exercer  fes  vertus  ; rien  de  plus 
engageant  > puis  quil  donne  fans  obligation  , ni  îans 
Jrevention  de  mérités.  Noftre  affeétion  doit  ref- 
iqndre  par  de  pareils  mouvements  aux  bienfaits  de 
3ieu,  il  faut  qu’elle  foie  prompte  $ une  reconnoiflance 
pareffeufe  diminuant  à proportion  du  retardement.- 
C’eft  une  marque  qu’elle  eft  forcée  , 8c  que  le  cœur 
n’eft  point  véritablement  touché  j il  courroit  au  devant 
de  fon  bienfaiêteur,  8c  il  payeroit  du  moins  d’alle- 
grefle  en  ne  pouvant  recompenfer  d’effet.  Un  mê- 
me inftant  eft  donc  deftiné  à la  faveur  8c  au  remer* 
ciment  , & c’eft  dérégler  tout , que  de  laiffer  un 
grand  efpace  entre  deux.  Si  les  bénédictions  de 
Dieu  engagent  à faire  du  bien  aux  pauvres;  c’eft  donner 
doublement  que  de  n’attendre  pas  au  dernier  foûpir 
às’acquiter  de  fon  devoir.  Il  faut  auffi  que  l’affec- 
tion foit  pure,  pour  ne  chercher  que  la  gloire  de 
Dieu,  où  lefalut  de  l’homme  eft  toujours  heureufe- 
ment  confondu.  Elle  doit  enfin  être  engageante 
par  la  fincérité  8c  l’humilité,  qui  tempere  le  plaifir 
de  l’aélion  de  grâce  , par  la  douleur  de  ne  pouvoir 
donner  à Dieu  de  plus  fortes  marques,  que  les  bon- 
tez  nous  pénétrent  jufqu’au  cœur.  Quand  il  eftdif? 
pofé  de  mêmes  , la  bouche  n’a  point  de  peine  à s’ac- 
quitter de  fon  devoir,  fa  voix  s’étend  en  bénédictions. 
Elle  crie,  Mon  ame  , magnifie  k S (teneur:  le  langage  le 
plus*  ordinaire  , c’eft  grâces  à Dieu  , qu’on  trouve 
matière  de  prononcer  par  tout.  Dans  la  joüiffancc 
des  faveurs  du  Ciel  ; Grâces  à Dieu  de  J on  don  inénar- 
rable. Dans  le  fuccez  du  Miniftere  , Grâces  à Dieu 
ui  nous  fait  triompher  en  Chrijt  : à la  veüe  des  horreurs 
e la  mort , Grâces  à Dieu  qui  nous  en  a donné  la  vic- 
toire : Il  n’y  a que  peu  de  mors  dans  ce  Grâces  à 

Dieu , mais  il  y a une  infinité  $le  chofes.  C’eft  un 
hommage  à la  grandeur  &.  aux  vertus  de  Dieu , re- 
connues pour  être  le,  principe  de  tout.  C’eft  une 
déclaration  de  la  foibleffe  de  L’homme , dont  l,e  pari 
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tage  eft  l’indigence  8c  le  néant.  C’elt  le  ilgne  de 
l’union  de  Dieu  8c  de  l’homme  $ la  diftance  qui  les 
feparoit , eftant  remplie  d’un  codé  par  les  bénédic- 
tions de  Dieu  , 8c  de  l’autre  > par  les  loüanges  de 
l’homme.  Les  allions  doivent  entrer  dans  cet  ad- 
mirable concert  , il  n’efb  rien  de  plus  facile  qu’une 
Reconnoiffimce  débouché,  & les  plus  orgueilleux  s’en 
acquittent  aifement.  Il  n’eftpas  jufqu’au  Pharifieri 
qui  ne  dife,  fe  vous  rends  grâces  de  rieflre  f as  fait  com- 
me les  autres  hommes.  C’elt  par  des  allions  que  la 
Reconnoiffance  doit  s’exprimer.  Ce  font  les  actions 
qui  parlent  pour  célébrer  un  Dieu  fi  bon  , afin  que 
noftre  amour  ait  les  caractères  de  celuy  de  Dieu  qui 
paroifl  8c  par  des  paroles  8c  par  des  effeCts.  Un  in- 
grat eft  infenfible  aux  bienfaits  de  Dieu.  Iis  repo- 
fent  fur  fa  telle  comme  ces  colomnes  d’air  dont  on 
ne  fent  point  le  poids.  Il  met  av^fli  fous  fes  pieds 
toutes  les  bénédictions  duCiel  »au  lieu  qu’un  homme  re- 
connoiffant  s’écrie,  tous  les  bienfaits  de  Dieu  font  fur 
moy  ; Il  en  fent  le  prix  Sc  la  valeur.  8c  fuccombant 
pour  ainfi  dire  , fous  le  poids  de  tant  grâces  , il 
tombe  aux  pieds  du  thrône  de  Dieu  par  une  humili- 
té profonde  pour  luy  faire  hommage  de  tout. 

4'  i 

Des  motifs  de  Reconnoiffance. 


Et  la  grandeur  des  faveurs  de  Dieu  , 8c  la  manié- 
ré dont  il  les  fait,  font  les  jultes  motifs  d’une  re- 
connoiflance  éternelle.  Reconnoiffance  de  création-, 
puis  qu’il  nous  a formez  fans  nous.  Reconnoiff.nce 
de  conservation,  puis  que  fans  le  concours  de  fa  Pro- 
vidence, nous  retomberions  dans  le  néant  -,  Recon- 
noiffance de  réconciliation , puis  qu’il  a fait  toutes  le? 
avances  lors  que  nous  étions  fes  mortels  ennemis  j 
Reconnoiffance  de  pardon xfuis  qu’il  oublie  généreu- 
fèment  tous  les  outrages  que  nous  luy  faifons;  Re- 
cohnoiffance  de  fanüif cation  , puis  que  c’eft  fon  èf- 
prit  qui  la  produit,  en  diffpant  nostenebres 8cchan- 
‘ ; •'  # ' géant 
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géant  les  qualitez  de  noftre  cœur;  Reconnoiffance 
de  perfeverance  , puis  que  nous  fucombérions  mille, 
fois  lous  les  efforts  de  nos  ennemis  fi  Dieu  ne  nous 
protegeoit  j Reconnoiffance  de  gloire  , puis  que  c’eft 
de  la  divine  main  que  nous  recevons  la  couronne  qu’il 
met  fur  fes  grâces,  la  maniéré  dont  il  les  fait,  en  aug- 
mente* encore  le  prix  ; puis  qu’il  luy  en  coufte  tout 
le  fang  de  fon  propre  fils  , dont  chaque  .goutte 
jette-un  cri  qui  nous  découvre  l’infinité  de  fon  amour. 
Nous  ne  pouvions  avoir  une  goutte  de  pluye,  . 
une  étincelle  de  lumière , fans  la  mort  de  Jefus  Chrilt, 
caufe  méritoire  de  tous  les  bienfaits  de  Dieu:  Et 

lors  qu’il  pouvoit  arrefter  fes  regards  fur  les  Anges , 
ces  vivantes  images  de  fes  perfections,  il  lescolefur 
des  pécheurs  >fur  des  monllresqui  font  horreur  & 
qu’il  inonde  de  bienfaits.  Que  ne  mérité  point  cela? 
que  pouvons-nous  refuferà  celuy  qui  a tant  fait  pour 
nous,  & qui  ne  demande  noftre  reconnoiffance,  que 
pour  nous  rendre  parfaitement  heureux  ? Ce  n’eft 

ÏiiS  tout } les  chaftimens  de  Dieu  qui  font  mumurer 
es  hommes,  font  une  matière  à reconnoiffance , 
pour  le Chreftien.  Qu’il  perde  fes  biens, fes  hon- 
neurs, fa  liberté,  fes  enfans,  il  a fujet  de  dire  avec 
Job,  le  nom  de  Eternel  [oit  bénit.  Ces  afflictions  font 
des  grâces,  & dans  l’intention  de  Dieu,  & dans  leurs 
effets.  La  fource  en  eft  famour.  Dieu  ch  allie 
par  ces  verges  , il  guérit  par  ces  remedes  , il  corrige 
par  ces  leçons  , & nous  luy  avons  plus  d’obligation 
de  cette  conduite,  que  de  la  diitribution  des  biens 
du  temps,  des  richeffes,  des  grandeurs,  de  la  fan- 
té,  de.  l’eloquence,  de  la  vertu  de  faire  des  miracles. 
Ce  fon,t  là  des  faveurs  communes  aux  reprouvez,  & 
les  afflictions  font  particulières  aux  Chreltiens,  par- 
,ce  que  c’<ÿt  la  livrée  de  leur  cher  maiftre , qui  leur 
fait  l’honneur  de  les  appeller  à porter  fit  croix.  ' Aufifi 
quand  lesApoflres  furent  foiiettez  par  l’ordre  des  Sa- 
crificateurs, ils  remercioient  Dieu  , & le  rejouiffoient 
d’avoir  efté  rendus  dignes  de  fuuffrir  opprobre  pour 
le  nom  de  J.  C.  A a 4 Sou - 1 
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Toutes  les  aSîions  de  l'homme  doivent  ejlrü  une 
, Reconnoi(Jancc. 

Comme  on  a raifon  d’admirer  la  grandeur  de 
Dieu,  dans  les  tenebres  de  la  nuit  8c  dans  la  lumière 
du  jour,  on  trouvé  auflî  des  fujets  de  Reconnoiflàn- 
ce  dans  la  profperité  8c  dans  l’afïîiéîion  j les  in  fi- 
nies  bontez  de  Dieu  exigent  de  nous  une  recompen- 
fe  telle  que  nous  la  pouvons  donner.  David  mar- 
que ce  que  c’eft  en  peu  de  mots  , tout  ce  qui  eft  en 
tnoy  célèbre  le  nom  de  F Eternel.  Rien  ne  doit  eftre  in- 

Srat  ou  muer.  L’Efprit  doit  penfer  inceffammentà 
•ieu  ; le  cœur  doit  eftre  pénétré  de  l’amour  de 
Dieu  : le  corps  doit  eftre  le  temple  de  Dieu:  la 
langue  doit  s’employer  à bénir  Dieu.  Louange  par 
tout , Reconnoiflance  par  tout  : Ce  que  Jefus  Chrift  a 

fait  pour  nous  enfeigner  ce  qu’il  faut  faire  {'pour  luy.  En 
ïè  dépouillant  de  fa  gloire  Sc  defeendant  du  plus 
haut  degré  de  fon  thrône , pour  travailler  à noftre 
falut  , il  nous  oblige  de  facrifier  toutes  les  gran- 
deurs du  monde  à fes  interets.  En  mourant  fur  la 
croix  où  il  verfe  tout  fon  /ang  pour  laver  nos  pé- 
chez, il  nous  irapofe  le  devoir  de  perdre  pour  luy 
mille  vies,  fi  nous  lri  avions.  En  nous  donnant 
û chair  pour  eftre  la  nourriture  de  l’ame,  il  exige  que 
nous  employions  nos  biens  pour  veftir  & raflaher 
fon  corps  myftique.  En  employant  fon  corps  8c 
foname  pour  prix  de  noftre  liberté,  il  nous  preferit 
de  le  glorifier  dans  nos  corps  & dans  nos  efprits,  8c 
que  tous  les  deux  reflémblent  à ces  fonds  - fertiles 
qui  produilent  félon  le  foin  qu’on  en  prend  , 8c  où 
les  épys  courbent  la  tefte  de  plénitude  , com- 
me pour  remercier  la  main  qui  lésa  femez. 

C’eft  là  ce  qui  décidé  laqueftion  fi  l’obligation  eft 
plus  grande  dans  la  conlervation  de  l’innocence, 
que  dans  le  pardon  du  çrime.  Ceux  qui  font  la 
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queftion , diftingüent  l’affeétion  de  l’effet.  Ils  cro- 
yent  que  par  rapport  à iuy,  la  reconnoiffànce  d’a-  ' 
voir  préfervé  du  péché,  doit  eftre  plus  grande,  par- 
ce que  ce  bien  elt  plus  précieux  que  le  pardon.  Par 
rapport  à l’affeélion , ils  avouent  que  la  Reconnoiflàn- 
ce  doit  eftre  plus  forte  dansja  remiffion  du  crime, 
que  dans  la  confervation  de  l’innocence,  parce  que 
l’amour  y paroift  plus  grand  Mais  fans  balancer, 
nous  ne  doutons  point  que  dans  les  effets,  & dans 
le  principe  on  ne  foit  pl\js  obligé  à Dieu  du  pardon 
quhl  accorde  à la  repentance , que  de  la  conferva- 
tion de  l’innocence , puis  que  ce  pardon  eft  l’ouvra- 
ge du  fang  de  Jefus-Chrift,  fans  lequel  Dieu 
ne  nous  accorderoit  pas  un  regard.  Aufli  la  faveur 
q^il  a faite  aux  hommes  en  leur  donnant  la  grâce, 
& la  glpire  , eft  beaucoup  plus  precieufe  comme 
renfermant  Ion  propre  fils , que  n’eft  la  perfeveran- 
ce  dans  la  pureté  originelle  dont  Dieu  a gratifié  les 
Anges.  Le  falut  eft  un  prodige  d’amour  & de  mer- 
veilles, à tous  égards,  qui  exige  des  hommes  une 
Reconnoiffànce  infinie.  Les  plus  Saints  s’enacqui- 
tent  affes  mal.  Leur  reconnoiffànce  eft  plus  foible 
& plus  languiffante  que  celle  des  Anges  , & cela 
doit  fervir  aies  humilier,  à connoiftre  leur  néant, 
à gémir  fous  le  poids  de  la  concupifcence,  à ne  fou- 
haiter  plus  que  le  Ciel , où  eftant  égaux  aux  Anges 
en  fàinteté  & en  immortalité,  ils  les  égaleront  dans 
la  force  & l’étendue  des  mouvements  de  laRecon- 
noiffance,  qui  font  une  des  plus  nobles  parties  de  la 
gloire  des  Bienheureux  , qui  le  profternent  aux  pieds 
du  Thrône  de  Jefus-Chrift  pour  luy  faire  hommage 
de  leur  Couronne  ; & repeter  inceffamment  fes  foü- 
angés. 


De  la  Reconnoiffànce  envers  les  homme  si 

Comme  la  charité  réfléchit  de  Dieu  fur  les  hom- 
mes, qui  font  fes  vivantes  images , il  faut  aufli  qu’ils 
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foye.nt  les  féconds  objets,  de  la  reconüoiflance put* 
que  Dieu  les  employé  pour  nous  rendre  de  bonsof- 
's,  St  l’on  peut  dire  d’elle,  ce  que  St.  Jean  a écrit 
de  l’amour.  Celuy  qui  na  point  de  rrconnotjfince  pour 
les  h omme-  quil  voit , peut-il  en  avoir  pour  Dieu  qu'il 
ne  vit  joint}  Il  eft  jufte  donc  de  ne  manquer  jamais 
de  q’  iticu  le  pour  les  bienfaiteurs.  C’eit  lecaraté- 
ie  d’un  cœur  honnefte  St  généreux,  que  de  le  lou- 
venir  des  fervices:  Et  il  eft  lâche  St  pourri  quand 

il  les  oublie.  Un  cœur  de  cette  trempe  n’eft  propré 
ni  à Dieu,  ni  au  monde,  ô.o  eft  quelquefois  maift» 
tre  de  fes  grâces,  mais  on  ne  l’eft  jamais  du  reflen- 
timent  ; au  contraire  plus  la  faveur  eft  pure , plus  la  re- 
connoiflance  eft  neceCaire,  & dans  un.  engagement 
in difpe niable  de  fincerité  St  de  profondeur  il  faut" 
pour  en  bien  ufer,  qu’il  y ait  une  émulation  géd£- 
reufe  entre  le  bienfaiteur  St  le  bénéficier  fur  le 
prix  de  l’affetion.  Qu’ils  tâchent  de  fe  vaincre  tous 
deux l’un  en  donnant  généreufement  St  de  bonne 
grâce,  l’autre  en  recevant  de  même  , St  qu’aucun 
n’emporte  la  vitoire  , par  l’obftacie  que  fait  l’égar 
lité  de  leurs  defîrs.  *• 

Un  des  plus  grands  défauts  de  la  Reconnoiffan- 
ce  , eft  qu’on  nepefe  la  valeuç  du  bienfait  que  félon  le 
befbin  de  la  perfonne  qui  le  reçoit , au  lieu  qu’il  de- 
vroit  eftre  mefarc  par  la  maniéré  dont  il  eft  donné. 
C’eft  par  là  que  J.  C.  préferoit  la  pite  d’une  pauvre  veu- 
ve aux  grandes  aumônes  des  riches.  Un  petit  pre- 
fent  eft  fouvent  la  marque  d’une  aine  très  généreu- 
fe , quelque  éloignement  que  la_profondeur  du  cœur 
mette  entre  nous  St  luy,  ces  mouvemensfe  découvrent 
alTes  fôuvent  par  l’ardeur,  par  la  promptitude , St 
parla  joye.  Cen’eftoient  que  quelques  gouttes  d’eau 
puifées  dans  la  main^  qu’un  Payfan  offroit  à un 
Roy  de  Perfe  qu’on  n’abordoit  jamais  fans  prefents:  ' 
Et  cela  fut  trés-agréable  à ce  Prince.,  qui  découvroit 
dans  ce  préfent  L’affeélion  de  celuy  qui  l’offroit. 
Voilà  ce  qui  doit  eftre  eftimé  fi  l’on  veut  imiter 
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Jefus  Chrift,  qui  fait  cas  d’un  verre  d’eau  froide 
donné  pour  l’amour  de  luy.  Sur  ce  pied  là,  on  ne 
peut  jamais  dire  ingrat  par  impuiffance,  puis  que 
les  mouvements  du  coeur  ne  fe  peuvent  payer. 
Comment  recompenler  les  bienfaits  d’un  bon  Roy? 
Comment  reconnoiftreHes  obligations  dont  les  en- 
fans  font  redevables  à leurs  Pères  \ Ces  fujets  & 
ces  enfans  n’ont  fouvent  rien  en  leur  difpofition 
que  le  cœur  & la  langue.  Mais  ils  ne  manqueront 
jamais  à leur  devoir , quand  ils  -employeront  & les 
voix  & les  mouyemens  du  cœur,  comme  une  com- 
penfation  de  bienfaits. 

Comment  'on  peut  reconnoijlre  les  bienfaits ? 

C’eft  donc  beaucoup  donner  que  de  donner  un 
véritable  ami , lur  le  cœur  duquel  on  peut  compter. 
Cela  ne  s’aquiert  point  par  les  threlors,  & il  vaut 
qpiieux  incomparablement  que  les  couronnes.  Si 
la  reconnoiffance  fait  ce  beau  préfent,  elle  peut 
aller  encore  plus  loin.  Ce  pauvre  qui  rampe  dans 
la  poudre,  conferve  par  fes  prières  la  Couronne  & 

. la  vie  de  fon  Roy.  Ce  fage  peut  remplir  un  vui'- 
de  que  les  Grands  qui  poftedent  tout,  ne  fauroie'nt 
combler  avec  tout  leur  pouvoir.  C’eft  de  leur  faire 
connoiftre .la  vérité,  & de  leur  donner  des  avis  qui 
empefeheroient  leur  difgrace,  fi  on  les  fuivoit.  Ôn 
ne  trouve  que  des  Miniftres  flateurs,  que  des  amis 
de  boue,  qui  corrompent  les  Princes  en  nourriflant 
leurs  pallions.  C’eft  la  malheure ufe  recompenfe  qu’ils 
rendent  de  mille  faveurs  qu’ils  reçoivent , ils  empoi- 
fonnent  leurs  bienfaiteurs»  ils  mettent  un  bandeau 
d’orgueil  fur  leurs  yeux,  de  peur  qu’ils  ne  voyent 
fur  ce  theatre  de  vanité  & d’éclat  qui  les  éleve,  les 
précipices  qui  les  environnent  & ils  les  y jettent 
de  la  même  main  qui  leur  donne  de  l’encens,  puis 
qu’on  peut  compter  pour  le  prémier  moment  de  leur 
cheutc,  ccluy  où  on  leur  cache  la  vérité,  en  chan. 
• ~ c ge.'nr 
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géant  leurs  vices  en  vertus  » & les  enyvrant  de  la 
grandeur  de  leur  fortune.  C’ell  un  bon  office  que 
de  les  tirer  d’erreur. 

V * 

CHAPITRE  X L I V. 

».  0 

De  V Ingratitude.  L'homme  y eft  plus  fujei  que  les 
animaux.  Enormité  de  ce  Vice  -3  fes  caujes  & fes 
effets. 

CE  n*eft  pas  fans  raifon  qu’à  cette  quellion,  de 
toutes  les  chofes  du  monde  laquelle  vieillit  le  plus 
promütement»  Ariftote  relpondit,  la  1\çconnoifian- 
cc.  En  effet  il  ne  faut  rien  pour  l’ellouffer.  De  tous 
les  bons  offices  il  n’y  a que  le  dernier  qui  demeure 
ordinairement  dans  la  mémoire,  & ils  periffent  tous, 
fi  l’on  ceffé  d’accabler  de  bienfaits,  des  perfonnes 
infatiables.  Le  Bienfaiteur  devient  un  indifferent , 
ou  mêmes  un  ennemi.  Rien  ne  prouve  mieux  la 
corruption  du  cœur,  que  ce  miferable  penchant  qu’il 
a pour  l’ingratitude.  Les  belles  nous  en  font  des 
reproches , puis  qu’elles  font  mille  fois  plus  recon-  « 
noiffantes  que  les  hommes.  On  dompte  par  des 
bienfaits  la  fureur  des  Tigres  qui  careffent  la  É 
main  qui  les  nourrit , & qui  en  fouffrent  les  coups 
avec  fimmiffion.  On  lit  avec  admiration  dansl’Hif- 
toire,  la  vie  d ' Androdus.*  C’eftoit  un  Efclave,  qui 
fut  expofë  dans  l’Amphithéâtre  de  Rome,  à un  fu- 
rieux Lion;  il  fe trouva  heureufement  pour  ce  mi- 
ferable, qu’il  avoit  guéri  cette  belle  d’une  bleffure 
qull’incommodoit.  Cet  animal  ayant  reconnu  fon 
bienfaiteur  luy  fit  mille  careffes  au  lieu  de  le  dé- 
chirer. Ce  prodige  dont  Androdus  apprit  la  caulè 
à l’Empereur,  luy  obtint  &la  vie  & la  liberté.  Il 

Î»romenoit  par  tout  Ion  Lion  dont  on  • lui  fit  pré- 
ent , on  jettoit  des  fleure  fur  cet  animal  ,pour  le  recom- 
penfer  de  fa  reconnoiffancc  ,en  publiant U Lion  hof- 

te 
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te  d'un  homme.  Voilà  un  homme  Médecin  d'un  Lion , 
Gell.  L.  I.  Cap.  14.  Il  ne  faut  point  lortir  de 
ches  foy , pour  eftre  convaincu  de  la  gratitude  des 
animaux;  les  chiens  nous  donnent  inceflamment  de 
belles  leçons  de  cette  vertu , & c’eft  une  honte  pour 
l’homme  qu’il  la  pratique  moins  bien  qu’un  vil  a- 
nimal.  Careffes  , faveurs,  amitié,  fervices,  rien  ne 
gagne  l’efprit  de  l’homme.  Une  injure  de  néant, 
une  civilité  froide,  font  perdre  au  bienfaiteur  tou. 
tes  fes  obligations. 

On  craint*dans  les  dettes  pécuniaires  d’irriter  le 
créancier:  le  mafidement  du  juge,  & l’exploit  d’un 
huiflter,  vengeroient  bien  toft  l’injure.  La  Recon- 
noiflance  eftant  une  dette  d’honnefteté ',  que  la  con- 
fçience  feule  engage  à payer  , le  créancier  n’a  point 
d’a&ion  contre  le  debiteur.  C’eft  pour  cela  que 
l’ingratitude  ell  11  commune , parce  que  les  juges 
-du  monde  ne  font  point  de  loix  pour  la  punir. 
Il  eft  vray  que  c’eft  toûjours  une  très  grande  peine 
que  l’infamie,  & celle  qu’on  attache  au  titre  d’in- 
grat eft  fl  grande  que  perfonne  n’en  veut  avoir  le 
nom.  On  ne  rejette  point  celuy  de  prodigue , d’y- 
vrogne>de  débauché,  de  voleur,  on  en  fait  gloire, 
parce  que  ces  vices  ont  pour  fondement  quelques 
Donnes  qualitez , fans  lefquelles  ils  ne  fubiïftent  pas. 
Un  ingrat  n’a  rfén  que  de  bas  , rien  que  de  lâche , rien 
que  d’indigne  d’un  honnefte  homme,  & l'on  en 
fuit  le  titre  pour  n’eftre  pas  deshonoré,  & accablé 
de  malédictions  & de  reproches. 

Enormité  de  /’ Ingratitude. 

St.  Paul  fait  connoiftre  la  grandeur  de  ce  péché  en 
le  rangeant  avec  les  plus  abominables  crimes.  Let 
hommes , dit-il  , feront  calomniateurs  , dèfobeiffans  à 
Pères  & à Mères , ingrats , profanes,  a.  Tim.  lli.  2. 
En  général  tous  les  vices  font  une  forte  d’ingrati- 
tude, parce  que  pour  récompenle  de  fà  grâce,  Dieu 

nous 
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nous  oblige  à les  dépouiller.  Mais  comme  il  y a, 
üne  vertu  particulière  dans  la  RcAronnoiffance  , il 
faut  demeurer  d’accord  qu’il  y a auffl  un  vice  fpe-' 
cial,  qui  porte  le  nom  d 'ingratitude,  qui  répugné 
à -la  juiiice,  à l’honnefteté  6c  au  fentiment  de  la 
nature.  Ce  vice,  a trois  parties  oppofées  à celles 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  fon  contraire. 
Il  oublie -le  bienfait,  il  le  diffimule,  il  ne  rend 
point  bien  pour  bien  : & de  ces  trois  fortes  d’in- 
gratitude , la  première  eft  la  plus  noire  , parce  qu’el- 
le renferme  les  autres  efpeces,  n’y  ayant  ni  recom- 
penfe  à efperer,  ni  loüange  à ^attendre  d’un  hom- 
me qui  a perdu  la  mémoire  des  fervicésqu’on  luy  a 
rendus,  Quand  il  en  refte  quelques  traces,  elles 
fervent  d’aiguillons  pour  exciter  la  confçtencej  & la 
honte  engagera  quelquefois  à faire  ce  qu’on  refufe 
%,  la  genéroiïté.  C’en  eft  fait  quand  on  oublie  tout; 
il  n’y  a rien  de  plus  lâche , parce  qu’on  peut  fonger 
aux  faveurs  fans  peine  6c  fans  frais. 

La  mémoire  doit  mêmes  s’occuper  agréablement 
des  bienfaits  comme  d’une  aélion  vertueufe*  qui  en- 
gage à l’imiter.  Elle  fe  charge  aifément  des' idées 
affligeantes  de  la  vengeance , qui  troublent  le  repos 
de  l’ame , 6c  elle  y penfe  avec  plaifir.  Elles  font 
gravées  fur  le  rocher  i rien  ne  les  détruit,  6c  les  fer- 
vices  font  écrits  fur  le  fable,  quelques*  gouttes  d’eau, 
ou  un  petit  vent  les-effacent  avec  facilite,  parce  qu’on 
n’y  fait  point  d’attention.  La  Reconnoiftànce  eft.u- 
ne  leçon  qu’on  n’aime  point , parce  qu’on  a de  l’a* 
verfion  pour  la  vertu.  C’eft  de  ce  principe  que 
naift  la  diffimulation  du  bienfait,  -On  ne  le  veut 

Ï>as  faire  connoiftre,  pour  donner  un  fondement  à 
'ouvrage  d’ingratitude  , 6c  ne  s’expofer  point  aux 
juftes  reproches  qu’on  meriteroit , 6c  l’on  ne  cache 
pas  moins  foigneufement  fes  dettes  d’honneftetéi 
que  fes  dettes  pécuniaires.  Rien  ne  découvre  mieux  j 
que  l’ingratitude  eft  une  pauvreté  d’efprit  , puis 
qu’on  prend  tant  de  précautions  à diuitnuler  les 
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bienfaits.  Cependant  il  n’eft  point  d’obligation 
plus  facile  à acquitcr,  n’eflant  befoin  que  de  quel- 
ques paroles  qui  font  connoiflre  en  même  temps  £c 
la  générofité  du  bienfaiteur  & l’honnefieté  du  béné- 
ficier. 

• Caufes  de  /’ Ingratitude. 

4 

Le  plus  difficile  efl  d’en  venir  aux  effets,  par  une 
coropenfation  de  bons  offices.  L’avarice  empefehe 
Nabal  de  recohnoifire  les  fervices  que  Dajrid  luy  a- 
voit  rendus  j & il  refufe  un  peu  de  pain  & d’eau 
à un  homme  qui  luy  avoir  confervé  fe s biens. 
L’ambition  occupe  tellement  la  penfée  de  l’Echan- 
fon  de  Pharaon,  qu’il  lai  fie  Jofeph  dans  les  fers  & 
dans  la  mifere,  fans  payer  l'explication  de  for.  fon * 
ge,  de  quelques  démarchés  pour  fa  liberté.  Unefuuf- 
fe  politique  pouffe  Hanum  Prince  des  Hammonitcs, 
à payer  les  civilitez  de  David  qui  luy  faifoit  des 
compliments  fur  la  mort  de  Nahas,  d’un  vioement 
du  droit  des  gens , en  maltraitant  des  Envoyé^.  La 
craime  de  fe  faire  un  ennemi,  oblige  d’abandonner 
un  Ami  genereux  dans  fa  difgrace.  Eu  un  mot 
chaque  paffion  s’oppofe  àlaReconnoiffince,  & chan- 
ge le  cœur  en  un  cœur  de  pierre,  où  les, bienfaits 
font  femez  fans  retour.  On  cherche  des  prétextes 
imaginaires  à l’ingratitude  , on  feint  des  injures,  oa 
.les  agrandit,  on  en  porte  des  p’aintes  pour  donner 
quelque  couleur  à la  rxulfeonnefieté.  Ainfi  le  bien- 
faiteur & le  bienfait  font  inepri  fez  lâchement.  C’efi: 
là  l’ouvrage  de  l’orgueïl,  qui  aime  l’independancp  & 
la  fouveraineté.  if  regarde  la  reconnoi  fiance  com- 
me un  cloiifre  incommode  , dont  il  veut  forrir^  En 
qualité  d’obligé  il  elf  inferieur  à celùy  qui  l’oblige, 
& cela  luy  deplailf,  il  veut  effacer  ces  marques  de 
fujetion».  & le  mettre  en.  liberté.  11  diminue  au- 
tant qu’il  peut  la  valeur  du  fervice,  & la  réduit  à fi 

peu. 
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Peu,  qu’elle  paroift  indigne  de  compenfation  , .il 
poufle  la  chofe  encore  plus  loin.  La  veiie  du  bierrfaic- 
teur  l’affiige:  Et  comme  elle  luy  fait  des  reproches 
fecrets,  il  fouhaiteroit  que  la  > ort  l’en  délivrai!:, 
pourl’acquiter  tout  d’un  coup  des  devoirs  de  la  re- 
compenle ; & il  conduit  la  chofe  lî  loin,  qu’il  rend 
mêmes  le  mal  pour  le  bien.  Cefar  a péri  par  les 
mains  de  Brutus,  à qui  il  avoit  fauve  la  vie  : Et 
des  fils  dénaturez  ont  poulie  l’ingratitude  » jufqu’à 
chaffer  leurs  pères  du  Thrône  , . à les  accabler  de 
fers,  & à les  abandonner  aux  mains  des  bourreaux, 
pour  fe  délivrer  une  bonne  fois  de  leurs  plaintes. 
On  a mêmes  veu  trop  fouvent  que  les  grands  fervi- 
ces  d’un  Sujet  illuftre , ont  fait  Ion  malheur  auprès 
du  Prince.  Quand  fes  grâces  (ont  épuifées,  il  a 
une  honte  fecrete  d’étre  vaincu  par  des  obligations, 
qu’il  ne  peut  payer  d’honneurs  $ & les  regardant 
comme  une  accufation  de  fa  foibleffe,  il  s’en  cha- 
grine, & cherche  à fe  défaire  d’un  homme  de  mé- 
rité, qui  luy  devient  à charge  par  cette  raifon. 

• 

Effets  de  P Ingratitude. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  l’Ecriture  décla- 
me contre  l’Ingratitude  : elle  rompt  les  plus  forts  liens 
de  la  nature  , elle  ruine  les  Républiques  qui  ne  fe 
confervent  que  par  un  échange  mutuel  de  bons  offi- 
ces, elle  détruit  l’amitié  qui  fe  nourrit  de  la  pareil- 
le , elle  viole  la  paix  qui  «’eft  pas  moins  chaflee  par 
un  déni  de  reconnoiffance , que  par  une  injure.  C’eft 
ce  qui  engage  Saint  Paul  après  avoir  ordonné  , que  la 
faix  de  Dieu  régné  dans  les  cœurs  , d’ajoûter  inconti- 
nent, foye%  reconnoiffants.  Col.lII.14.  parce  qu’il  y a une 
telle  liaifon  entre  la  reconnôiffance  &la  paix,  qu’elles 
naiflcnt,  qu’elles  vivent,  & qu’elles  meurent  erilem- 
blejrienne  contribuant  davantage  à T éloignement  des 
cœurs,  aux  froideurs,  aux  plaintes,  aux  difputes,  que 
l’ingratitude  qui  mérité  qu’on  abandonne  un  monf- 
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trc  infefté  de  ce  venin.  Quelque  fréquente  quefoit 
l’ingratitude  envers  les  hommes,  elle  l’clt  davantage 
envers  Dieu,  qui  fe  plaint  c|ue  pendant  que  les  bel- 
tes  connoiflcnt  & carefl'ent  leurs  maiftres,  il  eft  mé- 
connu par  fes  propres  enfants,  qui  ne  payent  lès 
bienfaits  que  de  rebellions.  Ingratitude  d'oubli » 
pour  effacer  de- la  mémoire  les  faveurs  de  Dieu  5 in- 
gratitude de diffîmù ’ation , pour  ne  les  pubîîer  point» 
ou  pour  ne  les  publier  que  de  bouche  fans  que  le 
coeur  y prenne  part  5 ingratitude  d'outrage  » pour  fe 
iervir  à luy  faire  la  guerre  5c  luy  percer  le  fein , du 
corps  y de  l’efprit,  du  mouvement,  qu’il -nous  don- 
rtej  c’eft  Pemploy  ordinaire  des  hommes  i 5c  le  fu- 
jet  des’  plaintes  de  Dieu , fl  digne  de  nos  actions 
de  grâces,  5c  par  le  prix  de  fes  "faveurs,  5c  par  la 
manière  dont  il  les  répand.  Rien  n’eft  plus  capa- 
ble d’en  arrefter  le  cours  qu’une  ingratitude  ft  noi- 
re. Les  Grâces  dans  le  Temple  que  Rome  leur  dé- 
dia fe  regardoient  mutuellement.  C’eftoit  une  le- 
çon fccretc  de  reconnoi fiance,  qui  eft  le  véritable 
moyen  d’attirer  de  nouvelles  grâce?.  Dieu  qui  ne 
doit  rien  à perfonne , a voulu  pourtant  entrer  en 
engagement  avec  un  cœur  honnefte , qui  eft  lenfi- 
b’.e  à fes  bornez  5 il  inonde  de  nouvelles  grâces , 5c 
la  fource  n’en  fera  jamais  fermée  que  par  l’ingrati- 
tude. 

L’Apdcalypfe  parle  d’une  fumée  qui  fort  du  puits 
de  Pabylme  , 5c  qui  offufque  la  clarté  du  Soleil 
c’eft  line  image  de  l’ingratitude  qui  comme  une  va- 
peur noire  5c  puante  , fe  met  entre  l’homme 
5c  Dieu  , 5c  arrefte  le  cours  des  rayons  ccleftes  de 
fes  benediélions.  On  en*voit  un  terrible  exemple 
dans  les  Cages  } Un  de  leurs  plus  grands  crimes , eft 
de, n’avoir  point  rendu  grâces  à Dieu,  5c  il  l’a  puni 
cPune  maniéré  terrible,  en  les  livrant  à des  pallions 
infâmes  , comme  à autant  de  démons  qui  ont  cor- 
rompu le  corps  5c  l’cfprit  de  ces  miferables.  Ces 
fages  n’ont  elle  ingrats  qu’aux  lumières  de  la  nature. 

B b x\  quoy 

1 
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A quoy  donc  ne  doivent  point  s’attendre  des  hom- 
me , qui  porteront  l’ingratitude  jufques  dans  le  fein 
de  la  Grâce,  de  cette  glorieufe  grâce  de  ce  nouveau 
monde  dont  J.C.  eit  le  Soleil , qui  éclaire  les  âmes  , qui  ; 
verfe  fur  eux  toutes  fortes  de  bé?nedi&ions  fpirituel- 
les  , & où  la  juftice,  l’innocence , & la  paix  ont 
étably  leur  domicile  (?  Que  d’cpaifles  tenebres  qui 
font  horreur , fuccederont  à ces  lumières  ! Que  de 
crimes  & que  d’erreurs,  fuivront  cette  juftice  & 
cette  vérité  ! Que  de  démons  déchainez,  agiront  a- 
vec  efficace  dans  ces  cœurs  méconnoiffants  ! Ces 
penfées  font  frémir  , & la  plume  tombe  des  mains. 

Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  des  Eglifes  dont 
la  foy  avoit  autrefois  fait  l’admiration  des  Peuples , 
qui  ne  font  plus  que  le  temple  des  fuperftitions  & 
des  vices,  & où  le  démon  amis  ion  throne  à la  place 
de  celuy  de  Jefus  Chrift.  Fuyons  ce  deteftable  cri- 
me , pour  ne  pas  tomber  dans  cet  horrible  malheur. 

- Faifons  un  bon  ufage  des  grâces  de  Dieu  , pour  en 
attirer  de  nouvelles  : Que  noftre  vie  ne  îoit  qu’une 
reconnoiffancc  éternelle  , par  une  hcureufe  confor- 
mité à la  volonté  de  Dieuj  Et  en  imitant  l’exemple 
de  la  mifericorde,  qui  donne  le  Soleil  & la  pluy^e  à 
des  ingrats  qui  ne  méritent  que  des  foudres  & clés 
tenebres  éternellés  , ne  nous  laflons  jamais  de  faire 
du  bien  à nos  perfecuteurs , pour  les  accabler  de  bien- 
faits, & pour  ouvrir  les  yeux  à leur  injuftice.  Voilà 
le  moyen  d’engager  Jefus  Chrift  qui  ne  nous  doit 
rien,  à une  reconnoilîance  folemnelle,  qu’il  expri- 
mera par  des  loüanges  données  publiquement  aux 
imitateurs  de  fa  charité.  Il  fe  chargera  d’acquitter  les 
obligations  des  hommes  qui  en  ont  mal  ufé  envers 
leurs  bienfaiteurs.  Il  n’y  en  aura  aucune  perdue j & 
la  récompenfe  du  Ciel  iera  plus  grande,  de  ce  quç 
la  terre  a refuféj  la  ftenne  aux  enfuis  de  Dieu. 

* i- 
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De  la  Douteur.  De  la  neceffté  & des  motif s 'de  cet- 
te vertu  : Et  de  fon  étendue. 

Apres  avoir  expliqué  les  vertus  dont  Dieu  eft  le 
principal  objet , il  faut  traitter  de  celles  que  pro- 
duit l’amour  du  prochain  > &.  des  vices  qui  les  com- 
battent. L’Homme  ne  gardant  plus  de  rnefure  dans 
les  fentiments  d’affeélion  qu’il  a pourfoy  , tombe  ne- 
ceflàirement  dans  une  difpofition  de  naine  pour  les 
autres.  Plus  il  fe  donne  de  degrez  d’amour  déréglés 
plus  il  retranche  de  degrez  d’amour  jufte , qu’il  doit  aux 
hommes  5 l’un  diminué  à proportion  que  l’autre  croift  , 

& en  voicy  la  raifon.  On  regarde  toûjours  comme 
bien  ce  qui  eft  convenable  à la  nature  > & comme 
mal  tout  ce  qui  luy  répugné.  Ainfi  l’on  eft  porté  à 
haïr  tout  ce  qui  s’oppofe  à ces  relations  de  convenan- 
ce, parce  qu’il  prive  le  fu jet , de  ce  qui  contribué  k 
fa  félicité.  On  hait  donc, parce  qu’on  aime,  8c l’on 
ne  fe  trompe  pas  dë  regarder  l’amour  , comme  la 
fource  de  toutes  les  pallions.  Car  la  haine  eft  une 
amour  de  reflexion  & n’eftant  pas  aimable  de  foy> 
elle  a befoin  du  fecours  de  fon  contraire,  pour  tou- 
cher agréablement  l’efprit.  Quand  l’amour  eft  rai- 
fonnable  , la  haine  l’eft  aufîi  5 quand  l’amour  eft  iri- 
jufte,  la  haine  le  devient  femblablement.  C’eft  l’a- 
mour raifonnable  qui  nous  infpirc  de  l’horreur  pour 
l’erreur , pour  le  vice  8c  pour  les  fupplices  qui  leur 
font  deftinez;  à cet  égard  on  ne  peut  trop  s aimer, 
pour*  éloigner  de  foy  ce  qui  deftruit  & la  perfeélion  * 
de  l’homme  , 8c  la"  félicité  qü’ifr  attend  : Et  il  ne 

f^auroit  jamais  y avoir  de  trop  dans  l’averflon  qu’on  a 
pour  le  crime  j plus  elle  eft  forte  , plus  elle  eft  digne 
de  Dieu,  par  une  heureufe  conformité  avec  là,  na- 
ture, qui  la  porte  à haïr  infiniment  le  péché.  C’eft 
l’amour  déréglé  qui  nous  inlpire  une  iniufte  haine 
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pour  le  prochain  ; parce  qu’il  efface  noftre  mérité 
par  l’éclat  du  fien,  ou  qu’il  fait  Æbftacle  à noftre  for- 
tune , ou  qu’il  nous  defoblige  , foit  en  ne  refpondant 

Ï>as  à noftre  amitié,  ou  en  manquant  de  reconnoif- 
ance,  ou  en  retenant  le  bien  qui  nous  appartient, 
ou  en  flaiftriffant  une  réputation  qui  nous  eft  che- 
re  : de  forte  qu’on  peut  affairer,  que  toutes  cespaf- 
fions  violentes  qui  déchirent  le  cœur,  la  colère  , la 
vengeance  , l’avarice  , font  tout  enlemble  des  effets 
Si  de  l’inclination  que  nous  avons  pour  nous , & de 
l’averfion  qu’elle  nous  infpire  pour  les  autres.  Nous 
avons  tâché  de  guérir  l’amour  propre  en  déracinant 
l’orgueil  pour  mettre  à fa  place  l’humilité  : tâchons 
de  remedier  à la  haine  du  prochain  , par  la  confidc- 
ration  & des  dangereux  effets  qu’elle  caufe  & des 
vertus  qui  les  empêchent. 

Pour  ne  nous  écarter  point  de  la  méthode  que  nous 
avons  fuivic  jufqu’icy , nous  commencerons  par  les  ver- 
tus, & finirons  par  les  vices.  Le  cœur  de  l’homme  | 
eftant  très  facile  à s’émouvoir,  par  des  outrages,  ou 
.réels,  ou  imaginaires, & à fe  laiffer  tranfporter  hors  des 
bornes  de  la  raifirn , il  luy  falloit  une  bride  pour  le 
retenir.  C’cft  ce  qu’on  appelle  douceur  & débonnai- 
reté, qui  fixe  un  jufte  milieu  entre  la  colere,  Si  l’hu-  i 
meur  chagrine.  Si  une  ftupidité  infenfible  , qui  ne 
s’émeut  de  rien.  Ce  font  deux  extremitez  qu’il 
faut  éviter,  parce  qu’elles  font  oppofées  à la  raifon,  qui 

Î>ermct  la  colere  dans  les  occaùons  en  luy  preforivant 
es  limites  où  elle  doit  s’arrefter  : comme  les  flots 
de  la  mer  trouvent  fur  le  rivage  des  bornes  qu’ils 
ne  peuvent  violer  fans  inondation.  La  Douceur 
* confifte  donc  à fentir  les  outrages  fans  s’en  émou-  ! 
.voir , par  un  principe  de  prudence.  Cette  difpofi- 
tion  de  l’amc  eft  un  meftange  & d’humilité  qui  efface 
l’opinion  démefurée  qu’on  a de  foy»  qui  ne  manque 
jamais  d’augmenter  l'injure , & de  refpeél  pour  Dieu, 
à qui  on  laiffe  le  foin  de  la  vengeance,  & laconfer-  j 
vation  de  l’ordre,  & de  bienveillance  j pour  l’offen- 
" . feur, 
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feur,  à qui  l’on  ne  fouhaite  point  tie  mal,  bien  loin 
d’eftre  un  inftrument  pour  luy  en  faire.  Comme-  on 
a divifé  les  vertus  morales  en  quatre  branches  , qui 
jettent  d’autres  petits  rameaux,  on  range  ordinaire- 
ment la  Douceur  fous  la  tempérance  , parce  qu’elle 
reprime  les  defirs  de  l’ame.  Car  la  Colere  eftant 
caulee  par  la  douleur  , excite  une  cupidité  de  ven- 
geance , qui  -cherche  à lé  rafîàfier:  Et  comme  la  faim 

n’eft  jamais  appaifee  par  les  alimens  fans  quelque 
fentiment  de  plaifir , la  Colère  trouve  de  la  latisfac- 
tion  dans  le  mal  de  l’ofFenfé  : c’tft  pour  elle  un 
rayon  de  miel  » dont  la  douceur  fe  répand  agréablement 
dans  le  cœur.  Nous  ne  priverons  point  la  Tempéran- 
ce de  l’honneur  d’avoir  à fa  faite  une* vertu  auflt  aima- 
ble que  la  Douceur.  C’efl  une  efpece  de  tempérance  par 
l’obitacle  qu’elle  apporte  aux  defirs.  Mais  la  valeur^ 
doit  auffi  partager  la  gloire  que  la  douceur  foit  une 
de  fes  clpeces  , à quelque  autre  égard.  Car  quoy 
que  la  valeur  excite  les  mouvemens  de  l’ame  , ce 
que  la  colère  n’ait  pas  befoin  de  ce  fe.cours,  la  Dou- 
ceur eft  toutefois  une  efpece  de  valeur  qui  combat  un 
ennemi  oppofé  à la  raifon  5 & en  fuivant  la  vieille 
divifion  de  la  morale , en  appétit  irascible , & en  appétit 
concttpijcibley  la  Douceur  feroit  dans  lepremier,  pour 
en  empêcher  les  defordres.  Mais  fans  s’attacher  à 
cette  diftinélion  qui  n’elt  pas  folide , il  eft  confiant 
que  la  Douceur  exerce  la  principale  fonélion  de  la  va- 
leur, puis  qu’elle  fouftient  les  affauts  de  la  Colère» 
qui  eft  une  pafiion  violente  qui  brufle  le  fang  , Sc  ' 
qui  ravage  tout. 

Neceffhé  de  la  Douceur  fous  V Evangile. 

La  Douceur  ne  jettoit  que  de  fombres  nuages  avant 
la  venue  de  Jefus  Chrift  , qui  en  fait  une  des  plus 
brillantes  vertus  de  fon  efcole  en  la  recommandant 
par  fon  exemple  & par  fes  préceptes.  Le  Saint  Efprit- 
avoit  biçn  donné  à Moyfe  la  loüangc  d’eftre  le  plus 
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débonnaire  dit  bormner,  cependant  il  n’a  pas.laifféde 
tuer  un  Egyptien,  6c  fi  (on  admirable  douceur  l’en- 
gagea à prier  en  faveur  de  Marie,  lors  qu’un  mouve- 
ment de  vanité  attira  fur  elle  une  lèpre  maligne, 
c’eftoit  d’une  fœur  qu’il  fouhaitoit  laguerifon  : mais 
il  n’a  pas  laifle  de  faire  des  vœux  contre  les  rebelles, 
en  priant  Dieu  qu’il  n’eull  point  d’egard  à leurs  obla- 
tions. Jefus  Chriil  nous  à donne  d’autres  leçons; 
Et  il  s’oppofe  au  zcle  indiferet  de  fes  Difciples,  qui 
en  fe  propofant  pour  modelle  l’a&ion  d’Elie,  qui  ac- 
cabla du  feu  du  Ciel,  les  Capitaines  qui  l’infultoient , 
Vouloient  perdre  les  Samaritains  qui  refufoient  la  porte 
à leur  Maiftre.  Dans  l’echelle  des  béatitudes  qui  con- 
duit les  hommes  à la  gloe.e,  un  des  échelons  , c’eft 
la  douceur  ■>  6c  la  leçon  que  donne  Jefus  Chrift  à fe3 
Efcoliers  par  fa  voix  Sc  par  fes  allions,  eft,  Apprenne % dt 
moy  que  je  fuis  débonnaire.  Il  va  chercher  fes  enne- 
mis pour  leur  offrir  le  falut.  Il  fe  mêle  dans  la 
compagnie  des  peagers  pour  les  corriger  de  leur  vi- 
ce, il  permet  qu’une  infâme  pecherefle  imprime  mil- 
le baifers  de  la  bouche  impure,  fur  fes  pieds  facrez» 
il  reçoit  fans  tourner  la  telle  le  baifer  de  trahifonque 
le  deteftable  Judas  luy  donnoit  pour  le  livrer  à fes 
bourreaux  j 6c  toutes  les  adions  de  fa  vie  , ont  fait 
paroiftrç  qu’il  eftoit  digne  du  beau  titre' d' Agneau, 
qui  luy  eft  aulli  cher  que  celuyde  Maiftre  du  monde  ÿ 
fa  croix  ayant  férvy  d’un  haut  théâtre  pour  donner 

{>lus  d’éclat  à cette  divine  douceur,  que  les  doux  & 
es  epines  de  la  croix  n’ont  point  empêchée  de  fou- 
haiter  une  rcmiffion  aux  auteurs  de  fa  mort.  Ce  fut 
pour  recommander  la  Douceur  que  le  St.  Efprit  des- 
cendit fur  fa  telle  fous  la  forme  d.’une  colombe  , le 
plus  débonnaire  de  tous  les  oifeaux.  11  n’emprunta 
point  la  figure  d’un  aigle  , que  les  Empereurs  Ro- 
mains ontchoifie  pour  leur  devife  en  fie  regardant  les 
Maillrés  des  hommes,  comme  l’aigle  eft  le  Roy  des 
oifeaux.  Il  leur  fait  la  guerre , il  vit  de  fang  , & 
cela  n’eftoit  pas  propre  "à  reprefenter  le  caraélere 
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d’un  cfprit  infiniment  éloigné  de  la  cruauté.  Les 
qualitez  de  l’efprit  de  Jefus  Chrift  font  la  patience , la 
bénignité , la  bonté.  Gai.  V.  22.  6c  un  Chreftien  dans 
le ‘choix  de  faire  des  injures  , ou  d’en  fouffirir,  (e 
déterminera  toûjours  au  dernier  ,qai  eft  un  adle  de  ver- 
tu , & le  ligne  d’une  belle  ame  $ au  lieu  que  l’autre 
eft  un  vice  6c  la  marque  d’une  ame  Jjarbare  6c  lâ- 
che qui  n’a  pas^ffes  de  force  pour  refifter  à l’in- 
jure. 

* 

Engagements  à la  Douceur. 

# La  nature  même  a formé  les  hommes  à la  Douceur: 
pourquoy  n’ont-ils  point  de  dents  tranchantes  6c 
d’ongles  aigus  comme  les  belles  fauvages  , fi  ce  n’eft 
que  Dieu  ne  les  a pas  fait  pour  mordre  ni  pour  dé-# 
chirer  ? L’homme  donc  dans  la  fureur  6c  la  vengean- 
ce» n’eft  pas  dans  fa  fituation  naturelle,  6c  il  en  fort 
pour  entrer  dans  des  difpofitions  qui  répugnent  aux 
deffeins  que  Dieu  avoit  en  le  créant.  Ainfi  la  nature 
6c  la  grâce  nous  recommandent  une  vertu  qui  tft  des 
plus  elTentielles  à la  probité , 6c  fans  laquelle  l’hom- 
me n’eft  qu’un  tigre  avec  un  vilage  d’homme.  Qu’il 
foit  chafte,  ennemi  des  voluptez,  fobre,  fidtlleàfes 
amis,  ferme  dans  fa  parole  , zélé  pour  le  bien  de  la 
Patrie  , tout  cela  n’eft*  rien  fans  la  Douceur.  C’eft 
elle  qui  rend  obligeant  , civil  , honnête  à tout  le. 
monde,  c’eft  elle  qui  conferve  la  paix  6c  la  tranquil- 
lité, incompatibles  avec  une  humeur  emportée  5 .c’eft 
elle  qui  forme  l’union  des  cœurs  qui  fe  gagnent  par  la 
douceur , qui  ofte  toutes  les  occafîons  de  plaintes. 
Les  rofeaux  en  courbant  la  tefte  dans  la  force  de.  l’o- 
rage, confèrvent  l’ornement  aux  eflangs  dont  ils  bor- 
dent les  eaux,  6c les  arbres  déçhirez  6c  déracinez 
dans  la  refiftance  à l’impétuofité  du  tourbillon  , cou-  <• 
vrent  la  terre  de  triftes  ruines  5 6c  la  douceur  qui  en- 
gage Peiprit  à plier , entretient  l’union  des  perfonnes, 
qui^eft  détruite  par  une  humeur  altiere  6c  contredi- 
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fiante,qui  ne  fait  ce  que  c’  clique  de  ceder,&.  qui  dira, 
toujours  contre, à toutes  fortes  de  fujets. Enfin  la  Douceur 
efî  un  pli  qui  ne  s’efface  jamais.  Il  y a une  douceur 
apparente»  qui  dèguife  une  humeur  impcriéufe pour 
arriver  à Ion  but;  comme  elle  cil  dans  un  état  de  vio- 
lence elle  ne  fauroit  durer  , la  complaifance  fini  fiant 
avec  fa  caufe  ; la  douceur  eftant  attachée  à Famé  s’y 
conferve  toûjdurs.  Qn  ne  fçait  pas  de  gré  d’étre  dé- 
bonnaire , quand  on  ne  voit  rien  » qu’on  n’entend 
rien,  6c  qu’on  ne  fouffre  rien  de  choquant.  Co- fe- 
roit  un  prodige  qu’on  fufîde  mauvafîé  humeur  fans 
fujet:  mais  elle  s’irrite  dans  l’occafion  en  découvrant 
ce  qui  étoit  caché.  Au  contraire  c’eftdans  les  outra- 
ges que  la  douceur  paroifl  avec  éclat,  Si  elle  ne  les* 
regarde  point  ainfi,  puis  que  c’eft  la  maticre  où  elle 
#s'exerce , & fans  quoy  elle  feroit  enjevelie  dans  les 
tenebres.  Grégoire  de  Nazianze  veut  qu’elle  foitin- 
fenfibie  à la  calomnie  par  cette  confideration  ; fi  le  re- 
proche efl  faux,  il  ne  regarde  point  celuy  qu’on  veut 
deshonorer:  s’il  eft  vray,  c’efî  une  belle  leçon  pour 
fie  corriger,  Si  l’on  doit  avoir  de  l’obligation  à celuy 
qui  le  fait,  bien  loin  de  s’en  plaindre,  Na%.  Or.x4.a19. 

Etendue  de  la  Douceur. 

La  Douceur  n’ell  pas  une  qualité  particulière  aux 
hommes,  elle  efi  de  tous  fexes  & de  toutes  condi- 
tions. Elle  cfi  neceflaire  dans  la  fervitude,  où  rien 
n’engage  mieux  le  mai  lire  à aimer  fes  domefliques, 
que,  des  manières  douces  & honneftes  qui  defar- 
ment  la  colcre  ; 6c  un  ferviteur  n’efi  jamais  mieux 
attache  a fon  Maifire  que  par  les  liens  d’une  cer. 
taine  bonté  qui  gagne  le  cœur.  Elle  efi  necefîàire 
dans  le  Commerce,  où  l’efprit  rude  du  Marchand, 
change  fon  magafin  en  folitude,  au  lieu  que  des  pa- 
roles douces  Si  obligeantes  attirent  les  acheteurs  de 
toutes  parts.  Eile  efi  necefîàire  dans  le  Mariage, 
où  les  brufqueries,  les  paroles  aigres,  les  airs  froids 
l-~  * ; -,  » “aï- 


Digitized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  39* 

altèrent  l’union  des  efprits,  Si  font  fur  eux  les  ef- 
fets des  gouttes  de  pluye  fur  les  rochers,  qui  les  mi- 
nent infenfiblcment.  Elle  eft  neceffiircaux  employs 
publics  : Quelque  mérité  que  puiflc  avoir  celuy 

qui  les  exerce»  quand  il  a l’efprit  rude  St  chagrin, 
on  s'cn  dcgoufte  aifement,  on  n’aime  point  à eftrc 
mal  receu  quand  on  porte  fon  argent.  Un  Conful- 
tant  cil  allez  flîligé  de  fes  procez,  ou  delà  maladie, 
fans  qu’on  le  mortifie  par  des  injures:  on  doit  l’é- 
couter paifiblemcnt,  Si  l’inllruirc  avec  douceur:  fup- 
porter  de.fes  imbecillitez  Si  de  la  qiefanteur  de  fon 
efprit,  s’il  ne  comprend  pas  bien  le  fens  du  confeil 
qui  lui  eft  donné.  Mais  elle  eft  fur  tou|  necefiaire 
aux  Grands,  s’ii s veulent  régner  fur  les  cœurs,  qui 
fe  gagnent  par  là.  On  s’imagine  que  la  fierté  fie«t 
bien  aux  Princes , qui  luyinfpire  du  refpeét  à leurs 
iujets , qu’elle  prévient  les  importunitez;  Si  le  pen- 
chant que  la  Couronne  donne  pour  l’orguA'l,  s’ac- 
commode aifement  de  ces  maniérés.  Peut-eftreau- 
roit-on  rai  fon  de  les  fuivre  , fi  l’on  regnoit  fur  des 
belles,  Mais  le  plus  grand  Si  le  plus  oeau  de  tous 
les  empires  , eft  celuy  des  cœurs,  puis  qu’il  reflemble 
à celuy  de  Dieu,  Si  rien  ne  gagne  davantage  l’efprit 
pour  en  faire  de  bons  fujets,  que  ce  fond  de  dé- 
bonnaireté que  le  Prince  leur  fait  paroiftre  , Si  c’eft 
par  là  que  de  moindre*  mérités  ont  conduit  leur 
fortune  plus  loin,  que  des  perfonnes  qui  les  fur- 
palToient  en  capacité.  Mais  il  régne  doublement,- 
parce  qu’il  eft  chéri,  8t  tous  donneroient volontiers 
une  partie  de  leur  vie  pour  prolonger  la  ficnne. 
Un  Roy  n’ett  jamais  plus  digne  de  I’cftre,  qu’en 
imitant  Jefus-Chrilî.  C’eft  le  Roy  des  Roys,  Si  le 
titre  de  Débonnaire  eft  le  plus  excellent  de  fes  élo- 
ges, Si  c’eft  celuy  que  l’Ecriture  luy  donna,  quand 
il  fit  fon  entrée  en  Jcrufalem,  monté  fur  un  afnon. 
Çet  exemple  apprend  que  la  grandeur  n’eft  pas  in- 
compatible avec  la  douceur.  La  véritable  grandeur 
ne  confil^:  pas  à regarder  comme  des  fautereller 
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qu’on  peut  écrafcr  impunément,  des  hommes  au 
deflus  defqucls  on  eft  élevé  en  toute  l’eftenduë  du 
Thrône.  Elle  confiée  à plaire  à tous  autant  qu’on 
le  peut , à ouvrir  obligeamment  fon  fein  aux  mal- 
heureux , à chercher  tous  les  moyens  poflibles  de 
les  foulager , à les  refufer  d’une  maniéré  honnefte 
quand  on  ne  doit  pas  exécuter  leur  requefte , Sc 
qui  tempete  la  douleur  de  n’avoir  rien  obtenu. 
C’eft  là  ce  qui  fait  les  Roys  aimables  & aimez  , 5c 
on  leur  accorde  fans  peine  une  qualité  qui 
eft  préférable  à celle  de  Grand  j ce  font  les  délices  du 
genre  humain. 

% .CHAPITRE  XL  VI. 

De  la  Colère.  Colère  innocente.  Colère  •vicieufe. 
Dangereux  effets  de  cette  . pafjion . Précautions 
contre  la  Colère.  Diverfes  efpeces  de  Colère.  De  1 
la  Haine.  , * 

connoiftra  encore  mieux  le  prix  delà  Douceur 
^*par  l’oppofition  de  la  Colère,  qui  eft  fon  con- 
traire. Toute  forte  de  Colère  n’eft  pas  un  tvice.  Il 
y a une  colère  innocente,  qui  eft  une  paffion  natu- 
relle, indifférente  de  foy,  5c  dont  on  peut  faire  un 
bon  ufage.  Le  mouvement  du  fang  agité  dans  le 
cœur  par  un  objet  qui  répugné  à la  droite  raifon , 
l’avertit  que  fon  ennemi  eft  préfent,  5c  la  reveille 
quand  elle  n’y  fait  pas  afles  d’attention  : Et  l’on 

fait  un  bon  ulage  de  la  colère , q*iand  elle  s’allume 
contre  le  péché.  C’eft  proprement  dans  ce  deffein, 
que  Dieu  Sc  la  nature  nous  ont  infpiré  cette  paf- 
fion, 5c  une  ame  qui  ne  s’émeut  point  à la  veüc 
des  crimes , eft  une  ame  morte  ; comme  une  chair 
eft  fans  vie,  quand  elle  ne  fent  point  les  aiguillons 
qui  la  piquent.  Les  loix  du  Maiftre  du  monde,  ont 
un  certain  mouvement  de  l’amè  avec  llagitation 
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des  eiprits,  & quand  ils  demeurent  dans  ^ur calme 
naturel,  à la  veuë  des  outrages  faits  à la  gloire  de 
Dieu,  des  fuperftitions  , des  idolâtries,  qui  enfeve- 
lifïent  la  vérité,  en  n’a  point  ce  beau  zele,  qui  eft 
une  des  plus  nobles  parties  delapietj*  Jefus-Chrift 
le  modelle  des  plus  illuftrcs  vies , ne  pût  finis  indi- 
gnation voir  des  hommes  endureis  épier  s’il  feroit 
des  miracles  au  jour  du  Sabbat  pour  avoir  lieu  de 
l’accufer  comme  un  profane,  qui  violoit  la  faintc- 
té  d’un  jour  inftitué  de  Dieu.  Mar.  4.  5.  & plus 
la  pieté  eft  vive,  plus  elle  fentira  de  colère  de  la 
tyrannie  du  vicp,  qui  régne  infolemment  par  tout. 
On  a beau  dire  que  les  Juges  en  puniffant,  doivent 
îpiter  les  Loix  qui  condamnent  les  criminels  fans 
colère,  ou  du  moins  en  ufer  comme  les.  Médecins, 
qui  ordonnent  fans  émqtion  de  couper  le  bras,  & 
d’appliquer  le  feu  aux  malades  $ le  péché  eft  une 
gangrène  bien  differente  de  celle  qui  s’attache  au 
corps.  L’une  eft  contraire  à i’orailon , & à la  natu- 
re divine,  & l’autre  ne  la  choque  pas.  La  première 
eft  digne  de  colère , & la  fécondé  excite  de  la  pitié. 
On  peut  juger  de  l’utilité  de  la  colère , puis  qu’on 
fe  fert  de  fon  image  pour  corriger  fes  enfans,  & re* 
tenir  les  Domeftiques  dans  le  devoir,  Si.  quand  ils 
en  viennent  à des  libertez  hardies,  le  vifage  d’un 
pere  ou  d’un  maiftre  qui  prend  fon  ferieux , & monfi- 
tre  des  apparences  de  colère,  ramene  le  relpeéfqui 
i’éloignoit.  Diftinguons  donc  de  deux  fortes  de  co- 
lère , l’une  prévient  la  raifon , la  met  en  defordre 
ofïufque  fes  lumières  : l’autre  fuit  la  raifon  qui  doit 
detefter  ce  qui  eft  digne  de  haine , & en  ce  cas  elle 
fert  à la  vertu,  qui  ufe  de  là  colère,  comme  Jofué 
du  travail  des  Gabaonites,  qui  coupoient  du  bois 
pour  les  fàcrifices»  qu’on  offroit  à Dieu. 

CaraBére  de  la  Colere. 

' ¥ 

La  Colère  oppofée  à k Douceur,  eft  cette  paffion 

déré- 
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deregleè^ui  cherche  dans  la  vengeance  le  mal  de 
Ijoffenfeur.  Ce  n’eft  plus  alors  une  riviere  utile  aux 
prairies,  par  le  paiüble  cours  de  Tes  eaux,  c’eft  un 
furieux  torrent  qui  fe  déborde , Si  qui  ravage  tour. 
On  veut  punq^un  innocent,  on  veut  que  le  coupable 
fouffre  plus  de  mal  qu’il  n’en  mérité  , on  veut 
que  le  chaftiment  l'oit  donne  fans  authorité  légiti- 
mé, fansdejuftes  fins,  fans  garder  des  mefurcs  de 
bienfeance.  C’ell  là  ce  qu’il  faut  condamner  , Si 
exterminer  comme  une  belle  fanouche,  qui  dévoré 
tout.  • En  effet  cette  colère  cil  contraire  à la  vie 
• du  corps,  à la  vie  de  l’ame,  à la  vie  delà  locieté.  De 
toutes  les  pallions,  il  n’y  en  a pofnt  qui  caufe  un 
plus  grand  changement  à i’homme,  on  ne  le,recon 
noift  plus.  C’eft  un  furieux  qui  a l’air  d’un  demo 
niaque  & qui  fait  horreur  à voir.  Le  vifage  fedé- 
monte,  la  couleur  eft  changéê,  les  yeux  eftincellent* 
les  levres  font  agitées,  les  dents  fe  ferrent  cnfemble , 

■ les  veines  & les  arteres  battent  avec  violence  , Si  le 
corps  dans  une  agitation  extraordinaire  frappe  des 
mains.  Si  pouffe  la  terre  du  pied.  La  plus  belle 
femme  en  colere  , le  change  en  monftrc , Si  de- 
vient une  furie  qui  porte  dans  fes  yeux  des  torches 
allumées,  Si  dont  les  cheveux  font  des  ferpens  herif- 
fez.  En  confultant  fon  miroir  en  ce  moment,  elle 
fe  croiroit  metamorphofée  en  une  autre  femme , elle 
auroit  honte  de  foy-même , Si  pourroit  fe  corriger 
par  un  moyen  qui  en  découvrant  aux  yeux  la  diffor- 
mité de  ce  vice,  le  rend  très  odieux,  puis  que  la  lai- 
deur qu’il  imprime  fur  le  vifage  eft  le  caraélére  Sc 
l’image  du  defordre  qu’il  communique  à l’ame  qu’il 
défigure  abfolument.  On  ne  fauroit  croire  combien 
le  tempérament  fouffre  de  cette  agitation.  Les  ef- 
prits  s’épuifent,  les  forces  diminuent  , & le  fang  s’é- 
meut avec  tant  d’impetuofité , que  les  vaiffeaux  fc 
rompent  au  dépens  même  de  la  vie  ^ que  l’Empe- 
reur Valentinien  premier,  perdit  par  un  mouvement 
de  colère,  C’eft  là  fe  reng^  fur  foy-mçme  ; le  pire 
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eft  que  pour  fuivre  un  faux  point  d’honneur»  on 
s’expofe  à un  plus  grand  mal,  on  cherche  à fefatisfaire 
par  un  duel,  où  l’on  eft  tué,  pour  fervir  de  viélime 
au  Démon,  à qui  l’on  facrific  deux  âmes,  celle  du 
défunt  & celle  du  meurtrier.  ' * 

» 

EffeBs  de  la  Colère. 

La  Colère  ruine  la  focieté,  qui  eft  incompatible  avec 
cette  paffion.  Un  des  confeils  du  Sage,  eft, ne  joie 
point  le  compagnon  de  l'homme  colère  , & n'ayes  point  de 
commerce  avec  le  furieux. Pro.  XXll.24.  On  n’eft  point 
en  feureté  avec  luy  » il  querelle,  & il  offenfe  tout  le 
monde,  & l’on  fe  trouve  embarraffe  dans  les  affaires 
ï|u’il  fe  fait.  On  ne  peut  jouir  avec  luy  de  cette  dou- 
ce familiarité  qui  fait  le  plaifir  de  la  converfation  : 
les  chofes  les  plus  innocentes  le  fâchent.  Il  expli- 
que tout  de  travers.  Il  faut  eftre  toûjours  en  garde, 
de  peur  de  dire  un  mot  qui  le  mette  en  mauvaife 
humeur  : Et  c’eft  là  un  efclavage , dont  on  veut 

fortir  , en  rompant  avec  un  homme  de  ce  carac- 
tère, qu’on  fuit  comme  un  ferpent.  Il  n’y  a point 
de  pelte  plus  fatale  au  genre  humain  que  la  colère. 
Elle  fait  des  magafins  de  poifons , de  poignards , d’ar- 
mes à teu.  C’eft  un  Ange  deftruéleur  qui  court  par 
tout  l’epéc  à la  main  pour  frapper  à droit  & à gau- 
che, pour  ouvrir  des  fontaines  de  fang  , pour  ren- 
verfer  des  Villes,  pourdéfoler  des  cantpagnes.  Elle 
révolté  les  Sujets  contre  le  Prince  , les  enfans 
contre  les peres  , les ferviteurs contre  les maillres,  Sc 
change  le  monde  en  un  theatre  où  il  fe  joue  des 
tragédies,  qui  ne  fe  voyent  pas  dans  l’enfer,  quoy 
qu’on  le  regarde  comme  la  retraite  de  tous  les  cri- 
mes & de  tous  les  malheurs.  La  vengeance  ne  s*y 
exerce  point,  les  démons  tous  méchants^jù’ilslbnr'* 
ne  cherchent  point  à fe  détruire  , & il  n’eft  point 
de  paffion  qui  peuple  davantage  l’abyfme  de  tenebres» 
par  les  cruels  effets  qu’elle  produit. 
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Chercher  de  la  raifon  dans  la  colère  , c’eft  vou- 
loir que  la  nuit  ferve  de  flambeau  pour  éclairer  l’U- 
nivers. C’eft  la  mort  de  la  prudence , on  ne  fait  ce 
qu’on  veut , ce  qu’on  dit , ce  qu’on  fait.  Ce  ne  font 
qu’imprecations , que  menaces , que  blafphémes  > dont 
on  auroit  horreur  fi  Ir’on  eftoit  en  bon  fens.  Un  fu- 
rieux dont  l’emportement  efl  caufé  par  le  venin  de 
la  rage,  attire  une  pitié,  qu’on  refufe  à un  colère, 
dont  la  raifon  eft  efteinte  pour  quelque  temps;  &la 
fagefle  en  periflànt , accable  toutes  les  vertus  à qui 
elfe  fert  de  fondement._  Lajuftice,  cette  vertu  plus 
brillante  que  les  eftoilles,  eft  incompatible  avec  cette 
paflion  aveugle,  & l’on  aurdit  tort  d’efperer,  qu’un 
emporté  fuft  équitable  envers  les  autres  puis 
qu’il  ne  l’eft  pas  pour  foy.  Probité , fidelité , leü* 
mens  , charité  , rien  ne  l’arreftc,  fa  paflion  eft  une 
flamme  qui  brufle  jufqu’à  ce  qu’elle  s’efteigne 
dans  le  fang  , les  larmes  , les  malhçurs  de  l’objet 
qui  l’allume  ; & la  fureur  des  enfans  de  Jacob,  ne 
s’cftoufFa  que  dans  le  carnage  horrible  d’une  Ville 
qu’ils  defolerent  contre  le  droit  des  Gens  , & les 
régies  de  la  pieté.  C’ eft  ce  qui  fait  dire  à St.  Jacques 

Sue  la  Colère  n’operc  point  la  jujlice  de  Dieu. 

eft  certain  aufifi  qu’il  ne  fe  loge  jamais  dans  une 
ame  de  ce  cara&ere.  On  ne  le  trouvoit  point  dans 
le  tourbillon  qui  brifoit  les  montagnes  & fendoit  les 
rochers , il  n’eftoit  que  dans  le  fon  doux  •&  fubtiL 
qui  fuivoit  cefte  tempefte  , & il  a voulu  enfeigrier 
par  cette  image , quelles  âmes  il  honnore  de  fa  pre- 
fcnce.  Ce  font  les  âmes  douces  & bénignes  ; pour 
lesjames  colères  Si  furieufes  , il  les  abandonne  au  Dé- 
mon. Comme  il  fe  plaiftdans  les  orages  de  l’air,  il 
fe  mefle  dans  les  tempeftes  du  cœur  , pour  lancer  fur 
la  pieté  » des  tonnerres  plus  dangereux  que  ceux 
qui  ravagent  les  campagnes.  C’eft  ce  que  St.  Paul 
infinuë  dans  la  leçon  qu’il  donnoit  aux  Ephefiens. 
Courrouce % vont  & ne  fccbe%  point , que  le  Soleil  ne  fe 
touche  point  Jur  vojlrc  courroux  » ne  donne % point  lieu 
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au  Viable.  Ephe.  IV.  26.  Par  la  colere,ic  Démon  prend 
donc  poffeflion  d’une  amc , il  la  pou  fie  , où  il  veut  , 
& il  s’en  joue  comme  de  l’enfant  lunatique  , quY 
jcttoit  tantoft  dans  le  feu  , & tantoft  dans  l’eau. 
Le  lieu  naturel  du  Démon  eft  l’enfer , où  régnent  des 
tenebres  éteriplles,  & des  tourbillons  de  flamme  qui  ne 
s’éteignent  point.  Une  amc  en  colère  devenant  le  lejour 
du  Démon  le  change  donc  en  enfer , ce  rt’eft  que  feu  par 
tout,  que  tenebres  par  tout,  que  heurlement  par  tout. 
Dans  les  autres  pallions  on  marche  vers  le  précipi- 
ce , & on  y court  dans  la  colère , & ce  qui  devroit 
fervir  de  remede  à l’éteindre  contribué  encoré  à l’allu- 
mer. Les  prières,  les  confeils  des  amis  ne  font  non 
feulement  pas  écoutez,  on  s’offenfe  même  contre 
ceux  qui  les  donnent,  on  les  maltraite  de  paroles, 
on  les  rebutte  comme  desfâcheulxj  au  lieu  qu’on  les 
devroit  chérir  compe  des  amis  qui  ne  cherchent 
qu’à  rendre  de  bons  offices , en  épargnant  au  fu- 
rieux, de  la  honte  & des  chagrins.  < 

Des  précautions  contre  la  Colère. 

On  ne  prend  que  trop  de  foin  dans  l’enfance 
d’allumer  ces  feux  cachez  , qu’il  faudroit  pluftoft  ef- 
teindre.  Une  folle  nourrice,  une  mere  indulgente 
cultivent  cette  milerable  paffion.  Elles  frappent 
la  terre  où  l’enfant  eft  tombé  par  fa  propre  faute, 
elles  le  flatent  quand  il.  pleure  de  chagrin  de  ne 
pofteder  pas  ce  qu’il  veut  , elles  le  careflènt'  pour 
appaifer  fa  mauvaife  humeur:  & elles  bornent  leur 
fatisfaèlion  â contenter  leur  Elève,  en  ne  refufant 
rien  à fes  petits  defirs.  A ne  rien  deguifer,  ce  font 
là  des  leçons  de  colère,  dont  l’enfant  ne  profite  que 
trop.  Pourquoy  luy  enfeigner  à fe  venger , en  bat- 
tant des  inftruments  qui  n’o'nt  aucune  part  à fa 
cheute?  Eft-ce  apprendre  à l’enfant  à rcgler  la  colè- 
re, que  de  confentir  à fes  volontez  ? Dans  un  â- 
ge  plus  meur,  où  il  trouvera  de  la  refiftance  à fes 

defirs  ,• 
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dcfirs,  il  ne  manquera  pas  de  s’irriter,  & lapafîion 
iera  plus  forte  plus  on  aura  eu  de-  complaifance  pour 
luy.  Quelques  mauvais  effeftsque  cela  produife dans 
les  perfonnes  du  commun , ils  font  plus  dangereux 
encore  dans  les  Grands.  Le  foin  qu’on  prend  de  ne 
leur  point  contredire,  de  les  lailfer  maiftres  de 
leurs  volontéz,  de  les  dater  de  la  gloire  de  leur  naif- 
‘ fance,  de  leurs  richeffes,  de  leur  authoriré,  donne  à 
leur  ame , un  pli  de  colère.  Accoutumez  qu’ori  leur 
cede  tout,  ils  ne  peuvent  plus  fouffrir  de  rien.  Les 
remonftrances-lesofïenfent,  la  vérité  les  irrite,  & ils 
deviennent  de  furieux  fauvages  qui  ne  peuvent  mê- 
me endurer  les  plaintes  refpeétueules  de  leurs  Su- 
jets, fans  leur  faire  fèritir  qu’elles  déplaifent.  Ceux 
qui  ont  loin  de  l’éducation  des  Grands,  nefauroient 
trop  veiller  pour  dompter  de  bonne  heure,  une  paf- 
lion  fî  terrible  , à qui  le  pouvoir  arbitraire  donné 
encore  du  mouvement.  La  colère  des  Princes  eft 
toûjours  fuivic  de  funeftes  effets,  parce  qu’ils  regar- 
dent une  obeifïànce  aveugle  comme  un  hommage  deu 
à leur  Majefté.  Il  faut  tout  executer  fans  répliqué, 
injufte  ou  non  : après  quoy  le  retour  eft  inutile,  par- 
ce que  le  mal  eft  fait  5 un  miferable  eftant  exécuté, 
on  ne  peut  plus  luy  rendre  la  vie,  & il  ne  refte  au- 
cun fruit  de  fa  colère  ; qu’un  regret  que  toute  Pautho- 
rité  Royale  ne  fàuroit  chalfer.  L’exemple  de  Theo- 
dofe  aprend  aux  Princes  à ne  s’abandonner  point  à 
leur  colère.  Pour  venger  Poutrage  fait  aux  Magif- 
trats  de  Theffalonique  affommez  de  pierre,  & traif 
nez  dans  la  boue,  il  fit  fans  diftin&ion  d’innocent 
de  coupable,  un  maflàcre  horrible,  où  lept  mil- 
le perfonnes  laiflerent  la  vie.  Ce  mal  fut  l’occa-  j 
lion  d’une  Loy  trés-équitablc  , qui  fufpendoit  tren- 
te jours  durant  , l’execution  des  fentences  de  fu- 
reur. T heodorit  V.  18.  Par  cette  précaution  judi- 
..cicufe,  fi  on  ne  va  pas  jufques  à la  racine  du  ma!, 
.on  en  prévient  du  moins  les  effets.  Il  faut  fur  tout 
penfer  aux  fages  confeils  de  S.  Paul  qui  ne  permet 

pas 
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pas  a la  colère  d’étendre  fa  durée  jufqu’au  coucher 
du  Soleil.  Cette  paffion  doit  fuivre  le  cours  de  ce 
bel  aftre,  8c  nous  abandonner  comme  luy,  fans  laii- 
ièr  dins  le  cœur  la  moindre  étincelle,  comme  on  ne 
voit  plus  le  moindre  rayon  du  Soleil  fur  l’hemifphe- 
re  après  qu’il  t'ft  couché.  La  nuit  qui  fait  régner 
la  fraîcheur  & le  filence,  eft  une  image  de  la  dif- 
pofîtion  où  l’ame  doit  entrer  par  une  douce  tran- 
quillité,- 8c  fî  la  colère  dure  encore,  les  tenebres  de 
la  nuit  ne  fendront  qu’à  la  nourrir.  L’éloignement 
du  monde  Sc  du  bruit  aidera  à la  paffion  , à méditer 
plus  fortement  fur  l’outrage,  8c  l’on  ne  manquera 
pas  d’y  trouver  de  nouveaux  fujets  de  chagrin  , qui 
înfpireront  le  defir  de  fe  venger.  D’ailleurs,  félon 
le  calcul  des  Hebreux  , le  jour  naturel  commençant 
après  le  coucher  du  Soleil , la  colère  qui  duroit  en- 
core, avoit  deux  jours.  C’en  eft  trop  , puis  que  ce 
temps  de  vie  devoit  être  çeluy  de  fa  mort.  Enfin  le 
coucher  du  Soleil  excite  dans  nos  efprits  une  image 
de  nôtre  .vie  > qui  après  avoir  jette  de  petits  rayons 
de  lumière,  s’éteind  tout  d’un  coup  dans  une  fom- 
bre  nuit  j nous  fbmmes  peut  être  arrivez  à nôtre 
dernière  journée  j 8c  c’eft  un  malheur  effroyable  que  ' 
de  s’expofer  à mourir  dans  la  colère  qui  ferme  la 
porte  du  Ciel.  Apprenons  donc  du  coucher  du  So- 
leil à donner  des  bornes  à la  fureur  qui  nous  poffe-. 
de , 8c  fervons-nous  des  ombres  8c  du  filènee,  pouc 
faire  une  reveuë  de  ce  qui  peut  nous  être  arrivé 
dans  la  paffion.  Refléchifïons  fur  tarit  de  difeour» 
évaporez,  tant  de  menaces  , tant  de  fermens  qui 
nriusfont  échappez,  8c  qui  ont  diminué  l’eftime  qu’on 
avoit  pour  nous.  Rougiflons  de  nos  foibléfles  8c 
de  nôtre  honte , 8c  pour  exciter  un  véritable  repen-r 
tir-,  fouvenons-nous  que  la  colère,  quoy  que  péché 
dt  Jurprife  , eft  pourtant  un  plus  grand  mal  qu’on 
ne  croit.  Celuy  qui  fe  fâche  centre  Jon  frété  fans  fujett 
efl  coupable  du  jugement'.  & ctluy  qui  l'appelle  fou , efl 
digne  àe  la  gefne  du  feu.  Mattb,  V.2.2. 

Terne  IL  , Ce  Di- 
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Divers  genres  de  Colère.  De  la  Haine . 

Il  eft  des  Colères  de  plufieurs façons,  des  colères 
de  jaloufie  , des  coleres  de  plaintes  , des  colères 
d’imprécations,  des  colères  de  menaces,  des  Colè- 
res de  coups , des  colères  courtes  , des  colères  lon- 
gues, des  colères  manifeftes,  des  colères  cachées; 
5c  les  pires  de  toutes  font  les  longues  & les  ca- 
chées. C’eft  ce  qui  produit  la  Haine,  qui  n’eft  qu’u- 
ne vieille  colère,  qui  fe  fait  un  plaiiir  des  affligions 
du  ProchaiYi.  Un  homme  qui  jette  fon  feu  d’abord, 
revient  aifément  ; on  s’y  peut  confier  , & la  géné- 
rofité  du  cœur  5c  la  finceritc  ne  font  pas  incpmpa- 
tibles  avec  une  humeur  prompte.  Rien  n’eft  plus 
terrible  qu’une  colere  froide:  elle  ne  finit  point: 
comme  elle  fe  poflede  davantage,  elle  fçait  mieux  fe 
cacher,  5c  prendre  fon  temps  pour  fe  fatisfaire  , 5c 
elle  ne  le  laifle  pas  échaper.  Elle  peut  mêmes  em- 
ployer les  carefles  pour  faire  fon  coup  plus  fêure- 
ment  fous  le  mafque  de  la  bienveillance.  C’eft  alors 
qu’elle  tire  le  poignard  , 5c  qu’elle  perce  lé  cœur  de 
fon  ennemi , en  luy  jettant  le  bras  au  cou  pourl’em- 
braffer.  Cette  damnable  paffion  eft  un  ferpent  qui 
ronge  les  entrailles  fans  qu’on  le  fente.  Il  fe  repo- 
fe  dans  le  fein , on  le  porte  avec  foy,  5c  il  répand 
dans  l’ame  un  venin  qui  la  corrompt  avec  toutes  les 
difpofitions  de  la  pieté.  Qu’eft-ce  en  effet  que  la 
haine,  finon  un  maflacre  de  fon  prochain  , félon  la 
remarque  de  Saint  Jean  , Celuy  qui  baie  fon  frère  ejl 
meurtrier  ? La  haine  fait  un  carnage  horrible, 
fans  que  refpeét  ni  • confideration  la  puiffe  arrêter. 
Elle  arme  le  cœur  qui  tue.  auprez  de  l’Autel,  à la 
table  de  Jefus-Chrift  dans  la  maifon  de  Dieu, 
au  pied  de  fon  thrône  qu’elle  inonde  de  fleuves  de 
fang.  Ainfi  la  Haine  eft  dans  une  parfaite  oppofïtion 
avec  la  Nature  de  Dieu.  Il  chérit  l’homme,  ôc  elle 
l’abhorre;  il  le  produit , 5c  elle  le  détruit A;  il  luy 

. ''  don- 
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donne  le  fang  de  fon  Fils  pour  fauver  fa  vie , & el- 
le employé  tout  pour  l’eftemdrt.  Dans  ce  malheu- 
reux cftat,  peut- on  profiter  du  Salut  que  la  Miferi- 
corde  de  Dieu  promet  aux  Pénitents  ? L’Evangile, 
cette  divine  femence  de  régénération  , prendroit-il 
racine  dans  une  flamme  infernale , dont  le  cœur  efl: 
confiimë  ? Jefus  Chrift  donneroit-il  fon  corps  à un 
homme  de  qui  les  mains  font  trempées  de  fang  ? 
Exauceroit-ii  des  Prières  meurtrières  > dont  la  ven- 
geance eft  la  Divinité  ? Cela  ne  fe  peut. 

Entre  les  feduileurs  , il  n’y  en  a point  de  plus 
grand  que  la  Haine,  qui  fait  voir  les  chofes  fous  une 
autre  forme  , 6c  toute  contraire  à la  vérité.  Il  ne 
faut  que  comparer  les  jugemens  qu’on  porte  fur  le 
meme  objet,  dans  l’amour  6c  dans  la  haine  , pour 
Corinoiflg-e  à quel  dégré  de  corruption  elle  conduit 
l’efprit.  L’objet  n’a  point  changé,  6c  il  paroift  tout 
different.  Quand  on  l’aimoit , c’étoit  un  honnefte 
homme,  qui  poffedoit  mille  belles  qualitez.  Il  é- 
toit  généreux,  fincére,  bon  arriy,  libéral,  digne  de 
l’eflime  du  monde  : Et  la  haine  fait  un  miracle 

fomblable  à celuy  qui  changea  la  lumière  en  ténè- 
bres. Tout  d’un  coup  cét  honnefte  homme  eft  me- 
tamorphofé  en  fçélerat,  6c  fes  vertus  deviennent  de» 
vices.  Sa  dévotion  n’ett  qü’hÿpocrifîe  , fa  généro- 
fité  qu’oftentatiori  , fa  prudence  que  diflimulation , 
fa  fincerité  que  fourberie , fa  probité  que  méchance- 
té , 6c  on  précipité  aux  Enfers  cét  homme  qu’on  a- 
voit  élevé  jufqu’au  Ciel.  On  fe  le  reprefente  incef- 
famment  fous  ces  noires  couleurs,  pour  le  haïr  tous 
les  jours  davantage  5 6c  l’on  fe  picque  de  fermeté  k 
ne  fe  point  retraiter pour  faire  voir  que  ce  n’eft 
pas  la  paflion , mais  la  vérité  qui  a fait  parler.  Uii 
yvrogne  fe  repent  après  la  débauche  , un  adultère 
a des  remords  du  crime  qu’il  a commis-,  Un  meur- 
trier fent  quelquefois  duj  regret  d’avoir  fait  fon 
coup,,  6c  il  voudroit  bien  que  le  mort  refïuf- 
citaft.'  , ...  • . * 
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La  haine  invétérée  ne  permet  point  de  fembbu 
blés  retours.  Elle  ne  craint  point  les  hommes,  par- 
ce qu’ils  ne  pénètrent  pas  dans  le  cœur.  Elle  re- 
1 pafle  tranquillement  les  prétendues  injures  qu’elle 
a fouffertes.  On  n’a  pas  pris  intereft  aux  douleurs 
de  l’oftenfé  , on  s’en  eft  réjoüy , on  ne  luy  a pas  ' 
fait  l’honneur  qu’il  meritoit , on  a manque  de  re- 
connoiffance  , en  l’abandonnant  au  befoin  .*  on  » 
mal  parlé  de  luy,  on  l’a  méprifé  en  refufant  à fes 
belles  a étions , St  à fes  ouvrages  , l’approbation  qui 
leur  eft  deuë.  En  un  mot , la  haine  ne  périt  point 
faute  d’aliments,  St  il  y aura  toûiours  par  toyt  de- 
quoy  la  nourrir.  Ce  qui  la  rend  immortelle  , eft 
qu’on  en  fait  une  grandeur  d’ame,  St  une  partie  de 
la  générollté  , qui  ne  fojxffre  point  d’infenfibilitc 
pour  les  injures,  St  qui  engage  à les  repouffer.  Sur 
ce  pied-là  on  n’en  vient  jamais  à la  réconciliation» 
ce  Dieu  eft  frappé  du  même  coup  dont  fon  image  eft 
abbatuë.  On  a creu  que  cette  malheureufè  paffion 
finiffoit  avec  l’objet  qui  la  caufe  , St  qu’un  cadavre 
fans  fentiment  étoit  à l’abry  de  fa  fureur.  On  attri- 
bue à l’homme  plus  de  douceur  qu’il  n’en  a : 11  s’eft 
quelquefois  jetté  fur  des  morts  pour  les  déchirer  en 
pièces , St  les  manger  comme  un  mets  délicat.  Rien 
n’eft  plus  terrible  que  ce  qu’on  lit  dans  Dion  des 

Îuifs  de  Cy rope , qui  après  avoir  maffacré  les  Grecs 
t les  Romains,  mangèrent  les  entrailles  des  morts* 
fe  frottèrent  dç  leur  fang  » St  fe  veftirent  de  leur 
peau.  C’eft-là  une  r4ge  plus  digne  d’une  befte  que 
d’un  homme  ,i  St  qui  reffemble  à la  fureur  des  chiens} 
qui  mordent  les  pierres  par  emportement.  On  ne 
içauroit  apporter  trop  de  précautions  pour  fe  défai- 
re d’une  paffion  qui  va  fi  loin  , St  qui  changeront 
l’homme  en  tygre , qui  vit  de  fang , fi  Dieu  n’en  af- 
reftoit  les  effeéts  par  un  efprit  de  Providence. 


CHA- 
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CHAPITRE  XLVII. 

De  l'Envie.  Enornfitë ’ & dangereux  effecls  de 

ce  Vice. 

IL  y a une  Haine  plus  condamnable  encore , que 
celle  qui  naift  d’une  injure  ; la  Haine  caufec  par 
les  avantages  du  Prochain  » qu’on  ne  voit  qu’avec 
éhagrin.  C’eft  ce  qu’on  appelle  Envie  > pafhon  lâ- 
che & baffe  , & abfolument  incompatible  avec  l’a- 
mitié. ün. définit  ordinairement  l’Envie  j une  trif- 
teffe  produite  par  le  bonheur  du  Prochain  , comme  preju- 
diciable à la  gloire  de  l'Envieux.  Mais  quand  on  y 
penlèbien,la  trifieffe  eft  pluftoft  la  caufe  de  l’Envie, 
que  l'Envie  même , ou  <lu  moins,  ce  n’en  eft  qu’une 
partie  confommée  par  la  Haine  » qui  eft  l’ame  de 
ce  déteftable  péché.  Pour  en  être  bien  convaincu, 
on  n’a  qu'à  faire  reflexion  que  toutes  fortes  de  cha- 
grins des  avantages  d’autruy , ne  forment  pas  l’En- 
vie. Elifée  ayant  découvert  par  les  lumières  du 
Saint  Efprit,  que  Hafaël  régneroit  fur  la  Syrie  » ne 
pût  retenir  les  larmes.  Hafaël  furpris  de  voir  pleu- 
rer un  Prophète  qui  le  regardoit  avec  attention , & 
luy  en  ayant  demandé  la  raifon  , il  en  tut  inltruit 
par  ce  dilcours.  fe  Jçay  combien  tu  feras  de  mal  aux 
enfans  d'ifraël  : T u brûleras  leurs  Villes  , tu  feras 

mourir  de  ton  dp  ce  tes  jeunes  hommes  , tu  ecraferas  les 
petits  enfans  , tu  fendras  les  femmes  greffes • 1 1.  ft ois 

VIII.  12.  La  douleur  eft  donc  innocente  , quand 
elle  a pour  fujet  l’élévation  d’un  Perfecuteur  de  l’E- 
glifè  : Et  les  Chrétiens  eurent  raifon  de  s’aflliger 

lors  que  Decius parvint  à l’Empire,  puis  qu’il  publia 
contre  eux  des  Edits  lànglans.  Ces  mouvemens  ne 

Îiroduifirent  aucune  haine» contre  le  Prince,  qui  ne 
âiffa  pas  d’étre  encore  l’objet  de  leurs  vœux,  & de 
leur  bienveillance.  On  peut  auflt  lans  envie,  re- 

Cc  3 gar- 
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garder  avec  chagrin  la  profperité  des  méchants  , 
quand  ils  en  abufent  contre  la  gloire  de  Dieu , & le 
bonheur  de  l’Etat.  Le  Sage  ne  condamne  point  ces 
fentiments,  il  les  approuve  mêmes  par  ce  dif-ours. 
Quand  les  juftes  font  avancent  le  Peuple  fe  réjouit-,  mais 

Îuand  le  me'cbant  domine  •,  le  Peuple  gémit.  Pro.XXlX.a. 

.a  vertu  d’autruy  peut  être  même  fins  l’Envie»  l’oc- 
callon  d’une  jufte  douleur.  C’eft  un  mouvement  de 
pieté»  qne  le  chagrin  de  fe  voir  dans  un  fi  grand 
éloignement^  de  fainteté  , pendant  qu’on  a les  mê- 
mes moyens  de  la  porter  auflï  loin  que  d’autres  » fi 
l’on  s’en  vouloit  fervir.  On  ne  difpute  point  au  Pro- 
chain fes  avantages,  on  les  admire  : mais  on  gémit 
de  fa  nonchalance  & de  la  tiédeur  propre  , qui  ne 
permet  ni  de  le  furpafter,  ni  de  l’égaler.  Dans  cet- 
te dilpofition  , Qn  s’écrie  avec  des  foûpirs,  que  je 
fuis  négligent  de  mon  falut  ! Mon  Frere  a de  la 
ferveur,  & je  fuis  de  glace;  il  eft  liberal,  & je  fuis 
cPépargipe  ; il  trouve  les  delices  dans  la  pieté \,  & 
j’aime  les  plaifirs  du  monde  ; il  eft  fobre,  Ækfefuis 
gourhund  ; il  fait  des  progrez  continuels  dans  la 
vertu,  & moy  je  recule  ou  je  demeure  au  même  é- 
tat. • Une  telle  difpofition  eft  louable,  puis  qu’elle 
vient  de  i’eftime  de  la  fainteté,  & de  l’amour  de  la 
gloire  ne  Dieu.  Elle  n’eft  criminelle,  qu'au  cas 
qu’on  vouluft  que  le  Prochain  fuft  dépouillé  de  la 
Grâce , pour  le  voir  nucl , miferable , pauvre  des  biens 
fpirituels.  Ce  feroit  luy  fouhaiter  le  plus  grand  de 
tous  les  malheurs,  au  prix  duquel  tous  les  autres 
ne  font  rien.  ••  \ • • ' 

Des  fonàemens  de  l'Envie. 

' •‘lÎF  r . » m 

L’Envie  renferme  donc  encore  d’autres  mouve- 
ments, que  le  chagrin  des  avantages  d’autruy , & il 
faut  qu’ils  aillent  jufques  à la  haine  : Haine  de  cç 

que  le  bien  du  Prochain  paroift  diminuer  le  nôtre; 
Haine  de  ne  poffeder  pas  ce  qu’il  a receu;  haine  de 
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ce  que  nôtre  bonheur  ne  nous  éft  point  particulier, 
& qu’il  tombe  en  partage  aux  autres  : Haine  de  ce 

que  des  hommes  font  heureux.  Envie , qui  eft  la 
plus  maligne  de  toutes  , puis  qu’elle  porte  le  vray 
caractère  du  Diable  , & qu’il  n’eft  rien  de  plus  dé- 
teftabie , que  de  ne  vouloir  pas  que  nos  Frères  pof- 
fèdent  un  bien  où  il  ne  nous  eft  pas  permis  d’afpi- 
rer.  L’Ecriture  nomme  cela,  Oeil  malin  de  ce  que 
Dieu  ejl  bon.  Ce  font  là  quatre  efpeces  d’Envie  , qui 
comme  un  fleuve  partagé  en  quatre  branches,  arro- 
fènt  le  champ  du  Démon,  & le  mettent  dans  une  fé- 
condité furprenante.  On  peut  nommer  la  première. 
Envie  d’ Orgueil  j la  fécondé,  Envie  d e ConcupiJ'cen- 
oe  j latroiiieme,  Envie  de  Singularité  j la  quatrième. 
Envie  de  Malignité  : Cette  Ample  idée  iùffit  pour 

faire  voir  qu’un  Envieux  eft  juftement  exclus  du 
Ciel.  Mais  pour  demefler  mieux  les  caractères  de 
cette  paflion,  il  faut  remarquer  que  c’eftdans  les  pa- 
reils, qu’elle  cherche  fon  objet  : Objet  qui  vit  dans 
le  même  temps , dans  les  memes  beux  , & dans  le 
même  état.  On  ne  va  point  déterrer  les  morts  dans 
les  Siècles  paffez,  pour  s’affliger  de  la  gloire  qu’ils 
y ont  acquifej  on  en  laiffe  la  pofïeffion  tranquille  à 
leur  mémoire.  On  h’eft  point  touché  non  plus,  que 
le  Sultan  éléve  un  Pacha  à la  dignité  de  Vifir  , ou 
que  le  Sophi  fafle  d’un  de  fes  Courtifans,  fon  Pre- 
mitr  Miniftre.  Ces  événemens  font  dans  des  lieux 
trop  éloignez  pour  nous  y intérefïer.  Dans  un  mê- 
me temps  & dans  un  même  lieu,  le  Bourgeois  voit 
ordinairement  fans  envie  le  Noble. pofleder  les  pre- 
mières Dignitez  d’un  Royaume , parce  que  fa  naif- 
fance  ne  luy  pèrmet  pas  de  porter  fes  defirs  jufques 
là.  L’Envie  s'attache  donc  communément  à des 

Erofefflons  , & à des  conditions  à- peu  prés  égales. 

,e  Payfan  porte  envie  à fon  Compagnon  qui  a une 
meilleure  récolté.  Le  Marchand  envie  le  bonheur 
du  Négotiant,  qùi  fait  mieux  fes  affaires.  Le  No- 
ble mal  accommodé  envie  l’éclat  du  Bourgeois,  qui 

Ce  4 ! \ 


4o8  MORALE  THEOLOGIQUE 

a de  meilleurs  meubles  &c  de  plus  riches  habits  que 
luy.  Le  Pafteur  envie  à Ton  Collègue  la  preference 
qu’on  luy  donne  pour  remplir  une"  Chaire  plus  il- 
luftre.  Le  Courtifan  envie  la  fortune  du  Favory, 
qui  par  un  bonheur  plus  grand  que  fon  mérité  , a 
gagné  le  cœur  du  Prince.  Ces  avantages  d’autruy 
ne  nous  oftent  rien  des  biens  réels.  Nous  avons  la 
même  fantéj  le  même  efprit , les  mêmes  terres  , les 
mêmes  employs  ; Mais  ils  s’oppofent  aux  biens  ima- 
ginaires : nôtre  idée  en  eft  plus  refferrée  , & dans 
nôtre  anie  , & dans  l’ame  des  autres,  qui  auront  plus 
d’eftirne  & de  refpeél  pour  ceux  qui  remportent  ces 
biens,  ce  crédit,  ces  honneurs  , tous  ces  faux-bril- 
lans  de  vaine  gloire  , qui  obfcurciffent  la  nôtre. 
Voilà  le  fujet  de  nos  douleurs  , & en  meme  temps 
de  la  haine  que  nous  portons  à ces  perfonnes  qui 
nous  effacent. 

C’eft-Ià  ce  qu’on  appelle  Envie , & ce  qui  nous  dé- 
couvre la  malignité  de  ce  vice  , formé  par  les  in- 
fluences de  l’orgueïl  & de  l’amour  propre,  à la  rui- 
ne de  la  Charité  , qui  eft  la  vie  de  l’âme  , pour  la 
laiffer  tomber  dans  la  mort.  Nous  ne  fommes  pas 
des  Juges  fort  équitables  fur  nôtre  mérité , qui  nous  i 
paroift  toujours  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’eft  en 
effet:  Et  c'cft  une  injuftice  & un  aveuglement  tout 

enfemble  de  le  préférer  à des  perfonnes  qui  ont  des 
meilleures  qualitez.  Peut-eftre  que  leur  mérité  éft 
moindre,  & que  leur  élévation  eft  le  pur  ouvrage 
de  la  faveur  Si  du  bonheur.  En  ce  cas  l’Envie  eft 
encqrc  condamnable,  en  s’oppofànt  aux  volontez  du 
Maiftrc  du  Monde  , qui  élève  6c  abbaiffe  félon  fon' 
bon  plaifir.  C’eft  acculer  d’imprudence  une  Sagef- 
1c  infinie  , dont  il  faut  refpcâter  les  ordres.  Cela 
feul  devroit  Lire  détefter  l’Envie,  qui  flaiftrit  le 
refpedb  qa’on  doit  à Dieu  : mais  elle  eft  déteftable 
encore  par  un  autre  endroit  $ c’cft  qu’elle  donne  un 
corps  à des  ombres,  & qu’en  regardant  comme  vé- 
ritables biens  ceux  qui  n’en  ont  que  la  figure  j elle 
1 leur 
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leur  facrifie  la'Charité;  Grâce  li  excellente , qu’elle 
a lé-même  nom  que  Dieu,  qui  eft  Charité;  Chaflea 
l’Envie;  le  bien  du  Prochain  eft  à moy  , 8c  mon 
bien  eft  au  Prochain  ; tout  devient  commun  , parce 
qu’on  eft  un  cœur  8c  une  ame.  L’Envie  déchire  le 
Corps  myftique  de  Jeliis-Chrift  ; elle  détefte  la  fé- 
licité d’autruy  dans  les  Supérieurs,  parce  qu’elle  ne 
les  égale  pas  ; dans  les  Inferieurs  > parce  qu’ils  peu- 
vent venir  à l’égalisé  ; dans  les  pareils  , parce  qu’ory 
leur  rend  les  mêmes  honneurs:  Ce  qui  fait  voir 

que  ce  vice  eft  ujie  balïefle  d’ame,  eft  que  les  foi- 
bles  y font  plus  fènfibles.  Les  femmes  & les  enfans 
en  ont  une  double  portion.  Une  plus  belle  jup’e  , 
un  ameublement  plus  riche  , un  teint  plus  vif  8c 
plus  repofé  , un  peu  plus  d’entretien  8c  d’encens 
d’un  galant  homme,  c’en  eft  aftes  pour  déchirer  le 
cœur  d’une  Dame  , qui  le  picque  de  bel  air  8c  de 
condition  : Son  cœur  nage  dans  la  b;le , elle  pefte 

contre  fa  rivale,  elle  la  déchire,  8c  l’odeur  de  fon 
cadavre  luy  plairoit  mieux  que  le  parfum.  Entre 
les  enfans,  ce  ne  font  que  jaloulîes  8c  difputesèter- 
nelles  , dont  la  matière  cii  digne  de  la  petiteffè  de 
leur  çfprit.  Le  cœur  n’a  pas  tellement  perdu  les 
idées  du  bas  âge  , qu’il  ne  le  fouvienne  de  quelques 
particularitéz  de  fes  guerres  enfantines  , dont  on  le 

divertiroit  fi  le  principe  étoit  moins  dangereux. 

< : ■ 

EffeEls  de  V Envie, 

Mais  pour  concevoir  une  jufte  horreur  de  ce  vice, 
il  ne  faut  que  fe  reprefenter  les  funeftes  cffeéls 
qu’il  a produits.  C’eft  l’Envie  qui  a perdu  le  Dé- 
mon pour  jamais  : Et  n’ayant  pûfouffrir  que  l’hom- 
me fuft  fon  égal,  il  a conjure  contre  luy,  8c  mis  le 
menfonge  8c  le  parjure  en  ulage,  pour  roüûir  à fon 
pernicieux  defTein.  Auffi  pour  donner  au  Démon  le 
jufte  châftitnent  qu’il  meritoit;  Dieu  ne  luy  a point 
dit,  Tu  as  volé  , tu  as  commis  adultère  , il  luy  a 
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dit  » T u e's  un  Envieux > félon  la  remarque  de  Saint 
Auguftm.  C’eft  l’Envie  qui  a obligé  Caïn  à trem- 
per fes  mains  dans  le  fang  de  fon  propre  Frère,  8c  à 
déshonorer  le  premier  âge  du  monde  , d’un  crime 
qui  n’a  rrouve  que  trop  d'imitateurs.  C’eft  l’Envie 
qui  a pouffe  les  Juifs  dans  le  comble  de  l’impieté, 

& pour  la  confommer,  ils  ont  mieux  aimé  crucifier 
leur  Roy , que  d’embraffer  fa  Doélrine.  En  un  mot* 
l’Envie  eft  un  ennemi  caché , beaucoup  plus  dange- 
reux que  l’ennemi  découvert.  L’un  en  frappant 
par  derrière > porte  des  coups  qu’on  ne  peut  éviter* 
l’autre  attaquant  par  devant , laiffe  le  moyen  de  s’en 
prendre  garde  ; 8c  ce  qu’il  y a de  fâcheux , cette 
malheureufe  paffion  » femblable  à l’ombre  qui  fuit 
le  corps,  marche  toûjours  après  la  vertu  pour  l’obf* 
çurcir  , 8c  fe  fait  un  plaifir  de  la  déchirer.  Mais 
les  marques  d’amitié,  les  loüanges  qui  font  une  preu- 
ve de  l’eflime  qu’on  a pour  les  perionnesde  merjje, 
leur  font  autant  d’ennemis  qu’il  y a d’envieux  qui 
les  ecoutent.  C’eft  innocemment  contribuer  à la 
perte  des  Hommes  illullres,  dont  les  jaloux  ne  peu- 
vent fupporter  l’éclat.  Ils  leur  en  font  un  crime,  8c 
ils  n’épargnent  rien  pour  les  ruiner  d’honneur  3 ou 
pjur  leur  arracher  la  vie,  afin  d’ofter  des  yeux  du 
monde  l’objet  qui  les  office. 

Mais  l’Envie  fe  punit  enfin  foy  même  parfespro- 
pres  mains.  C’eft  ce  qui  fait  dire  fpirituellement  à 
Grégoire  de  Nazianze  , Qu  'elle  efl  tres-injujle  & 
très  jujle  tout  enfemble.  Or.  XXVII.  467.  1res  in~ 
jufte  y parce  que  c’eft  une  fjurce  inépuisable  dépri- 
més, de  violences  , de  poifons  , d’affaffinats  , de 
medii’andbs,  de  querelles.  . Tr ésjujley  parce  qu’elle 
fert  de  bourreau  a fes  maiftres  pour  les  faire  languir  1 
dans  les  fupplices.  Elle  les  met  dans  la  folitude  » 
comme  dans  une  prifon  éloignée  du  commerce  du 
monde , elle  les  y nourrit  de  viperes  qui  leur  ron- 
gent le  cœur.  Elle  remplit  l’efgfit  de  deffeins  tra- 
giques Sc  de  penfées  funeftes  qui  en  font  une  efpe- 
- * ' çc 
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ce  d’enfer.  Elle  répand  fur  le  vifage  une  fombre 
trifteffe  qui  fait  horreur,  St  qui  découvre  la  diffor- 
mité de  lame  dont  elle  eft  l’image.  Ses  yeux  font 
farouches  St  hagards  , l’air  eft  menaçant,  la  bou- 
che vomit  des  imprécations , les  mains  font  toutes 
preftes  de  répandre  le  fang  } St  fi  la  foibleffe  ne 
permet  pas  der  trouver  d’armes  ni  d’occafions  pour 
îàtïsfaire  la  haine  , c’eîl  un  redoublement  de  rage 
pour  le  cœur.  Je  fuis  perfuadé  qu’Abel  ne  foufïrit 
pas  tant  quand  il  fut  maffacré  pa-r  Caïn , que  ce  mi- 
iérable'  endura  dans  fon  dépit  , de  voir  fon  fà- 
crifice  méprifé,  St  qui  fuy  donna  des  tranfports  fi 
furieux,  qu’ils  fe  decouvroient  fur  fon  vijage  abbatu. 
j^infi  on  peut  dire  que  la  condition  de  CourtifanSc 
de  Grand  qui  paroift  fi  heureufe  dans  fes  dehors, 
par  les  brillants , par  la  pompe,  par  la  part  qu’ils  ont 
auxdivertiffements  du  Prince,  eft  très  miferable,  puis 
que  c’eft  le  régne  de  l’Envie  , qui  comme  un  ver 
caché,  leur  ronge  le  cœur  inceffamment,  Entre 
ceux  que  cette  pafïïon  tourmente  le  plus,  on  peut 
compter  afïèurément  les  ambitieux  tourmentez  d’u- 
ne faim  infatiable  d’honneurs  , qui  rend  leur  vie 
auili  trifte  qu’elle  paroift  heujreufe. 

- CHAPITRE  XL  VIII.  ' 

De  lu  Medifance.  Turpitude  & mauvais  effeSls 
de  ce  vice.  De  fes  deux  cfpeces.  Etendue'  de  ce  pé- 

ché. Confolations  contre  la  Medifance. 

Üff- 

QUand  l’eftomach  eft  chargé  de  bile  , elle  fe  ré- 
pand dans  le  palais  St  fur  le  viiage,  dont  la  cou- 
leur eft  un  figne  du  tempérament.  C’eft  là  l’image 
des  effeSls  de  la  Haine  St  de  l’Envie.  Quand  le 
cœur  nage  dans  ce  miferable  fiel,  il  fe  répand  dans 
les  actions  St  dans  les  paroles.  Les  premières  at- 
taquent la  vie  > S$  les  fécondés  ruinent  l’honneur  par 
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la  Medifance,  dont  nous  fommes  obligez  de  traitter. 
On  regarde  avec  raifon  la  réputation  comme  un 
thréfor  précieux  qui  mérité  d’etre  confervé  chère- 
ment, Le  Sage  l’appelle  un  parfum  agréable,  qui 
répand  une  bonne  odeur  , qui  la  fait  eftimer partout. 
Quand  on  a de  la  délicatefte  8c  du  gouft  pour  la  ver- 
tu, on  aime  neceffai  rement  l’honneurî  qui  eneftla 
recompenfe  , c’eft  le  feul  bfen  que  le  tombeau  ne 
peut  nous  enlever,  & l’homme  n’eft  plus  que  de  la 
* poudre,  lors  qu’il  vit  encore  dans  la  mémoire  des 
hommes  par  fes  belles  a étions.  L’Envie  ne  permet  pas 
la  jouïftance  d’un  bien  qui  luy  déplaift,  & elle  l’en- 
îeve  par  un  larcin  des  plus  Odieux.  Le  larron  dé- 
robe l’argent,  & le  calomniateur  ravit  la  réputation. 
On  plaint  dans  fi  difgrace  un  homme  que  des  vo- 
leurs ont  dépouillé  : On  s’irrite  contre  un  malheu- 
reux que  la  Medifance  a privé  d’honneur , &ilpafle 
pour  un  infâme  indigne  du  commerce  des  honneftes 
gens.  Le  témoignage  de  la  Confçience  eft  fans 
doute  une  confolation  dans  la  calomnie.  Mais  com- 
me il  n’y  a que  Dieu  qui  connoift  la  vérité,  ce  mal- 
heureux vice  rompt  les  liens  de  la  Société  , & dé- 
chire en  pièces  le  Corp^  myftique  de  Jefus-Chriftjîes 
Loix  de  la  bienféance  ne  permettant  point  «d’union 
avec  des  perfonnes , dont  la  réputation  eft  perdue , 
& quion  regarde  comme  des  monftres  qui  méritent 
l’horreur  publique. 

11  eft  deux  elpeces  générales  de  vol  ; vol  de  ra- 
virement , qui  fe  fait  en  prelence  du  Maiftre  & con- 
tre fa  volonté } vol  de  furprtfe  , fjui  eft  commis  en 
fecret  & fans  la  connoifTance  du  Maiftre.  11  eft  auflî* 
de  deux  fortes  de  calomnie  : Calomnie  d\»j (front  > 
qui  eft  un  larcin  d’honneur  en  la  prefence  même  de 
l’ofFenïej  Calomnie  de  medifance , qui  eft  un  vol  de 
la  réputation  d’un  abfent.  Il  y a plus  d’infolence 
dans  le  premier,  & engénéral  l’outrage  eft  plus  fen- 
fible,  puis  qu’il  marque  un  plus  grand  mépris  : Le 
fécond  renferme  plus  de  lâcheté , & a même  un  de- 
gré 

t. 
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gré  particulier  de  malignité.  Un  homme  .qui  en- 
tend l’outrage  qu  on  luy  fait  » peut  le  repouffer  & 
fe  purger  par  la  çonviaicn  du  menlonge.  Un  ab- 
fent  qui  ignore  qu’on  le  fleftrit,  eft  hors  d’état  de 
fe  juftifier  , & fa  réputation  eft  bleffce  fans'  qu’il 
puiffe  y apporter  de  remede.  L’affront  fe  fait  en 
deux  maniérés»  par  un  reproche  faux,  ou  pajun  re- 
proche vray.  Le  premier  eft  le  plus  mauvais  de 
foy,  puis  qu’il  choque  la  vérité  8c  la  Chanté  tout 
enfemble  : il  charge  celuy  qui  le  fait , du  titre  hon- 
teux de  menteur  » & il  ne  pouvoit  mieux  fe  faire 
connoître  pour  enfant  du  Démon  , dont  il  imite  le 
meftier  & les  qualitez  en  calomniant.  Mais  il  fait 
moins  de  mal  à l’outragé  > qui  trouve  un  bouclier 
dans  fon  innocence  Si  des  confolations  dans  l’appro- 
bation de  fa  Conlçience.  Le  fécond  n’eft  pas  con- 
traire à la  vérité  3 mais  il  bleffe  la  Charité  , 8c  tou- 
che bien  plus  fenfiblement  l’offenfé  , qui  n’a  rien  à 
oppofer  pour  fa.  défenfe  » fon  cœur  étant  convaincu 
qu’on  ne  le  blâme  poinr  à taux.  11  a les  défaut» 
qu’on  luy  attribué»  dans  l’efprit , ou  dans  le  corps* 
par  des  incommoditez  » ou  des  vices,  dont  la  publi- 
cation le  fleftrit . 8c  diminué  l’cftime  qu’on  avoit 
pour  luy , 8c  par  un  jugement  qui  ne  marque  que 
trog  la  corruption  du  cœur  : il  eft  plus  fouvent  pic- 
qué  qju’on  découvre  une  infirmité  naturelle , qui  n’a 
rien  de  condamnable  n’eftant  pas  volontaire , qu’on 
l’accufe  d’un  vice  cache , qui  l’expofe  à la  colère  de 
Dieu.  Cela  vient  de  la  courbure  de  l’ame,  qui  eft 
plus  fenfible  aux  qualitez  du  corps  qu’aux  perfections 
de  l’efprit;  8c  d’ailleurs»  il  y a du  remede  aux  vi- 
ces» qu’on  peut  corriger  par  la  vertu  : au  lieu  que 
les  défauts  du  corps  font  incurables,  parce  qu’ils  font 
naturels.  . 

Enormité  de  Medifance . 

La  Medifance  eft  un  vice  qu’on  ne  fâuroit  trop 

' , de- 
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détefter.  ■ Oeil  une  maladie  prefque  générale  : on  d 
trouvé  le  fccret  d’en  taire  un  charme  des  conven- 
tions en  la  deguifant,  & l’on  avale  agréablement  ce 
goilon,  parce  qu’il  ett  méfié  de  douceurs  y & de  vi- 
vacité d’efprit.  C’eA  ce  qui  rend  la  Medifance  in- 
finiment dangereufe  i le  vice  n'eflant  jamais  plus  in- 
corrigible i que  quand  il  devient  commun.  On  ne 
s’en  peut  dégoûter  par  le  fcandale,  puis  qu’il  n’en 
produit  point.  La  Confcience  n’a  aucun  fentiment 
pour  luy , parce  qu’elle  le  voit  par  tout , de  forte 

Su’elle  ne  s’en  émeut  pas  , la  fingularité  étant  une 
es  chofes  qui  font  plus  d’impreflion  ; Et  ceux  qui 
femblent  avoir  renoncé  pour  jamais  à l’ambition,  aux 
voluptez  t à l’avarice , tombent  imprudemment  dans 
le  piège  etranger,  que  le  Démon  leur  adreflé.  Ain- 
fl  plufiéurs  âmes  periflent  à la  fois.  Car  enfin  , ce 
n’efl  pas  fans  raifon  qu’on  met  en  queftion  lequel 
eft  plus  dangereux  de  lever  une  Medifance  , ou  de 
l’ecouter?  Le  premier  fait  le  principal  Perfonnagd 
de  la  tragédie,  mais  il  ett  poflible  maltraité  par  ce- 
luy  qu’il  déchirè  i c’eftune  efpecede  réparation  qu’il 
fait  foy-même  à fa  douleur,  & il  fe  fauve  fur  la  re- 
prefaillei  L’auditeur  de  la  Medifance  n’a  rien  àdé- 
fnefler  avec  celüy  qü’on  déchire,  & il  vitmême  fou- 
vent  honneflement  avec  luy,  & cette  harmonie  d’en- 
fer le  charme.  11  a un  plaifir  de  faire  caulerle  par- 
leur i il  l’excite  par  des  fousris  , par  l’attention  qu’il 
prefte  , pat  des  queflions  d’une  curiofïté  maligne. 
Mais  laiflons  la  queflion  fans  la  décider.  Il  lufîit 
que  la  Medifance  & fort  auditeur  foyent  tous  deux 
criminels,  puis  qu’ils  reflemblent  a deux  boutefeux 
qui  bruflent  une  maifon.  L’un  a pris  le  flambeau 
pour  allumer  la  flamme,  & l’autre  y jette  du  bois. 
Si  l’on  avoit  moins  d’oreilles  pour  la  Medifance,  elle 
periroit  bien-toft , & il  cflaife  d’en  faire  l’expericn- 
ce.  Qu’on  témoigne  du  chagrin  de  pareils  difeours, 
qu’on  prie  avec  un  grand  fërieux  ae  les  changer, 
iyu’on  les  ccnfure , qu’on  quitte  la  compagnie  , on 
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verra  bien-toft  la  Medifance  tomber  dans  le  fîlencci 
On  devroit  corriger  de  la  forte  tous  les  medifans. 
Ceux  qui  par  la  iàrislaétion  qu’on  prend  d’ecouter 
les  railleries  picquantes  qu’on  fait  du  Prochain  , re- 
çoivent bien-toft  le  chaftiment  qu’ils  méritent.  Ils 
ne  doivent  pas  efperer  d’étre.plus  favorablement  i 
traittez  que  les  autres:  Et  à peine  quittent-ils  la 

compagnie  qu’ils  ont  aufti  leur  tour.  On  ne  man- 
quera pas  de  fe  dechaifner  contre  eux  , de  lés  tour- 
ner en  ridicules  , & de  Tes  îàcrifier  au  plaifir  des 
auditeurs  , pour  punir  l’iniquité  pu’ils  ont  eue  de  fé 
divertir  aux  dépens  du  Prochain.  C’eft  donc  l’at- 
tention qu’on  prefte  au  medifant,  & la  curiofîtcdcs 
affaires  d’autruy  .qui  entretient  ce  vice  5 & pour  em- 
prunter encore  la  comparaifon  du  larcin , comme  les 
voleurs  ne  peuvent  exercer  leur  meftier  fans  le  fc- 
cours  des  receleurs  j ainfi  les- larrons  d’honneur  fe- 
roient  contraints  de  renoncer  à leurs  M'edifances 
s’ils  ne  trouvoient  point  d’oreilles  pour  leur  con- 
fier leur  vol.  On  fe  divertit  de  femblables  dif« 
Côurs  par  un  principe  d’orgueil  fectet.  L’éclat  de 
la  réputation  du  Prochain  en  fouffre  , & l’eftime 
qu’on  avoit  pour  luy  diminué.  Voilà  ce  que  cher- 
che la  vaine  gloire  5 les  rayons  de  l’honnéur  du 
Prochain  paroiffant  ùn  dégré  pour  mettre  le  noftre 
dans  une  plus  «grande  élévation.  Polycarpe  bou- 
choit  fes  oreilles  aux  impiétez  dés  Heretiques  » & 
Ibrtoit  en  criant  , Bon  Dieu  > pour  quels  Siècles  nour 
ave^-vour  referveq.  Cette  précaution  n’eftpas  moins 
neceftaire  à la  confervation  de  la  Charité.  Elle  ne 
fort  que  plus  foible  des  conventions,  & toute  cou- 
» verte  de  traits  de  feu,  on  feroitbien  de  les  fuir,  en 
criant  , , O temps  ! ô moeurs  ! Ce  ne  peut  être 
un  crime  legér , que  de  delobéïr  à Dieu , qui  détefte 
la  Medifmce. 

Il  l’a  hautement  condamnée  fous,  la  Loy  & fous 
l’Evangile.  Th  niras  point  détraftar.t  parmy  ton  Peu- 
ple. Lev.  XIX.  16.  Et  il  ajoute  d’une  fuite,  Tu 

ne 
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m r’e  lèvera:-  point  contre  la  vie  de  ton  Frère  , parce  (ju*il 
périt  fouvent  par  une  Medijance.  Celle  d’Aman  ex- 
poie  à la  mort  tous  les  juifs  ioumis  à l’authorité 
d’Affuerus  : Mephibofet  fut  dépouillé  de  lès  biens 

par  l s calomnies  de  Tfiba  5 St  comme  les  Chré- 
tiens couverts  de  peaux  de  beftes  , furent  autrefois 
décinrea  par  les  chiens  de  Rome*  traveftis  aufllpar 
des  efprits  dateurs  & malins  » en  des  ennemis  de 
l’Etat  * & en  perturbateurs  du  repos  public  » on  les 
abandonne  à la  violence  des  perfecutions  * & ils  pe-i 
rident  comme  des  monftres  s dont  il  faut  nettoyer 
le  Monde.  Saint  Jacques  employé  une  condderafjon 
, importante  pour  dégoutter  de  la  Medifance.  Celuy 
*jui  médit  de  fon  Fr  ire  & le  juge , il  médit  de  la  Loy  ÎS 
Juge,  de  la  Loy.-  Jacq.  IV.  11.  Cela  ne  le  peut  lans 
un  double  péché  * qui  anéantit  la  Majetté  de  Dieu; 
C’eft  méprifer  les  Loix  qu’il  a publiées  contre  les 
jugemens  temeraires  St  les  calomnies , Sc  les  mettre 
au  néant  , comme  !î  l’hommé  avoit  une  authorité 
fupérieure  à Dieu.  C’eft  élever  un  Tribunal  au  def- 
fus  du  lien»  que  de  condamner  ce  qu’il  approuve* 
& détruire  ce  qu’il  établit.  C’ett-là  une  portion  de 
la.  malignité  de  l’Antechrift,  qui  par  fon  orgueil  s’é- 
lève fur  Dieu  même.  C’eft  enfin  s’oppofer  aux  ef- 
fets de  l’Evangile  » dont  le  deflein  ne  tend  quyà 
remplir  i’ame  de  lumière  Si  de  charité,  au  lieu  que 
la  Medifance  ouvre  le  cœur  aux  erreurs  , aux  ténè- 
bres , aux  jugemens  précipitez  , à la  haine,  & au 
mépris  du  Prochain.  Peut- on  fe  flatter  après  cela 
de  l’efperance  d’impunité  ? Et  quel  homme  fera 
condamné,  fi  le  Juge  du  Monde  épargne  un  infblent 
qui  le  met  au  delïus  de  luy , & qui  change  une  lan- 
gue deftinéc  par  la  Nature  à bénir  Dieu , Sc  à établir 
Un  commerce  étroit  entre  les  hommes  , en  un  ins- 
trument de  difeorde  Sc  d’outrages  contre  le  Ciel  ? 
Car  il  ne  faut  point  fe  flater  ; ce  ne  font  pas  les 
hommes  feuls  qui  foufFrent  , Dieu  même  eft  desho- 
noré par  la  Medifance.  Les  vertus  que  fa  grâce  pro- 
duit 
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düit  dans  les  enfans*  pour  être  un  objet  d’eftime  & 
de  louange  devenant 'un  objet  de  blâme  & de  mé- 

Î»ris  , au  grand  deshonneur  de  celuy  qui  en  eft  la 
ource>  & qui  eft  déchiré  en  la  perfonne  de  ceux 
qu’il  chérit.  Saint  Paul  publie  ouvertement  > que 
les  Medifants  ne  poffederont  point  le  Royaume  de  Dieu. 
C’eft  aimer  beaucoup  la  Medifance  que  de  la  préfé- 
rer aux  Courônnes  du  Ciel  , & c’eft  devenir  pire 

mille  fois  que  les  bettes  fauvages.  Les  lions  fe  ven- 
gent par, les  dents  & les  griffes  , les  ferpents  jettent 
du  venin  par  leur  morfure  $ & les  hommes  ne  fe 
contentent  point  de  voyes  de  fait  pour  reprimer  leur 
haine , en  mordant  &■  déchirant  j ils  trouvent  encore 
un  magafln  d’atraes  dans  les  paroles  qu’ils  lancent 
comme  des  traits  empoifonnez  contre  le  Prochain. 

* . 

Des  deux  ejfieces  de  Aïedifance.  Jldedifance  Juv  # 

le  bien.  . 

f * « " 

• • • ' * . V y ) 

En  général  la  Medifance  a deux  branches»  l’une 
dans  le  bien  , & l’autre  dans  le  mal.  Dans  le  bien 
il  y a une  Medifance  de  deguifement , qui  tourne  les 
vertus  en  vices , en  rendant  un  objet  de  mépris  » ce 
qui  devroit  être  un  objet  d’eftime  C’eft  une  efpe- 
ce  de  péché  contre  le  Saint  Efprit  , puis  que  c’eft 
attribuer  au  Démon.,  les  ouvrages  de  Dieu.  C’eft 
ce  que  le  Prophète  condamne  avec  tant  de  forcer 
Malheur  fur  ceux  qui  appellent  le  bien  mal  » qui  font 
la  lumière  tenebres -ils  le  doux  amer.  El»  V.  20.  Il 
y a une  Medifance  à' exténuation.  Les  vertus  bril- 
lent avec  tant  d’éclat,  qu’il  n’cft  pas  pofïible  de 
les  éteindre  , mais  on  cherche  les  moyens  de  la 
diminuer  & de  l’envelopper  de  nuages  5 & c’eft 
toûjours  une  fatisfaélion  que  d’avoir  affoibly  la 
lumière  qu’on  admiroit.  On,  trouve  le  fccret 
d’empoifonner  tout.  Eft -on  cifil  à tout  le  mon- 
de ce  n’eft  pas  tenir  fbn  ran®  ? Eft-on  ma- 
Tome  IL  D d “ «ni- 
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magnifique  ? on  eft  voluptueux.  Donne-t-on  des 
marques  de  libéralité  S on  eft  prodigue.  Garde-t-  on 
le  filence  ? on  n’a  point  d’efprit.  Aïme-t-on  à par- 
ler ? on  ntett  pas  judicieux.  Jean-Baptiftejeufne-t.il? 
il  a le  Démon:  Jefus-Chrift  fuit-il  une  vie  commu- 

ne St  aifée  ? c’eft  un  gourmand.  On  jette  des  foup- 
çons  fur  l’orthodoxie , on  releve  des  difeours  am- 
bigus , on  déterre  des  conventions  ,*  on  critique 
fans  pitié  des  ouvrages,  on  explique  mal  une  con- 
duite franche  & aifee  : ce  font  des  traits  qui  défi- 
gurent le  mérite  s’ils  ne  peuvent  l’effacer  tout-à-fair, 
& les  moins  crédules  font  alors  contraints  de  fuf- 
pendre  leur  jugement,  St  de  changer  en  doutes  ce 
qui  leur  avoit  paru  certain.  Il  y a une  Medifance 
de  filence.  Se  taire  quand  on  loue  quelqu’un,  c’eft 
accufer  de  prévention  *8t  d’erreur  les  faifeurs  d’elo- 
„e . c’eft  prendre  un  tour  adroit  pour  blâmer  fans  fe 
faire  d’affaires.  Un  filence  ou  froid  , ou  mocqueur 
dans  les  perfonnes  de  réputation  , arrête  les  loüan- 
ges  tout  court  en  les  cenfurant.  A la  vérité  , ce  fi- 
fence  n’eft  pas  toûjours  blâmable.  Un  Peuple  fe 
laifTe  préoccuper  ailément  par  une  fauffe  éloquence, 

' qui  débite  des  riens  avec  emphafe,  Quand  un  Pré- 
dicateur parte  avec  zele  , qu’il  fe  donne  de  grands 
mouvements , qu’il  frappe  des  mains  St  que  1e  Ser- 
mon eft  un  tiflu  d’antithefes,  de  profopopées,  de  re- 
gards vers  1e  Ciel , il  n’en  faut  fouvent  pas  davan- 
tage pour  faire  crier  , Voix  de  Dieu.  Que  l’explica- 
tion du  fujet  foit  creule,  St  fupexficielle , que  tes  re- 
flexions foyent  étrangères  St  peu  judicieufes,  que  le 
ftyle  foit  enflé  , St  fans  ce  tour  aift , délicat , St  na- 
turel, qui  tait  la  véritable  éloquence,  1e  Peuple  n’y 
regarde  pas  de  fi  prés.  Alors  un  homme  de  bon 
a rnft  qui  lait  bien  que  1e  Sermon  eft  mauvais,  doit 
prendre  le  party  du  filence  , pour  ne  donner  point 
de  fauffes  louanges,  St  ne  s’oppofer  pas  ouvertement 
a l’approbation  d*  Peuple  , qui  s’en  offenferoit. 

. Cela  doit  être  encore  obfervc  dans  l’eftime  qu  on 

fait 


r 
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fait  des  ouvrages,  où  l’on  ne  doit  jamais  parlercon- 
tré  fa  confçience.  Mais  le  mérité  caufe  quelquefois 
ce  filenCe;  On  ne  blâme  point , parce  qu’on  auroit 
tort  : On  fe.  tait  donc  pour  n’augmenter  pas  la 

gloire  d’un  homme,  àqyi  l’on  n’en  trouve  que  trop, 
& l’on  fe  flate  peut;étre  que  ce  fîlcnce  affecté  Fera 
quelque  impremon  fur  l’efprit  des  autres,  qui  feront 
moins  prodigues  d’encens.  Enfin  , il  y a une  Me- 
difance  de  louanges  froides , qu’on  doit  regarder  cora- 
me  un  véritable  blâme.  Aufil  l'intention  va  là.  On 
loue  foiblemertt  i afin  que  le  jugement  de  l’auditeur 
fe  forme  fur  ce  modelle , & qu’il  ne  conçoive  qu’u- 
ne très  petite  idée  du  fujet  qu’on  a lotie  fi  médio- 
crement. 

• Medifance  fur  le  mal. 

L’autre  branche  de  Medifance  regarde  le  mal.  Il 
y a une  Medifance  de  fauflcté,  qui  attribue  des  vices 
à eeluy  qui  ne  les  a.  pas.  C’eil  là  un  caraélére  dia- 
bolique, qui  va  à,la  ruine  de  l’innocence  &aubou- 
îeverfement  de  la  Charité.  R n’y  a plus  d’afyle 

{>our  garentir  fon  honneur  & (à  vie  contre  de  pareil- 
es  embûches,  Si  tout  le  monde  a intereft  d’extermi-^ 
ner  ces  peftes  publiques.  Il  y a une  Medifance  d'Jx? 
àogerâtion  , qui  peint  avec  les  plus  noires  couleurs 
dés  plus  médiocres,  où  l’imprudence  & la  prompti- 
tude ont  plus  de  part  que  la  malignité.  On  ne  fait 
jamais  paroiftre  plus  d’éloquençç  que  fur  cette  ma- 
tière. Les  moindres  circonftances  font  mifes  dans 
une  étendue  qui  furprend  ; & l’on  n’oublie  rien  de 
Ce  qui  peut  fervir  au  lu  jet.  Cette  forte  de  Medifan- 
ce fe  peut  nommer  le  Microfçope  des  défauts  , ou  ils 

Êaroiffent  dans  une  groffeur  prodigieüfe.  Il  ÿ a une 
Iedi lance  de  publication  » qui  manifefle  des  pechez 
cachez  qu’on  tire  des  tenebres  & du  fecret  qui  les 
couvre,  pour  les  expofer  à la  lumière.  Ce  font  des 
thréfors  pour  l’humeur  medifânte & ils  n’auroient. 
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pas  plus  de  joye  d’avoir  trouvé  des  perles  & des 
diamans.  L’injuftice  de  ce  procédé  paroift  par  Ton 
oppofition  à la  conduite  de  Dieu , qui  eftend  le  voi- 
le de  Ion  infinie  Mifericorde  fur  les  pechez  des  hom- 
mes) qu’il  faut  à fon  exemple  , couvrir  de  Charité. 
Puis  que  nous  n’aimons  pas  qu’on  déterre  nos  foi- 
blefles , il  f^ut  avoir  la  même  équité  pour  celles  des 
autres»  & mériter  leur  indulgence  par  celle  que  nous 
exerçons.  Mais  la  plu&  dangereufe  de  toutes  les 
Medifances  > parce  qu’elle  eft  la  plus  fine  » eft  la  Me- 
difance  de  compdjfîon.  Elle  traitte  les  perfonnes  com- 
me des  viéhmes  } qu’on  couronnoit  de  fleurs  avant 

3 ue  de  le6  immoler.  Cette  femme  a de  la  vertu» 
e la  probité, de  la  générofité.  Elle  eft  à plaindre, 
on  publie  qu’elle  a une  galanterie  fecrete , apparem- 
ment on  luy  fait  tort.  Cét  homme  poflede  mille 
bonnes  qualitez.  Il  a toûjours  fait  paroître  de  la 
générofité-*  Mais  il  a des  ennemis  qui  difent,  qu’il 
manque  de  courage.  On  prend  un  autre  tour  enco- 
re plus  adroit , on  pefte  contre  la  Medifance  , qui 
n’épargne  rien.  Croiroit-on  qu’elle  peuft' attaquer 
un  îlluftre,  qui  paroîfà  l’abry  de  fes  attentats  Elle 
ne  l’a  toutefois  pas  oublié,  on  luy  reproche  tels  & 
tels  vices  j mais  les  gens  équitables  n’en  croiront  rien. 
Voilà  le  fecret  d’apprendre  ce  qu’on  ignoroit,  de  rem- 
plir l’cfprit  des  foupçons,  d’entamer  la  réputation» 
& de  faire  couler  le  venin  julqu’au  cœur. 

Conjoint  ms  contre  la  Medijance. 

\ 

Dans  la  corruption  du  Siecle  , quelles  mefures 
prendra-t-on  pour  éviter  ce  venin  d’alpic  , où  le? 
deutf  Sexes  ont  trempé  leur  langue  I Ce  font  les 
plus  honnêtes  gens  qui  en  fouffrent, -comme  fi  Dieu 
leur  envoyoit  des  Anges  du  Démon,  comme  à Saint 
l’aul , pour  les  retirer  de  la  vanité.  Sur  tout,  les 
perfonnes  publiques  dans  l’élévation  où  leur  Char- 
ge les  met , font  le  but  des  traits  de  la  Medifance. 
” - Com- 
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Comme  on  ne  peut  pas  les  dépouiller  de  leur  Char- 
ge , pour  les  réduire  à la  vie  privée  , on  tâche  au 
moins  de  ternir  leur  réputation  pour  les  approcher 
du  petit  Peuple  autant  qu’on  le  peut , par  cét  efprit 
de  fierté  qui  régne  par  tout  5 & d’ailleurs  les  intérêts 
des  particuliers  font  fi  contraires  , qu’il  eft  impofli- 
ble  de  lès  contenter  tous.  Ainfi  l?on  blâme  la  con- 
duite des  Grands  , fans  feavoir  trés-fouvent  pour- 
quoy,  puis  qu’on  n’a  pas  pénétré  dans  le  fecret  du 
Cabinet.  On  déchire  le  Juge  qui  fait  perdre  une 
mauvaise  Caule  , & il  feroit  digne  des  reproches 
qu’on  luy  fait,  s’il  avoit  prononce  d’une  autrê  façon. 
Il  n’eft  point  de  perfonnes  qui  foyent  plus  expoicz 
à la  rage"des  M^difans  que  les  Pafteurs  tle  l’Eglifè. 
Comme  leur  Employ  les  oblige  à cenfurer  les  vices, 
il  y a dans  le  cœur  une  difpofition  fecrete  qui  porte 
à iê  venger  d’eux  , à interpréter  leurs  allions  d’une 
maniéré  iiniftre,  & à les  charger  «'imperfections  ima- 
ginaires , quand  on  ne  peut  leur  cji  attribuer  de 
réelles. 

Pour  ne  point  fentir  les  atteintes  de  la  Calomnie, 
il  faudroit  fortir  du  monde  : ce  n’eft  que  dans  le 
Ciel  qu’on  peut  trouver  un  azvle  contre  ce  malheu- 
reux vice  5 Et  pendant  que  le  l)emon  régne,  fes  en- 
fans  à fon  imitation  , feront  toujours  leur  pofîible 
pour  ravir  l’honneur  des  gens  de  bien.  Il  les  y a 
préparez,  puis  que  le  Maître  % été  traitté  de  Belze- 
buth  , les  Serviteurs  ne  doivent  pas  elperer  qu’on 
les  épargne:  Et  ces  outrages  font  une  partie  de  leur 

joye,  par  l’heureufe  conformité  qu’ils  ont  avec  les 
Prophètes,  les  Apôtres,  & les  Martyrs,  & qui  leur 
apprend , qu’ils  ont  l’honneur  d’étre  de  leur  Com- 
pagnie : Et  ils  trouvent  encore  une  nouvelle  ma- 

tière de  confolation.  Si  la  Medifance  eft  faufle,  el- 
le ne  les  regarde  pas.  C’eft  un  petit  nuage  qui  fe 
diflipera»  femblable  à un  brouillard,  qui  eft  écarté 
par  les  rayons  du  Soleil  qu’il  avoit  cachez  un  mo- 
ment. ,La  vérité  dure  & triomphe  toujours,  & ti 
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fauffeté  s’évanouît:  Et  fi  elle  régne  pendant  le 

cours  de  la  vie , elle  eft  enfin  jettée  dans  les  Enfers 
avecle  Démon  qui  en  eib  le  Pere  , dans  ce  grand 
jour»  où  le  Juge  du  Monde  manifeftera  tout  parles 
lumières  de  ion  infinie  Sageffe,  & donnera  à iesFi- 
delles  des  lpüanges  qui  effaceront  les  outrages  qui 
les  ont  noircis.  En  attendant  ils  peuvent  fe  repoier 
fur  le  témoignage  de  leur  Confçience  , qui  tempere 
l’amertijme  des  chagrins  de  fe  voir  dépoüiller  de- 
uant  le  Monde  du  feul  bien  qu’ils  elperoient  empor- 
ter au  fond  du  tombeau  , & qui  n’eft  point  foûmis 
au  pouvoir  de  la  mort.  Ils  doivent  même  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  rendre  leur  vie  toute  brillan- 
te par  la  lumière  des  bonnes  oeuvres.  C’eül  le  mo- 
yen de  confondre  la  Medilance  en  découvrant  à tou* 
te  la  térre  qu’elle  a menty,  C’clt  une  heureufe  ven- 
geance qui  la  déconcerte",  & qui  cenfure  les  vices 
d’une  maniéré  innocente.  Si  la  Medifance  cil  vraye, 
& jette  dans  un  malin  deffein  de  nous  nuire  , ier- 
vons  nous-en  comme  de  remede,  en  écrafant  fur  la 
blcffure  le  feorpion  qui  l’a  faitte  pour  en  chaffer  le 
venin.  Corrigeons-nous  des  defauts  qu’on  nous  re- 
proche avec  jullice,  afin  qu’on  n’aît  plus  de  lieu  de 
nous  en  ac:ufer.  J-  ne  trouve  rien  de  plus  beaulur 
cette  matière  que  l’aélion  de  Philippe  Roy  de  Mace- 
done.  Ayant  appris  que  Nicanor  le  dechiroit  par 
tout,  fon  Confeil  1 u)*,  reprefenta  qu’il  ne  falloit  pas 
fouffrir  cette  infolence,  &.  qu’elle  meriroit  la  mort. 
Le  Prince  ne  voulut  pas  aller  fi  vire.  Nicanor  y dit- 
il,  efl  péut-ûre  homme  do  bien  y if  je  luy  ay  pojfib'e 
dormi Jujct  de  tua!* parler  de  moj.  En  effet,  il  içeut 
qu’il  ne  l’a  voit  jamais  affilié  dans  fon  befoin  qui  é- 
toit  extrême.  A peine  eut  il  fait  un  prefent  royal  à 
cét  homme  , qu’il  apprit  qu’il  publioit  par'  tout  la 
genérofité  du  Prince.  Philippe  dit  alors  à fes  Con- 
iéilîcrs  : Vous  voyt%  que  je  jf  <iy  mieux  que  vous  guérir 
la  Medifanâe  » if  quil  efi  en  mon  pouvoir  de  faire  dire 
du  bicu.i?  du  mal  de  moy.  Employons  un  pareil  !<*■ 
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cret.  Fermons  là  bouche  par  des  liberalitez  à ceux 
qui  nous  acculent  d’avarice  : Démentons  par  la  fin- 

cerité  ceux  qui  nous  blâment  d’hypocrifie  : Confon- 
dons par  la  fobrieté  ceux  qui  nous  reprochent  des 
débauches  : RepoufTons  par  une  pieté  folide  ceux 

qui  nous  taxent  de  libertinage  : Réfutons  en  un 

mot,  par  la  Clémence  ceux  qui  nous  foupçonnent 
d’humeur  vindicative.  C’eft  de  cette  Vertu  qu’il 
nous  faut  tràitter  maintenant. 

\ 

CHAPITRE  X L I X. 


De  la  Clemence.  Comment  elle  ejl  dïflinguée  de  la 
Douceur  ? Sa  définition  , fon  objet , fies  effecls. 
De  la  faujfe  Clemence . La  Clemence  ne  répu- 
gné pas  à la  feveritè. 


POur  faire  briller  quelques  rayons  de  fa  gloire  aux 
yeux*  de  Moyle,  qui  louliaitoit  d’en  être  le  fpec- 
tateur,  Dieu  luy  découvrit  fon  admirable  Douceur 
par  divers  caractères  : Caractères  de  pitié  pour  les 

malheureux,  de  patience  dans  les  outrngîs  , de  cle- 
mence pour  pardonner  aux  criminels.  Par  la  gloire 
de  Dieu  , on  conçoit  d’abord  une  idée  de  Majefte 
• infinie,  qui  jette  des  rayons  d’wwc  lumière  inacccfji- 
ble » dont  les  Anges  ne  peuvent  fupporter  l’éclat,  6c 
auquel  ils  oppofent  des  voiles  pour  n’en  être  pas  é- 
blouïs.  On  ne  fe  trompe  pas  tout  à fait,  il  fort  de 
la  nature  & des  perfections  infinies  de  Dieu,  un  air 
de  grandeur  qui  eft  digne  de  luy,  & qui  fait  trem- 
bler les  Séraphins,  qui  ne  fe  trouvent  que  des  om- 
bres en  comparaifon.  /Cependant  Dieu  ne  regarde 
point  cette  Majefte  Souveraine,  comme  le  plus  bril- 
lant endroit  de  fa  gloire.  Ce  merveilleux  éclat 
n’eft  que  pour  luy,  il  eft  incommunicable  ; il  attire 
le  refpeCt,  Ce  ne  font  pas  là  les  verittbles  motifs 
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de  l’amour.  Ce  qui  fait  trouver  Dieu  infiniment1 
aimable  > & qui  luy  mérité  les  louanges  des  hom- 
mes &.  des  Anges.  C’eft  fà  Clémence.  Célébré % 
f Eternel , car  il  e/l  bon.  Qtflfraël  dife  , la  bénignité 
de  P Eternel  dure  à jamais.  Que  la  Maifon  d' Aaron  pu~ 
blie  la  faveur  de  Dteu  qui  conttnuë  toujours.  Que  ceux 
qui  craignent  /’ Eternel  difent  > la  grâce  de  Dieu  dure 
toujours.  Pf.  CX  V II I.  i.  2.  3.  4.  C’eft  dans  cette 
fource  infinie  de  gloire,  que  les  Bienheureux  , ,1e* 
Martyrs , les  Fidelles  puifent  tout  ce  qu’ils  en  pof- 
fedent  dans  le  temps  & dans  l’eternité,  Aufli  Dieu 
Veut  que  nous  la  contemplions  inceffamment  pour 
conformer  les  mouvements  & les  qualitez  de  nôtre 
cœur,  à ce  grand  Original.  Rien  n’approche  tant 
les  hommes  de  Dieu,  que  la  Clemence  : C’eft  un 

rayon  de  la  Nature  Divine  , qui  enfeigne  qu’on  a 
l’honneur  de  luy  appartenir,  & d’étre  fes  enfans,  & 
Jefus-Chrift  leur  ordonne  de  fe  diftinguer  par  ceca- 
raflére  , pour  imiter  la  Mifericorde  de  leur  Pere 
Celefte , qui  ne  refufe  point  à fes  ennemis , la  lu- 
mière de  Ion  Soleil,  lors  mêmes  qu’ils  l’employent 
au  deshonneur  de  leur  Bienfaiteur.  L’exprelfiorr 
de  Jefus  Chritt  fur  cela  mérité  bien  d’étre  remar- 
quée : Soyc%  parfaits  comme  voflre  Pere  ejl  parfait. 
Matt.V.  48.  On  né  pouvoit  en  fi  peu  de  mots  fah 
re  un  plus  grand  éloge  de  la  Clemence:  Bénir  ceux 
qui  maudiflënt , prier  pour  les  Perfecuteurs,  refpan-  • 
dre  des  faveurs  à pleines  mains  fur  de  cruels  enne- 
mis, eft  le  plus  fublime  degré  de  la  perfection  Chré- 
tienne. 

Comment  la  Clemence  efl  diflinguée  de  la  douceur} 

' On  cherche  foigneulement  les  marques  qui  diftin- 

fuent  la  Clemence  de  la  Douceur  , & ceux  qui  veu- 
;nt  que  rien  n’échappe  à leur  fubtilité  , font  con-  • 
fifter  cette  différence , en  ce  que  la  Douceur  modère 
lés  emportemens  de  la  Colère  pour  la  foûmettre  à la 
1. , . . v ...  ...  raifon, 


Digitized  b] 


ET  P O L I T I Q.U  E.  4*5 

raifon,&  la  Clemence  difpenfe  les  qjiatimens  d’une  ma, 
niercquiles  éloigne  de  la  feverité.  L’ufageafait  aufll 
une  diftinélion  de  ces  deux  Vertus.  La  Douceur  a plus 
d’etenduë  en  fe  répandant  indifféremment  fur  tou- 
tes fortes  de  perfonnes.  Un  Sujet  maltraité  fnjufte- 
ment  de  fon  Prince  , donnera  des  marques  de  fa 
Douceur  en  fouffrant  l’outrage  lans  emportement , il 
n’en  demandera  point  la  vengeanee  par  des  prirres, 
que  la  fouvëraine  Puiffance  ne  peut  empeicher  $ Mais 
ces  mouvements  ne  le  nomment  point  Clemence , par- 
ce qu’un  Sujet  n’a  ni  le  moyen  ni  l’authorite  de  pu- 
nir ion  Roy.  Ainii  dans  l’Idee  du  monde,  la  Cle- 
mence eft  une  vertu  qui  regarde  les  inferieurs.  11 
faut  pourtant  avouer,  que  ces  diftinctions  ne  font 
que  de  differentes  maniérés  de  confiderer  la  Dou- 
ceur. L’homme  & le  Prince , ne  font  que  la  même 
pcribnne,  & s’il  manquoit  de  Douceur  comme  hom- 
me, il  feroit  ians  Clemence  comme  Prince.  Cette 
heureufe  difpofîtion  du  cœur , qui  en  bannit  l’orgueïl, 

& le  remplit  de  débonnaireté  , eft  ce  qui  fait  que 
les  Grands  , pardonnent  à leurs  inferieurs,  ou  leur 
donnent  des  peines  plus  douces  que  leur  faute  ne 
les  a méritées  , & il  eft  impoiftble  qu’on  prenne  - 
plaifîr  à la  vengeance,  &.  aux  tourmens  des  milers- 
bles , quand  on  a une  ame  tendre  & pitoyable.  La 
même 'habitude  qui  modéré  la  colère,  empêche  aufll 
la  cruauté  dans  l’impofition,  des  fupplices  , les  in- 
fluences d’une  Vertu,  fe  répandant  dans  l’exterieur 
& dans  l’interieur.  Lr  Douceur  entre  dans  la  Cle- 
mence, dans  la  Pitié,  dans  ia  Milericorde,  qui  ne 
font  que  de  divers  degrez  de  débonnaireté  , félon 
les  objets.  La  Clemence  eft  une  D-’bonnairete  pour 
des  inferieurs  qu’on  peut  punir,  la  pitié  eft  une  de-  j 
bonnaireté  pour  tous  les  malheureux  qui  ont  befoin  j 
de  fecours  : la  Mifericorde  eft  une  débonnaireté  j 
pour  les  offenfeurs,  dont  on  oublie  les  outrages.  Com- 
me il  y a quelque  forte  de  diftinélion  eptre  ces  mou- 
vements i nous  les  confidererons  feparement, 

~ • ' Del  5 Di- 
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Définition  de  la  Clemence. 

La  Clemence  eft  une  Vertu  qui  pardonne  géné- 
reuièment  aux  fupplians,  ou  modéré  la  rigueur  des 
châtiments  qu’ils  ont  mentez.  C’eli  la  vertu  des 
Peres  pour  corriger  leurs  enfans  avec  modération  j 
des  Mailtres  pour  ne  maltraitter  point  des  Servi- 
teurs , qui  ont  manque  à leur  devoir  ; des  Juges  pour 
n’accablcr  pas  de  (upplices  extremes,  les  Criminels 
qui  ont  viole  les  (Loix  j des  Victorieux  qui  ont  con- 
traint leurs  Ennevhis  de  ceder  à leur  valeur.  G’eli 
là  le  caraCtérc  d’ulic  belle  ame , qui  s’élève  au  del^ 
lus  des  belles  fauvages,  qui  fc  nourriiTent  de  chair 
ec  de  fang  j & il  n’elt  point  de  victoire  plus  noble 
que  celle  qu’on  emporte  fur  les  mouvemens  de  fon 
propre  cœur,  qui  par  la  corruption  de  la  nature  a du 
penchant  à la  cruauté.  C’elt  même  un  admirable  fe- 
C'et  de  corriger  les  vices;  pour  peu  qu’une  perfonne 
ait  de  générolité,  la  Clemence  engage  à la  recon- 
noiffance,  & ccrtnme  on  doit  aimer  celuy  qui  pou- 
vant punir  fans  injuftice  , a bien  voulu  lignaler  là 
Douceur  en  pardonnant,  il  faut  s’empefeher  par  u- 
ne  conduite  honnefte  & prudente  de  choquer  fes 
inclinations  & le  refpeCt  qui  luy  ell  deu.  Un  en- 
fant qui  le  fouvient  de  i’eltat  où  il  a veu  Ion  pere, 
le  feu  fur  le  vifage  & la  verge  à la  main,  & qui  le 
déformé  pir  les  larmes,  ne  fcnt-il  point  fa  tendrefîe  le 
réveiller  à cette  idée  ? Un  Domettique  qui  fait  ré- 
flexion que  fon  Maître  veut  bien  le  retenir  à fon  fervi- 
Ce,  quoy  que  par  fa  mauvaife  conduite  , il  euft  me-r 
rite  d’eltre  chalïe  , n’entend  il  point  fa  confçience 
qui  l’avertit  de  fe  rendre  digne  de  l’indulgence 
qu’on  a pour  luy,  & d’eflfaccr  par  fa  fidellité  y par 
ion  afFeélion,  par  fon  refpeCt,  les  premières impref- 
iîons  de  fa  defobeïllânce  ? Mais  fi  la  Clemence  e£l 
le  correCtif  du  coupable  , c’elt  la  gloire  de  celuy 
qui  l’exerce.  Rien  n’ell  plus  capable  de  gagner 
, - le 
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le  cœur  & i’eftime  du  monde,  8c  cela  h’eft  pas  lur- 
prenant , puis  qu’il  offre  aux  yeux  une  image  vivan- 
te de  Dieu,  qui  verfe  mille  grâces  fur  des  rebelles, 

que  fa  juftice  pourroit  écrafer  en  un  moment.  Quand  - 

on  l’envifage  fur  le  thrône  de  fa  Providence , d’où 
il  découvre  les  moindres  cirConftances  des  rebel- 
lions de  l’homme,  qui  les  diflimifle,  qu’il  invite  à 
la  repentance,  qu’il  tient  ouverte  la  fource  des  be- 
nediélions, 'qu’il  fêlai  (Te  arracher  la  foudre  quand  on 
fe  profterne  à fes  pieds  pour  crier  mifericorde , cette 
vcuë  aft  une  leçon  de  Clemence  par  la  gloire  de  luy 
reffembler.  Ç’eft  alors  que  les  Grands  font  parti- 
culièrement dignes  de  ce  beau  titre  de  Dieux,  ÔC 
d’enfans  du  Souverain  , puis  qu’eftant  reyeflus  de 
fon  pouvoir , ils  s’en  fervent  de  la  même  façon , ôc 
fouvent  comme  luy , envers  des  milerables  qu’ils 

peuvent  exterminer. 

• 

Excellence  de  la  Clemence.  , ■ 

On  peut  dire  aufll  que.  la  Clemence  eft  la  qualité 
des  Princes  , qu’elle  doit  toûjours  eftre  fur  leur 
Thrône,  8c  que  leur  Couronne  emprunte  de  la' fon 
plus  beau  luftre , parce  qu’ils  trouvent  une  plus  am- 
ple & plus  noble  matière  à exercer  cette  admirable 
vertu.  Les  victoires,  les  triomphes,  les  dépouilles 
des  ennemis,  les  ftatuës,  les  conquefles , ne  font  pas 
des  monuments  fi  prteieux  delà  gloire  d’un  Monar- 
que, que  les  grâces  qu’il  accorde  à des  Sujets  ré- 
voltez/, dont  il  épargne  le  fang.  Ce  font  des  imr- 
ges  vivantes,  qui  publient  par  tout  la  genérofité  du 
Héros.  On  ne  mérité  point  de  louange,  pour  met- 
tre en  mouvement  cent  mille  hommes  armez  de  fer 
& de  feu  , qui  Wiflent  , qui  ravagent,  qui  mafTa- 
crent  tout  fans  pitié.  Un  Démon  pourroit  en  faire 
autant,  8c  avec  plus  de  facilité.  Rien  ne  marque 
plus  une  ame  barbare , 8c  une  ame  timide  , que  les 
cris  de  tant  de  milerables  qu’un  Roy  devroit  enten- 
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dre  de  fon  Cabinet,  & qui  ne  l’émeuvent  pas , par- 
ce que  la. cruauté  eft  Ion  Idole,  & qu’il  craint  qu’en 
épargnant  les  rebelles,  il  ne  conferve  des  ennemis. 
Quand  un  Grand  eft:  donc  en  état  d’entendre  rai- 
fon,  ceux  qui  ont  l’honneur  de  l’aborder,  doivent 
principalement  tourner  fon  efprit  du  côté  delà  Dou^ 
ceur,  & employer  toutes  les  confiderations  qui  peu- 
vent luy  donner  des  difpolkions  à cette  vertu  5 à l’e- 
xemple de  peneque,  qui  tâche  par  fon  beau  Traitté 
de  la  Cleménce  , d’y  porter  Néron.  Le  Prince 
dans  Ion  cabinet , ou  dans  fon  lit,  quand  il  eft  forty  du 
fommeil , ne  peut  mieux  employer  fon  temps  qu’à  taire 
ces  reflexions.  Dieu  m’a  elevé  au  defl'us  des  hommes, 
pour  les  gouverner  comme  ion  Lieutenant.  Je  fuis  Maî- 
tre des  biens  & de  la  vie  de  mes  Sujets.  Je  donne  des 
Charges,  &j’en  prive*  Je  fais  des  grâces,  &jelesre- 
füfe.  Je  fuis  l’Arbitre  de  la  paix  & de  la  guerre,  & je 
puis  par  mes  intrigues,  troubler,  ou  faire  regner.  le 
calme  dans  les  Eftats  Voifins.  Ge  haut  degré  de  puif- 
fance  qu’ori  admire,  & qui  fait  trembler,  eft  le  mo- 
yen de  faire  triompher  ma  Clémence  des  pallions 
qui  pourroient  l’attaquer  , & je  veux  la  rendre  ai- 
mable par  une  douceur  qui  charme. les  cœurs.  G’eft 
là  que  je  dois  regner,  en  donnant  les  premières  ac- 
tions dé  mon  Empire 'a  me  gouverner  moy-même» 
pour  être  le.  Maître  de  mes  pallions  5 8c  je  lerois  in- 
d;gne  de  commander  aux  autres  , li  je  ne  pouvois 
me  commander,  La  colère  ne  m’emportera  point , 
la  témérité  ni  la  fierté  de  mes  Sujets  , ne  me  fera 
point  pafler  les  bornes  de  la  Douceur  Et  c’eft  par 
ces  maniérés  engageantes'  que  je  veux  les  mettre  à 
la  raifon.  Un  Prince  de  ce  caraélére  fe  fait  adorer 
de  fes  Sujets,  il  eft  toûjours  prefent  à leur  louvenir, 
à leurs  vœux,  à leur  entretien  : ü en  obtient  tout 
ce  qu’il  dciire,  parce  qu’on  fe  fait  un  plaifir  d’âvoir 
de  la  complailance  pour  fes  volontez , & il  n’en  eft 
point  qui  refufe  de  fe  làcrifier  à fes  intérêts. 

De 
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De  la  Clemence  envers  les  Vainucs. 

Les  ennemis  doivent  être  auffi  l’objet  de  la  Cle- 
mence du  Vainqueur  , pour  ne  faire  périr  que  ceux 
qui  ont  les  armes  à la  main.  11  ternit  • fi  gloire 
quand  il  rmfîàcre  des  miferables,  qui  jettent  les  ar- 
mes à les  pieds,  en  criant,  la  vie.  C’eft  un  Bour- 
reau qui  execute  aveuglement  l’ordre  de  la  Fureur , 

& pire  qu’un  Bourreau  qui  fert  d’inilrument  inno- 
cent à la  Jùftice  , au  lieu  qu’un  Vainqueur  fans  pi- 
tié, prefte  fa  main  à la  cruauté.  Ce  font  des  beites 
fauvages  fous  le  vifage  d’homme,  que  ces  barbares, 
qui  n’épargnent  pas  un  Sexe  qui  doit  trouver  de  la 
protection  dans  fes  larmes  & dans  la  foiblefle."'  Le 
berceau  des  enfans  eft  un  azyle  facré  , que  leur  âge 
rend  inviolable,  ils  font  innocents  des  caufes  & des 
malheurs  de  la  guerre  , & on  ne  les  doit  jamais  im- 
moler à l’injuftice  de  leurs  peres,  xjui  ont  rompu  les 
Traitez  de  faix.  Il  faut  être  poffedé  de  rage,  pour  * 
tremper  fes  mains  dans  le  lang  de  ces  petites  créatu- 
res, qui  méritent  de  la  compalïion.  Les  chiens  n’en 
ufent  point  ainli  : Ils  épargnent  les  petits  animaux 
qui  fe  couchent  à leurs  pieds  pour  leur  demander 
grâce,  6c  ils  n’attaquent  que  ceux  qui  ont  de  la  for- 
ce pour  leur  refifter:  Et  rien  n’eft  plus  oppole  à 

la  "conduite  de  Dieu,  que  cette  victoire  barbare,  qui 
égorge  tout  fans  diftinClion  5 puisqu’une  des  railons 
qui  l’engagerent  à épargner  Nini^e,  ctoit  un  grand 
nombre  de  petits  enfans  , qui  n’étoient  pas  encore 
éclairez  des  lumières  de  la  raifon , 6c  qui  ignoroient 
la  dtJlviBion  de  leur  gauche  & de  leur  droite.  Une  vic- 
toire Clemente  couvie  d’une  double  gloire  celuy  qui 
l’obtient , puis  qu’elle  laiffe  douter  s’il  efl  plus  grand 
par  fa  valeur,  que  par  fa  débonnaireté  : L’une  a 
vaincu  les  ennemis  , & l’autre  a defarmé  les  pallions  : 

6c  le  temps  qui  fleftrit  toutes  chofes  répandra  un 
nouvel  éclat  fur  la  réputation  d’un  Vainqueur  géné- 
reux: 
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reux  $ On  oppolèra  fa  conduite  à celle  de  ces  Vain- 
queurs (ans  pitié.,  qui  par  le  droit  de  la  victoire , le 
croyent  en  liberté  de  tuer  tout  , & l’avenir  publiera 
qu’il  a vaincu  la  Viéloire  même,  en  épargnant  ceux 
qui  par  les  dures  Loix  de  la  guerre  , attendoient  la 
mort,  ou  la  vie  de  la  volonté  du  Maillre  de  leur 
fort. 

» 

De  la  CUmence  envers  les  Coupables. 

i • 

La  Clémence  doit  temperer  aulîî  la  feveritc  de  la 
Jullice,  en  penchant  toûjours  du  collé  de  la  Dou- 
ceur, quand  il  faut  punin  Si  le  crime  excite  une 
julle  indignation  dans  les  âmes  qui  aiment  la  vertu,' 
la  relfcmblance  de  nature  réveille  la  pitié  i & un 
Juge  ne  peut  choifir  de  plus  beau  Patron,  que  le 
Maillre  du  Monde  , qui  donne  des  foupirs  au  mal- 
heur de  ceux  qu’il  ell  obligé  de  perdre  par  la  ri- 
gueur de  fin  devoir  , & qui  tempere  la  rigueur  des 
lupplices  qu’ils  ont  méritez.  La  mort , & une  mort 
infâme , ell  toûjours  un  ailles  grand  challiment,  fans 
l’aggraver  encore  par  des  tourments  , qui  jettent 
dans  le  defefpoir  ceux  qui  les  foufffent,  &.  fur  tout 

3uand  on  voit  dans  un  Criminel  de  grands  lignes 
e repentance,  & d’humilité  j il  eftdc  la  bienfeance 
de  leur  accorder  quelque  forte  de  grâce , en  modé- 
rant autant  qu’on  peut  la  rigueur  de  leur  fupplice. 
On  a loué  la  Douceur  des  Juges  de  ce  déteîlable 
Parricide  Ravaillac,  qui  aflàflina  Henry  le  Grand, 
un  des  meilleurs  Princes  du  Monde.  On  avoit  mis 
en  deliberation,  fi  l’on  n’inventeroit  point  de  nou- 
veaux tourments  pour  faire  Ibuftnr  plus  longtemps 
l’Afiadin , & on  en  propofa  un  , dont  l’horreur  ré- 
pondoit  à celle  de  l’attentat.  La  Juftice  crût  qu’on 
ne  devoit  rien  changer  au  genre  de  mort  que  i’tda- 
gc  ordorinoit , puis  qu’outre  le  refpeél  qui  ell  deu 
aux  anciennes  Coûtumes  , on  ne  les  pouvoir  changer 
fans  inclination  pour  la  cruauté.  Enfin  quand  la  bien- 

féan- 
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feance  oblige  d’employer  toute  la  lèverité  des  Lcix»i> 
ne  ame  douce  verra  toûjours  avec  regret,  qu’elle  cil: 
obligée  de  détruire  l’image  de  Dieu.  Ce  vifage  cou- 
vert d’une  mortelle  pâlie ur , ces  chaifnes  que  le  Cri- 
minel ne  traifne  qu’à  peine,  font  un  fpeélacle  ailes 
'trille,  pour  exciter  des  mouvements  de  pitié.  On 
vouefroit,  s’il  étoit  polïibie,  fe  difpenferde  connoî- 
tre  d’une  affaire  de  cette  nature  ; on  ne  monte  fur 
le  Tribunal  qu’avec  quelque  répugnance  qu’on  jacri- 
fie  à la  nccelïué  , Si  les  juges  qui  aiment  de  fem- 
blables  fondions,  Si  qui  les  font  avec  joye,  ont  un 
coeur  indigne  de  l’homme,  qui  doit  accorder  des 
fentimens  de  pitié  aux  malheurs  de  fes  femblabies. 

On  ne  peut  donner  alfes  de  loiianges  au  fouhait  de 
Néron,  en  lignant  I’arreft  de  mort  d’un  Criminel; 
il  témoigna  qu’il  étoit  fâché  de  fçavoir  écrire  , puis 
que  fa  plume  fervoit  à la  condamnation  d’un  mal- 
heureux. 

De  lafaujfe  Clemence  & de  la  Cruauté. 

* 

Au  relie  la  Clemence  a 5c  fes  bornes  , & fes  con- 
traires, comme  toutes  les  Vertus.  Il  y a une  fauf- 
fe  douceur,  qui  répugne  à l’équité,  Sc  à la  pruden- 
ce, Si  qui  ell  pluftoll  une  balfelfe  d’ame  , qu’une 
véritable  générofité.  Les  vieilles  5c  les  femmes  du 
commun , le  biffent  plus  toucher  aux  larmes  d’un 
Criminel,  qu’à  la  noirceur  de  là  faute.  Elles  vou- 
droient  qu’on  ne  le  punill  point , elles  iroient  mê- 
mes rompre  les  priions,  Sc  arracher  le  coupable  des 
mains  du  Bourreau  , li  elles  en  étoient  les  maillref- 
fes:  £t  cette  lâche  pitié  le  changeant  quelquefois 

en  fureur  j elles  récourent  aux  aimes  qu’elles  peu- 
vent trouver,  pour  fauver  la  vie  du  Panent,  aux  dé-  * 
pends  de  celle  du  Bourreau , pour  qui  elles  ont  na- 
turellement de  l’averfîon.  C ell  une  dilpofitiaui  de 
te  caraélére  , qui  lailïè  les  crimes  impunis,  ou  qui 
leur  impofe  des  peines  lî  douces  , que  c’eil  piulloft 

une 
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#ne  invitation  à les  commettre,  qu’une  raifon  pour 
en  détourner.  La  Pitié  Si  la  Clemence  ne  font  pas 
toute  la  gloW  de  Dieu  : Il  y entre  quelques  traits 

de  la  Juüice  : 11  ne  tient  point  le  coupable  pour  in - 

coupable  , Si  il  a defapprouvé  la  Douceut  de  Saul , 
qui  épargna  Agag  , que  fa  Cruauté  condaronoit  à 
mourir,  Samuel  fît  la  Charge  du  Prince»  puis  qu’il 
' s’en  dequittoit  mal  , & mit  en  pièces  ce  Roy  bar- 
bare , qui  avoit  fait  périr  un  fi  grand  nombre  d’in- 
nocens.  Il  faut  donc  que  les  Juges  jie  donnent  pas 
tout  à la  Clémence  » &.  qu’ils  confervent  l’ordre  & 
la  tranquillité  publique  » dont  ils  font  les  Protec- 
teurs. C’ell  une  véritable  Cruauté  qu’une  Clémen- 
ce fans  bornes,  puis  que  le  crime  fe  nourrit  à l’om- 
bre de  Pimpunite , Si  que  pour  épargner  un  coupa- 
ble» on  expofe  la  vie,  l’honneur  & les  biens  de  mil- 
, le  perfonnes. 

Mais  il  faut  éviter  auffi  l’autre  extrémité.  Ce 
n’eli  pas  affes  d’avoir  de  juftes  caufes  de  punir  , il 
f*ut  garder  des  mefuers  dans  la  difpenfation  des  pei- 
nes, Si  faire  des  diftinélions  entre  la  vie  des  hom- 
mes Si  le  fang  des  belles,  Une  des  choies  quidef- 
honore  davantage  la  mémoire  de  l’Empereur  Clau- 
de, ell  cette  inclination  barbare  , qui  luy  faifoit 
trouver  du  plaifir  à coler  fes  yeux  fur  le  vifage  mou- 
rant des  Gladiateurs,  Sc  porter  des  couteaux  du  fer 
qui  avoit  elle  trempe  dans  leur  fang.  Mais  on  ne  peut 
jamais  inwgiqer  rien  de  plus  barbare  que  les  maniè- 
res du* Japon,  où  les  parens  d’un  coupable  de  leze- 
Majcllé,  font  obligez  de  mourir  à la  même  heure  < 
quoy  qu’ils  ne  foient  point  complices  du  crime.  On 
a voulu  mettre  les  Princes  à l’abry  de  la  fureur  de 
leurs  Sujets,  qui  font  touchez  d’une  pitié  pour  leur 
Famille,  d’une  pitié  qu’ils  ne  tentent  pas  pour  eux- 
mêmest  Un  Icelerat , qui  fonge  que  ion  crime  fe- 
ra périr  tout  fon  fang  avec  luy  , trouve  que  l’amitié 
de.  fes  proches  luy  retient  le  bras.  Cependant  ce* 
moyens  qu’on  employé  pour  conferver  la  vie  d’un 

Prin- 
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Prince  , font  déteftàbles.  L’innocence  ne  doit  ja- 
mais eftre  fàcrifiéc  à quelques  ombres  d’utilité , 8c 
Dieu  détefte  ces  maximes,  en  ordonnant  que  le  fils 
ne  portera  point  l’iniquité  du  pere  , 8c  que  chacun 
mourra  feulement  pour  Ion  péché.  Il  faut  aufti  ban- 
nir la  cruauté  de  la  viéloire;  . Couper  les  arbres , 8e 
ruiner  les  Villes,  mettre  tout  à feu  8c  à fang,  lont 
nies  aélions  que  rien  n’authorife  , 8c  dont  le  princi- 
pe eft  une  lâcheté  fecrete,  qui  dégénéré  en  féroci- 
té. -Les  chiens  fe  jettent  iur  les  pierres  pour  les 
mordit  de  rage  i 8c  les  lions  8c  les  éléphants  le  cori  - 
tentent  d’abbàtre  ceux  qui  leur  refiftent  j Etcommq 
on  chérit  la.  domination  d’un  Prince  clemeht,  qui 
gagne  les  coeurs  de  ceux  dont  il  a dompté  les  corps 
par  la  valeur,  on  s’expole  aux  dernières  extremitezi 
pour  ne  tomber  pas  fous  l’authorité  d’un  Prince  cruel» 
en  aimant  mieux  mourir,  une  fois  * que  d’en  périr 
mille  par  de  longues  fouffrances,  qui  font  une  chaî- 
ne de  diverfes  mortSk  . Il  n’y  a rien  aufli  qui  dé- 
pouille davantage  l’homme  de  fa  nature  , pour  lé 
faire  reffembler  à une  bette  fauvage,que  ia  Cruauté. 
Ses  regards,  fcs  maniérés,  fa  voix  ont  quelque  choie 
de  terrible  ; on  le  regarde  comme  un  monftre  qui 
fait  horreur  $ il  ne  gagnera  jamais  le<cœur.,  qui  eft 
la  plus  illuftre  de  toutes  les  conqueftcè,  8c  ceux  qui 
rampent  davantage  8c  lé  comblent  de  plus  de  loüan- 

tes,  font  en  ce  moment  des  vœux  lecrets  contre  luy* 
c célebreroient  avec  plaifir  fes  funérailles  : 11  ett 

craint  en  un  mot,  mais  il  n’ett  point  aimé;  da  for- 
te qu’il  né  régne  qu’imparfaitement. 

On  ne  fçauroit  donc  apporter  trop  de  foin  pour 
éloigner  de  la  Cruauté  » les  perfonnes  qui  peuvent 
avoir  paft  au  Gouvernement,  en  leur  failânr  confi- 
derer  le  fang.  des  hommes  comme  un  fang  précieux 
qu’il  faut  ménager.  On  peut  perdre  cent  mille  hom- 
mes en  un  moment,  8c  il  eft  impoflible.à  toutes  les 
forces  de  la  Nature  , d’en  reftulciter  un.  Le  Prin-, 
ce  eft  l’ame  de  fon  Ettat,  8c  les  Sujets  en  font  le 
T orne  II.  Ee  ' corps: 
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corps  : L’amc  eft  dans  un  ' excez  de  rage  , quand 

elle  employé  les  dents  & les  mains  , pour  déchirer 
les  autres  membres 5 & un  Prince  n’eft  pas  en  meil- 
leur elbt  » quand  il  maltraitte  Tes  pauvres  Sujets» 
qu’il  doit  nourrir  &.  conferver  chèrement.  Ce  qu’il 
y a de  fâcheux,  eft  qu’on  gafte  i’efprit  des  Grands, 
en  leur  confeillant  de  fe  faire  craindre  , comme  un 
moyen  infaillible  pour  gouverner  fouverainement.- 
On  leur  donne  des  leçons  de  fierté,  dont  on  ne 
profite  que  trop  , on  leur  perfiiade  qu’ils  font  les 
Maiftres  abfolus  de  tout,  que  leur  bon  plaifit'  eflrla 
régie  de  la  Jullice  , & que  s’ils  veulent  travailler 
pour  leur  gloire,  il  faut  qu’ils  fe  faflent  rendre  une 
obeïffànce  aveugle.  Nommons  les  chofes>par  leur 
nom  , c’eft  infpirer  la  Cruauté , par  le  penchant  qu’on 
a naturellement  à punir  ceux  qui  choquent  nos  vo- 
lontez.  On  ne  voit  jamais  aufli  plus  d’évenements 
tragiques  , plus  de  fortunes  ruinées  , que  dans  les 
Gouvernements  Defpotiques , qui  fe  foûriénnent  par 
la  Cruauté.  On  doit  donc  travailler  à remplir  le 
cœur  d’un  Elève,  de  débonnaireté,  de  douceur  , de 
clemence  , comme  les  plus  fermes  colomnes  de  l’au- 
thorité  des  Grands.  C’eft  peut-  eftre  une  Fable  qu’on 
publie  du  Roy  des  Abeilles  qu’on  reprefente  fans 
aiguillon  : Mais  on  peut  dire  hardiment,  que  les 

Grands  doivent  eftre  ainfi  faits  , pour  s’elever  au- 
tant au  deffus  des  autres  par  la  débonnaireté  , que 
par  l’éminence  de  leur  rang,  On  doit  fur  tout  leur 
mettre  fouvent  devant  les  yeux  , l’exemple  d’Au- 
gufte,  & leur  apprendre  par  cœur  le  Difcours  qu’il 
tint  dans  fon  cabinet  à Cinna . , qui  avoit  confpire 
contre  luy.  fe  te  donne  encore  une  fois  la  vie , Cinna , 
autrefois  ennemi  » 4?  maintenant  parricide.  Que  nojlre 
amitié'  commence  aujourd'htiy.  Qj*il  y ait  entre  nous  un 
combat  de  ftnccrite  pour  favoir  lequel  des  deux  donne  la 
vie  , ou  la  reçoit  de  meilleure  foy.  Sen.  de  Clem.  L.  I. 
C.  7.  Ce  grand  exemple  d’Augufte  , fit  tomber 
• ous  les  poignards  des  mains  des  AfTafïins,  que  la 
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punition  des  Conjurez  n’avoit  point  encore  defar- 
mez  ; leur  fang  ne  fermant  qu’à  produire  de  nou- 
veaux Confpirateurs  : Et  on  regarda  depuis  com- 

me une  aéiion  digne  d’horreur  , un  attentat  contre 
la  vie  d’un  Prince , que'  la  Clemence  mettoit  mille 
fois  davantage  au  de  if  us  des  hommes,  que  la  pour- 
pré* & le  diadème.  Ce  grand  coup  de  générofité 
luy  acquit  tous  les  parens , & tous  les  amis  de  Pom- 
pée , dont  Cinna  étoit  le  petit  fils  , qui  fut  telle- 
ment touché  du  procédé  de  ftm  Bienfaiteur  , qu’il 
devint  un  des  plus  fidelles  amis  d’Augufte*  jufques- 
là  qu’en  mourant , il  le  déclara  fbn  heritier  abfolu. 
Mille  Villes  réduites  en  cendres > & le  gain  de  cent 
Batailles',  n’euffent  pas  fait  tant  d’honneur  à la  mé- 
moire d’Auguftê  , que  cette  marque  de  Clemenceî 
Et  cela  feul  apprend  que  ce  n’eft  point  par  la  Cruau- 
té que  les  hommes  établirent  leur  gloire  , il  n’y  a 
rien  qui  les  fleftriffe  davantage*  leurs  noms  & leur 
mémoire  eftant  l’horreur  de  Ta  pofterité. 


De  la  Sévérité.  Elle  ne  répugné  pas  à la  Clemenceî 


Il  ne  faut  pourtant  pas  confondre  la  Sévérité  avec 
la  Cruauté.  La  Sévérité  eft  une  vertu , & la  Cruau- 
té un  vice  5 de  forte  que  la  Clemence  n’eft  pas  con- 
traire à la  Sévérité.  11  paroifl  bien  quelque  oppo- 
fition  dans  la  matière  de  leurs  aides , puis  que  l’uné 
punit , & l’autre  pardonne.  Cependant  elles  de- 
meurent amies,  parce  qu’elles  font  toutes  deux  con- 
formes à la  railon  t elles  agilfent  par  le  même  prm*. 
cipe , & dans,  la  même  veuë.  Leur  principe  c’ell  la 
bicnféance , & leur  veuë  la  correidion  du  crime.  La 
Clemence  pardonne,  afin  qu’on  le  repente  5 la  Sé- 
vérité punit  pour  faire  horreur  au  vice.  Il  eft  des 
occafions  où  il  faut  pardonner , & il  en  eft  d’autres 
où  il  faut  punir  : c’eft  à la  Prudence  à les  diftinguer. 
On  commet  des  aidions  fi  noires,  que’la  Jufticelim- 
pofe  la  necefiirc  de  les  chaftier  5 & les  Magiftrats  pe- 

Ee  z che- 
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cheroient  contre  leur  devoir,  contre  le  bien  de  l’E- 
tat, contre  leur  confidence»  de  les  laiflêr  impunies. 
On  murmureroil  avec  raifon  s’ils  fouffroient  les  af- 
faffins  , & les  fàcriléges  vivre  tranquillement  apres 
leur  attentat  : & on  leur  demanderoit  de  quoy  leur 
fert  l’épée  que  Dieu  leur  a mife  en  main , s’ils  ne 
l'employent  pas  à exterminer  les  pelles  publiqaès  , 
qui  troublent  le  repos  des  particuliers  ? Dieu  s*en 
offenferoit,  en  regardant  cette  diffimulation  comme 
une  defobeïflance  à les  Loix  , & une  infenfibilité 
pour  le  vice,  qui  doit  faire  horreur  aux  gens  de  bien. 
Il  a publié  que  celuy  qui  condamne  le  jufie  & absout  le 
méchant  , luy  eji  en  abomination  : & le  meurtrier  ne 
trouvoit  point  d’azyle  aux  pieds  de#  l’Autefc  fon  fang 
y eftoit  répandu  comme  de  la- plus  agréable  Viftime 
qu’on  luy  peuft  offrir. 

D’ailleurs  tous  les  crimes  ne  font  pas  égaux  , &’  il 
eft  jufie  qu’on  établiffe  diverA  degrez  de  peines  pour 
les  punir.  Le  parricide  ellant  plus  noir  que  le  Am- 
ple meurtre,  & choquant  davantage  les  Loix  de  la 
Nature  , la  bienféance  ne  permet  pas  qu’on  traitte 
également,  & un  barbare  qui  a percé  le  feinquiluy 
a donné  la  vie , & un  homicide  qui  ne  maffacre  que 
Ion  égal.  Tous  deux  doivent  périr  par  divers  fup- 
plices,  félon  la  diftin&ion  des  crimes.  En  ce  cas, la 
Sévérité  eft  de  la  bienféance  , 8c  l’on  ne  s’en  peut 
difpenfer  avec  équité.  En  un  mot,  il  eft  des  hom- 
mes ii  endurcis  dans  le  vice,  que  la  rigueur  des  fup- 
plices  , eft  feule  capable  de  les  arrêter.  ^ L’infamie 
ne  les  touche  point,  ils  font  fans  honneur, l’ayant é- 
touffé  dans  leur  fnalicè.  Une  mort  douce  ne  les  éton- 
ne pas,  ils  ont  une  ame  fi  courbée  , qu’ils  ne  font 
poinr  d’eftat  d’eftre  étranglez  par  la  main  d’un  Bour- 
reau. Mais  une  roue  où  ils  doivent  expirer  fous  les 
coups  d’une  barre  ,.  qui  leur  brife  les  os,  lés  fait 
trembler  j Et  la  rigueur  de  cette  moftqui  leur  inf- 
pire  de  la  crainte  , fait  ce  que  les  Loix , ce  que  la 
confçience , se  que  l’équité  ne  pouvoit  obtenir  d’eux, 

8c 
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& fi  la  malice  de  leur  cœur  n’eft  pas  corrigée  , elle 
| trouve  du  moins  un  obftacle  qui  en  arrefte  l’jimpe- 
! tuofité.  La  Sévérité  & la  Clemence  peuvent  donc 
demeurer  dans  un  même  fujet  fans  fe  combattre , ni 
fe  difputer  leurs  droits.  La  Sévérité  n’a  point  d’in- 
üuence  dans  la  Clemence  , qui  peut  agir  feule  fans 
que  la  Sévérité  fe  mefle  de  fes  avions.  Mais  la  Sé- 
vérité ne  doit  jamais  eftre  exercée  fans  quelque  par- 
tie de  la  Clemence,  & lors  qu’on  eft  forcé  par  la 
grandeur  du  crime  & l’endurcifïement  du  Sçelerat, 
de  l’abandonner  à toute  la  rigueur  des  Loix,  on  peut 
avoir  pitié  de  fon  malheur,  & fentirdu  regret  d’eftrc 
obligé  de  le  punir.  La  Clemence  peut  eftre  pure  , 
parce  qu’elle  eft  exercée  dans  une  matière  & honnê- 
te, & agréable  tout  enfemble  : La  Sévérité  doit 

eftre  détrempée’de  Clemence  , parce  que  fon  objet 
eft  lugubre , & qu’il  faut  tâcher  que  le  fupplice  du 
corps  ferve  au  falut  de  l’ame,  par  l’employ  des  inf- 
truéîions  & des  confolations  qui  peuvent  contribuer 
à ouvrir  le  Ciel  au  mourant. 

* 4 

CHAPITRE  U 

De  la  Mifericorde.  Ce  fi  une  Vertu.  Diflintlion 

de  la  Mifericorde  & de  la  Charité.  Objet  de  la 
’ Mifericorde.  Excellence  de  cette  Vertu.  Deux 
degrez.  de  la  Mifericorde.  Pitié  des  miferables , 
(y  pardon  des  injures. 

T Es  Stoïques  n*ont  point  regardé  la  Mifericorde 
•‘-'comme  une  Vertu  , parce  qu’ils  ont  creu  la  dou- 
leur 8c  le  chagrin  incompatible  avec  la  tranquillité 
de  l’ame  , but  que  leur  Philolbphie  fe  propofoit. 
Ces  pallions  eftoient  des  nuages  qui  troubloient  la 
ferenité  de  l’efprit , & ne  pouvant  comprendre  qu’on 
peut  eftre  fteureiix  dans  la  douleur  , ils  ont  fermé 
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toutes  lès  portes  de  leur  ame  à la  pitié.  Que  de- 
viendrions-nous, s’écrioient-ils , fi  noftre  cœur  s’é- 
mouvoit  à la  veuë  des  miferes  d’autruy  ? Mille  trif- 
tes  objets  fe  prefentent  inceffamment  à nos  yeux. 
Nollre  ame  en  feroit  déchirée  , elle  demeurerôit 
toujours  trifte  , 5c  toujours  abbatuë  : Et  dequoy 

ferviroit  ce  chagrin  aux  malheureux  pour  les  foula- 
ger  ? Ne  vaut-il  pas  mieux  faire  gayement  St  vo- 
lontairement, ce  que  les  autres  font  dans  leur  cha- 
grin ? On  n’a  pas  rendu  juftice  aux  Stoïques  en  s’i- 
maginant qu’ils  Danniflbient  l’effewl  des  patfions.  Ils 
diftinguoient  deux  choies  dans  la  Mifericorde  : le 
chagrin  de  l’efprit  , 5c  le  foulagement  des  miferes. 
Ils  vouloient  bien , qu’on  fauvaft  du  naufrage  un 
homme  qui  périt  , qu’on  pardonnait  les  injures  , 
qu’on  donnait  l’aumône  aux  autres  f mais  en  même 
temps  ils  vouloient  que  les  miferes  de  l’hotnme  n’ex- 
citaflent  aucune  douleur  dans  l’efprit  , comme  in- 
compatible 5c  avec  la  fagcfië  , qui  ne  peut  empê- 
cher, que  ce  qui  eit  ne  loi t pas,  St  avec  la  félicité,  j 
Ces  maximes  qui  paroifTent  d’abord  fi  raifonnables, 
font  pourtant  l’anéanti lïèment  de  l’homme.  Car 
enfin  on  a beau  raffiner,  il  elt  confiant  que  les  mou-  j 
vements  de  l’ame  dépendent  de  ceux  du  corps  , fé- 
lon l’ordre  de  Dieu:  Si  qu’elle  aime , ou  hait, qu’el- 
le le  réjouît,  ou  s’afflige,  félon  *5c  les  impreifions 
que  les  objets  font, fur  le  cerveau  5c  l’agitation  des 
elprirs  : Et  nous  éprouvons  tous  les  jours,  que  plus 

il  y a de  mouvement  dans  la  machine  , plus  onfent 
de  force  dans  les  penfees  5c  dans  la  volonté.  Pri- 
ver l’homme  de  ccs  mouvements  , n’efi  pas  feule- 
ment anéantir  fa  nature  ,‘c’eft  en  faire  un  Dieu,  qui 
par  la  pureté  8c  l’excellence  infinie  de  fon  Efire  , a- 
git  fans  pallions,  punit  fans  colère  , St  pardonne  fans 
douleur.  On  fe  trompe  mêmes  en  fouftenant  que 
lçs  penlëes  lugubres  ne  donnent  point  de  fentiments 
de  plaifir  à Pâme»  il  faut  qu’elle  y en  trouve  un, 
puis  qu’elle  sy  arrefte  : UneHifioire  tragique afes 

» ' char- 
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charmes  ; & on  (e  divertit  en  la  lifant , quoy  qu’il 
en  coufte  des  larmes.  Ainfi  la  pitié  qu’on  a des 
malheureux  répand  dans  l’ame  un  charme  fecret, 
parce  que  c’eft  une  heureufe  difpofition  à la  vertu, 
& qui  l’excite  fortement  pour  le  foulagement  des 
miferables.  C’eft  pour  cela  que  l’Ecriture  nous’  or- 
donne é’eftre  revejlus  des  entrantes  de  Mifericorde. 
Col.  III.  iz.  Cette  expreffion  eft  empruntée  des 
mouveirents  que  nous  (entons  dans  la  douleur,  où 
nos  entrailles  s’émeuvent  extraordinairement.  Ce 
font  descoups  pour  réveiller  famé,  afin  qu’elle  cou- 
re au  fe:ours  des  malheureux  ; Et  elle  marque  en 
même  trmps  la  grandeur,  &.  la  fincerité  de  la  com- 
paffion,  qui  doit  nous  envelopper  comme  un  habit 
qui  couvre  tout  le  corps  , & frappe  les  yeux  du 
monde. 

■ , * 

Diflhclion  de  la  Mifericord:  & de  la  Charité. 

Les  feitiments  de  l’ame  enfeignent  , que  la  Mi- 
fericorde  eft  une  partie  de  la  Douceur  , & qu’elle 
renfermeles  mouvements  de  la  Charité.  Audi  les 
compafiioîs  infinies  de  Dieu  , portent  le  nom  de 
Charité  : Et  l’on  ne  conçoit  pas  qu’on  (oit  charita- 
ble fans  a/oir  pitié  des  affligez.  Il  faut  pourtant 
reconnoiftç  quelque  différence  entre  ces  deux  Ver- 
tus. La  Charité  eft  un  amour  général,  qui  fe  ré- 

Êand  fur  tas  les  hommes  , en  qualité  d’images  de 
lieu  -j  &.  1.  Mifericorde  les  regarde  comme  ^privez 
de  cette  im»ge  , par  le  crime  & les  miferes  qui  les 
ac:ablent.  „a  Charité  fe  répand  fur  nous  mêmes, 
& elle  eft  pemiere  en  ordre  &.  en  degré  que  l’a- 
mour du  Prohiin  dont  elle  eft  la  régie.  La  Mife- 
ricorde , fenblable  à la  Juftice  , eft  une  Vertu 
relative  , qu  regarde  proprement  un  objet  étran- 
ger & differnt  de  nous.  Enfin  la  Mifericorde 
n’aura  plus  delieu  dans  le  Ciel  , dont  la  mifere 
eft  bannie  pou. jamais,  &.  la  Charité  y fera  dans  le 
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plus  haut  degré  de  fa  perfe&ion.  Au  refte  , dans  le 
cours  de  cette  vie,  il  n’y  a point  de  qualité  qui  ren- 
de l’homme  plus  femblable  à Dieu,  que  la  Miferi- 
cordet  Toutes  les  Vertus  qu’ïl  déployé  dans  le  Sa- 
lut , portent  le  caractère  de  cette  admirable  Vertu. 
Une  Mifericorde  de  Patience  donne  au  petheur  le 
temps  de  corriger,  en  retenant  la  foudre  qui  pour- 
roit  l’écrafer  en  un  moment.  Une  Miferiorde  de 
Pardon , abfout  des  criminels,  qui  ont  mérité  la  mort. 
Une  Mifericorde  de  Sageffe  , ouvre  des,vo7es  im- 
pénétrables pour  conduire  des  ignorants  au  tien  four 
verain.  Une  Mifericorde  de  Puijfancet  conèrve  là 
Foy  , que  la  Grâce  produit  dans  le  cœur  derEleus. 
Une  Mifericorde  de  FiJellite  , met  fur  leur  telle  la 
Couronne  de  gloire  5 les  plus  Saints  ne  devaht  efta- 
blir  leur  Salut  , que  fur  la  Mifericorde  dr  Dieuj 
Malheur  fur  eux,  s’il  les  jugeoit  fans  cela , piis  qu’ils 
ont  beloin  de  cette  Mifericorde,  malgré  toit  l’éclat 
qu’ils  empruntent  de  leurs  bonnes  allions.  iCes  di- 
vers degrez  de  la  Mifericorde  de  Dieu  Totf  autant 
de  rayons  pour  allumer  dans  le  cœur  de  fhommè 
cette  admirable  Vertu,  qui  l’approche  auflnt  qu’il 
eft  poflible  des  fbuveraines  perteéfions  de/ce  grand 
Original.  Ce  qui  la  rend  plus  necefTairé»  eft  que 
naturellement  il  y a dans  le  cœur  une  dutfté  cachée, 

3 ni  l’éloigne  des  malheureux.  La  bonneffortune  a 
es  charmes  puiflants  pour  le,toucher.  Rapproche 
des  Grands,  des  riches,  des  perfbnnes  htureufes,  a- 
fin  qujune  ombre  de  leur  fclicite  puifff  pafïer  fur 
Juy.  b fuit  les  miferables  , comme  fi  ui  air  conta- 
gièux  de  mauvaife  fortune , pouvoir  s'attacher  à fâ 
condition  : Et  mêmes  il  emprunte  qplque  rayon 

de  gloire  de  leur  diigrace,  qui  d ue  doiement  fa  va- 
nité* en  fe  voyant  eleve  au  detTus  defceux  que  la 
piuvrcte , que  les  priions,  que  les  imldies  prédpi- 
fènt  dans  la  douleur.  Il  faut  donc  qjla  Mifericor- 
de amoliâe  le  cœur,  pour  le  rendre  ipable  de  fèn- 
tir  les  malheurs  d’autrjiy  , éc  dam  'J  Jcituaüon  où 
1.1  •»  - I tft 
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eft  le  monde  , & dans  les  accidents  qui  tombent 
fur  la  tefte  des  perfonnes  les  plus  élevées , comme 
la  foudre  brife  les  arbres  qui  couvrent  les  monta- 
gnes, on  trouve  une  ample  matière  à compaflion. 

• Objet  de  la  Mifericorde. 

C’eft  là  l’objet  qu’elle  embraflè  & qu’elle  décou-' 
yre  par  tout.  Sur  le  Thrône  elle  voit  des  Roysqui 
roulent  jufqu’au  fond  d’une  Prifbn , pour  laifler  la 
vie  fur  un  échaffaut,  Dans  les  Hoftels , elle  remar- 
que des  Grands  qui  perdent  leurs  emplois  & leurs 
dignitez  par  un  fort  contraire  à ccluy  qui  les  avoit 
élevez  s Dans  des  chambres  dorées  & fur  un  liél 
de  velours,  elle  entend  les  cris  des  malades  , qui 
fpuffrent  de  cruelles  douleurs  : Dans  les  Prifons , 

elle  trouve  & des  Innocens  qu’on  traitte  en  Crimi- 
nels , parce  qu’ils  n’ont  point  le  moyen  de  payer 
leurs  dettes,  &.  des  Confeffeurs  de  Jefus  Chrift,  qui 
fàcrifient  à leur  Confidence,  la  perte  de  leur  Liber- 
té : Dans  les  chemins  , elle  rencontre  une  infinité 

de  Pauvres,  dont  les  habits  rompus  &.  le  vifàgepaf- 
le  & décharné  , demandent  quelque  foulagement  : 
Dans  les  maifims , elle  remarque  des  fignesde  deuil 
qui  l’intereftent  à la  perte  d’une  perfonne  qui  é.toit 
l’appuy  d’une  Famille  : Dans  les  Campagnes , elle 

voit  des  grains  fracaffez  par  un  orage  , ou  couverts 
d’une  inondation  : Sur  la  Mer  , où  elle  porte  Les 

yeux,  elle  eft  frappée  du  débris  de  vaiflfeaux,  &de 
çorps  flottans  : Dans  les  Religions  contraires  ,■  il 

a des  amis  dans  l'erreur,  qui, fervent  de  Viétimes  à 
la  gloire  des  Démons  :•  Elle  trouve  enfin  , matière 
de  douleurs  par  tout , dans  la  paix  & dans  la  guer- 
re, dans  l’abondance  & dans  la  ftérilité  j la  mifere 
étant  tellement  naturelle  à l’homme  , qu’elle  ne  le 
quittera  qu’avec  la  vie.  Sur  tout  les  pécheurs  ‘font 
dignes  de  pitié,  parce  qu’ils  font  très  mi ferables.  A 
ne  regarder  que  leurs  crimes  , ils  excitent  plûtoft 
. Èe  5 • • de 
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de  l’horreur  , parce  qu’ils  les  commetttént  volontai- 
rement, & contre  les  lumières  de  leur  confçience. 
Mais  le  defordre  que  le  péché  caufe  dans  l’ame , la 
fatale  difpofition qu’elle  contracte,  les  tourments  où 
elle  le  plonge  , la  colère  du  Ciel  qu’elle  allume,  font 
un  véritable  objet  de  compafïion , & il  faut  qu’il?  en 
foit  bien  digne  , puis  qu’il  a ouvert  la  fource  aux 
larmes  du  Fils  de  Dieu , qui  à la  veué  de  Jerujalem 
ne  pût  retenir  fes  pleurs,  par  la  douleur  que  luydon- 
noit  la  défolation  , où  l’impénitence  alloit  jetter  cette 
Ville  ingrate  & meurtrière.  On  auroit  des  entrail- 
les de  fer , de  n’eftre  pas  touché  du  deuil  d’une  Fa- 
mille, qui  pouffe  des  cris  lugubres  auprès  d’un  Dé- 
funt qui  en  étoit  l’appuy.  Une  ame  morte  dans  le 
péché,  eft  beaucoup  plus  digne  de  plaintes  , quoy 
qu’on  le  voye  ordinairement  fans  douleur  , & qu’on 
fade  même  des  débauchés  & des  paillardifes  d’un 
voluptueux , une  matière  de  raillerie.  Jeremie  fou- 
haittoit  que  fes  5reux  fùffent  changez  en  fontaines 
de  larmes  pour  pleurer  les  bleffe^  ti  mon.  Lespîayes 
que  lés  Armées  des  Chaldéens  firent  aux  Juifs,  a- 
voient  fans  doute  part  aux  larmes  du  Frophete. 
Mais  elles  couloient  principalement  pour  les  bîeffu- 
res  de  l’ame,  percée  de  l'epée  des  péchez.  On  ne 
fçauroit  trop  s’affliger  de  ce  carnage , qui  eft  la  plus 
grande  de  toutes  les  douleurs. 

On  ne  doit  point  craindre  de  troubler  fon  bon- 
heur, ni  d’altérer  la  tranquillité  de  fon  efpritpardes 
mouvements  de  comptrflion,  pour  tant  de  malheurs 
qui  les  méritent,  c’eft  au  contraire  la  voye  de  la 
fouveraine  félicité  : Et  pour  exciter  les  trilles  pen- 

fées,  que  la  joye  du  Monde  bannit  autant  qu’el- 
le peut  , Jefus-Chrift  les  a fait  entrer  .dans  Ion 
admirable  Sermon  des  Béatitudes.  Bienheureux  font 
ceux  ejui  fleurent  y car  ils  feront  confie^.  Bienheureux 
font  les  mifericordieux  i car  ils  obtiendront  mifcricor- 
de.  Matth.  V.  4.  7.  On  doit  donc  aux  malheurs  de 
J’homme  divers  degrez  de  compaftion.  Compaffion 
- • ' * v de 

'* 

» 

Digitized  by  Google 


ET  POLI  T I Q.  U E.  443 

de  prières  pour  les  pécheurs  , afin  de  leur  obtenir* 
une  repentance  qui  leur  eft  ncceflaire  : Cotnjîauion 

de  conjolation  , pour  tempérer  la  douleur  des  affligez 
en  la  difpolant  à une  lainte  patience  conforme  à la 
volonté  de  Dieu:  Compaffion  de  bienfaits  pour  aider 
aux  Pauvres  dans  leurmifere,  Secourue  les  pas  lail- 
fer  mourir  de  faim  & de  froid  : Cpmpafiion  de 

tendrefe  pçur  les  malades,  en  leur  accordant  les  îoms» 
les  raffraichiffemens , les  remèdes  qui  contribuent  a 
leur  foulagement  : Compaffion  de  larmes^  afin  d el- 
fuyer  celles  que  les  affligez  répandent  dans  leurs 
deplaifirs.  Ce  fecours  eft  plus  grand  qu’on  ne  croit, 
& Saint  Paul  en  a bien  compris  ia  force  , en  ordon- 
nant de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent.  Lin  air  de 
pitié,  une  larme,  eft  une  douce  conlqlation  pour  un 
affligé.  C’eft  une  marque  qu’on  l’aime  , & qu  on 
prend  intereft  à fes  déplaifirs.  Cela  plaift  extrê- 
mement, Si  la  douleur  diminue  , parce  qu’il  femble 
qu’on  s’en  charge  d’üne  partie  , en  y entrant  géné- 
reufement.  Grégoire  le  Grand  affleure  qu’une  fin- 
cere  compaffion  de 'cœur  eft  plus  qu’une  aumofcie, 
où  l’on  donne  unechofe  étrangère,  Si  qui  n’  eft  point 
partie  de  noftre  eftre  : Au  lieu  que  par  une  tendre 

pitié,  on  fe  donne  foy-mème,  & un  prefent  pareil 
eft  un  puiffant  charme  pour  adoucir  les  chagrins. 

Des  Motifs  de  la  tffyttftricoŸde. 

Ces  mouvements  ne  font  pas  feulement  agréables 
aux  malheureux  qui  aiment  d’eftre  plaints,  ils  plai- 
fent  infiniment  à Dieu  , qui  fe  nomme  le  Pcre  des 
Compaffiorts  y Si  le  Dieu  des  Corfolations , pour  nous  o- 
bliger  à luy  reffembler.  Il  préféré  un  cœur  tendre 
ù tous  les  liolocauftes  5 & quoy  qu’il  cç  euft  étabiy 
la  fornje  avec  beaucoup  d’exactitude , & que  les  Sa- 
crifices fifflent  une  partie  confiderable  des  honneurs 
qu’on  luy  rendoit  dans  fon  Temple,  il  déclare, qu’il 
aime  la  Mifeticorde,  & non  les  Sacrifices,  parce  qu’il 
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* n’y  en  a point  de  plus  beau , qu’un  cœur  rempli  d’u- 
ne pitié  fincérefqui  fe  confutne  foy-même  dans  les 
affligions  du  Prochain.  Ce  font  là  les  Viélimcsfpi- 
rituelles  qu’on  doit  immoler  dans  fon  Temple.  A- 
donne^-vous , dit-il,  à une  Compaffion  mutuelle , en  vaut 
entr'aimant  fraternellement  , e fiant  Mifericordieux.  I. 
Pierre  111.  8.  La  Nature  même  fécondé  cét  ordre 
de  Dieu  , puis  que  quelque  heureufe  que  foit  une 
fortune,  elle  peut  changer  en  un  moment,  & ren- 
dre mille  fois  plus  miferable  en  ce  qu’on  ne  l’a  pas 
toûjours  efté.  L’inconftance  des  chofes  du  Monde, 
difpofe  infenfiblement  à la  pitié , dont  la  plus  haute 
fortune  peut  un  jour  avoir  befoin , & l’on  fait  alors 
aux  malheureux  le  traittement  qu’,on  voudroit  rece- 
voir dans  un  pareil  eftat.  C’eft  pourquoy  il  n’y  a 
point  de  perfonnes  plus  pitoyables  que  les  Sages,  qui 
envifagent  toujours  l’incertitude  des  richefles , & la 
vanité  de  la  gloire  du  Monde , dont  l’éclat  eft  un  é- 
clair,qui  s’éteind  tout  d’un  coup  ; Et  comme  ilsffe 
defient  toûjours  de  la  fortune  , ils  foulagent  les  mi- 
fertbles  de  tout  leur  pouvoir,  afin  de  recevoir  quel- 
que jour  pitié  pour  pitié.  Au  contraire  , ceux  qui 
fe  laiftent  étourdir  dans  le  haut  degré  de  leur  con- 
dition , ont  ordinairement  l’ame  dure , parce  qu’ils 
ne  craignent  point  de  révolutions.  Us  fe  croyent 
donnez  à une  gloire , à laquelle  fis  ne  font  que  prê- 
tez, Us  ne  voient  que  des  objets,  qui  en  nourrifl 
fant  l’orgueil  , éteignent  les  étincelles  de  lar  Com- 
patfion.  Ils  ne  fèntent  point  dans  l’abondance , le 
poids  de  la  pauvreté  $ dans  les  plaifirs  qui  les  eny- 
yrent,  la  force  de  la  douleur  j dans  les  luperbes  ap- 
partements qu’ils  acceptent,  l’incommodit:é,  des  Pri- 
fons  & des  fers.  Ainfi  leur  cœur  eft  infenfible  aux 
malheurs  des  affligez,  qui  dans  la  baflefTe  où  ils  font, 
ne  paroiflent  pas  dignes  à un  Grand  qu’jn  jette  fur 
eux  un  regard  de  pitié , ni  qu’on  trouble  la  jbye  par 
un  pareil  objet. 
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De  la  pitié'  des  Malheureux. 

• 

Qu’ils  ne  fe  flatent  pointées  Grands  impitoyables; 
le  Monde  ne  quittera  point  fon  inconftance  pour  eux: 
Ils  peuvent  rouler  du  Thrône  dans  la  chambre  d’u- 
Priion , eftre  réduits  à la  pauvreté  > & ce  qui  aggra- 
vera leur  mifere,  ils  ne  feront  plaints  de  perfonne* 
pour  les  punir  d’avoir  efté  fans  pitié.  L’Imperatri- 
ce  F laccille , Femme  du  Grand  Theodofe , avoir  des 
maniérés  bien  differentes  de  celles  de  la  Cour.  El- 
le vifitoit  les  Malades  elle- même  > & leur  donnoit 
des  bouillons  de  fa  main.  Ces  vifîtes  étoient  pour 
elle  des  leçons  de  Mifericorde  , elle  voyoit  en  au- 
truy  les  infirmiez  où  les  Princes  peuverit  tomber, 
& fon  cœur  devenoit  plus  tendre  dans  ces  reflexions 
& parmi  ces  objets.  C’eft  pour  prendre  ce  caraêté- 
re  que  Saint  Jacques  ordonne  de  vifiter  les  Veuves  if 
les  Orphelins  , & qu’il  fait  confifter  dans  ce  devoir 
une  partie  de  la  Religion.  On  ignore  ce  que  c’eft 
' que  mifere , quand  on  ne  voit  point  de  fujets  affli- 
gez, le  cœur  ne 's’attendrit  pas.  C’eft  toujours  quel- 
que chofe  de  connoiftre  la  mifere*  par  des  idées, 
quand  on  l’ignore  par  le  fentiment.  Mais  les  plus 
fatisfaits  de  leur  condition  , ont  toujours  chez  eux 
afîes  dequoy  s’inftruire  dans  la  compaflion , s’ils  vou- 
Ioient  y réfléchir.  Le  mal  eft  qu’ils  fe  font  un  voile 
de  vanité  pour  cacher  leur  mifere,  & en  neconnoiC 
•fant  pas  la  leur,  ils  ne  peuvent  fentir  celle d’autruy. 
Cependant  il  n’y  a point  d’eftat  plus  déplorable  que 
çeluy  d’un  cœur  fans  pitié.  Qu’il  n’efpere  pas  d’en 
trouver  dans  l’ame  du  Juge  du  Monde,  Cette  Mi- 
fericorde d’où  le  Salut  dépend  abfolument,  n’eftpas 
pounluy;  8c  dés  cette  vie  même  il  eft  tombé  dans 
la  condition  du  Démon,  qui  bien  loin  d’eftre  pi- 
toyable, n’a  de  joye  que  dans  les  malheurs  du  Gen- 
‘ rè  humain.  Comme  il  n’eft  plaint  de  perfonne,  Si 
que  Dieu  * les  Anges  i içs  Fidelies  ne  coitipatiffent 
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point  à fes  peines.  Il  a porté  la  dureté  jufques  là  , 
& il  refufe  les  plus  foibles  marques  de  compaftion* 
parce  qu’il  eft  dans  un  defefpoir  éternel  de  ne  fe  voir 
jamais  heureux.  Voilà  où  fc  trouve  réduit  aufïi  un 
homme  fans  Mifèricorde , cette  déteftabie  dureté  eft 
déjà  un  des  degrez  des  peinas  d’Enfer , & il  ne*peut 
pas  mieux  montrer  qu’il  n’attend  rien  de  la  Miferi- 
corde  de  Jefus-Chrift  , puis  qu’il  eft  fans  pitié  pour 
les  objets  qui  la  méritent.  Pour  nous  infpirer  en- 
vers les  hommes  de  tendres  fentimens,  Dieu  a vou- 
lu que  nous  ne  les  refufafliohs  pas  aux  animaux. 
Quand  un  bœuf  étoit  tombé  dans  une  fofle  , il  or- 
donnoit  aux  Hebreux  de  îuy  donner  du  fecours/ 
Grégoire  de  ]>Jazianzè  a très-bien  remarqué  que  le 
deflèin  de  Dieu  étoit  de  nous  faire  paffer  par  ce  bas 
degré  de  compaftion  à un  plus  fublime  > étant  jufte 
d’accorder  plus  de  pitié  à des  hommes  qui  font  de 
noftre  elpece  & de  noftre  rang  , qu’à  des  animaux 
fans  raifon.- N4^.  Or.  X V 1.  258.  Ce  qui  doit  nous 
y engager  encore,  eft  que  dans  l’exercice  delà  Mi- 
lèricorde,  celuyquila  fait,  eft  toujours  mieux  parta- 
gé que  celuyqui  la  reflent.  L’utile  eft  pour  le  mal- 
heureux , 8c  la  gloire  pour  celuy  qui  le  foulage.  L’un 
reçoit  8c  l’autre  donne  , & en  cela  il  porte  plus  dë 
traits  de  l’image  de  Dieu , qui  donne  tout  & qui  ne 
reçoit  rien  3 & plus  il  accorde  de  mouvements  de 
compaftion  & fait  de  grâces,  plus  il  paroi ft fuperieur 
à celuy  qui  en  jouit.  Athènes  avoir  un  Temple  fa- 
meux, qu’on  nommoit  le  Temple  de  la  Mifericorde.' 
Il  n*y  avoir  que  les  perfonnes  qui  donnoient  des 
marques  fenlîbîes  de  compaftion  aux  malheureux  , 
aufquélies  on  accordoit  la  liberté  d’y  entrer,  & on 
ne  l’obtenoit  que  du  Magiftrat.  C’etoit  là  un  mo- 
tif trés-puiflfant  pour  infpirer  la  pitié.  Mais  leChré* 
tien  en  doit  eftre  touché  par  une  conlideration  plus 
jufte.  Le  Ciel  eft  le  vray  Temple  de  la  Mifericor- 
de  , il  n’en  doit  jamais  efperer  l’entrée,  à moins 
qu’il  ne  l’obtienne  par  des  allions  de  Corrfpaflion 
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& de  Charité.  C’eft:  là  une  des  clefs  neceflàires 
pour  ouvrir  ce  Temple  ; Et  une  ame  cruelle  doit 
s’attendre  à un  Jugement  fans  Mifericorde , qui  l’ex- 
clurra  du  Ciel  pour  jamais. 

i Du  Pardon  des  Injures. 

Il  y a un  autre  degré  de  IVlifericorde  , qui  étant 
plus  difficile  à exercer , paroiü  auffi  plus  noble»  c’eft 
de  pardonner  les  injures.  Ce  Pauvre  qui  gémit  lous 
le  poids  de  l’indigence,  ce  Prifonnier  accablé cie fers, 
ce  Malade  qui  eii  déchiré  de  violentes  douleurs , 
n’oppofent  aucun  obftacle  à la  pitié.  Mais  la  colè- 
re & la  vengeance  infpirent  d’autres  fentjments  à ' 
l’offenfe  contre  l’ofifenfeur  , & on  le  regerde  com- 
me un  voleur  d’honneur , qui  doit  eftre  puni.  Ainfi. 
la  plus  genéreufe”  marque  de  la  Mifericorde  eft  dç 
pardonner  fincérement.  On  la  confond  fouvent  a-  • 
vec  la  Clémence , & cela  n’eft  pas  furprenant.  Car 
quoy  que  lelon  les  idées  du  Monde  , l’offenfe  loit 
plus  miferable  que  l’offenfeur , & qu’on  aime  mieux 
faire  infulte,  que  d’en  recevoir,  cela  n’eft  pas  con- 
forme à la  raifon.  C’eft  toujours  un  grand  mal- 
heur que  d’outrager  un  homme  - C’eft  violer  la 
Charité,  c’eft  perdre  le  refpeél  qu’on  doit  à Dieu, 
c’eft  travailler  à fa  damnation,'  & c’eft  là  fins  doute 
une  mifere  plus  grande  qu’on  ne  peut  concevoir. 
C’eft  donc  un  objet  de  Mifericorde.  Cependant  ce 
n’eft  pas  mal  fait  de  fuivre  l’ufage,  qui  fait  quelque 
diftinélion  entre  la  Mifericorde  &.  la  Clemence,  qui 
fuppofe  un  droit  de  punir  , qui  ne  le  trouve  pas  toû- 
jours  dans  les  injures.  Ainfi  la  Clemence  eft  la  Mi- 
fericorde d’un  luperieur  envers  un  inferieur  , & la 
Mifericorde,  eft  la  Clemence  d’un  égal  envers  fon 
égal.  Plus  cette  Vertu  eft  difficile,  plus  elle  eft  fii- 
Wirne  & rend  l’homme  femblable  à Dieu,  liafouf- 
fert  de  violents  outrages,  & cfn  ne  pouvoir  les  pouf 
fer  plus  loin.  On  l’attaquoit  dans  ion  honneur, en 
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en  le  traittant  de  rebelle  & de  feduéleur-  C’eftoit 
le  fair.e  doublement  criminel  ; Criminel  devant  Dieu 
par  l’héréfie;  Criminel  devant  l’Empereur  par  l’u- 
ïurpation  de  Ton  authorité.  On  l’attaqua  dans  Tes 
biens  en  le  dépouillant  de  les  habits  , qui  furent  le 
partage  de  fes  Bourreaux,  en  l’attachant  nudfurune 
Croix.  On  luy  olla  la  vie  par  un  fupplice  infâme  & 
cruel  ♦ Et  il  pouvoit  aiiément  le  venger  de  lès 
ennemis;  les  élémens,  les  hommes  r les  Démons ; 
les  Anges,  eftant  foûmis  aux  ordres  de  fa  volonté. 
On  n’entendit  pas  fortir  la  moindre  imprécation  de 
fa  bouche , & la  fureur  de  fes  ennemis  ne  fervit  qu’à 
exciter  la  pitié,  pour  offrir  des  prières  en  leur  fai 
veur,  Pere  , pardonne  leur . 

Des  Motifs  de  la  Miferkorde. 

• . --  . 

C’eft  à cette  divine  Elcole  , qu’on  doit  appren- 
dre des  leçons  de  Douceur.  Jefus-Chrïll  nous  a 
lailïe  fes  doux  & lès  épines,  pour  crucifier  nos  par- 
lions, & il  faut- en  percer  la  colère  & la  vengeance, 
afin  que  ces  furieules  n’ayent  plus  de  mouvement. 
Ce  qui  nous  y engage  fortement  , elt  la  condition 
loüs  laquelle  Dieu  promet  d’avoir  pitié  de  nous:  Et 
en  renonçant  à la  Milericorde,  nous  perdons  non 
feulemeni  le  fruit  des  aumofnes  , des  prières  , de3 
jeufnes , de  la  chafteté  ; nous  abandonnons  encore 
ce  qui  pouvoit  nous  obtenir  le  pardon  de  nous  être 
mal  acquitez  de  nolire  devoir;  rien  ne  nous  fermant 
davantage  la  porte  de  la  Grâce  , que  la  cruauté; 
comme  rien  ne  réveille  mieux  la  Charité  de  Dieu 
pour  nous  pardonner  , que  l’indulgence  que  nous 
accordons:  Il  n’elf  pas  pollible  d’eltre  implacables 

fi  nous  comparons  les  fautes  que  Dieu  nous  pardonne 
avec  les  offenfes  que  nous  recevons  d’un  ennemi.  Les 
pechéz  que  nous  commettons  contre  Dieu,  font  infi- 
nis en  nombre,  nous’  ne  faifons  pas  ce  qu’il  ordon- 
ne, & rfbus  faiions  ce  qu’il  defend  : Et  dans  les 
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plus  faintes  allions  il  y a toûjours  des  împerfeélions 
qui  ont  befoin  du  fang  de  Jefus  Chrift  & des  richèf- 
les  de  la  Grâce  pour  les  effacer  : Et  tous  ces  pe-^ 

chez  choquent  une  Majefté  infinie,  qui  en  augmen- 
te l’énormité.  Les  outrages  que  les  hommes  nous 
font,  n’attaquent  que  des  égaux  , des  vers  ,&  de  la 
poudre  comme  eux  -,  8c  le  nombre  de  ces  fautes  eft 
très-petit,  nous  ne  prenons  aucune  part  à l’injure  des 
pçniees,  où  nous  ne  pouvons  pénétrer:  Les  dis- 

cours & les  a étions,  eft  ce  qui  nous  touche,  & entre 
ces  aélions  & ces  paroles , il  y en  a mille  où  nous 
n’avons  pas  d’intereft  5 on  ne  longe  point  à nous,  on 
ne  fait  rien  contre  nous  : ainfi  rien  ne  nous  oblige 
alors  à nous  plaindre*  Seroit-il  jufte  donc  que  Dieu 
nous  accordait  la  remilïion  d’une  infinité  de  crimes, 
pendant  que  nous  en  voulons  punir  peu  ? ' Ce  qui 
doit  particulièrement  nous  engager  à les  oublierait 
que  nous  avons  befoin  que  les  hommes  ayent  pour 
nous  l’indulgence  que  nous  leur  accordons.  S’ils 
nous  outragent  , nous  les*  offenlons  à noftre  tour.- 
Nous  les  méprifons,  nous  portons  envie  à leurs  prof- 
peritez,  nous  avons  un  plaifir  fecret  de  leurs  difgra- 
ces,  nous  raillons  de  leurs  perfonnes,  nous  décou- 
vrons leurs  défauts  cachez  , nous  leur  donnonl  fou- 
vent  de  jufte$  fujets  de  plainte  par  noftre  ingratitu- 
de. Dans  cette  fçituation  nous  n’accordons  point  de 
pardon  gratuit , nous  faifons  pluftoft  un  échange  de 
pardons,  où  chacun  renonce  à les  prétentions  à des 
réparations  d’honneur.  Noftre  fatisfaélion  propre 
• nous  oblige  même  à pardonner.  » Cdr  enfin,  la  Mi- 
fericorde  eft  une  paflion  douce  & paifible  , & qui 
laiffe  le  cœur  en  repos  , elle  n'interrompt  point  le 
Iommeil»  elle  ne  dérégie  point  le  tempérament  # 
elle  ne  nourrit  point  l’efprit  de  viperes  , de  fang  & 
de  feu , elle  ne  fait  point  de  reproches  de  ce  qu’on 
a fuivi  fd%  conlêils.  Un  cœur  pitoyable  travaille 
donc  pour  fa  tranquillité  en  pardonnant , & il  trou-  y 
ve  en  même  temps  fa  gloire  dans  le  temps  , & l’é- 
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ternité.  11  n’entend  point  de  miferables  l’accufer 
devant  fa  confçience  , pour  luy  reprocher  le  mal 
qu’il  leur  a fait  par  un  aflaffinat  » par  un  empoifon- 
nement  , par  un  procez  injufte  , par  un  mauvais  of- 
fice auprès  d’un  Grand.  Il  bénit  Dieu  , qui  l’a  dé- 
tourné de  femblables  allions  , qui  toft  ou  tard  font 
fuivies  d’un  repentir  » & les  entrailles  deMifericor- 
de  dont  il  eft  enveloppé  »font  un  des  plus  beaux  or- 
nemens  de  la  robe  de  nopces,  pour  jouir  dans  le  Ciel 
de  la  veue  de  Dieu.  Les  Princes  cherchent  dans  le 
nombre  de  leurs  Gardes  un  fecours  centre  la  fureur 
d’un  aflaflïn  : Mais  Salomon  leur  ouvre  un  meilleur 

azyle,  La.  Mefericorde  ir  la  vérité  eonjerveront le 
Frov.  XX;  20.  C’eft  le  plus  ferme  appuy  du  Thro- 
ne,  & quand  celuy  qui  l’occupe  a pitié  des  malheu- 
reux , &.  qu’il  les  foulage  de  tout  fon  pouvoir  * il  a 
pour  Gardes  fidélles,  les  bénédiélions  & le  cœur  de 
les  Sujets. 

' CHAPITRE  LI. 

De  la  Vengeance.  Sa  Turpitude  Raifons  contre  le 
Point  d'honneur.  Motifs  contre  la  Vengeance. 
S il  eft  permis  d'implorer  la  Juftice  contre  un  En- 
nemi ? Comment  Jefus-Chrift  ordonne  de  tour- 
ner T autre  joué  quand,  on  eft  frappé  ? 

.T  ’Ecîat  de  la  Mifêricerde  paroiftra  davantage  en 
•'-'roppofant  à lôn,  contraire.  Il  eft  des^  vices  dont 
le  caraéfére  eft  fi  bien  marqué  , que  l’efprit  & la 
confçience  en  démellent  toûjours  les  traits,  quelque 
précaution  qu’on  prepnc  pour  les  effacer.  Le  men- 
longe,  le  larcin,  l’adultère , feront  toûjours  honteux, 
& font  rougir  les  perfonnesqui  les  commettent.  La 
Vengeance  prend  aifément  un  air  de  Virtu.  Bien 
loin  que  ce  foit  un  deshonneur  de  l’exercer,  le  Mon- 
de regarde  comme  un  lâche  cfcluy  qui  ne  repoufîe 

pas 
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pas  Une  injure  , & il  doit  quitter  celuy  dont  il  fait 
un  fi  mauvais  ufage.  Envoyer  un  cartel  , faire  un 
appel  , fe  battre  à outrance  , eft  un  aétede  gértétrtfl- 
te.  Vbilà  les  maximes  du  Monde  fur  le  point  d’honr 
neur  5 Et  ces  cruelles  Loix  confirmées  par  des  torrens 
de  fang  & de  larmes,  font  tellement  gravées  fur  le 
coeur  des  perfonnes , qui  d’ailleurs  ont  de  la  pieté, 
qu’elles  fe  croyent  indifpenfablement  obligées  de  les 
obfer ver.  Quand  on  repoufle  l’injure  fur  le  champ 
& dans  l’impétuofité  de  là  colère > la  Vertgeartce  eft 

f)lus  tolérable  dans  ce  premiet  mouvement,  qui  ne 
aiflfe  pas  à la  raifort  le  temps  de  délibérer  i Mais 
elle  rt’eft  paS  excufable  après  les  réflexions  : On 

èmploÿe  pour  la  foûtenir  une  raifon  qui  deyroit  la 
cortibattre,  & l’on  ne  fe  peut  défendre  par  la  promp- 
titude : C’eft  une  Vengeance  de  préméditation* 

qu’on  a pris  foin  de  nourrir  par  des  cpnfiderations 
mondaines,  par  la  crainte  du  mépris i par  l’ehvie  de 
pafîçr  pour,  brave  y & par  d’autres  imaginations  di- 
gnes de  la  corruption  du  coeur.  La  Vengeance  eft 
fur  tout  condamhàble  , qumd  le  temps  qui  détruit 
tout,  ri’éft  pas  capable  de  l’éteindre,  on  la  met  en 
frefervè  dans  le  fond  du  coeur,  on  fe  fait  un  thréfor 
de  haine  invétérée,  pour  s’en  fèrvir  dans  l’occafioni 
& Tort  employé  même  ée  qu’il  y 1 de  plus  facré» 
pour  mieux  réüflir  dans  fon  pernicieux  deffein.  Le*  * 
fermens  aux  pieds  des  Autels,  la  communion  d’u*e 
même  Hottie,  qui  devroient  eftre  de  fidelles  gages 
de  réconciliation  & d’amour,  deviennent  dès  embû*«, 
ches  poiir  adrefler  mieux  fon  coup  par  l’éloignement 
de  la  défiance  : Et  ce  qu’il  y a de  furprenant,  ce 

ne  font  pas  des  fçeleratS  nourris  dans*  lé  crime , ce 
font  des  perfonnes  élevées  dans  le  fein  de  la  pietéi 
qui  ont  tombé  dans  ces  fiiréurs»  les  enfans  de  Jacob 
pour  venger  l’affront  fait  à leur  Sœur  , n’ayant  pas 
fait  difficulté  d’employer  la  Circoncifion , ce  fighe 
facré  d’union  & de  charité,  poûr  défoler  une  Ville 
éntiere  i trompée  fous  la  bonne  Foy  & les  Loix  de 
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la  Religion.  Une  chimère  d’honneur  fit  périr  mille 
innocents  par  l’épée  de  Simeon  8c  de  Leva,  & ce  fu- 
nette  exemple  découvre  à quelles  extremitez  la  Ven- 
geance conduit , & combien  la  précaution  eft  ncceD 

foire  contre  fon  venin.  > f 

1 

Turpitude  de  la  Vengeance. 

Pour  juger  fainement  de  la  turpitude  de  la  Ven- 
geance, if  faut  la  confiderer  en  foy-méme,  dans  Tes 
effeéts,  dans  Ton  oppofition  aux  Loixde  l’Evangile» 
plus  équitables  que  ces  régies  de  Point  d’honneur» 
que  le  Monde  établit.  Les  confeils  de  la  raifon , & 
les  lumières  de  la  prudence,  qui  conduit  toutes  les 
Vertus  , s’éteignent  abfolument  dans  la  rage  que  la 
Vengeance  excite,  8c  l’homme  yparoift  pluttottune 
bette  farouche , qu’une  perfonne  raifonnable.  Dans 
une  paffion  qui  déréglé  tout,  il  eft  impoflible  qu’on 
demeure  dans  un  jufte  milieu , 8c  qu’on  ne  forte  des 
bornes  de  l’équité.  On  fe  .donne  tout  entier  à fa  fu- 
reur, fans  peler  jufqu’où  va  l'injure*,  fi  elle  a toute 
la  grandeur  qu’on  luy  attribue  , 8c  fi  11  peine  qu’on 
luy  veut  impofer  , n’excéde  point  le  mérité.  On 
viole  toutes  les  régies  de  l’ordre , de  la  bienféance, 
8c  de  l’équité,  puis  qu’on  trouve  une  Partie,  un  Té- 
* moin , un  Juge , un  Bourreau,  dans  la  même  perfonne. 
Partie  comme  offenfe , Témoin  comme  Dénonciateur 
de  l’injure  par  le  fentiment  j Juge  comme  impofant 
à Poutrage  les  peines  dont  on  le  croit  digne  5 Bour- 
reau en  exécutant  la  Sentence  foy-même  par  la  mu- 
* tilation , ou  la  mort  de  l’oftenfeur.  C’ett  là  confon- 
dre ce  que  la  -Prudence  8c  la  Juftice  ont  fi  bien  dis- 
tingué. Les  Sages  ont  évite  de  chaftier  dans  la  co- 
lère ceux  qu’ils  avoient  droit  de  punir.  Speufipe , 
difoit  pluftoft , donne  le  fouüt  à cit  Efclave  , car  /’ en- 
tré en  cok'rê.  H fentoit  bien  qu’il  n’etoit  pas  en  état 
de  chaftier  fon  Serviteur  , la  colère  ne  luy  permet- 
tant pas  de  fe  tenit  dans  la  modération  que  la  rai- 
fon 
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fon  prefcrit.  On  peut  joindre  à cela  ce  qu’Ariftote 
a remarqué  du  même  Platon.  N’ayant  pas  efté  le 
maiftre  de  fa  pafiion,  il  commanda  à fon  Efclave  de 
fe  dépouiller  pour  eftre  fouette.  Comme  il  alloit 
frapper , Tentant  qu’il  eftoit  en  colère  » j!  s’arrêta  tout 
court  , en  tenant  le  bras  levé  pour  porter  le  coup. 
Un  de  fes  amis  qui  rendoit  vifite  à Platon,  lurpris 
de  le  Voir  en  cette  pofture  , luy  ayant  demandé  ce 
ce  qu’il  vouloit  faire  , en  apprit  la  rai  fon.  f exige* 
luy  répondit- il,  le  f peiner  que  mérité  un  homme  Bolerc. 
Arift.de  Ir.  1.  III.  c.  12.  Cela  Parojft  judicieux , 
parce  que  dans  l’emportement  il  elt  impoffible  de  ne 
pas  violer  l’équité  , & cela  £eul  devroit  étouffer  la 
Vengeance  comme  incompatible  avec  la  Vertu. 

* i * , ‘ , 

La  Vengeance  efi  une  ufurpation  des  droits  de*  Dieu. 

* , t ", 

Le  Çhreftieny  découvre  encore  un  défaut  inconnu 
aux  Sages,  c’eft  une  ufurpation  des  droits  de  Dieu, 
en  s’emparant  de  fon  Tribunal,  & de  l’augufte  titre 
de  Juge  du  Monde.  La  Vengeance  ejt  àmoyy  crie-t-il, 
èr  je  la  rendray.  Un  chétif  pecheur  ofe  s’attribuer 
Pauthorité  de  Ibn  Maiftre,  & blâme  là  conduite,  il  le 
trouve  trojilent  à punir,  & il  s’en  acquittera  beaucoup 
mieux  que  luy.  Il  a plus  de  fageffe,  plus  de  puil- 
Tance,  plus  de  toutes  les  qualitez  neceflaires  à taire 
îuftice':  N’eft-ce  pas-là  un  crime  de  leze-Majefté 

Divine  au  premier  chef?  D’ailleurs  ce  vindicatif  fe 
prive  foy-méme  de  l’honneur  qu’il  prétend  reparer. 
Le  véritable  honneur  confifte  dans  la  Vertu  , & la 
jülus  grande  de  toutes  les  infamies,  eft  de  ne  lapofc 
feder  pas.  La  Vengeance  jenleve  la  Charité , qui  eft 
la  Reyne  ^e  toutes  les  Vertus  5 elle  détruit  la  Pa- 
tience , elle  anéantit  la  Prudence  , elle  dépouille  de 
l’humanité.  Rien  ne  peut  recompenfer  la  perte  de 
ces  biens  $ de  forte  qu’en  pouvant  repouffer  lNnjiire, 
on  en  fait  à foy-même  une  beaucoup  plus  fènfible 
que  celle  qu’on  reçoit  d’un  ennemi.  Il  eft  même 
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impoffible  que  la  tranquillité  d’efprit  * cet  eftre  fi 
necdTaire  à la  félicité,  compatiffe  avec  la  Vengean- 
ce, qui  met  l’ame.  dans  un  eftat  peu  different  d’un 
Damné.  Elle  eft  environnée  de  tourbillons  de  flam- 
me , déchirée  par  le  chagrin  qui  la  ronge  jour  & 
nuit.  Il  n’y  a ni  fommeil,  ni  repos  poubelle,  tou- 
tes fes  penfees  font  funeftes,  ce  ne  font  que  poifons» 
que  maflàcres  , qu’incendies  : Peut-on  aimer  une 

paflton  fi  furieufe,  qui  eft  le  vray  Bourreau  du  cœur? 
Malhffcureufe  paflion,  qui  en  ravageant  l’ame  , cor- 
rompt en  même  temps  toutes  les  grâces  oe  Dieu> 
Les  meilleures  liqueurs  s’altèrent  dans  un  vaiffeau 
puant , l’Evangile  , cet$e  lumière  de  l’efprit  , & les 
Sacremens,  ces  précieux  gages  du  Salut,  n’ont  point 
d’efficace,  ils  deviennent  même  des  inftruments  de 
perdition  dans  une  ame  vindicative  , dont  l’aigreur 
gafte  tout.  Enfin  i’efprit  de  Vengeance  eft  entière- 
ment oppofé  à l’efprit  de  Jefus-Chritt,'  qui  ne  refpi- 
re  qu’amour,  que  douceur,  que  charité,  Gf.  qui  chan- 
ge en  innocentes  brebis,  ceux  qui  fe  rangent  fous  fa 
difeipline,  Cét  admirable  Sauveur  a voulu  paflèr  par 
tous  les  degrez  d’injures  fans  en  murmurer  , pour 
laifler  à fes  Difciples  un  exemple  qu’ils  imitaftent  î 
Et  les  Martyrs  , npalgré  les  tourments  ajjpiquels  on 
les  expSfoit,  n’ouvroient  la  bouché  que  pour  defirer 
le  Salut  de  ceux  qui  les  condarhnoient.  N’eft-il  pas 
plus  beau  Si  plus  généreux  de  voir  un  Eftienne  ac- 
cablé de  coups  de  pierre/,  faire  un  effort  fur  fa  foi- 
bleflê  , & fe  mettre  à genoux  pour  demander  plus 
dévotement  la  grâce  de  fes  perfeciiteurs , que  d’en- 
tendre un  furieux  , que  la  mort  même  ne  peut  defë 
qrmer,  vomir  mille  imprécations  contre  fes  ennemi** 

* . J f ; , / . 

La  certitude  du  Salut  eft  incompatible  avec  laVengeance, 

* Qu’on  y penfè  bien,  c’eft  icy  une  affaire  capitale» 
où  il  va  de  la  confblation  de  l’ame  , & de  la  gloire 
4u  Ciel;  Cfi  n’eft  point  dans  des  mouvements  do 

Ven- 
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Vengeance  qu’on  trouve  la  certitude  de  fon  Salut. 
Jefûs-Chrift  n’eft  point  là  , fon  Efprit  n’y  demeure 
point,  & c’eft  s’aveugler  de  gayeté  de  cœur,  de  s’i- 
maginer de  la  pitié  dans  le  cœur  du  Juge  du  Monde, 
quand  on  en  manque  pour  le  Prochain.  Ce  font  là 
de  belles  difpofitions  à la  paix  de  la  Confçience  , ce 
font  de  beaux  motifs  de  crier  , Qui  eji-ce  qui  voue 
condamnera  ? que  de  frémir  au  nom  de  fon,  ennemi  » 
d’en  détourner  les  yeux  comme  d’un  monftré  qui 
fait  horreur,  de  ne  vouloir  point  de  commerce  avec 
luy , de  çhercher  toutes  les  occafïons  de  le  perdre  & 
de  leruïner  d’honneur?  Oferoit-on  dire,  fanseftre 
defàvoilé  par  la  Confçience , que  ces  caraéléres  font 
des  marques  d’adoption , & un  témoignage  du  Saint 
Efprit  ? Il  en  faut  pluftoft  conclurre  qu’on  eft  en 
eftat  de  damnation , parce  qu'on  eft  meurtrier  , & 
fans  pitié  , fans  mifericorde  , qui  font  1er  fruits  de 
t Efprit  de  fefus-Cbrifl On  connoift  bien  la  neccffi- 
té  de  ces  difpofitions , puis  qu’on  tâche  du  moins  de 
s’y  mettre  au  lit  de  mort  ; Et  l’on  per  droit  l’eftime 
des  hommes,  & l’amour  de  Dieu,  en  réfufant  alors 
de  pardonner  à fès  ennemis  , cela  fentiroit  le  defef. 
poir  : Mais  pourquoy  attendre  fi  tard  ? Un  pardon 
paroift-il  bien  fincere  , eftant  différé  jufqu’aux  der- 
niers foupirs  * Eft-ce  une  belle  renonciation  à la 
Vengeance,  que  de  la  faire  quand  il  eft  impoffible 
de  l’exercer  par  la  foibleffe  où  l’on  eft  réduit?  Ce- 
la paroift  pluftoft  un  ufage,  qu’une  véritable  récon- 
ciliation. Un  cœur  tyrannifé  par  la  Vengeance  , ne 
fort  p*  fi  facilement  de  fes  chaifhes  5 elles  ne  font 
plus  de  bjuit  en  ce  moment  , mais  elles  fortitoient 
peut-eftre  du  fond  du  cœur  , où  elles  font  cachées , 
& elles  paroiftroient  encore  , fi  le  Malade  poùvoit 
réchaper.  On  ne  fauroit  donc  de  trop  bonne  heure 
ouvrir  fon  ame  à la  Mifericorde  , puis  que  c’eft  un 
des  plus  heureux  lignes  qu’fln  eft  dans  la  Commu- 
nion de  Jefus.Chrift.  Plus  elle  eft  prompte,  cette 
Mifericorde,  plus  elle  eft  vive,  feure,  genéreufe,& 
" Ff  4 c’eft 
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c’cft  toûjours  une  imperfe£lion,  qu’on  Toit  plus  tou- 
ché d’un  coffre  , où  le  corps  va  eftre  enfermé»  que 
de  la  Croix  de  Jefus-Chrift , où  la  Vengeance  devroit 
eftre  attachée»  dés  qu’on  a porté  le  nom  de  Fidelle: 

Et  pour  ceux  qui  confervent  leur  Vengeance  jufqu’au 
dernier  moment , &qui  meurent  dans  des  fentiments 
de  haine , qu’ils  tremblent  de  leur  malheur  en  jet-  | 
tant  les  yeux  fur  ce  barbare  Serviteur  , qui  étran- 
gloit  fon  Compagnon  en  le  traifnant  en  prifon,  pour 
eftre  payé  d’une  petite  dette,  fans  eftre  touché  , ni 
de  fes  prières,  ni  du  fouvenir  de  la  grâce,  que  fon 
Maiftre  luy  avoit  faite,  en  luy  accordant  une  remife 
de  dix  mille  talens  qu’il  ne  pouvoit  payer.  La  ven- 
te de  fes  biens  , & une  prilon  éternelle  furent  le 
fruit  de  fa  cruauté.  Jefus-Chrift  a fait  l’application 
de  cette  Parabole.  Si  nous  ne  pardonnons,  Dieu  ne 
nous  pardonnera  point,  & nous  changerons  en  im- 
précations les  prières  que  nous  luy  faifons  pour  ob- 
tenir fa  grâce.  Barbares,  dira-t-il  , je  vous  jugeray 
par  vos  propres  defirs  , k vous  m’avez  demandé  que 
je  vous  pardonne  comme  vous  pardonne % , je  me  fou-: 
mets  à cette  régie.  Vous  avez  haï , maltraité  , ou- 
tragé vos  ennemis,  je  fuivray  voftre  exemple,  je  ne 
vous  pardonnera)'  point,  je  vous  abhorreray , je  vous 
puniray  dans  un  feu  éternel j mon  Ciel»  fejour  de  la 
Charité,  n’eftant  point  pour  des  impitoyables,  cou- 
verts du  fang  de  leurs  Prochains. 

Prévenons  cette  trifte  condition,  en  nous  confor- 
mant à la  bénignité  de  Jefus-Chrift , & pardonnant 
comme  il  nous  a pardonnez.  Réglons  noftfe  vie 
fur  cett^  belle  leçon  de  Saint  Paul  , Ne  vous  vtnge\ 
par  vous-mefmct  » mes  Bicn-aime%  : mais  donner  lieu  à- 
lacolere.  Car  il  cjl  écrit y d moy  efi  la  vengeance , je  la 
rcndray  y dit  le  Seigneur.  Si  donc  ton  ennemi  a faim , 
donne  luy  à manger  y s'il  a juif  y donne  luy  à boire  , car 
en  faifant  cela ,.  ju  luy  alfembleras  des  charbons  de  feu 
fur  la  tcjle  : Ne  fois  donc  point  furmonte  du  maly  tnait 

j'urmonte  le  mal  par  le  bien..,  Rom.  XII.  19.  Ces  pa-, 
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rôles  font  une  fource  de  raifons  pour  nous  détour- 
ner de  la  Vengeance.  Dieu  aura  loin  de  nos  inté- 
rêts. Ils  font  mieux  entre  lés  mains  que  dans  les. 
nôtres  , & il  fçaura  biêfi  nous  venger  lans  notre  le. 
cours.  Outre  que  ce  leroit  ufurper  fur  fon  authori- 
té,*qui  doitluyetre  confervée  toute  entière,  il  f$ait 
1 bien  mieux  que  nous  quels  degrez  de  peines  lont 
deus  à la  faute  , & il  condamne  aux  fupplices  éter- 
nels des  âmes  qui  ne  font  point  foûmifes  à la  juftice 
des  hommes,  qui  n’ont  de  pouvoir  que  fur  les  corps. 

Vengeance  qui  nous  et  permile  , et  une  Ven- 
geance de  faveurs  en  accablant  de  bienfaits  nos  en- 
nemis, pour  leur  gagner  le  cœur,  & les  faire  repen- 
tir de  leur  injuttice.  C’et  les  expofer  aux  châtiments 
du  Ciel,  s’ils  ne  fe  corrigent  pas.  Des  charbons  de 
feu,  au  tyle  de  l’Ecriture  , ne  s’entendent  jamais 
d’un  feu  d’amour  pour  brufle*  par  le  repentir  , qui 
conlume  un  homme  touché  par  des  bienfaits,  David 
reprefénte  Dieu  dans  fa  colère  environné  de  tenebret 
ir  de  charbons  de  feu.  Pf.  XII.  13.  Et  un  des  vœux 
qu’il  fait  contre  les  Impies , eft  que  des  charbons  em-  *■ 
brafe%  tombent  Jur  eux.  Pf.  CXL.  11.  L’idée  de 
charbons  de  feu  amafîez  fur  la  telle  exprime  plus  na- 
turellement du  mal  que  du  bien.  Véritablement  ert 
obligeant  un  ennemi  on  n’a  pas  deffein  de  le  rendre 
miferable  , ce  n’eft  pas  là  un  aéle  de  compafiion. 
Ces  charbons  marquent  donc  l’effeél  que  produiront 
les  faveurs  dans  un  ingrat  , qui  n’a  que  des  outrages 
pour  récompenfer  les  bienfaits.  Si  ia*nature  en  fouf- 
fre , fi  cela  choque  la  raifon  , Dieu  redreflera  tout 

Ï>ar  fa  Providence  , en  rendant  aux  méchans  félon 
a malice  de  leurs  allions.  Le  Chreftien  doit  donc 
attendre  patiemment  ce  temps- là,  en  exerçant  incef- 
famment  la  Charité  envers  fe  s Perfecuteurs,  C’ett 
là  une  admirable  victoire  que  la  Vengeance  nous  ar- 
fache  des  mains,  en  nous  faifant  fuccomber  fous  les 
attaques  de  nos  ennemis,  qui  triomphent  quand  ils 
peuvent  nous  ufter  la  Patience , la  Douceur , la  Mi- 

’ Ff  5 fe- 
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fericorde.  Voilà  en  termes  un  peu  plus  étendus, ce 
qui  eft  compris  dans  l’exhortation  de  Saint  Paul. 
Souvenons- nous-cn  particulièrement  dans  ce  fâcheux 
temps,  où  les  matix  des  genS  de  bien  leur  arrachent 
malgré  leur  deffein  , des  mouvements  de  colère. 
Les  triftes  idées  de  Prifons,  de  Galères,  d’exil ,*de 
Pauvreté,  de  Violence  , d’Injuftice  , dônt  ils  font  • 
l’objet,  furprennent  les  payions,  8ç  ne  laiflent  pas 
à l’ame  toute  la  tranquillité  dont  elle  a hefoin.  Ce 
fouvenir  eft  pour  *elle  une  féconde  perfecution , plus 
i;ude  que  la  première,  8c  qui  demande  de  plus  grands 
efforts  pour  y réfîfter.  Vainquons  ces  mouvements 
de  foiblefle  par  le  fecours  de  la  pieté.  Faifôns  des 
prières  pour  des  hommes  implacables  , toûjouis 
cruels  , & toûjours  altérez  de  fang , 8c  renvoyons 
à l’audience  du  Juge  du  Monde , la  déclaration  de 
l’innocence  des  Perfecytcz,  8c  de  l’iniquité  des  Péri 
fecuteurs.  > 

t s . ' 

S'il  eft  permis  à' implorer  le  fecours  de.  la  Jufticel 
• • • , 

» Les  mouvements  de  doucèur , d’amour  8c  de  Cha- 
rité qui  mous  font  preferits  par  Jefus  Chrift,  fèm- 
blent  nous  deffendre  un  refuge  à l’authorité  de  la 
Juftice»  pour  mettre  noftre  honneur  & nos  biens  à 
couvert  de  la  violence  de  nos  ennemis.  C'eft  toûr 
jours  fe  venger,  8c  il  importe  peu  qu’on  le  faffe  par 
fby-même»  ou  par  la  main  d’un  Magfftrat,*  puis  que 
dans  l’un  8c  d^ps  l’autre  cas,  le  coeur  ne  paroiftpa^ 
exempt  de  haine,  ni  de  cruauté  i mouvements  con- 
traires à ceux  qui  font  infpirez  par  la  pitiés  La  le- 
çon du  Fils  de  Dieu  à fes  DifciplesS  eft,  ne  refifteç. 
point  au  mal.  Si  quelqu'un  te  frappe  à la  joui  droite», 
tourne  luy  aujfi  l'autre , & à celuy  qui  veut  plaider  a-, 
vec  toy  & t'ojler  ta  vcft;  * laifle  luy  aufji  le  manteau. « 
Matth.  V.  39.»  Si  ces  paroles  fe  dévoient  prendre? 

^u  pied  de  la  lettre,  Jefus-Chrift  8c  fes  Apôtres  au- 
toient  violé  ce  précepte.  Qu^nd  un  impie  frappa  J„e- 
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fus-Chrift,  il  ne  tourna  pas  l’autre  joue  . & quoÿ 
qu’ü  Remployait  pas  là  main  pour  repoufler  l’inju- 
re, il  fe  fervit  pourtant  de  la  langue  , en  adreffant 
une  cenfure  à celuy  qui  l’avoit  battu.  Si  j'ay  mal 
far  lé , monjlre  fe  mal  : mais  fi  j'ay  bien  dit  y pourquoi 
tri  'as-tu  frappé  ? Jean  XI.  23.  Saint  Paul  n’a  pas 
négligé  le  foin  de  fbn  honneur  8c  de  fâ  vie.  Il  s’eft 
fervi  de  fon  droit  de  Bourgeois  de  Rome  dans  les 
occafîons  , il  a voulu  que  les  Magiftrats  de  Philip- 
pes  qui  l’avoient  fait  fouetter  6c  mettre  en  prifon 
contre  l’équité  , luy  donnaffept  la  liberté  publiquer 
ment,  ôc  d’une  manière  honnefte , qui  fuit  une  fa- 
tisfa&ion  pour  luy  6c  po.ur  Barnabe  , 6c  il  chercha 
en  appellent  au  Tribunal  de.Cefar,  un  azyle  contre 
lâ  violence  des  Juifs.  On  auroit  raifbn  de  repro- 
cher au  Çhriftianilme , qu’il  anéantit  l’authoriîé  des 
Loix  & des  Puiffances , s’il  n’eftoit  pas  permis  de 
chercher  leur  protection  contre  la  violence  des  Scé- 
lérats. .C’-eft  la  plainte  que  portaient  lesPayensçop- 
tre  la  Morale  de  l’£vangile  , çommç  on  l’apprepd  de 
la  Lettre  de  Marcellin  à Saint  Auguftin,  Jjn  peut 
lire  ce  que  ce  pere  4 répondu  fur  cela.  S.  Aurait, 
ty.  IV.  V. 

C’eft  en  vérité  une  Morale  autre  que  celle  qui 
défend  de  chercher  un  bouclier  pour  s’oppofèr  aux 
injures.  U,n  Tuteur  abandonnera  t-il  fon  Pupille  à 
l’avarice  impitoyable  d’un  usurpateur?.  Un  Perelaif- 
fera-t  il  dépouiller  fes  enfans  des  biens  qui  font  ne- 
cpftaires  à la#confervation  de  leur  rang  , 6c  de  leur 
vie,  fans  implorer  la  protection  du  JVJagillrat  ? Ue 
feroit  violer  la  Charité  , fous  prétexte  de  la  confer- 
ver‘,  puis  qu’elle  eftablit  des  degrez  d’amour  félon 
la  proximité  du  fang,  & qu’elle  engage  d’eftre  plus 
lenfible  aux  interefts  d’un  enfant  , que  d’un  étran- 
ger. Comme  les  miferables  cherçboient  donc  inno- 
cemment up  azyle  aux  pieds  des  Statues  des  Princes, 
op  peut  dans  l’oppreffion  fe  jetter  entre  les  bras  des 
Magiftrats  , qni  font  les  vivantes  Images  de  Jpiieu, 

afin 
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afin  d’y  trouver  un  fecours  contre  rinjuftice.  Ce 
même  Apoftre , qui  defend  de  porter  des  Proce»  au 
Tribunal  des  Infidellcs,  a permis  la  voye  des  Arbi- 
tres» qui  font  des  Juges  choifis  par  les  Parties, pour 
terminer  les  differens.  Ce  n’eft  pas  même,  parce  que 
la  ehofe  eft  mauvaife  de  foy  , qu’il  defaprouvoit  les 
Procez  devant  les  Juges  Paycns , qui  font  établis  de 
Dieu  pour  la  confervation  de  la  Jultice  8c  de  la  tran- 
quillité des  Eftats;  Mais  ces  fortes  d’affaires  ne  fai- 
ioient  pas  d’honneur  à la  Religion  j elles  étaloient 
aux  yeux  des  Fayen's  les  foiblefles  & les  partions  des 
Chreftiens,  & pour  obtenir  Jurtice,  ils  s’expofoient 
au  péril  dé  commettre  une  idolâtrie.  On  en  voit  un 
exemple  que  Saint  baflle  a rendu  célébré,  fulitte 
Femme  puiflante,  avoit  intenté  a&ion  pour  éftremiï 
fe  en  pofleflion  de  les  biens , dont  un  ufurpateur  s’é- 
toit  emparé.  Ce  malheureux,  pour  éviter  une  con- 
damnation infaillible,  fe  défendit  par  la  qualité  du 
Demandeur,  Julitte  comme  Chrellienne  , ne  pouvant 
fe  fèrvir  des  Loix  des  Empereurs,  dont  elle  n’ado- 
roit  pas  tes  Dieux.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
obliger  le  Juge  d’ordonner  qu’on  apportait  de  l’en- 
cens & du  feu»  afin  que  Julitte  reniait  Jefus-Chrift» 
ians  quoy  elle  ne  pouvoit  efperer  de  protection  des 
Loix,  ni  jouir  des  avantages  de  la  République.  Ju- 
litte réfufx  généreufement  de  rentrer  dans  la  pofîef- 
fion  de  les  biens  à cette  condition  ; & elle  laifia  mê- 
me dans  le  feu  , où  elle  fut  condamnée  , une  vie 
qu’elle  iacri fia  de  bon  cœur  à la  gloire  dejefus  Chrift. 
Bail.  Tom.  I.  Or.  5. 

1 _ « 

Comment  on  doit  tourner  l'autre  joue , étant  frappé? 

Quand  donc  Jefus  Chrift  a ordonné  de  ne  point 
réiirter  au  mal,  &»de  tourner  l’autre  joue  lorsqu’on 
reçoit  un  fourtlet,  8c  de  quitter  la  vefte  au  raviflèur 
du  manteau,  il  s’eft  expliqué  , par  comparaifon  s un 
homme  oftenfé  devant  pluftoft  endurer  patiemment 
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toutes  ces  injures , que  de  s’abandonner  à ia  Vengean. 
ce,  en  rendant  la  pareille.  La  Vengeance  eft  un  ef- 
fe£l  de  haine,  qui  fait,  trouver  du  plaifir  dans  le  mal 
d’un  ennemi.  Soufflet  rendu  pour  foufflet,  fatisfait 
la  gloire  de  l’homme  , & efface  félon  les  Loix  du  , 
‘Monde,  le  deshonneur  qu’on  avoit  rcceu.  Dans  les 
Procès  on  abandonne  la  modération  , en  difant  des 
outrages  à la  Partie  pour  noircir  fa  réputation.  G’efl: 
là  augmenter  l’injure , bien  lAin  de  la  reparer  : Et 

la  perte  d’un  bien  temporel  n’eft  pas  à mettre  en 
comparaifon  avec  la  perte  de  la  Tranquiflité  , de  la 
Patience,  de  la  Charité  , qu’on  facrifie  à la  Vengean- 
ce : C’eft  faire  triompher  doublement  fon  ennemi. 

Mais  quand  on  réfifle  au  mal  fans  de  mauvais  moyens, 

& qu’ait  contraire  on  % des  veuës  conformes  à l’é- 
quité , on  peut  innocemment  implorer  le  fecours  du 
Magiftrat.  L’exercice  de  la  Juftice  n’eft  pa$  mau- 
vais de  foy.  C’eft  une  Vertu  êoîiforme  aux  lumiè- 
res de  la  Sageffe,&on  le  peut  louhaitter  fans  un  mé- 
chant deffein.  C’eft  une  charité  d’arracher  à un  fu- 
rieux des  armes  dont  il  le  bleffe  foy- meme  en  frap- 
pant les  autres.  C’eft  une  aftion  d’equité  de  nefouf- 
frir  pas  l’oppreffion  des  foibles  & des  innocents , par 
une  injufte  violence  : C’eft  une  marque  d’amour, 

de  chercher  la  correction  d’un  Sçelerat  par  lesvoyes 
eftablies  de  Dieu.  C’eft  un  effeét  de  prudence  d’em- 
péchér  le  trouble  & le  defordre  de  la  République, 

& l’on  peut  avoir  toutes  ces  veuës  fans  animofité,  en 
implorant  la  prote&ion  des  Magiftrats  , à qui  l’on 
confie  le  foin  de  ies  biens,  de  fon  honneur  & de  fa 
vie.  Un  Médecin  fans  hainè.ni  cruauté  pour  le  Ma- 
lade, conleiile  d’employer  le  fer  & le  feu,  pour  ar- 
refter  une  gangrène  qui  gagne  le  cœur  ; & l’on  peut 
par  les  memes  cohfiderations  prefenter  des  Kequet- 
tes  au  Juge,  afin  qu’il  employé  fon  authorite  pour 
guérir  les  maux  de  l’Eftat. 

La  pafflon  eft  donc  étrangère  a les  démarches , & 
fi  la  corruption  du  cœur  y entre  fouvent,  il  n’eft  pas 
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impofltble  de  la  feparer  , en  confervant  des  dilpofiî 
tions  à la  réconciliation,  & à la  pitié,  & foûmettant 
tous  Tes  mouvements  à la  gloire  de  Dieu,  & à l'édi- 
fication des  hommes. 

Cependant  comme  le  cœur  s’ëméüt  aifëmént  dàiis 
les  injures,  il  faut  banttir  foigneulement  une  humeur 
de  chicane  j qui  ne  régne  que  trop.  Pour  une  baga- 
telle, ou  un  point  d’honneur,  on  entre  dans  des  Pro- 
cez  , oü  l’ori  laifle  lë  bien,  le  repos > Scia  vie.  La 
• Haine  crôift  à proportion  des  affaires  j Si  une  ame 
douce  confentira  pluftoft  à perdre  quelque  chofèj 
que  de  le  réloudre  à plaider;  ün  y perd  toûjours 
plus  qu’on  n’y  gagne,  par  la  rencontre  frequente  des 
occàfions , qui  mettent  la  patience  à bout  , & cha- 
grinent l’efprit;  Sc  un  Chraftien  pour  Ion  repos, St 
pour  Ion  devoir,  le  fouviendra  de  la  conduite  d’A- 
braham.  Il  dira  comme  luy  , Qu'il  n'y  ail  point  di 
difpute  entre  toy  & môy  j fuis  que  nous  Jonimès  Frerer. 
Il  tentera  toutes  les  voyes  de  douceur,  avant  que 
d’employer  celles  de  la  juftice»  Il  n’écoutera  point 
des  flatteurs  * qui  fous  les  beaiix  noms  d’équité  i de 
bonne  caufe,  d’intereft , de  gloire  , engagent  dans 
tine  affaire  dont  on  ne  voit  point  le  bout  ; Enfin  i 
‘ il  fe  fouviendra,  qu’il  eft  du  Procez  comme  du  feu. 
fl  eft  aile  de  l’allumer  j on  le  porte  où  l’on  veut; 
mais  on  ne  lé  conduit , & on  ne  Parrefte  pas  à la 
fantaifie.  Il  faute  d’anpartement  en  appartement, & 
il  réduit  tout  en  cendre  fans  qil’on  s'en  puifle  ren- 
dre le  maiftre.  Ainfi  le  Proéez  eft  bien  fort  enga- 
gé ; l’Avocat  &.  le  Procureur  fécondent  ladifpofition 
de  celuy  qui  les  confultent  , ils  tburniffént  des  rai- 
lôns  pour  appuyer  une  demande  , ou  un  refus  qui 
h’eft  pas  trop  j-ailbnnable,  & l’affaire  ne  fe  terminé, 
pas  fi  promptement  , ni  fi  heureufement  qu’on  l’aT 
voit  crû.  Il  n’eft  plus  temps  de  fe  repentir  : C’eft 
# une  elpece  de  compat»  qui  ne  finit  fouvent  que  par 
la  victoire  d’une  des  Parties,  6cpar  l'a  ruine detou- 
tes  les  deux.  Quand  ôn  n’eft  pas  ennemi  de  foV- 

mè- 
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même»  de  fa  tranquillité»  de  fon  Salut,  on  n’entre- 
ra dans  le  Procès  que  pour,  des  chofes  importantes  * 
& dans  une  extrérpe  neceffité,  en  préférant  toujours 
l’accommodement  à tout. 

i ‘ , 

CHAPITRE  LU 

ï)e  la  Beneficence  & de  la  Libéralité.  DifiinüioŸi 
de  ces  Vertus.  Effet! s de  la  Beneficence  Idée 

de  la  Libéralité.  De  l'Aumofne.  Des  occafions 
de  la  faire  : Qjtelle  en  efl  la  matière  ? fufquoù 
l'Aumofne  doit  aller  ? De  la  Magnificence  3 & 

: en  quoy  elle  confifie  ? 

, • •' 

QUand  le  cœur  ed  tendre,  généreux  , pitoyable  , 
il  ne  manqué  jamais  de  fe  tourner,  du  codé  de  la 
Libéralité.  Il  porte  le  caractère  du  Grand  Dieu  qui 
le  remplit , & qui  des  thréfors  immenfes  de  là  bon- 
té, tire  inceffamment  des  grâces  & temporelles  &. 
fpirituelles , pour  les  répandre  fur  les  hommes  , & 
des  .hommes  qui  edoient,  ou  qui  font  les  cruels  eri- 
nemis.  Le  Soleil  ed  l’image  de  la  bénignité  de 
Dieu , & ce  grand  Adre  qui  par  un  écoulement  con- 
tinuel de  rayons  , communique  la  vie  & la  lumière 
au  Monde,  ed  un  excellent  Doéteur  pour  enfeigner 
tous  les  hommes,  à répandre  inceflàmment  des  bien- 
faits fur  les  perfonneS  qui  en  ont  befoin.  Le  Chré- 
tien y ed  particulièrement  obligé  par  la  dignité  où 
il  ed  éleve.  C’ed  un  Sacrificateur , qui  offre  inceL 
fàmment  des  Viélimes  dans  le  Temple  de  Dieu , ce 
Temple  fpiritt/el  balti  de  pierres  vives  , pénétrées  de 
la  grâce  du  Saint  Efprit  : Et  comme  les  prelens  de 

la  Loy  faifoient  des  Sacrifices  de  plufieurs  efpeces, 
d’agneaux,  de  boucs»  de  taureaux;  de  pigeons  , de 
tourterelle^  , de  farine  , de ^ parfum  ; les  Fidelles 
dans  l’exercice  de  le#*  Sacrîficature , offrent  auflj, 
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plufieurs  Sacrifices  fpi rituels  : Des  louanges,  des 
allions  de  grâces,  des  prières  , des  pafïions  immo- 
lées a l’honneur  de  Dieu  : Les  bienfaits  & les  au- 

mofnes  font  partie  de  ces  Victimes  fpirituelles , fé- 
lon l’ordre  de  Saint  Paul  N'oublie % pas  la  benefi- 

v cence  , ni  la  communication  de  vos  biens , car  Dieu  prend 
plaifir  à de  tels  Sacrifices.  Heb.  X 1 1 1.  1 6.  Il  n’y  a 
jamais  eu  de  Religion  qui  fe  foit  fi  bien  acfluitëe  de 
ces  devoirs  . que  le  Chritianifme  : Et  il  n’a  pû 

fouffrir  d’ettr#  inferieur  en  Chantez  au  Paganifmej 
& puis  qu’il  avoit  de  l’avantage  fur  luy  par  la  fain- 
teté  des  Myftéres  , il  ettoit  jute  que  la  Libéralité  ré- 
pondit à la  vérité  de  la  Doéltine.  L’Eglife  de  Je- 
rufalem  ne  faifoit  que  de  naitre  par  la  Prédication 
des  Apôtres,  qu’elle  fuivit  un  genre  de  vie,  qui  é- 
toit  l’image  de  celle  du  Ciel.  Tout  y etoit  corn* 
mun.  Ils  vendoient  leurs  poffejfîons  if  leurs  bien - , & 
les  diflribuoient  à ceux  qui  pouvoient  en  avoir  befoin. 
Aél.  H.  45.  If  n’etpas  poffible  d’obferver  par  tout 
cette  maniéré  de  vivre,  & l’Eglife  de  Jerulàlem  a- 
voit  des  raifbns  particulières  d’en  ufer  ainfi.  C’eflôit 
une  profetion  folemnelle  de  fa  Foy  pour  les  Ora- 
cles de  Jefus  Chrift  fur  la  ruine  de  Jerufalem,*  qui 
devoit  être  enfevelie  fous  un  déluge  de  fâng , & qui 
le  fut  trente-fept  ans  après  les  menaces  que  le  S’ei- 
gneur  prononça  dans  l’admirable  Sermon  qu’il  fit 
quatre  jours  avant  fa  mort  fur  la  Montagne  des  O- 
liviers. 

Mais  fi  les  Chrétiens  dans  les  autres  parties  du 
Monde,  ne  vendirent  pas  leurs maifons  & leurs ter- 
res* ils  ne  laiterent  pas  d’exercer  une  Charité,  qui 
fut  l’admiration  des  Etrangers,  & la  confolation 
des  perfonnes  qui  en  fentirent  l’effeéb  Ils  ne  fouf- 
froient^point  de  Mendians  } Chaque  Particulier,  fé- 
lon fes  moyens,  mettoit  tous  les  Dimarfchesdequoy 
dans  le  Th re for  de  l’Ëglifé,  pour  afllter  ceux  qui 
avoient  befoin  de  fecoyrs-  Les  Prifonniêrs  , & luf 
tout  les  Cônfeffeurs  ne  maiquoient  de  tien  5 les 
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Diacres  & les  Diaconefîès  trouvoient  le  fecret  de 
leur  donner  dans  les  Cachots  * le  raffraichiffement 
qui  leur  eftoit  neceffaire  , & la  compaflion  fe  joi- 
gnant au  devoir  > il  fèmble  que  tous  les  Chrelliens 
eftoient  renfermez  avec  ces  généreux  DefFenlèurs  de 
la  Foy;  Ils  fe  fouvenoient  des  Prifbnniers  comme 
Prisonniers  èr  tourmente % avec  eux.  Peregrin , ce  four- 
be infigne,  qui  profefl'a  quelque  temps  la  Foy,  avoir 
éprouvé  dans  fes  fers  la  Libéralité  des  Chrelliens  : 
Elle  l’avoit  enrichi  * & ce  faux  Philofophe  eut  une 
fin  telle  que  meritoitFon  hypocrifie ' 'ÿ  puis  qu’il 
fe  jetta  dans  le  feu  , où  il  voulut  prier»  en  criant. 
Dieux  Paternels  & Maternels , recevez  moy . Les  Per- 
fecuteurs  éprouvoient  même  des  marques -de  la  bé- 
néficence  des  Perfecutez  , & Polycarpe  fit  fervir  à 
manger  aux  Soldats  qui  avoient  ordre  de  le  prendre 
pour  le  conduire  au  fupplice.  Les  Evêques  fe  refi* 
fèntoient  aufii  de  la  Libéralité  des  riches.  Il  ne  faut 
que  lire  ce  qu'Ammian  Marcellin  a écrit  des  Papes 
de  Rome  pour  fçavoir  jufqu’à  quel  degré  on  portoit 
les  Charitez.  Cette  opulence  iêrvoit.de  matière  à 
la  plaifanterie  d’un  Payen , qui  diloit , Faites  moy 
Evoque  de  Rome , & je  Jeray  Cbreflien.  Ces  exemples 
font  voir  qu’on  abufe  de  tout.  La  'pieté  des  Par- 
ticuliers a enrichi  l’Eglife^»  les  Filles  comme  de 
malignes  viperes  , ont  percé  lé  fein  de  leur  Mere, 
Les  plus  belles  Vertus  ont  befoin  du  fecours  de  la 
Prudence  » pour  ne  s’égarer  point , ni  ne  faire  pas  de 
faufies  démarches  » & il  faut  que  la  raifon  prelcrive' 
des  bornes  à la  Libéralité.  ' 

Diftintlion  de  la  Beneficence  & de  la  Libéralité.  ' 

De  grands  Hommes  ont  confondu  iouvent  la  Be- 
neficenct  & la  Libéralité*  parce  qu’il  n’eft  pas  poffi- 
ble  de  les  feparer  , & qu’elles  partent  de  même  difc 
pofiti  m de  Pâme.  Cependant  on  ne  fait  pas  mal 
de  les  diftinguer*  félon  les  deux  maniérés  d’affifiaa- 
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ce  qu’on  peut  accorder.  > On  fecourt  un  homme  en 
neceffité  » ou  par  des  aérions  , ou  par  de  l’argent. 
La  première  eft  Beneficence  , 8c  la  fécondé  Libéralité-. 
Et  Saint  Paul  les  a diftinguées  dans  ces  paroles  qu’il 
adreffoit  aux  Hebreux  , N' oublie  % pas  la  Beneficence » 
ni  la  Communication.  La  Beneficence  regarde  les 
bons  offices  $ la  Communication  fe  rapporte  aux  au- 
mofnes  faites  aux  perfonnes  qui  en  ont  befoin.  Le 
Vulgaire  qui  eft  extrêmement  fenftble  à la  pauvre- 
té, ne  manquera  pas  dé  donner  l’avantage  à la  Li- 
béralité, l’idée  d’excellence  qu’il  attache  aux  ri- 
cheffes  , luy  faira  mettre  à un  plus  haut  prix  une 
bourfe  d’argent  qu’une'  aérion  généreufe.  Les  Sages 
en  jugent  autrement.  Un  riche  peut  exercer  fans 
peine  la  Libéralité.  U ne  faut  que  porter  la  main  à la 
poche,  ou  donner  un  ordre  à l’Aumofnier.  Une  œu- 
vre de  Charité  a un  cataélére  plus  noble:  & plus  re- 
levé. Il  y a bien  dans  ces  deux  maniérés  une  vo- 
lonté géné-reufe  d’obliger:  Mais  l’une  fe  tire  du 

Coffre*  & l’autre  eft  puilëe  dans  la  Vertu  même.  La 
première  tarit  la  fource  de  la  Libéralité  , la  Bénigni- 
té fé  détruifànt  par  la  Bénignité  5 les  Thréfors,  fem- 
blables  aux  Rivières,  diminuant  par  la  diftribution  : 
Plus  on  les  répand , moins  il  en  refte  à partager. 
Mais  ceux  qui  font  bienfaifants  par  vertu,  par  induf- 
trie  , & par  des  aériens  de  générofité  , multiplient 
par  là  les  moyens  d’obliger,  en  fe  faifant  des  amis, 
qufils  employent  pour  rendre  fervice  , & ils  prén- 
iierit  une  habitude  d’affifter  promptement  8c  de  bon- 
ne grâce,  8c  le  Ucours  trouve  une  matière  pluséten- 
du-ë  pour  fe  répandre.  C’eft  ce  que  Cicéron  a trés- 
iudicieufement  remarqué  : De  Off-  L.  II.  5 p.  D’ail- 
leurs ce  ne  font  que  des  perfonnes  que  la  Fortune  a 
difgraciées , qui  ont  befoin  delà  Libéralité  des  Grands: 
Et  un  efprit  délicat  , préférera  l’honneur  que  fon 
Prince  luy  fait  de  luy  donner  fa  confidence  , 8c  de 
luy  découvrir  fes  fecrets  , aux  Thréfors  qu’il  luy  dis- 
tribue ; Mais  la  Beneficence  peut  avoir  pour  objet 
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les  Telles  Couronnées  , & un  aVis  judicieux  donné  ‘ 
à un  Monarque  , peut  luy  fauver  le  Içeptre,  l’hon- 
’ neur,  & 1a  vie.  Enfin,  la  Libéralité  eft  fouventu- 
ne  matière  de  corrompre  le  cœur  de  celuy  qui  en  eft 
robjefc:  Et  Cicéron  a donné  des  louanges  à la  Let- 

tre que  Philippe  écrivit  à fon  Fils  Alexandre  , qui 
tâchoit  par  des  prefents  d’acquérir  la  bienveillance 
des  Macédoniens.  Par  quelle  raifon  aveg-vous  efperé 
de  trouver  de  la  fidélité  , en  des  hommes  que  voflre  ar- 
gent a corrompus  ? En  ufeg-vous  do  la  forte , afin  que  les 
Macédoniens  vous  regardent  moins  comme  leur  Rpy , que 
comme  leur  Miniftre  > & leur  Aumofhier  ? On  remar- 
que en  effet  que  ceux  qui  fe  Tentent  de  la  Libérali- 
té des  Grands,  deviennent  ordinairement  plus  in- 
tereffe-z.  Us  fouhaitent  de  nouveaux  prefents,  ils 
font  plus  difpolez  à les  recevoir,  & s’ils  font  trom- 
pez dans  leur  efperance , ils  en  ont  un  dépit  fecret , 
qui  diminué  l’eftime  & la  reconnoiffarice  qu’ils  doi- 
vent à leur  Bienfaiteur.  Cela  n’eft  pas  également  à 
craindre  dans  les  bons  offices  , 6t  on  les  rend  fans' 
que  l’avarice  en  foit  excitée. 

Effecis  de  la  Benefaence. 

On  oblige  donc  en  diverfes  maniérés  qui  doivent 
eftre  rangées  entre  les  effets  de  la  Beneficence. 
One  confolation  à un  affligé  , un  confeil  fidelle  à un 
amy  » une  recommandation  auprès  d’un  Grand , une 
iollicitation  dans  une  affaire  importante  , font  de 
bons  offices,  & les  caratéres  d’une  ame  généreulè 
& débonnaire.  C’eft  auffi  dans  le  plaifir&  ia  promp- 
titude qu’on  a de  faire  du  bien,  pluftoft  que  dans 
la1  chofe  même,  que  confifte  le  bienfait.  C’eft  par 
ces  mouvements  qu’il  doit  eftre  mefuré  ; ce  qu’on 
donne  n’éft  fouvent  ni  bon  , ni  mauvais  de  foyj  c’eft 
la  maniéré  qui  en  fait  le  prix  , qui  annoblit  ce  qui 
eft  lôrdide , qui  éléve  ce  qui  rampe  , & qui  désho- 
noré au  contraire  ce  qui  eft  excellent.  Les  faveurs 
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reffemblent  aux  Sa^ifices.  Ce  qui  les  rendoit  agréa- 
bles , n’eftoient  pas  les  bouquets  de  fleurs  qui  cou- 
ronnoient  les  Victimes,  ni  l’or  qui  reluifoit fur  leurs  * 
cornes  : Elles  plaifoient  à Dieu  par  la  difpofition 

de  l’Adorateur.  ffinfi  Qh  ne  peut  jamais  en^natie- 
re  de  bienfaits , s’excufer  fu&  la  pauvreté.  On  peut 
toujours  eftre  magnifique  en  obligeant  de  bonne  grâce, 
L’affcélion  égale  les  t h réfors  des  riches  Princes  : Et 
•'oublier  foy-mcme  pour  les  intérêts  d’autruy  , croire 

Îpi’on  eft  redevable  quand  on  offre  des  occaflons  de 
ervir  , les  prévénir  & les  chercher  , difpenfer  les 
grâces  avec  des  mains  plus  promptes  que  pleines,  eft 
l’ame  des  bienfaits.  C’eft  ce  que  lés  Sages  ont  con- 
nu par  les  lumières  de  la  raiîon  , §c  Dieu  s’en  eft 
expliqué  de  même,  par  la  bouche  de  Saint  Paul,  qui 
nous  apprend  qu’on  ne  doit  jamais  donner  à contre- 
cœur , ci  que  Dieu  aime  celuy  qui  donne  gaytment.  I î. 
Cor.  I X.  7.  C’eft  pour  cela  qu’il  eftirae  un  verre 
d’eau,  & d’eau  froide  donné  pour  l’amour  de  luy. 
On  ne  peut  faire  de  prefent  plus  vjl  que  quelques 
gouttes  de  liqueur  puifées  dans' une  fontaine  avec 
un  chétif  vaifleau  de  terre.  11  n’en  coufte  ni  bois, 
ni  peine  pour  la  faire  chauffer  , cela  pourroit  aug- 
menter la  valéur  du  prefent  : Le  cœur  donne  un 

relief  extrême  à ce  verre  d’eau  froide , & Jefus-Chrift 
• le  met  à haut  prix.  Il  faut  auffi  que  la  liencfiçencc 
s’exerce  fans  autre  intereft  que  celuy  qui  naift  du 
plaifir  que  donne  la  Vertu.  C’eft  la  Morale  de  Je- 
lus-Ghrift.  Si  vous  faites  du  bien  À ceux  qui  vous  font 
du  bien  , quel  *grd  vous  en  fçaura  t ow  ? Et  fi  voùs 
freftes{  à ceux  de  qui  vous  efpereç  de  recevoir  , quel  gn' 
vous  en  J ç aura  t' on.}  Car  les  méchants  prefent  au  fi  aux 
méchants  pour  recevoir  la  pareille,  Luc  VI.  '34.  En 
ufer  autrement,  c’eft  donner  lieu  à l’ambition  , ou  à 
l’àmour propre-,  ou  à l’importunité,  & non  aux  be- 
foins  d’un  malheureux,  Que  le  bienfait  foit  lepîys 
précieux  du  îqonde,  fi  l’on  fait  difficulté  de  l’accor- 
der, s’fl  eft  différé  , arraçhé  , donné  fieremer\t, 
v.-  ce 
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ce  n’eft  plus  Bèneficence , & l’on  perd  la  moitié  de 
la  reconnoiflance  qu’on,  efperoit.  , Ce  n’eft  donc 
point  de  la  main»  p’eft  de  l’aniour  que  les  faveurs 
le  doivent  pefer.  • Seneque  a remarqué  fur  cela  une 
particularité  de  la  Vie  d’Alexandre  qui  mérité  at« 
téntion;  Pour  le  féliciter  de  fes  Victoires  , les  Co- 
rinthiens luy  envoyèrent  leurs  Ambafladeurs,  avec 
le  droit  de  Bourgeoifie , qu’ils  luy.  àccordoient  dans 
leur  Ville.  Alexandre  s’en  mocqua  d’abord  * com- 
me d’un  prefent. indigne  d’un  Conquérant , Maiftre 
4’une  partie  du  Monde  : Mais  il  prit  la  chofe  d’u- 

fre  autre  façon,  ayant  fçeu»  que  les  Corinthiens  n’a- 
voient  jamais  fait  cét  Honneur  qu’à  Hercule,  & ra-, 
vy  de  Peftime  qu’ils  luy  témoignoient,  en  l’égalant 
à un  Héros  qui  avoit  des  Temples  * .&  qu’ori  ado- 
roit  comme  un  Dieu  : Il  recent  la  Bourgeoifie  de 

Corinthe  avec  reconnoiflance,  en  traitant  civilement 
les  Ambafîadeurs;  S en.  dé  Ben.  L.  I.  C.  13.  Rien 
ne  prouve  mieux,  que;  la  volonté  donne  le  prix  auT 
bienfait,  & que  les  Employs,  les  Charges,  les  Di» 
gnitez  i les  bons  Offices  ».  ne  font  que  les  lignes  de 
la  Beneficenée  , qui  confifte  dans  lés  mouvements' 
du  coeur. 

De  la  Libéralité. 

V t 

, Nous  avons  dans  la  Beneficence,  une  ébauèh  é de 
l’idée  de. la  Libéralité,  qui  n’en  différé  que  par  1» 
matière  de  fon  objet , l’argent  qu’on  répand  lur  les, 
perfonnes  qui  en  ont  befoirt.  LeS  vivres,  les  habits; 
diftribuei  à propos,  font  compris  fous  l’argent  »(  qui 
qft  la  mefure  dq  tout  ce  qui.  entre  dans  le  commer- 
ce de  la  vie  3 & avec  lequel . on  peut  fe  donner  le 
neceffàire.  La  diftri.bution  de  l’argent  n’eft  pour» 
tant  que  le.  dehors  de  la  Libéralité  & le  ligne  des 
mouvements  de  l’ame  , qui  font  le  véritable  objet 
de  toutes  les  Vertus.  En  effeél  ce  n’eft  point  l’ex-. 
ferieur  qui  fait  le  Liberal:  C’eft  la  dilpofition  du 

Ùg  i cœur. 
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cœur.  Il  eft  des  Liberaîîtez  de  Vanité , qui  cher- 
chent l’eftime  des  hommes  » des  Libéralités  de  V»~ 
luptéy  qui  ont  pour  but  les  plaiiîrs  des  fens  , des  Li- 
beralitéz  à' Imprudence , qui  fe  répandent  fansdifcré- 
tion  fur  d’indignes  fujets.  Ce  ne  font  pas  là  des 
vertus  , ce  font  de  véritables  vices  contraires  à la 
prudence  > à la  tempérance  , à l’humilité.  On  peut 
aufli  eftre  très  Liberal  en  donnant  peu,  & avare  en 
donnant  beaucoup.  La  difpofition  de  l’ame  fait  cet- 
te diftin&ion  , & mettoit  l’aumofne  d’une  pauvre 
Veuve  qui  n’offroit  dans  le  tronc  que  fa  pite,  audef 
fus  des  larges  prefens  des  riches.  La  Libéralité  ré- 
gie donc  lesdifpofitions  du  qœur  pour  les  richefles, 
dont  elle  fait  un  bon  ufage  , félon  la  raifon.  L’A- 
vare 8c  le  Liberal  aiment  l’argent  , mais  dans  des 
veuës  oppofées.  L’Avare  pour  le  plaifir  de  le  pof- 
feder , ou  pluftoft  pour  en  eftre  poffedé  : Et  le  Li- 

beral pour  contribuer  au  foulagement  des  miferables. 
Il  amafle  des  richefles , il  en  fait  un  thréfor  , il  le 
répand  de  tous  les  coftez  8c  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jets : Et  cela  même  porte  un  caraftére  de  Vertu. 

Le  foin  d’am^fler  du  bien  en  eft  la  femc  #ice  : le  thré- 
lor  en  fait  l’habitude  , 8c  la  diftribution  en  eft  l’e- 
xercice : Ce  font  là  des  ébauches  de  l’original  , 8c 

des  lignes  qui  répondent  aux  mouvements  de  l’ef- 
prit.  " 

Ainfi  la  Libéralité  aime  les  richefles , comme  une 
matière  à fe  fîgnaler  : Et  elle  en  amafle  de  la  ma- 

niéré que  le  cœur  recueille  le  fang  que  la  circula- 
tion y conduit,  afin  qu’il  pafle  de  là  dans  les  artè- 
res, pour  eftre  refpandu  dans  les  parties  ^u  corps. 
Le  Thréfor  qu’elle  fait,  eft  le  Magafin  dés  Pauvres, 
8c  c’eft  pour  eux  qu’elle  travaille  , en  les  regardant 
comme  des  Membres  qu’il  faut  nourrir,  8c  qu’on  ne 
peut  abandonner  fans  ruiner  l’harmonie  du  Corps  de 
Jefus-Chrift.  Ainfi  la  Juftice*  8c  la  Libéralité  , ont 
cela  de  commun  , que  ce  font  des  Vertus  , qui  re- 
gardent les  autres  hommes , puis  qu’on  n’eft  ni  J-ufte, 
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ni  Liberal  envers  foy  : Et  elles  le  diftinguent,  en 

ce  que  la  Juftice  rend  à autruy  ce  qui  luy  elt  d^M.» 
au  lieu  que  la  Libéralité  donne  du  Tien.  Elle  ne  t*e~ 
xerce  point  par  des  biens  ufurpez  & mal  acquis  : El 
la  profufion  des  richeffes  d’autruy , bien  loin  d’eftrq 
une  Vertu,  eft  un  véritable  Vice,  à qui  lé  larcin  lert 
de  fondement.  Les  riches  qui  ont  bafty  leurs  for- 
tunes de  concu (lions , de  fraudes,  d’ufures,  ont  beau 
rëparidre  ces  Threfors  mal  acquis  fur  les  Pauvres,  ils 
ne  font  point  Liberaux  , parce  qu’ils  donnent  ce  qui 
n’eft  pas  à eux.  Ils  font  doublement  criminels  par 
l’injuftice  & l’orgueïl . qui  régnent  dans  une  même 
aélioni  Injuftice  en  donnant  ce  qu’ils  dévoient  res- 
tituer, & faifant  les  innocents  complices  de  leurs 
brigandages  : Orgueil  en  voulant  s’attribuer  une 

Vertu  qu’ils  ne  poffedent  pas.  / 

L’homme  a an  fi  furieux  penchant  pour  lés  ri- 
chclfes,  qu’il  en  fait  une  de  fes  plus  violentes  paf- 
fions.  Le  cœur  foûpire  nuit  & jour  , Qui  nous  fê- 
ta avoir  force  biens  I II  les  regarde  comme  une  Divi- 
nité qu’il  adore  , & dans  les  âmes  que  la  Grâce  a 
régénérées  y il  fe  trouve  èncore  quelque  portion  fe- 
crete  de  ce  malheureux  venin.  Les  purfonnes  qui 
ont  fait  leurs  maifons  en  paffant  de  la  baffefle  à l’o- 
pulence, font  ordinairement  plus  attachez  aux  biens* 
que  ceux  qui  font  nez  dans  l’abondance,  Les  pre- 
mières ayant  fenty  le  poids  de  leur  petite  fortune, 

& les  peines  que  leur  a coufté  l’acquifitiôn  des  ri- 
cheffes , redoutent  davantage  la  pauvreté  : Et  cela 

fortifie  l’inclination  qui  entraifne  du  cofté  d’une  é- 
pargne  outrée.  Ce  qù’il  y a de  furprenant,  eft  que 
ce  venin  caché  paroift  dans  la  vieilleffe . qui  doit  ler- 
vir  de  motif  à la  Libéralité,  par  le  voifinage du  tom- 
beau. Il  eft  vray , la  mort  ne  diftingue  perlonne, 
mais  du  moins  les  jeunes  peuvent  jouir  encore  long 
temps  de  la  vie,  & les  vieux  ne  le  fçauroient.  Ce- 
la devroit  détâcher  des  richeffes , qu’on  eft  feur  d’a- 
bandonner dans  quelques  moments.'  Malgré  cette 
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confideration  , on  remarque  toûjours  que  la  Libéra- 
lité fe  refroidit  avec  l’âge  » que  les  aumofnes  font 
jïlus  étroittes  & plus  refïerrées  , & qu’on  a plus  de 
penchant  à l’épargne,  & à faire  des  thréfors  cachez. 
C’eft  là  un  myftére  de  Morale  , qui  n’eft  pas  moins 
impénétrable  que  les  myftéres  de  la  Nature.  Car 
enfin  il  femble  beaucoup  plus  naturel  d’épargner 
dans  un  temps  où  l’on  peut  jouir  de  la  vie,  que  quand 
on  eft  fur  le  point  de  fa  quitter.  Eft-ceque  la  froi- 
deur du  fang  pafïe  jufques  dans  l’ame  , dont  les 
mouvements  ne  font  plus  excitez  avec  la  même  vi- 
gueur * Quoy  qu’il  en  foit,cela  nous  apprend  com- 
bien la  Libéralité  nous  eft  neceffaire  pour  corriger 
ce  poifon  lent  & fecret  de  l’amour  des  richeffes,  & 
on  ne  fç\uroit  l’exercer  de  trop  bonne  heure  , afin 
d’en  contrarier  une  habitude  dominante  , qui  dure 
jufqu’à  nos  derniers  foûpirs  > & qui  croifie  même 
avec  les  années. 

Excellence  de  la  Libéralité. 

> 

; \ 

On  ne  peut  regarder  la  Libéralité  comme  la  plus 
excellente  de  toutes  les  Vertus,  puis  que  fon  objet 
confifte  dans  l’ufage  des  richeffes,  pour  lesdifpenfer 
fagement.  Cependant  elle  eft  trés-noble,  puis  qu’el- 
le dompte  une  paffion  aufli  furieufe  que  l’avarice  ; 
qu’elle  contribue  à la  confervation  des  Eftats,  enre- 
compenfant  largement  ceux  qui  les  fervent  5 en 
animant  les  Soldats  & les  Officiers  à faire  leur  de- 
voirjen  découvrant  le  fecret  desEnnemis  parle  moyen 
des  Efpions  ; en  fécondant  la  Valeur,  qui  ne  s’en 
fçauroit  paffer  5 ert  cultivant  les  Sciences,  qui  tom- 
beroient  dans  le  néant,  fi  l’on  n’eftoit  excité  par  les 
rccorripenfes , à s’y  appliquer  j & qu’elle  emprunte 
même  le  fecours  des  autres  Vertus,  pour  exercer  fe« 
aftes.  C’eft  tempérance  quand  elle  modéré  le  defir 
des  richeffes  : C’eft  valeur , quand  elle  combat  la 

crainte  de  manquer  de  biens  : C’eft  juftice,  quand 

1 ; • elle 
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elle  fend  aux  Pauvres  ce  que  Dieu  donne  pour  leur 
eîfre  diftribué.  Audi  l’Ecritùre  lujr  impofe  le  nom. 
de  fujlice.  C’eft  ce  que  veut  dire  Salomon  dans  ce 
Paflage  . Ctluf  qui  Jeme  la  fujlice  » a une  n'campenfe 
ajjeuree.  Prov.  X i.  18.  Et  l’Apoftre  a imité  fon  ex- 
preffion,  en  fbuhaitant  aux  Corinthiens  , que  Dieu 
tnultipliajl  leur  fetncnce>  if  augmentajl  le  revenu  de  leur 
fujlice.  IL  Cor.  IX.  io.  Cette  Juftice  eft  la  Libé- 
ralité qu’ils  avoient  exercée,  & cette  diftribution  de 
leurs  biens  reffembloit  à une  fèmence  qui  fe  multi- 
plie dans  la  terre.  Dans  le  fein  de  Jefus-Chrift,  qui 
eft  l’objet  des  aumofnes  , en  la  perfonne  des  Pau- 
vres , cette  femence  augmente  par  des  bértédi&ions 
& temporelles  & fpirituelles  : Et  ces  Chantez  ne 

.font  pas  auffi  dépendantes  de  noftre  liberté  qu’on  le 
croit.  C’eft  une  juftice  qu’on  doit  aux  malheureux}- 
& quoy  qu’il  n’y  ait  point  de  Tribunal  fur  la  tçrre 
qui  punifle  le  crime  commis  en  les  négligeant  * il 
n’eft  pas  impuny  devant  Dieu.  C’eft  une  efpece  dé 
larcin  » qui  leur  eft  fait  ; C’eft  leur  pain  que  l’on 
retient  : Ce  font  leurs  habits  qu’on  renferme  dans 

le  coffre*  c’eft  leur  argent  qu’on  tient  caché,  &l’on 
s’enrichit  à leurs  dépens.  Il  eft  aifé  de  s’en  con- 
vaincre par  les  lumières  de  la  raifon.  Cét  homme 

3ui  a un  fi  gros  revenu*  & des  coffres  , des  caves, 
es  greniers  fi  pléins  * n’a  pas  befbin  de  tout  cela 
pour  fe  nourrir,  pour  fe  loger,  pour  fe  veftir.  Peu 
d’efpace*  peu  de -grains,  peu  d’habits,  fuffifent  à un 
corps  de  cinq  ou  fix  pieds  : Le  refte  doit  donc  eftre 
employé  pour  remedier  aux  befoins  des  autres  hom- 
mes, ht  les  Riches  font  dans  le  Monde  Politique, 
ce  que  la  Mer  eft  dans  le  Monde  de  la  Nature  t où 
ce  grand  amas  d’eaux,  eft  la  fourcedes  Rivières  qui 
courent  dans  toutes  les  parties  de  l’Univers..  C’efl: 
là  l’image  du  devoir  des  perfonnes  opulentes  , & la 
Providence  qui  a enfermé  les  eaux  de  la  Mer  dans 
fon  vafte  canal , a mis  dans  les  maifons  des  Riches, 
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les  threfors  comme  des  ondes,  qui  doivent  couler  de 
tous  collez  , par  des  rui fléaux  de  Charité. 

Ce  n’eft  pas  perdre  les  biens , c’eft  les  augmenter 
que  de  les  diftribuer , Sc  ils  produifent  un  grand  in- 
tereft  , dans  le  temps  & dans  l’éternité.  Il  n’y  a 
rién  qui  attire  tantd’eftime  que  la  Libéralité.  Les 
hommes  luy  donnent  des  louanges  , elle  fê  fait  des 
Amis  , les  Pauvres  regardent  comme  leur  Pere  uni 
homme  qui  les  affiftoit,  & ils  arrofent  fon  tombeau 
de  larmes  ; Pompe  funèbre  plus  brillante  que  U 
fepulture  des  Roy  s.  Si  les  Morts  avoient  du  fenti- 
ment,  Dorcas  auroit  eu  de  la  joye  à la  veuë  d’une 
Foule  de  Veuves  qui  fe  prefenterent  à Saint  Pierre 
en  pleurant  , & en  luy  monflrant  les  robes  & les 
habits  que  la  Defunéle  leur  donnoit.  La  Sageffe 
excite  de  la  jaloufie  : la  Jultice  caufé  des  murmuress 
la  Valeur  fait  des  envieux  : la  Libéralité  ne  cho- 
que perfonne  : Et  il  n’eft  point  de  cœur  aftes  ma- 

lin , pour  luy  réfufer  fon  adminiftration.  Sainr  Je- 
rofme  dans  fa  Lettre  à Nepotien  , témoigne  qu’il  n’a 
jamais  veu  mourir  de  mort  tragique  aucuns  de  ceux 

3ui  exercent  la  Charité  , parce  qu’ils  font  affiliez 
es  prières  que  plufieurs  Interceflèurs  offrent  pour 
leur  confervation.  C’eft  particuüerément  cette  Ver  » 
tu  qui  rend  la  mémoire  d’un  homme  precieufè  à la 
pofterité.  Elle  renaift  par  la  conduite  des  Avares» 
à laquelle  on  oppofeles  Chantez  du  Défunél.  C’eft 
en  un  mot,  le  lecret  de  changer  des  Thréfors  fragi- 
les, & qui  periffent  tous  les  jours  par  les  coups  de 
la  Fortune,  & par  les  mains  des  Voleurs  , en  biens 
éternels,  que  rien  n’eft  capable  de  ravir.  Ils  font 
entre  les  mains  de  Jefus-Chrift  , qui  fe  charge  de 
récompenfer  les  Liberalitez  des  bonnes  Ames  : Et 

il  le  fera  d’une  maniéré  fi  publique  & fi  glorieufe, 
qu’il  n’eft  rien  qu’on  ne  doive  luy  facrifier,  Heu- 
reufe  réçompenfe  de  recevoir  des  éloges  de  la  bou- 
che du  Fils  de  Dieu  ^ qui  dira  à la  veuë  des  hom- 
mes 
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mes  & des  Anges  , Jay  eu  faim  > ir  vaut  m'ave* 
donne' à manger , f ay  enfoif,  & vous  m'ave^  donne  a 
boire  5 fejhir  ntid  » & vous  m'ave ^ vefiu. 

. * N 

.De  FAumJhe.  Diverjîte  de  l'Aumofrie  parmy  les  Juifs . 

Cela  nous,  engage  à parler  de  l’Aumofne»  qui  fait 
partie  delà  Libéralité.  La  Providence  n’a  pas  vou- 
lu que  les  biens  fuflent  également  partagez  > afin  que 
cette  inégalité  fervift  de  lien  pour  unir  les  hommes 
par  la  fubordination  : Qu’il  y euft  des  Serviteurs 

& des  Maiftres,  des  Pauvres  &.  des  Riches,  qui  fé- 
lon leurs  conditions  , exerçaflent  diverfes  Vertus, 
Les  Riches , la  Libéralité  ; les  Pauvres  , la  Recon- 
rioiflance , & qu’ils  s’unifient  tous  en  un  même  Corps, 
comme  des  Membres  qui  fe  doivent  une  afliftance 
mutuelle  : Les  Pauvres  ayant  befoin  dés  Riches' 
pour  leur  aider  à gagner  leur  vie  5 & les  Pauvres  é- 
tant  neceflaires  aux  Riches  pour  foûtenir  leur  gran- 
deur. Ces  diftinétidns  établies  par  la  Sagefle  de 
Dieu,  font  le  fondement  de  l’Aumofne,  & il  a vou- 
lu que  les  Grands  fufient  les  Images  vivantes  de  fi 
Bénignité,  qu’ils  brillaflent  de  quelques  rayons  de 
la  Gloire , par  le  pouvoir  & la  volonté  de  îâire  du 
bien , & qu’ils  reflemblafient  aux  veines  & aux  ar- 
tères , qui  portent  le  fang  par  tout  le  corps , fans  en 
retenir  que  ce  qui  fert  à leur  nourriture.  La  Reli- 
gion naturelle,  qui  fc  régie  par  les  lumières  de  la 
droite  raifon-,  découvre  la  necefiîté  de  l’Aumofne  ÿ 
les  plus  barbares  ayant  compaflîon  de  leurs  fembla- 
bles  , pour  remedier  à leurs  befoins  : Et  un  Etat 

periroit  bien-toft  , fi  les  Pauvres  ne  trouvoient  du 
fecours  dans  l’opulence  des  Riches.  On  ne  verroit 
que  feditions,  la  cruelle  pafiion  de  la  faim  change- 
roit  les  femmes  en  furies,  & les  maladies contagiei  - 
fes,  qui  font  les  filles  delà  difette  , s’attaqueroieni 
aux  riches  , pour  les  punir  de  leur  cruauté.  Mais 
la  Religion  de  Jefus-Chrift  a des  motifs  plus  forts 
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pour  nous  engager  à l’Aumdfne.  Elle  la  regarde; 
comme  un  moyen  d’âppaifer  la  colère  de  Dieu  , & 
de  luy  arracher  les  armes  qu’il  prend  pour  punir  le 
crime.  Ce  fut  le  confeil  que  Daniel  donnoit  à Ne- 
bucadnetfar , menacé  d’un  épouvantable  chaftiment} 
Hacbete  tes  pecbeç  par  Aumofnes  , & tes  iniquité % en  fai - 
Jan, i Mijericorde  aux  Pauvres . Ce  fera  la  continuation 
de  ta  projperttz.  Dan.  IV.  27.  Daniel  rie  luÿ  pres- 
crit point  des  Jeufnes  que  le  Roy  de  Nïnive  em- 
ploya , point  de  Prières  j dont  la  force  eft  admira- 
ble pour  détourner  les  coups  dont  les  pécheurs  font 
menacez,  Il  luy  recommandé  des  Aumofnes,  par- 
ce que  ce  font  des  aéles  de  pitié  agréables  à Dieu , 

& qui  renferment  même  des  Prières  naturelles  pour 
exciter  la  Mifericorde  , qui  fe  réveille  par  des  ac- 
tions qui  portent  fon  caraélére.  C’eft  ce  qui  a fait 
tenir  à Jefus-Chrift  ce  difeours  aux  Pharifîens  plon- 
gez'dans  l’avatice.  Faites  des  Aumofnes  larges  de  ce 
que  vous  poffede%  » & toutes  chofes  vous  feront  pures;. 
Luc  XI.  45.  Dans  la  Mifericorde  4 dont  l’Aumof- 
ne  eft  un  aéte,  on  trouve  .un  rayon  de  lumière,  qui  ' 
purifie  l’ame  5 & les  vœux  de  ceux  qui  reçoivent 
du  fecours  dans  leurs  befoins  , obtiennent  pour  ce- 
luy  qui  l’accorde,  la  grâce  du  Saint  Efprit  qui  leÿ 
purifie. 

Les  Juifs  étoient.  grands  Aumofniers,  & ils  exer^ 
çoient  la  Charité  en  plulieurs  maniérés.  L’Aumof- 
ne  de  la  Corbeille  étoit  ramafTée  tous  les  jours  pat 
trois  'perfonnes  choilies,  & diftribuée  par  trois  au- 
tres aux  Mendians  dé  quelque  Religion  qu’ils  fuf- 
fent , & l’on  y mettoit  les  vivres  qu’on  leur  defli- 
noit.  .ffAumofne  du  Tronc  étoit  pour  les  Pauvres 
de  la  Ville,  & chaque  Juif  y contribuoit  félon  fes 
moyens  au  jour  du  Sabbath  , où  ils  s’aflembloient 
dans  la  Synagogue  , & elle  leur  étoit  dillribuée  le 
foir.  Cette  Aumofne  précédoit  les  Prières  publi- 
ques, comme  une  efpece  de  Sacrifice  , qui  purifioit 
les  Adorateurs  , & rendoit  leurs  vœux  plus  agréa- 
bles ; 
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blés  à Dieu»,  dont  la  Grâce  fe  réveillait  par  des  ac- 
tions de  Charité.  L’Aumofne  du  Champ  étoit  par- 
tagée en  trois  parties  , dont  Moyle  fait  mention. 
En  moiffonnant , vous  riacbevereç  point  de  motionner  le 
bout  de  voftre  Champ  > vous  ne  glaner c%  point  ce  qui  ref- 
it de  la  moiffon , vous  ne  grapillere % point  la  vigne»  vous 
la  laijfere%  à l'Etranger.  Levit.  XIX.  9.  ^ Cette  Loy 
S’étendoit  aufli  aux  oliviers , comme  on  l’apprend  du 
Deuteronome.  Quand  tu  battras  tes  oliviers  , tu  ri  y 
rt fumer  as  feint  pour  chercher  branche  après  branche  » 
c *ejl  14  part  de  l'Etranger  te  de  Ç Orphelin.  Deuteron. 
XXI  y.  10.  On  appelloit  à trois  diverfes  reprifes- 
les  Pauvres  à ces  Collectes  : Et  le  Maiftre  venoit 
au  Champ  pour  les  authorifer  par  fa  prefence  à s’y 
.trouver.  Lé  matin  étoit  l’heure  des  Mourrices  pen- 
dant le  repos  de  leurs  petits.  Le  midy  efioit  del- 
tinç  aux  Enfants  ; le  foir  eftoit  refervé  pour  les 
Vieillards,  afin  qu’il  n’y  eufl  point  de  partie  du  jour, 
qui  ne  fuft  marquée  d’un  cara&ére  de  Libéralité. 
iLigtf.  Hor.  Heb.  inMattb-Xl-  L’Aumofne  de  la 
pixnte,  fe  levoit  tous  les  trois  ans»  apres  les  Prémi- 
ces & la  Dixme  des  Levites,  felpn  l’ordre  de  la  Loy. 
Ait  bout  de  trais  ans,  tu  tireras  toutes  les  Di%mes  dureve- 
nu  de  cette  année  là,  te  le  Levite , l'Etranger,  l'Orfhe - 
lin , te  la  Veuve  en  mangeront  te  feront  rajjaftcs'  , afin 
que  Dieu  te  ben iffe.  Deuter.  X L V.  29.  Toutes  ces 
Loix  témoignent  combien  la  Providence  s’interelïe 
au  foulagement  des  Pauvres  , &.  fa  conduite  eft  un 
grand  exemple  pour  ne  les  pas  abandonner. 

> 1 

Raiforts  four  eflre  Aumofiiiers. 

lyiais  la  Charité  n’a  jamais  deu  s’exercer  mieux 
que  fous  l’Evangile  , où  la  Grâce  régné  , & où  les 
hommes  defcouvrent  toute  l’étendue  de  la  Miferi- 
corde  de  Dieu.  C’eft  là  que  Jefys  Chrift  s’eft  dé- 
pouillé de  fa  Grandeur  pour  fe  faire  Pauvre,  afin  de 
noys  apprendre  à aitper  les  Pauvres»  qui  ont  l’hon- 
•'  * • " neur 
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neur-de  luy  reffembler,  & qu’il  protégé  particuliè- 
rement comme  fes  vivantes  Images  : Et  l’Aumof- 

ne  luy  ed  fi  agréable  , qu’il  la  regarde  comme  un 
Sacrifice  de  bonne  odeur,  qui  luy  plaid  infiniment, 
li  fe  confond  tellement  avec  les  Pauvres  > qu’il  ne 
veut  pas  en  edre  didingué.  Leur  foif , leur  faim  * 
leur  nudité,  ed  la  nudité,  la  faim  & la  foif  de  Je- 
fus-Chrid  : Et  il  nous  enfeigne  par  là  , que  c’ed 
luy  qui  feprefente  à nous  fous  les  haillons  & la  mai- 
greur des  Pauvres  , & qu’il  faut  les  recevoir  avec 
toute  la  tendrefîe  que  mérité  le  Roy  du  Ciel  , & 
que  manquer  à ce  devoir,  c’ed  s’expofer  aux  judes 
leffeéts  de  fa  colère.  Il  connoifToit  bien  lecœur  des 
hommes  , qui  par  des  mouvements  de  cruauté  , d’a- 
varice , d’orgueil , détournent  les  yeux  des  Pauvres, 
qui  implorent  leur  fecoursj  toute  l’affidance  qu’ils 
ont  à leur  donner  ed  , Dieu  vous  affijle.  Dieu  Jeur 
accorde  du  fecours  en  les  envoyant  a des  perfonnes 
qui  ont  dequoy,  &.  qu’il  a établies  comme  fes  Au- 
mofniers  , & s’ils  n’ exécutent  pas  fon  ordre,  c’ed 
une  delobeïfîànce  qui  mérité  chadiment.  Ce  Dieu 
vous  affifte  , dont  on  fert  ordinairement  le  Pauvre, 
ed  tenter  Dieu,  en  luy  demandant  des  Miracles  fans 
necefltté.  Dieu  adide  par  les  Aumofnesdes  Riches, 
comme  il  donne  les  grains  par  la  pluye  & le  Soleil , 
& ce  Dieu  vous  affijle  , demande  qu’il  abandonne 
l’ordre  de  la  Nature , afin  d’ouvrir  encore  une  fois 
le  Ciel  pour  la  didribution  de  la  Manne  , ou  pour 
la  defeente  d’un  Ange,  qui  vienne  avec  du  pain  & 
une  phiole  d’eau  à la  main  pour  nourrir  ce  Pauvre, 
comme  un  autre  Elie.  Audi  Jefus-Chrid  a employé 
les  expreflions  les  plus  vives  & les  plus  fortes,  afin 
d’engager  à l’Aumofne,  & tous  les  Sacrements  nous 
en  font  d’admirables  leçons? 

•,  C’ed  ce  que  Grégoire  de  Nazianze  reprefente 
parfaitement  bien  dans  fon  Oraifon  du  Baptefme» 
où  il  veüt  que  le  fouvenir  des  facrez  Mydéres  du 
Salut , excite  la  Libéralité.  Vous  ave?  -,  dit-il  , un 

/ ' ‘ *ien? 


Digitized  by  Googl 


ET  POLITIQUE.  479 

bénfait  qui  rappelle  plufieurs  préceptes  à vojlre  mémoire. 
Un  Pauvre fe  prefentt-t  il  à vous7.  Ptnfe^  à quelles  rirchcf- 
fer  voue  efies  c 'levé*  de  laderniere  pauvreté.  U»  hom- 
me fans  pain  ni  breuvage, , un  Lazare  pojfble , ejl-il  cou- 
che! à vojlre  porte  $ Que  la  Table  myjtique  dont  vous 
avt%  approche , que  ce  Pain  à qui  vous  avc%  participe  , 
que  cette  Coupe  que  vous  ave%  prife  , eflant  initié  aux 
foujfrances  de  fejus  Chrift  » vous,  injpirc  de  la  compaf- 
fion.  Uw  Ejirangcr  qui  n d point  de  logis  pour  s’y  reti- 
rer , Je  laiffe-t  il  tomber  à vos  pieds  ? Rcçeve^  le  pour 
C amour  de  celuy  qui  a bien  voulu  eflre  outragé  pour  vous 
dans  un  Pays , dont  il  ejl  le  Maiftre  > qui  efl  venu  che% 
vont  par  fa  Grâce , èr  qui  vous  tranf porte  à la  maifon 
du  Ciel.  Imites^  Zachée , hier  Peager  > aujourd'huy  gé- 
néreux & Libéral  : Offres  tous  vos  biens  à fefus-ChriJî 

qui  entre  cbe%  vous  , afin  qu  après  l'avoir  contemplé  dans 
le  bas  âge  où  vous  eftes  par  le  corps  , vous.  Joye%  élevé 
par  l'cjprit.  U»  Malade  , un  Bleffé fe  tient-il  envofire 
prefence  ? Soyeç  touché  par  la  guerifon  qucJefus-Cbrsjï 
accorde  à vos  playes  : Et  fi'vous  trouve % un  homme 

nud  > donneqluy  des  habits  > pour  honorer  fcfus-CbriJl 
qui  vous  fert  de  robe.  Naz.  Or.  X L.  p.  660.  Ce 
même  Pere  nom  oe  l’Àumofne  » la  Voyc  abrogée  du 
Ciel  , &c’eft  le  moyen  d’avancer  beaucoup  en  peu 
de  temps.  Il  femble  d’abord  que  c’eft  perdre  le 
bienfait , un  Pauvre  n’ayant  pas  moyen  de  le  ren  • 
dre,  & lî  l’on  en  elperoic  quelque  iervice  , on  fie- 
yoit  plus  Liberal  pour  luy.  C’etl  aux  Grands  qu’on 
fait  des  prefents  , dans  la  penfée  de  fe  les  rendre 
favorables , & de  profiter  de  leur  crédit.  Ils  ref. 
femblent  à la  Mer,  où  les  Fleuves  vont  porter  leurs 
eaux,  fans  les  répandre  dans  les  ruiffeaux.  Ces  pre- 
fents font  mercenaires  , au  lieu  que  ceux  qu’on  fait 
au  Pauvre  font  généreux,  parce  qu’ils  font  fans  in- 
tereft.  Ils  ne  font  pas  perdus  pour  cela,  ils  produi- 
ront une  récompenfe  que  les  Monarques  ne  f^auroient 
«Jonner , puis  que  le  Fils  de  Dieu  le  charge  de  Po- 

• bliga- 
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bligation  des  Eauvres,  & qu’il  luy  payera  uri  jourde 
toute  la  gloire  du  Ciel. 

. V 

Occafions  où  l'Aumofne  doit  eflre  faite . 

On  eft  indifpenfablement  obligé  de  donner  l‘Ao- 
mofne  en  deux  occafions,  qui  font  renfermées  daiis 
le  difcours  de  Saint  Jean.  Celuy  qui  a des  biens  de 
ce  Monde  t & ferme  fes  entrailles  à [on  F rere  quand  il 
le  voit  en  ncceflitc , la  Charité'  de  Dieu  ne  peut  demeurer 
en  luy.  ï.  Jean  l 11.  17.  Il  faut  donc  d’un  cofté 
qu’on  foit  en  eftat  de  l’afififter  , & fi  on  n’y  eft  pas, 
c’eft  aflez  qu’on  ait  du  regret  de  ne  pouvoir  contri- 
buer à fon  foulagement , & qu’on  luy  donne  le  fe- 
cours  dont  on  eft  maiftre , par  des  vœux  & par  les  bons 
offices  qui  dépendent  de  nous.  Il  faut  suffi  que  la 
neceffité  foit  connue,  & elle  l’eft  en  deux  maniè- 
res, ou  diftinftement  ou  confufement.  On  fçaiten 
général  que  tous  ne  font  pas  riches,  quoy  qu’on 
ignore  en  particulier  ceux  qui  font  en  befoin.  On 
pourvoira  à leur  affiftance  » en  portant  dans  la  boi- 
té des  Diacres , aux  jours  de  prédication , ce  qu’on 
deftine  au  fecours  des  pauvres.  Cette  louable  coû- 
tume  a pafle  des  Juifs  parmi  les  Chreftiens.  Ils 

Ï>ortoient  tous  les  Dimanches  leurs  Aumofnes  à 
’Eglife,  félon  leurs  moyens.  Juftin  Martyr  dit, 
que  cette  contribution  volontaire  eftoit  mife  entre 
les  mains  de  l’Evefquc , qui  la  diftribuoit,  & Ter- 
îullien  dans  fon  Apologétique,  remarque  qu’il  y a. 
voit  dans  . l’Eglife  une  efpece  de  coffre , oul’on  met- 
toit  fans  contrainte  ce  qu’on  vouloit  donner,  fans 
taxe  d’une  certaine  fomme,  parce  qu’on  ne  fàifoit 
' pas  une  vanité  de  la  Religion,  Ces  contributions 
éftoient  un  depojl  de  pie'te'j  qu’on  n’employoit  pas  en 
bonne  chere  j on  le  confacroit  à nourrir,  à enfè- 
velir  les  pauvres,  & à donner  du  rafraichiflemenfc 
aux  Confcflsurs  qui  travaillaient  aux  mines.  Cela 
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fe  peut  nommer  T Aumofne  générale  , où  l’on  ne  con- 
fédéré perfonne  diftinffcement. 

Mais  il  y a encore  une  Aumofne  particulière  > quand 
la  neceffité  d’une  perfonne  eft  connue.  On  doit  luy 
accorder  le  fecours  qu’elle  demande  au  nom  de  Dieu; 

& une  lnterceffion  auffi  puiflante  que  celle-là,  doit 
toucher  les  plus  infênfibies,  Certains  Cafuiftes  dif 
penfent  de  la  neceffité  de  donner  l’ Aumofne  , ceux 
qui  otlt  une  connoifïànce  probable*  qu’on  la  recevra 
d’une  autre  main.  Ce  fentiment  ne  doit  pas  trouver 
de  Protecteurs  >•  parce  que  les  chofes  probables  n’ar- 
rivent pas  toûjours.  On  fe  peut  tromper  dans  fes 
conjectures  : ainfi  le  Pauvre  periroit  par  noftre  fau-; 
te  5 une  affiftance  douteufe  rie  fuffifant  .pas  à une* 
neceffité  certaine.  Il  faut  donc  donner  en  cette  oc- 
calion,  & empêcher  le  cœur  de  fe  fermer,  fous  pré- 
texte qu’il  eft  probable , qu’il  y aura  afîez  de  perfonr 
nés  charitables  pour  affifter  un  malheureux.  Mais 

auand  on  a une  afteurance  infaillible  qu’il  trouvera 
u remede  ailleurs  , on  peut  referver  fon  Aumofne 
pour  un  autre  fujet , qui  en  aura  plus  de  befoin. 

De  quoy  t Aumofne  dm  eftre  faite  ? 

Il  n’eft  point  de  perfonne  allez  déraifonnable  pour  , 
nier  que  l’Aumofne  ne  doive  eftre  faite  de  fes  pro- 
pres biens.  Ceux  qu’on  ne  poflede  que  par  des 
moyens  injuftes,  & parades  ufurpations,  ne  font  pas 
une  matière  de  Libéralité.  Le  Donataire  fera  fc- 
couru  j mais  le  Donateur  n’en  retife  aucun  avantage* 
parce  que  l’Aumofne'  & le  Larcin  font  incompati- 
bles. Les  Partifans  qui  fe  font  enrichis  dans  les  Af- 
faires , ont  beau  ié  flater  de  rendre  légitimé  ce 
qu’ils  ont  mal  acquis  , pour  en  donner  une  partie 
aux  Pauvres.  Ce  qu’ils  ont  amaffé  au  delà  de  leurs 
gages,  demeurera  toûjours  Larcin  : Et  ils  ne  don- 

nent rien  du  leur , puis  qu’ils  n’ont  aucun  droit  aiv 
furplus.  Auflï  Zachée  s’eftant  converty , rendit  le 
'Tome  II.  H h 

N J.  *• 
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quadruple  de  ce  qu’il  avoit  pris  par  de  mauvais  mo- 
yens , & par  cela  même , il  avoiioit  que  c’eftoit  vol, 
puis  qu’il  payoit  l’amende  que  la  Loy  de  Moyfc  im- 
pofoit  au  larcin.  C’eft.  aufli  la  penfée  de  Saint  Paul, 
en  nommant  l’Aumofne  un  Sacrifice.  Les  Viftimes 
dévoient  appartenir  à celuy  qui  les  offroit , parce  que 
Dieu  n’eft  point  appaifé  par  ce  qui  l’offenfe.  C/eft 
ce  que  l’Ecclefiaftique  remarque  làgement,  en  com- 
parant ce  Sacrifice  du  bien  des  Pauvres,  à l’aélion 
barbare  d’un  homm’e  qui  immole  un  Fils  en  la  pre- 
fence  de  Ion  Pere.  Eccl.  XXXIV.  Ainfil’Au- 
mofne  d’un  bien  ufurpé  , eft  un  maflacre  desEnfans 
de  Dieu , fous  les  yeux  duquel  il  fe  commet  ; le  Yang 
' de  ces  miferables  Viélimes  réjailliffant  jufques  dans 
le  fein  de  leur  Pere.  Il  y a des  cas  , félon  Thomas 
d’  Aquin  & fes  Difciples  , où  l’Aumofne  peut  eftre 
faite  de  larcin  : Un  Religieux  qui  n’a  rien  en  pro- 

pre , pouvant  prendre  des  biens  du  Convent , pour 
affilier  un  Pauvre  dans  l’extrême  neceffité.  Sum. 
XXII.  Qu.  3.  Ce  cas  feul  découvre  les  inconvénients 
dé  la  vie  Monachalé,où  l’on  ne  fcauroit  faire  de  Cha- 
rgez fans  larcin  $ Mais  on  peut1  mettre  la  queftion 
dans  un  autre  eftat,  en  demandant  fi  un  Serviteur 
peut  difpofer  des  biens  de  fon  Maiftre  pour  fecourir 
un  homme  à la  derniere  extrémité?  D’un  cofté, 
l’Ecriture  ne  permet  pas  de  faire  du  mal,  afin  qu’il 
en  arrive  du  bien  : Et  c’eft  pecher  que  de  dilpé- 

fer  du  bien  d’autruy  fans  fa  permiffion.  De  l’autre, 
il  paroift  rude  de  lai  fier  périr  à fes  yeux  un  mifera- 
blc  fans  le  fecourir.  Nous  ne  doutons  point  que  le 
Serviteur  en  cette  conjno&ure  ne  puifle  employer  à 
une  fi  bonne  œuvre , quelque  portion  des  biens  de 
fon  Maiftre  , parce  que  par  l’extrême  neceffité*  le 
tien  & le  mien  cefîênt,  pour  mettre  les  chofesdans 
un  eftat  naturel , où  les  biens  font  communs.  D’âil- 
leurs  un  Serviteur  a fujet  de  croire , que  fon  Maiftre  -eft 
affez  équitable , pour  donner  fon  approbation  à une  ac- 
tion fi  charitable  & fi  neceffaire  } parce  qu’il  feroit 
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criminel:  d’ÿ  refufer  Ion  contentement  : Et  comme 

le  Serviteur  ne  doit  pas  avoir  une  fi  mauvaife  opi- 
nion de  Ton  Maiftre , il  peut  donner  comme  feur  de 
Ci  volonté.  ' , 

Si  Pdumofne  doit  e (Ire  faite  du  necèjfaire} 

. ' * . . , « 

Mais  s’il  eft  confiant  en  général,  que  le  bien  ert 
propre  eft  la  matière  de  l’Aumofne  , il  y a quelque 
difficulté  jufqu’où  elle  doit  s’eftendre,  parce  qu’il  y 
a des  biens  necejf.iires  , & des  biens  fuperflùr.  Les 
fuperflus  ne  font  point  de  queftion  * 8c  ce  feroit  une 
rigueur  indigne  d’un  Chrcftien  , de  n’accorder  pas 
à fon  Frere,  une  partie  de  Ton  abondance,  pour  re- 
médier aux  befoins , fous  lefquels  il  gémit.  Après 
que  les  cinq  mille  hommes  eurent  efté  raflafïez  des 
cinq  pains  que  Jefus  Chrift  avoit  multipliez,-  il  vou- 
lut que  les  reftes  fuffent  ramaflez  pour  eftre  diftri- 
buez  , & il  enfeigne  dans  cét.  exemple , à confacrer 
fon  fuperflu  à la  Libéralité.  Les  biens  necefîaires^ 
le  font  à deux  égards  , neceffité  de  vie  > neceffité 
àCeflat.  11  faut  plus  de  richeffes  à un  homme  confi- 
deré  comme  Noble , comme  Magiftrat  , comme  Ca- 
pitaine 3 que  comme  Particulier.  Ainfi  on  met  en 
queftion , fî  les  biens  qui  fervent  à fouftenir  fon  rang,  « 
font  la  matière  de  l’Aumofne  , & doivent  eftre  fa- 
cri  fiez  au  foulagement  des  Pauvres  ? Des  Cafuiftes 
1#  nient  par  cette  raifo.n  j,  qu’on  riejî  pas  obligé  de 
vivre  d*  une  maniéré  qui  rie  convienne -pas  à J a condition ; 
Cette  décifion  favorife  trop  la  gloire  de  l’homme, & 
met  la  Charité,  trop  aii  rabais.  Si  donc  les  Pauvres 
font  réduits  à une  telle  neceffité  , que  leur  vie  ne 
. puifle  eftre  confervée  , à moins  que  les  Nobles  ne 
retranchent  de  ce  qui  eft  neceflaire  à. leur  eftat,pour 
fè  contenter  de  ce  qui  eft  neceflaire  à la  Natute  5 il 
eft  raifônnable  de  facrifier  les  biens  temporels  à,  la 
vie  du.  Prochain  , qui  leur  doit  eftre  préférée  , puis 
qu’elle  eft  plus ‘excellente.  C’eftla  leçon  que  do.n^ 
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ne  l’exemple  de  Jelùs-Chrift  , qui  s’eft  fait  pauvre 
pour  nous  enrichir  : Et  je  doute  fort  que  ce  fuft  u- 

ne  bonne  raifon  à luy  alléguer  quand  il  fe  plaindra 
qu’on  ne  luy  a point  donné  à manger  lors  qu’il  a- 
voit  faim , qu'on  n’eftoit  point  obligé  de  vivre  d’u- 
ne façon  qui  n’euft  point  d’aflortiment  à la  condi- 
tion!, où  il  l’avoit  mis.  Il  répondroit  bien-toft , qu’é- 
tant le  Maiftre  du  Monde,  il  avoit  voulu  naiftre  & 
vivre  dans  labaflefle,  & d’une  maniéré  trés-indigne 
de  la  dignité  , parce  que  la  véritable  grandeur  de 
l’homme  confîfte  dans  l’exercice  de  la  Charité.  La 
Magnificence  eft  une  Vertu  digne  des  Grands  ; elle 
doit  pourtant  ceder  à la  Mifericorde  ; Audi  les  E- 
vefques  dans  de  lemblables  extremitez , n’ont  point 
épargne  les  vaiftèaux  d’or  & d’argent  , ni  les  pré- 
cieux meubles  de  l’Ëglife  , qui  luy  donnent  moins 
de  luftre  que  la  Bénignité.  Pour  les  biens  neceffai- 
res  à la  nature , on  n’ell  pas  obligé  de  s’en  dépouil- 
ler, ni  de  fe  laiffer  mourir,  de  faim  pour  en  préfer- 
ver  d’autres  j la  Charité  devant  obferver  des  degrez 
de  proximité  , dont  le  premier  commence  par 
foy.  meme. 

* f , - 

Si  le  Preft  fuffit  pour  efire  Charitable  ? 

On  a cherché  des  moyens  d’accorder  l’Avarice  & 
la  Libéralité , par  un  tempérament  des  deux  : C’eft 
le  prelh  Le  devoir,  dit-on,  que  Dieu  nous  impÉ- 
fe,  eft  de  fecourir*  le  Prochain  j & cela  le  peut  par 
deux  voyes,  parla  Donation,  ou  par  le  Preft.  Un 
homme  a efté  dépouillé  des  Voleurs,  qui  l’ont  mis 
en  chemife  , c’eft  afles  de  luy  prefter  un  habit,  qu’il 
doit  rendre  quand  il  ne  luy  fera  plus  neceflaire.  J’a-  . 
voue  que  le  preft  peut  fufftre , quand  celuy  qui  em- 
prunte fera  dans  quelque  temps  en  eftat  de  rendre 
ce  qu’il  a receu  s Mais  s’il  n’y  eft  pas,  c’eft  pecher 
contre  la  Mifericorde  , que  d’accorder  un  limple 
preft  : Et  il  eft  aile  par  cette  voye  , d’anéantir  lç 
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précepte  de  l’Aumofne  : On  preftera  toujours  fans 

•donner  jamais.  En  général  il  y a de  la  différence 
entre  les  chofes  qui  ie  confument  par  un  fimple  u- 
fage,  comme  les  vivres  , 8c  celles  qui  ne  le  confu- 
ment pas  tout  d’un  coup,  comme  les  habits;  on  peut 
pluftoll  prefter  les  uns,  que  les  autres  : Et  on  doit 

donner  touts  les  deux  dans  l’extrême  neceffité.  Ne 
cherchons  donc  point  les  moyens  de  nourrir  une 
inclination  d’épargne,  à' laquelle  on  n’ell  naturelle- 
ment que  trop  porté.  Faifons  nous  des  Amis  de  nos 
richeffes  » qui  ne  peuvent  mieux  çftre  employées. 
Ouvrons  nos  mailons  aux  Pauvres  : Saint  Paul  a re- 
commandé l’holpitalité  , en  remarquant  , qu’on  a 
quelquefois  logé  des  Anges  fans  le  içavoir.  Ce  ne 
font  pas  des  Anges,  qui  ne  font  que  des  Serviteurs; 
c’eft  le  Maiftre  des  Anges  qo’on  a l’honneur  de  rc  - 
cevoir  chez  foy.  Faifons  couler  les  ruiffeaux  de  nos 
Liberalitez  dans  les  mains  des  Confeflèurs  de  Jefus- 
* Chrift  , pour  adoucir  la  milere  de  leur  condition. 
Semons  abondamment  dans  le  fein  des  Pauvres,  com- 
me dans  un  Champ  bénit  de  f Eternel  , qui  nous  rap- 

Eortera  cent  fois  autant.  Ces  généreux  Amis  pu- 
lieront  nos  loüànges  fur  la  Terre  8c  dans  le  Ciel, 
& lors  que  nous  paroiftrons  devant  le  Tribunal  du 
Juge  du  Monde , ils  nous  y recevront  à bras  ouverts, 
en  recitant  tout  haut  les  Liberalitez  que  nous  avons 
exercées  , en  leur  donnant  du  pain  8c  des  habits, 
dans  leur  befoin.  Une  des  plus  belles  a&ions  de 
Saint  Bafde  , eft  le  foin  qu’il  eut  des  Pauvres  dans 
la  famine  qui  défola  la  Cappadoce.  Grégoire  de 
Nazianzè  dit,  que  fon  Ame  ne  pouvoit  pas  diftiller 
Me  la  manne,  ni  multiplier  les  pains,  mais  qu’il  cm- 
■ ploya  la  même  Foy  , pour  faire  des  chofes  qui  a- 
voient  le  même  but,  ëcqui  curent  le  même  luccez. 
Il  ouvrit  par  fes  perfualions  8c  fes  prières  , les  gre- 
niers des  Riches,  8c  ayant  en  fuite  affemblé  une 
troupe  de  Vieillards,  d’Entans  , 8c  de  Femmes  , qui 
mouroient  de  faim  ; il  leur  fervit  en  abondance  des 
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legumes»  & des  viandes  falees  > à la  maniéré  dé  la 
Cappadoce  , & il  s’employa  foy-mêmé  à ce  "harita- 
ble  office»  afin  de  travailler  en  même  temps  à con- 
foler  l’efprit  & le  corps.  Na%.  Or.  XX.  342. 

De  la  Magnificence. 

. ' # j.' 

11  ne  feroit  pas  à propos  de  finir  le  Traité  de  la 
Libéralité,  fans  parler  de  la  Magnificence , qui  eft  le 
p us  haut  degré  de  cette  Vertu.  Toutslcs  Liberauic 
n;  font  pas  Magnifiques  $ Mais  touts  les  Magnifi- 
ques font  Liberaux  5 parce  que  la  Magnificence  con- 
fifte  dans  une  effufion  abondante  d’argent  , félon  la 
Prudence.  La  Valeur  a Quelque  influence  fur  la 
Magnificence,  qui  combat  la  crainte  que  caufe  la  di- 
minution des  Tnréfors,  comme  là  Valeur  s’oppofe  à 
la  frayeur  du  péril  qui  menace  la  vie.  Il  y a des 
perfonnes  fi  attachées  aux  biens  , qu’ils  ne  leur  font  , 
pas  moins  chers  que  leur  propre  vie.  La  Magnifi- 
cence chaffe  cette  inclination  baffe  & fordide  , en 
deftinant  l’argent  à fon  véritable  ufage.  On  ne  le 
tire  pas  des  mines  pour  l’enterrer  encore.  Il  s’en 
faut  fervir  , & ceux  qui  font  dans  un  degré  d’éléva- 
tion au  deffiis  du  commun,  s’en  diftinguent  par  une 
dépenfe  magnifique  , qui  éclate  par  tout:  Dans  la 

Table,  dans  l’Equipage,  dans  les  Meubles , dansles 
Maifons,  dans  les  Edifices  publics,  dans  lesAumof. 
nés,  dans  les  Bienfaits.  Il  faut  agir  noblement  & 
fplendidement  par  tout  , rien  n’eftant  plus  indigne 
d’uné  belle  Ame  , que  certaines  maniérés  baffes  & 
fordides,  qui  terniflent  l’éclat  de  ce  quiavoit  attiré 
î’eftime  du  Monde,  Cela  découvre  le  fond  d’unq 
Avarice  cachée  $ & la  Magnificence  eft  pluftoft  une 
qualité  de  contrainte , que  d’inclination.  Les  Ava- 
res paroiflent  en  certaines  occafions  avec  plus  d’éclat 
que  les  Magnifiques  ; mais  comme  ils  fortent  de  leur 
éllat  naturel , & fe  font  violence  , cette  humeur  li- 
berale & fplendide  fe  diffipe  bien  toft;  La  Magpi- 
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ficence  n’effc  donc  point  une  qualité  d’inter- 
valle , c’eft  une  habitude  confiante  » qui  ne  fe  dé- 
ment jamais , & qui  confervc  toûjours  Ton  caractè- 
re. Ce  n’eft  pas,  même  afles,que  de  répandre  de 
l’argent  à pleines  mains  $ il  faut  encore  obferverdes 
maniérés  de  bienfcance  , & donner  à ce  qu’on  fait 
un  air  de  grandeur , qui  ne  plaife  pas  mains  que  U 
chofe  même.  Qu’un  Diamant  foit  hn  , foit  gros,  foit 
vif,  il  perd  beaucoup  de  fon  prix  quand  il  eft  mal 
taillé  & mal  mis  en  œuvre.  On  voit  des  Equipages  qui 
couftent  beaucoup,  £c  des  Tables  chargées  de  bonnes 
viandes,  où  il  n’y  a rien  de  magnifique,  parcç  qu’il 
n’y  a ni  cette  propreté , ni  cette  élégance  , qui  fait 
le  relief  de  la  dépenfe.  * Comme  pour  eftre  Jufte,il 
faut  faire  des  aétes  de  juftice  , Sc  les  faire  juftement: 
On  peut  dire  auffi  qu’on  doit  eftre  magnifiquement 
Magnifique,  en  donnant  à la  depenfe  qu’on  fait,  un 
tour  fdelicat  & noble  , qui  plaift  infiniment.  La 
fomptuofité  n’eft  pas  un  vice , c’eft  une  belle  qualité 
dans  les  Grands.  Rien  n’eft  plus  capable  de  leur 
attirer  l’eftime  du  Monde.  Les  Princes  doivent  fur 
tout  fe  diftinguer  par  là,  s’ils  veulent  gagner  le  cœur 
6c  l’admiration  de  leurs  Sujets.  C’eft  ainfi  que  Sa- 
lomon s’ eft  elevé  à une  gloire  dont  l’éclat  s’eft  ré- 
pandu dans  tous  les  Siècles,  Sa  Maifon,  fonThrô- 
ne,  fa  Table,  fes  Gardes  , tout  eftoit  - magnifique  : 
Et  s’il  euft  vefeu  moins  Iplendidement  , il  n’auroit 
pas  eu  l’honneur  de  voir  une  Reyne  quitter  Ion  Pays, 
pour  rendre  un  hommage . volontaire  à fa  gloire. 
Quelque  grand  que  puiffe  eftre  un  Roy  par  la  Poli- 
tique, par  fon  Génie,  par  fa  Valeur  , il  s’expofe  au 
mefpris,  8c  fait  parler  defobligeamment  de  luy  par 
fa  mefquinerie  : Et  ce  n’eft  pas  un  beau,  trait  dans 

fon  Hiftoire,  qu’il  ait  porté  un  chapeau  gras  , dont 
l’ornement  eft  une  petite  Image  de  plomb*  Sc  qu’on 
life  des  Mémoires  , où  l’on  employé  ce  qu’on  a dé- 
bourfé  pour  un  Tailleur,  qui  a mis  des  Manches  neu~ 
ves  à l'habit  du  Rov.  La  Magnificence  d’un  Prince, 
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en  le  faifant  eftimer  &.  de  fes  Sujets  , & des  Etran- 
gers, affeure  mieux  la  tranquillité  de  l’Etat  : Elle 

fait  fleurir  les  Arts  , elle  donne  aux  Pauvres  les' 
moyens  de  gagner  leur  vie  dans  un  travail  honnefte, 
elle  attire  des  fpeét&teurs  , qui  viennent  en  foule  , 
pour  admirer  les  Palais  , "les  Jardins,  les  Caicades, 
les  Temples,  les  Edifices  publics  , & tout  ce  qui 
peut  faire  le  plaifir  des  yeux.  En  un  mot  , la  Ma- 
gnificence eft  l’image  du  mouvement  des  efprits 
dans  le  corps  humain.  Le  fang  leur  fert  de  matiè- 
re, & ils  coulent  du  cerveau,  comme  de  leur  four- 
ce , pour  fe  répandre  dans  les  nerfs.  Àinfi  les  Tri- 
buts & les  Tailles,  roulent  dans  les  Thréfors  du 
Prince , & il  les  diftribuë  fut  fon  Peuple  , en  leur 

donnant  moyen  d’exercsr  leurs  profeflions. 

* « * ' * 

Des  Bornes  de  la  Magnificence. 

T Cependant  la  Magnificence  des  Grands  ne  doit 
pas  accabler  les  Petits.  Leurfagefle  & leur|>enignité  1^ 
doivent  régler.  C’eft  une  aflion  qui  crie  vengean- 
ce , d’employer  à de  fuperbes  baftiments  , le  travail 
des  Pauvres  fans  les  payer.  C’eA  les  approcher  du 
Ciel  pour  y faire  mieux  entendre  leurs  plaintes  : 
Et  l’on  peut  dire  de  ces  Ouvrages,  comme  desCon- 
queftes  d’Alexandre  le  Grand,  que  ce  font  d'illujlres 
Larcins.  Ils  font  baftis  du  fangj&  des  larmes  des 
Pauvres;  & la  malédiction  qu’ils  leur  donnent,  ne, 
tombera  pas  fans  effet. , Dieu  defend  de  garder  juif- 
ques  au  lendemain  le  falaire  du  Mercenaire.  Levit. 
XIX.  13.  Il  n’eft  pas  en  eftat  d’attendre  ; fa  Fa- 
mille fe  nourriflant  du  fruit  de  fon  travail  : Etc’efl: 
violer  doublement  lès  ordres  de  Dieu , que  de  rete- 
nir plufieurs  mois  ce  falaire  , avec  des  menaces  de 
faire  tout  perdre , fi  l’on  abandonne  l’ouvrage.  La 
paflion  de  paroiftre  Magnifique,  fait  facrifier  plu- 
fieurs Vertus  à cette  Vertu , qui  cefle  de  l’eftre  dans 
PinjuAice  & dans  l’imprudence.  La  Morale  de  Je- 
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fus-Chrift  a pourveu  à ces  defordres  , & il  ne  fau- 
droit  que  Fécouter  pour  fe  régler  mieux.  Qui  ejl 
çeluy  qui  voulant  hajlir  une  Tour  » ne  calcule  la  dèpen- 
fe , de  peur  qu  ayant  poje  le  fondement  fans  achever  l'ou- 
vrage t on  ne  fe  moque  de  luy ? Luc  XI  Y.  28.  En 
meiurant  fa  dépenfe  à fon  bien  , on  ne  s’expoferoit 
pas  à la  rifëe;  & pour  s’en  garentir  , on  prend  une 
voye  pire,  en  aimant  mieux  eflre  décrié  comme  in- 
jutte,  que  comme  imprudent.  La  Caufe  de  ce  defor- 
dre  eft,  qu’on  fe  fait  une  fauffe  idée  de  Magnificen- 
ce , comme  fi  elle  confiftoit  feulement  dans  une 
groffe  dépenfe  en  ouvrages , & dans  une  pompe  d’é- 
clat. Si  on  fait  baftir  une  Eglilè  , fiori  confacre  um 
riche  Autel»  les  Panegyriftes  s’épuifent  en  Eloges j 
on  loue  le  zele  & la  pieté  du  Donateur  : Et  cét  Au- 
tel & ce  Temple  » ne  font  qu’une'  Colomne  que  le 
Donateur  érige  à la  vanité,  & qui  eft  compofë  du: 
débris  des  malheureux  qu’on  a dépouillez.  La  ve-, 
ritable  Magnificence  ne  détruit  jamais  Péquité  , ni 
la  droite  raifon , & quand  elle  y manque  , c’eft  un 
vice  , & un  vice  des  plus  dangereux  Un  îàftefr 
un  orgueil,  une  cruauté  infupportable.  Un  Prince 
qui  veut  faire  une  dépenfe  plus  grande  que  fon  re- 
venu, ne  manque  jamais  d’accabler  fes  Sujets,  Ce. 
ne  font  que  Taxes  , qu’Impotts  , que  recherches  de 
ceux  qui  ont  manié  fes  Finances  : On  gémit  , on 

jfbûpire , .on  fe  voit  à tous  moments  en  péril  d’ellre 
ruiné;  & il  feroit  aulft  doux  de  vivre  dans  un  bois 
avec  des  ferpents  & des  loups.  La  Magnificence 
doit  fervir  au  bien  de  l’Eftat  & des  Particuliers,  qui 
trouvent  occafion  de  gagner  du  pain  dans  les  entre- 
prifes  des  Grands.  C eft  une  nuée  chargée  d’eaux , 
qui  tombent  pour  raffraichir  la  terre  : Voilà  ce  qui 

rend  aimable  la  Magnificence  , parce  qu’elle  eft  a- 
vantageufe  aux  Particuliers.  ' Autrement , c’eft  un 
fpeélacle  digne  de  larmes,  & le  trifte  monumentde 
j la  tyrannie  des  Princes  , & de  l’opprelîion  des  Su- 
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Si  la  Magnificence  ejl  la  Venu  des  Pauvres? 

Selon  l’ufàge  du  Monde,  la  Magnificence  n’eft  la 
Vertu  que  des  perfonnes  opulentes  , qui  font  capa- 
bles de  foûtenir  une  grande  dépenfe , oc  qui  la  font 
félon  leur  rang  , 6c  l’utilité  publique.  C’eft  aflei 

Ïiour  les  petites  fortunes  que  la  Libéralité  tombe  à 
eur  partage  ; Mais  on  fo  trompe,  la  Magnificen- 
ce eft  dans  le  cœur  , 6c  fi  elle  ne  paroift  pas  aux 
yeux  des  hommes,  qui  ne  jugent  que  de  l'extérieur, 
elle  brille  aux  yeux  de  Dieu,  qui  voit  la  difpofition 
de  l’efprit.  On  peut  eftre  Magnifique  en  donnant 
peu  de  chofe , parce  que  ce  peu  eft  extrêmement 
par  rapport  aux  biens’.  Les  Riches  mettoient  beau- 

coup d’argent  au  Tronc  , 6c  une  pauvre  Veuve  n’y 
mit  qu’un  liard.  Cela  ne  paroiftra  pas  magnifique 
aux  yeux  des  hommes  , qui  ne  voyent  jamais  les 
chofes  que  confufément , & dans  les  circonftances 
qui  les  accompagnent  ; Mais  Jefus  Chrift  qui  voit 
tout  diftinftement  6c  fans  nuages,  trouvoit  que  cet- 
te Aumofne  eftoit  magnifique.  C’eft  le  jugement 
qu’il  en  fit  en  tenant  ce  difcours  à fes  Dilciples. 
Ên  vérité')  je  vont  dit , que  cette  pauvre  Veuve  a plus 
mis  au  Troncs  que-  tous  let  autres.  Car  ils  y ont  mit  de 
leur  abondance  y & celle-cy  y a mis  de  ja  pauvreté  tout 
ce  quellavoit , àtruême  Uiute  [ajubjifiance.  Marc  XII. 
43.  Cela  confoie  extrêmement  les  Pauvres , qui  ne 
peuvent  offrir  de  l’or  6c  de  l’argent , 6c  qui  font  ré- 
duits à la  neceffité  de  ne  prefenter  que  du  poil  de. 
chevre  pour  la  conftruélion  du  Tabernacle  myftique 
de  Jefus-Chrift.  Sans  la  fomptuofité  d’Herodes  , qui 
fit  baftir  un  Temple,  qui  naüoit  pour  une  des  mer- 
veillés  du  Monde  , les  Pauvres  avec  leurs  petits, 
prelents , leur  goutte  d’eau. , leur  morceau  de  pain 
bis  , diftribué  au  nom  de  Jefus-Chrift  , font  une 
très  grande  Libéralité  » par  égard  à leur  condition, 
8c  ce  qui  en  rehauife  le  prix  eft , qu’ils  voudroienç 

■,  'de 
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de  tout  leur  cœur  faire  davantage.  Ainfî  on  eft 
magnifique  à peu  de  frais.,  & par  la  difpofition 
du  cœur. 


CHAPITRE  LIII. 

* i 

De  l'Avarice.  Turpitude  de  ce  Vice  ; par  rapport 
à Dieu  , à foy-meme , au  Prochain.  Trois  de- 
vrez, de  ce  Vice.  Avarice  d'acquifttion  , Avarice 
de  pojfeffien  , Avarice  de  diflribution.  Secours 
contre  l'Avarice. 

* 4 > ■ 

LA  Providence  ayant  v.oulu  que  la  vie  de  l’hom- 
me dependift  de  certains;  moyens  , on  peut  les 
- rechercher  fans  crime.  Un  Pere  a befoin  de 
bien  pour  donner  une  honuefte  éducation  à fa  Fa- 
mille. Un  homme  élevé  aux  Dignitez  , ne  peut  en 
1 foûtenir  lé  poids  & l’éclat  , fans  le  leçon  rs  des  ri- 
cheffes.  La  raifon  veut  .donc  qu’on  avnaiïe  & con- 
ferve  le  bien,  qui  eft  neçelïai çe ,pour ,f$j rp  les  fonç- 
tions  de  fa.  Charge  avec  honneur  , .& .pour  mettre 
fes  Enfans  en  eftat  de  n’eftrc  incommode  ni  aux  A- 
mis  , ni  à la  République.  Ce  ièroit  même  pecher 
contre  l’inclination  de  la  Nature , & contre  la  Pieté, 
que  d’èn  ufer  autrement.  Saint  Paul  regarde  com- 
me un  InfdtUe , un  homme  qui  n’a  pas  foin  dès  fiens*"' 
& il  avoué  que  les  Peres  font  obligez  d’amaffer  pour 
leurs  £nfans.  Mais  cette  inclination  d’avoir  du  bien, 
rte  paffe  que  trop  fouvent  les  bornes^  qui  luy  font 
prelcrites;  l’Avarice  y met.  du  defordre  , . & en  bâ- 
tiffant  fur  le  fond  de  la  Nature  , elle  le  corrompt 
miferablement  par  l’amour  déréglé  de  l’argent,  vice 
fi  déteftable  » qu’il  fait  horreur  à la  Morale  & à la  " 
Religion.  .Elles  empruntent  bien  des  éxprefiions 
differentes  pour  en  exprimer  la  laideur  ; mais  au  fond 
elles  penl.ent  1a  même  chofe  en  regardant  TÀ  varice, 

' _ comme 
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comme  un  vice  horrible.  Les  Sages-  la  nomment 
la  Ville  Capitale  des  pochez.  Les  Villes  Métropo- 
litaines ont  des  degrez  de  fuperiorité  : Elles  répan- 
dent fur  les  petites  une  partie  de  leur  abondance, & 
les  Bourgs  & les  Villages  y portent  ce  que  les  Cam- 
pagnes produifent.  Cela  ne  reprefente  pas  mal  les 
liaifons  de  l’Avarice  avec  les  autres  pechez.  Elle 
leur  commande,  elle  les  met  en  mouvement  parfes 
influences,  elle  leur  fert  de  fin,  & ils  portent  dans 
fon  fein  toute  leur  turpitude,  pour  en  compofèrune 
mafle  d’impuretez.  Saint  Paul  dit  la  même  chofe 
en  d’autres  termes , en  nommant  l’Avarice , la  racint 
. de  toutes  fortes  de  maux.  Malheureufe  racine  } qui 
defeend  jufqu’au  fond  des  Enfers  , & qui  fuce  làun 
venin  qui  le  répand  dans  toutes  les  branches  , qui 
ne  produifent  que  des  fruits  de  mort. 

On  n’auroit  jamais  creuqü’un  contraire  fiift  l’effet 
de  fon  contraire.  Dans  la  Nature,  la  fechereffe  ne 
caufe  point  l’humidité,  ni  l’eau  ne*  donne  point  la 
naifluncé  aù  f^u  : Et  dans  les  Moçurs  , la  Prodiga- 

lité ett  quelquefois  la  fijle  de  l’Avarice  i qui  répand 
des  Threfërs  pour  en  amafîèr  davantage  5 femblable 
à un  Laboureur  qui  feme  pour  recueillir , & remplir 
fes  greniers.  Le  Monde  tout  vafte  qu’il  efl,  a des 
bornes.  L’Avarice  n’eh  peut  trouver  , c’eft  un  vui- 
de  infini  ',  que  rien  ne  remplit.  Plus  elle  amaffe, 

{dus  elle  fouhaite  3 femblable  à une  fournaifé,  dont 
a flamme  dévorante  croift  à proportion  de  l’aliment 
qui  luy  eft  donné.  Ce  qu’il  y a de  fâcheux,  l’â- 
ge n’afifoiblit  point  cette  hojiteufe  paflîon  , elle  rà- 
jeunit  dans  1<4  cours  des  années  , qui  énervent  les 
autres  vices.  La  colère  s’appaife  avec  le  temps,  l’in- 
tcmperance  s’amortit  avec  les  forces  du  corps,  la  ti- 
midité diminue  par  l’habitude  qu’on  fe  fait  avec  le 
péril  : L’Avarice  groift  avec  l’âge  & le  bien  : & 

une  trifte  expérience  apprend  que  les  hommes  n’ont 
jamais. eu  plus  d’attache  pour  leurs  richeffe^,  que  fur 
Je  bord  du  tombeau.  On  regarderoit  comme  un  ex- 
' . • ' tra- 
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travagant  , un  Voyageur  , qui  pour  traverfer  une 
ruç , feroit  provifion  d’un  gros  équipage  > & d’a- 
bondance de  vivres  : On  efl:  encore  moins  raifon- 

iiable  d’amaffer  des  Thréfors  & de  s’y  attacher  < 
quand  il  n’y  a plus  qu’un  pas  entre  la  mort  & foy. 

IL  ne  faut  pas  tant  d’embarras  pour  fi  peu  de  chemin» 

& l’on  le  doit  détacher  de  ce  qu’on  va  perdre  fsms 
refîource.  Le  mal  eftique  l’Avarice  a de  faunes 
lueurs  pour  éblouir.  Elle  fe  déguife  fous  des  appa- 
rences d’amour  de  Famille  , de  crainte  de  l’avenir, 
du  peu  de  fecours  qu’on  donne  aux  Pauvres.  Elle 
ne  manque  pas  de  s’attrifter  fur  les  exemples  des 
Prodigues , qui  font  un  objet  de  mépris  pour  avoir 
mal  ménagé  leur  fortune.  Voilà  l’adreffe  des  vices: 

Ils  cherchent  toûjours  dans  leur;contraires , un  fond 
inépuifable  de  raifons  pour  leur  fervir  de  rempart , 
comme  fi  l’Avarice  étoit  loüable,  parce  que  la  Pro-  * 
digalité  doit  eftre  blâmée.  Pénétrons  toute  l’énor- 
mité de  l’Avarice  pour  en  avoir  horreur. 

: * • } ■ ' 

1 Turpitude  de  l'Avarice , far  rapport  à Dieu . 

Il  y a des  vices  de  chair  & des  vices  d’efprit. 

Les  vices  de  chair  font  les  plaifirs  déréglez  des  fens*' 
comme  la  paillardife , & l’yvrognerie  ; , les  vices  d’ef- 
i prit  s’exercent  fans  le  fecours  des  objets  fenfibles  , 
comme  l’brgueïl  , qui  confifte  dans  une  ettime  trop 
forte  de  fon  - mérité.  L’Avarice  eft  un  péché  de 
chair  & d’efprit,  afin  qu’il  ne  manquaft  rien  à (à  turpi- 
tude. Péché  de  chair,  parce  qu’il  s’attache  aux  ob- 
jets fenfibles  , comme  l’argent  , & qu’il  deshono- 

re le  corps,  comme  la  paillardife  , en  le  lai  fiant  & 
languir  dans  la  maladie  pour  épargner  les  frais  d’un 
remède  , & mourir  de  faim  pour  ne  diminuer  pas 
fon  Thréfor.,  Péché  d’efprit  , parce  qu’il  goutte  du 

Î>laifir  dans  la  connoiflancede  ies  Thréfors.  Touts 
es  pechez  renferment  deux  chofes  , une  privation 
de  Vertu,  & une  converfion  vers  les  Créatures  , & 

. l’é- 
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l’enormité  d’un  vice  ><  répond  5c  a l’excellence  du 
bien  qu’il  détruit , 5c  à la  bafleffe  de  la  Créature  à 
laquelle  il  s’attache.  Selon  ces  deux  égards,  l’Ava- 
rice eft  déteftable  ; elle;  corrompt  la  Charité , qui  eft 
la  plus  excellente  des  Vertus.  G’eft  ce  qui  fait  di- 
re à Saint  Jean  , que  celuy  qui  ayant  des  biens  de 
ce.rhonde,  ferme  les  entrailles  à ion  Frère  qui  eft  en 
necefltté,  la  Charité  de  Dieu  n'efi  joint  en  luy.  La 
Créature  où  elle  attache  fon  inclination  , n’eft  ni  un 
homme  formé  à l’image  de  Dieu  , ni  une  befte , qui 
a quelques  degrez  de  vie  5c  de  fentiment  : C’cft  un 
mérail  infenfiblé,  que  le  Créateur  du  Monde  a ca- 
ché dans  les  entrailles  de  la  terre,  proche  la  bou- 
che de  l’Enfer  , Sc  dont  il  n’a  pas  voulu  qu’on  fift 
mentiofi  dans  l’Hiftoire  de  la  Création  , par  une  fa- 
ge  précaution  i qui  condamnoit  déjà  l’amour  des  ri- 
cheftes,  dont  Dieu  ne  pouvoir  mieux  faire  connoif- 
tre  la  vanité,  qu’en  dédaignant  de  les  nommer  en- 
rre  les  ouvrages  produits  par  fa  Divine  main.  Ain-: 
fi  l’Avarice,  félon  la  bafleffe  de  fon  objet,  doit  être 
un  vice  infâme,  Sc  qui  expofe  au  mépris  des  hom- 
mes celuy  qui  en  eft  poffedé  , qui  fe  fait  efclave 
d’un  chétif  metâil.  En  confiderant  l’Avarice  par 
rapport  à Dieu,  à Iby-même,  au  Prochain,  ôn y dé- 
couvrira de  nouveaux  degrez  de  laideur.  L’Idola- 
trie  i.  ce  crime  fi  odieux  * Sc  qui  chaffe  Dieu  de  fon 
Thrône,  eft  le  nom  que  Saint  Paul  donné»  à l’Ava- 
rice , parce  qu’elle  reffemble  extrêmement  à ce  pé- 
ché, qui  met  une  Créature  à la  place  du  Maiftredu 
Monde.  En  effet , un  Avare  aime  infiniment  fes 
richeflès , il  s’y  confie,  il  les  eftime  pjus  qpe  Dieü.' 
Son  miferalfle  cœur  eft  toûjours  collé  fur  fes  ailles, 
il  y penfe  à touts  moments  , il  croit  .que  tout  luy  eft 
poflible  avec  ce  fecours,  5c. un  Martyr  ne  fouffrepas 
davantage  pour  Jefus-Chrift,  Les  Indiens  , tous  bar- 
bares qu’on  les  croit,  étoient  plus  fagcs  que  les  Ef- 
pagnols  , qui  les  tyrannilôiént  pour  les  dépouiller, 
En  monftrant  une  pièce  d’or  à leurs  Perlecuteurs* 

ils 
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ils  difoient , Voilà  ton  Dieu  » Chreftien  : G’eft  pour 

i luy  que  tu  traverfes  un  grand  efpace  de  Mers , que  tu 
t’expoles  à mille  périls  » 8c  que  tu  portes  le  fer  & le 
feu  par  tout.  Un  Idolâtre  ne  s’arrefte  pas  aux  mou- 
vements du  cœur,  il  rend  encore  des  honneurs  fen- 
fibles  à l’objet  de  fes  vœux.  .Il  met  fé$  Images  dans 
des  niches  , il  les  environne  de  grilles  , il  leur  im- 
mole des  Sacrifices.  Les  richefles  reçoivent  des 
hommages  peu  differents  de. leurs  Adorateurs.  Ils 
les  renferment  loigneufement  dans  le  cabinet  , ils 
les  admirent , ils  jettent  fur  elles  des  tegards  d’a- 
mour, ils  leur  immolent  leurs  âmes  , leurs  inclina- 
tions, leurs  defirs  : & quand  il  faut  prendre  party 
entre  ces  richefles  & Jelus-Chrift  , ils  ne  balancent  pas 
un  moment . & ils  leur  facrifient  la  Pieté  , la  Reli- 
gion, 8c  le  Salut,  avec  celuy  qui  en  elt  l’Autheur. 
En  un  mot  » ce  n’eft  point  fiir  cette  puiflante  & Di- 
vine main  , qui  foûtientla  Machine  du  Monde,  qu’il 
établit  le  fondement  de  fon  efperance:  Il  fe  repofe 

fur  les  richeffes , reffort  qu’il  croit  capable  de  re- 
muer tout,  & il  en  fait  l’objet  de  fa  gloire  , qu’il 
ne  doit  trouver  qu’en  Dieu.  Amfi  le  voilà  déthrô- 
né  par  un  morceau  de  terre  » à qui  le  S-üleil  a donné 
la  couleur  & la  durété.* 

V 

T urpitude  de  l'Avarice , par  rapport  à foy. 

L’Avarice  ne  fait  pas  feulement  impie  par  rap- 
part  à Dieu , elle  rend  déraifonnable  par  rapport  à 
loy.  L’homme  fe  vend  à cette  malheureufe  paffion  ; 

& l’argent  qu’il  reçoit , eft  le  prix  de  fori  elclavage. 

11  fe  livre  à la  Pauvreté,  puis  qu’il  n’y  a pasd’hom-  * 
me  plus  miferable,  qu’un  homme  fou  de  fes  richef-  m 
fes  : C’eft  un  aveu  public  de  fa  difette  , puis  qu’il 

manque  de  tout  dans  fon  opulence:  En  effet  la  ri- 

cheffe  ne  fe  melure  pas  aux  coffres  d’argent,  ni  à 
l’étendue  des  terres.  Quand  la  paffion  rétréciffant 
cette  grandeur,  n’en  fait  qu’un  petit  point  , & que 

le  - 
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le  «œur  n’eftant  pas  fatisfait  de  ce  qu’il  poflède.» 
pouffe  defirs  fur  defirs  d’augmenter  fon  bien  , il  eft 
réduit  dans  un  eftat  aufli  déplorable  que  Lazare  cou- 
che fur  le  fumier  avec  les  chiens.  La  richçfle  con- 
fifte  à fe  contenter  de  fon  neceffaire,  & quand  on 
a trouvé  ce  centre  de  repos,  avec  du  pain  &.  des  ha- 
bits, on  eft  plus  riche  qu’un  Monarque  ambitieux 
& avare*  à qui  un  grand  Royaume  ne  fuffit  pas: 

Il  faut  qu’il  engloutifle  aufli  les  Empires  voiiins. 

Y a-t-il  beaucoup  de  différence  entre  un  Pautre  qui 
pleure  de  ne  fe  voir  pas  un  morceau  de  pain  , &• 
Alexandre  Maiftre  de  l’Afie , qui  verfe  des  larmes, 
parce  qu’il  y avoit  plufieurs  Mondes,  à la  Conquef-  I 
te  defquels  il  n’avoit  encore  point  travaillé  ? Les 
larmes  d’un  Pauvre  réduit  à la  derniere  necéflité, 
font  des  larmes  innocentes , qui  infpirent  de  la  com- 
paflion^  les  larmes  d’Alexandre  , font, des  larmes 
cruelles  & extravagantes  qui  font  horreur.  Si  l’A- 
vare ne  s’aime,  pas  au  regard  de  la  tranquillité  de 
fon  ame,  il  s’aime  encore  moins  par  rapportaubien 
fpirituel.  Jefus-Chrift  a ouvert  le  cœur  de  ce  mi- 
ferable,  pour  nous  le  faire  voir  dans  un  état  affreux* 
C’eft  un  cœur  herifle  d’épines,  à l’ombre  defquelles 
on  voit  des  crapauds  & des»ferpents  en  abondance. 

La  Parole  de  Dieu,  qui  eft  la  lemence  de  nôtre  ré,, 
génération,  & le  germe  de  la  vie  , y tombe  inuti- 
lement. La  convoitife  des  richeffes  l’étouffe  , elle 
n’y  produit  rien.  Ainiïcecœur  eft  miferable&  dans 
le  temps,  & dans  l’éternité. 

% urpitude  de  l'Avance , par  rapport  au  Prochain. 

Enfin  l’Avare  eft  injufte  envers  le  Prochain  , & 
l’on  auroit  tort  de  croire  qu’il  peuft  aimer  les  autres, 
puis  qu’il  manque  d’affechon  pour  foy.  *Les  Pau- 
vres luymonftrent  leurs  vifages  mourants,  pâlies, & 
déchantez,  leurs  cris  luy  demandent  un  morceau  de 
pain  , leurs  habits  rompus  le  follicitent  de  couvrir 
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la  nudité  de  leurs  corps  pour  repouflen  les  injures, 
de  l’air  5 & Tes  entrailles  ne  s’ouvrent  pas.  Dorme- 
roit-il  fon  pain  & Tes  habits  à des  incojTftus,  dont 
il  n’efpere  aucun  avantage  » & qu’il  regarde  avec 
horreur  cpmme  des  Voleurs  » qui  viennent  ravir  ce 
qu’il  a amafle  avec  tant  de  peines  ? S’il  ofoit,  il  le 
mettfoit  du  rang  des  Mendians  > pour  recevoir  les 
Charitez  qu’on  leur  fait,  il  les  regarde  d’un  œil  d’en- 
•vie  , & dans  la  paflion  qui  l’occupe,  c’eft  un  Mifan- 
thrope,  qui  voudroit  eftre  feuldans  l’Univers, pour 
le  pofleder  tout  entier.  Dans  le  Corps  de  l’Eftat , 
c’eft  un  Membre  mort,  qui  ne  fait  rien  pour  le  Pu- 
blic, & s’il  eft  obligé  d’y  contribuer  pour  épargner 
les  amendes  où  il  feroit  condamné  , il  le  fait  à re- 
gret, & en  blafmant  les  perfonnes  généreufes,  qui 
s’intéreffent  à l’avantage  de  la  République.  Enco- 
re le  Membre  qui  n’a  point  d’aélion  dans  le  Corps 
Humain  , n’empefche  pas  le  fang  & les  efprits  ani- 
maux de  couler  dans  les  autres  parties  pour  les  ani- 
mer ; Mais  un  Avare  retient  le  fuc  & la  vie  d’un 
Eftat , qui  conlifte  dans  l’argent  qui  coule  dans  le 
Commerce.  C’eft  là  fon  ufage  , & on  ne  s’y  peut 
oppoler»  fans  faire  préjudice  à la  Société.  De  forte 
que  l’Avare  eft  une  pefte  publique,  qui  fait  horreur 
à touts.  Les  Pauvres  le  maudïflent,  parce  qu’il  ne 
les  alïifte  pas;  les  Artifans  le  détellent,  parce  qu’il 
ne  leur  fait  rien  gagner  \ les  honneftes  Gens  le  mé- 
prifent,  parce  qu’il  n’eft  propre  à rien.  S’il  luy  ar- 
rive quelque  dilgrace  , perfonne  ne  le  plaint  $ on  la 
regarde  comme  un  jufte  chaftiment  du  Giel , & le 
Tombeau  n’eft  pas  capable  de  cacher  Ion  infamie  : 
Elle  ne  paroift  même  jamais  davantage  qu’aprés 
la  mort  , lors  qu’on  vient  à déterrer  des  Tnré- 
fors  inutiles  , qui  rendent  plus  execrable  la  mémoi- 
re d’un  homme  fi  indigne  de  ce  qu’il  pollèdoit. 

S . < * ^ 

Tome  II.  I i Ava - 
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Avarice  d'acquijitiott. 

Ce  n’eft  pas  encore  fait  : Il  faut  confiderer  l’A- 
varice dans  trois  divers  a£les,que  nous  nommerons* 
Avarice  à' acquisition , Avarice  de  poffejfion  » Avarice  de 
diftribution.  On*y  Toit  par  tout  des  morceaux d’im- 
puretez.  Dans  l’acquifition,  l’Avare  eft  un  gouffre 
profond , que  rien  ne  remplit  j il  en  fort  une  voix 
de  concupifcence , qui  crie  jour  & nuit',  Apporte , ap~ 
forte . On  ne  l’entendra  jamais  dire,  C’ejl  ajfe%:  La 
Mer  a des  bornes  qu’elle  ne  viole  pas,  8c  il  n’en  eft 
point  qui  arrefte  la  furieufe  paffion  d'amaffer.  Elle 
fte  manqué  pas  d’eftre  accompagnée  de  foucis  , de 
crainte  j d’inquiétude  de  l’avenir  * que  toutes  lespro- 
rneffes  de  Dieu  * ni  touts  les  exemples  de  la  Provi- 
dence ne  fçauroient  calmer  ; Et  quand  il  devroit 
furpaffer  l’âge  de  Matufalem  , il  ne  fe  tourmente- 
roit  pas  davantage  , pour  fe  faire  un  fond  de  vie. 
Les  moyens  les  plus  fordides  luy  paroiffent  honnê- 
tes dans  ce  dcfTeiri,  de  il  fait  des  làchetez  St  dés  vi- 
lainies,  qui  marquent  un  efpritbaè  5t  eftroit.  Quand 
fon  profit  viendroitdu  fumier  & des  urines , il  a tou- 
jours bonne  odeur. 

On  méprife  non  feulement  l’honneur , on  fâcrifie 
même  toutes  les  Vertus  à l’acquifition  du  bien. 
ne  Fille  vend  ce  qu’elle  a de  plus  cher  pour  deve- 
nir riche  ; un  Marchand  employé  le  menfonge  pour 
mieiix  débiter  fes  étoffes  , le  parjure  même  fie  luy 
coûte  riet#,  quand  il  croit  gagner  quelque  miferable 
fou.  La  tromperie  n’eft  pas  une  affairé  pour  débiter 
une  Marchandée  fardée,  & le  Vendeur  aime  mieux 
que  l’Acheteur  en  foit  chargé  que  luy.  La  trahilon 
n’eft:  que  bagatelle,  le  Serviteur  facrifie  fonMaiftre, 
l’Ami  abandonne  fon  Ami , & l’éxécrable  Judas  n’a 
* pas  lait  difficulté  de  vendre  fon  Sauveur  5c  fon  Dieu 
pour  trente  pièces  d’argent.  Le  Procureur  fait  mille 
procedures  inutiles , l’Àvocat  donne  des  Confeils  ar- 

ti- 
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tificieux  pour  engager  dans  le  Procez  qui  l’enrichit* 

Le  Bénéficier  qui  jouit  des  biens  que  la  Libéralité 
des  Anciens  avoit  confierez  à la  nourriture  des  Pad- 
vres,  retient  pour  liiy  ce  qui  devoit  leur  être  diftri- 
bvé.  Les  Larrons  le  fervent  des  voiles  de  la  nuit 
pour  piller  le  Prochain}  le  Voleür  rend  les  grands 
Chemins  impratiquables  par  fesviolences  } & il  eft 
pire  qu’une  belle  làuvage,  qui  fe  repofe  après  s^trc 
foulée  de  fang  > puis  qu’il  épie  toutes  les  accafioni 
de  ravir  à toutes  mains.  Enfin  l’Iniquité;  n’a  point  . 
de  relïbrts,  que  l’Avarice  ne  fafle  jouer  pour  pren- 
dre par  tout.}  dans  le  Palais,  dans  les  Cabanes,  dans 
les  Villes,  dans  les  Campagnes,  fur  la  Terre  & fur 
la  Mer:  & les  Temples  mêmes  y que  le  nom  Au- 
gulte  de  Dieu,  devroit  garentii:  des  mains  dç  l’A- 
varice, font  expofez  à fa  fureur  par  des  fatriléges. 
Condamnable  en  toutes  fortes  de  fujets,  ell&el\par- 
ticulierement  infâme  & dangereulè  dans  les  Princes* 
dont  l’élévation  rçlTemble  à cellf  des  nuées,  qui  dis- 
tillent lur  la  terrç  les  rofées  & les  pluyes  pour  là 
rendre  fértile...  La  grandeur  doit  fervir  de  moyen 
à répandre  des  bienfaits , & à rendre  au  Peuple  en 
Liberalitez*  ce  que  .le  Prince  reçoit  en  Tributs; 
Malheur  à l’Eftat  , dont  le  Chef  éft°  Àvare,’  il  fuce 
iulqu’au  fang  de  fes  Sujets.,  il  les  appauvrit  : Qjiand 
la  telle  retient  tous  les  efprits  pour  foÿ  , elle  de- 
vient moriftrueufe,  &les  membres  accablez  de  foi*, 
blelfe,  n’en  peuvent  fupporter  le  poids.  La  compa- 
raifon  s’applique  aifément,  & il.h’y  a pas  de  juftice 
que  toutsles  Particuliers  foyent  Pauvres , afin  que  le 
Monarque  poflède  tout. 

. . ' i ........  ••  . ; 

Avarice  de  pojfejjion  (y  de  dijlributiori, 

: Des  biens  acquis  de  mauvaife  maniéré  , ne  peu- 
yent  fervir  à l’honneur,  ni  au  prdfit  de  celuyquiles 
poflede  } ils  deviennent  une  légion  de  ■ Démons 
pour  le  tourmenter.  La  cfainte  de  les  perdre  le  dé-. 

I i * chîre. 
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chire,  il  y penfe  nuit  8c  jour,  il  viîite  mille  fois  Ton 
Cabinet , pour  voir  fi  l’on  n’a  point  emporté  fon 
Dieu.  Il  fe  deffie  de  fes  Domeftiques , il  foupçonnc 
fes  Enfens,  il  appréhende  la  vifîte  de  fes  Amis,  qu’il 
regarde  comme  les  Efpions  de  fes  Thréfors.  Quand 
il  faut  prefter , il  eft  fans  argent  5 Trouve-t-il  une 
occafion  de  le  mettre  à gros  intereft  ? il  eft  riche. 
Tout  le  Monde  le  chagrine;  les  Grands , parce  qu’il 
faut  faire  de  la  dépenfe  pour  les  recevoir  félon  leur 
mérité 5 les  Pauvres,  parce  qu’ils  implorent  fon  fe- 
cours.  C’eft  là  un  tourment  qui  ne  reflfemble  pas 
mal  à celuy  de  l’Enfer  $ Dieu  par  un  effet  de  fajuf- 
tice  , ' ayant  voulu  que  la  peine  & le  péché  furfent 
dans  le  même  fujet.  Les  Riches  Voluptueux  fe  don- 
nent quelque  plaifir  de  ce  qu’ils  poffedent.  On  en- 
tend la  voix  d’un  de  ces  mondains  crier , Mon  Ame , 
réjoüys-toy , tu  Ai  beaucoup  de  biens  awajfc%.  Un  A- 
vare  ne  s’en  peut  fervir , 8c  l’augmentation  de  fes  ri- 
chefïès  eft  la  matie^  de  fon  chagrin  ; il  n’eft  point 
d’écu  qui  ne  fe  change  en  un  vers  pour  luy  percer  le 
cœur;  Enfin  l’Avarice  n’eft  pas  moins  honteufe 
dans  la  diftribution.  Touts  les  mouvements  de  la 
compaffion  luy  font  incorinuS  , elle  eft  fourde  à la 
voix  de  la  Nature , infenfible  aux  exhortations  de  la 
Grâce , indocile  aux  exemples  de  la  Charité  de  Je- 
fus-Chrift,  impénétrable  aux  imprefiîons  des  Sacre- 
ments, qui  font  de  fi  puiflànts  motifs  de  Libéralité. 
Rien  ne  la  touche , c’eft  un  rocher  qû’on  frapperoit 
mille  fois , fans  qu?il  diftillaft  des  eaux  pour  le  ra- 
fraichiffèment  des  hommes.  Quelque  juftequefbit 
racquifition  du  bien  par  un  innocent  Efflploy , 8c  un 
Commerce  raifonnable,  il  devient  inique  ce  bien  * 

3uand  on  ne  le  difpenfé  pas  comme  il  faut.  C’eft 
'ordinaire  le  défaut  des  hommes,  qui  ont  fait  leur 
Maifon.  Comme  leur  bien  leur  a coufté  du  travail 
8c  des  veilles  iPs  y font  plus  attachez  , 8c  ils  ont 
plus  de  peur  de  la  Pauvreté  qu’ils  ont  autrefois  fên- 
tie.  Il  y a une  certaine  Avarice  qui  paroift  definte- 

reflee. 
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reftee , elle  réfufe  les  prcfents  ; mais  c’eft  de  peur 
d’eftre  obligée  à la  pareille  » ou  de  donner 
plus  qu’elle  reçoit  : De  forte  qu’elle  ne  peut 

fouffrir  la  Libéralité  dans  les  autres , pour  n’eftre  pas 
engagée  à l’imiter.  Enfin,  ou  un  Avare  ne  donne 
rien , par  une  dureté  de  cœur  qui  eft  prodigieufe  » 
ou  il  donne  peu  par  rapport  à fes  moyens  3 ou  il 
donne  de  mauvaile  grâce  , le  cœur  répugnant  aU 
mouvement  de  la  main  ,3  de  forte  qu’il  n’oblige  per- 
fonne,  il  eft  à fon  bien,  fans  que  Ion  bien foitàluy. 
Si  la  vengeance  étoit  permife  , le  plus  grand  mal 
qu’on  pourroit  fouhaiter  à un  homme , ne  font  ni  les 
priions,  ni  les  maladies,  ni  la  pauvreté,  ni  la  per- 
te des  honneurs  : L’Avarice  eft  un  mal  plus  dange- 

reux que  tout  cela  , puis  qu’il  les  renferme  tous. 
C’eft  la  ruine  de  l’eftime,  c’eft  une  indigence  horri- 
ble dans  l’abondance  , c’eft  une  maladie  incurable , 
qui  empire  à touts  moments,  c’eft  un  poi  fon  violent» 
qui  tue  la  tranquillité  de  l’efprit,  c’eft  un  bannifle- 
ment  éternel  de  la  gloire  du  Ciel  , qui  ne  fouffre 
pas  des  perfonnes  , qui  ont  laifle  périr  Jefus-Chrift 
de  faim  , de  foif,  & de  nudité , en  la  perfonne  .de 
les  Membres.  . ... 

Moyens  pour  guérir  P Avarice.. 

t . • * 

Exterminais  une  paffion  fi  dangereufe » & fi  op- 
pofée  à la  Prudence,  à la  Juftice»  à la  Charité  , & 
qui  ne  fe  fait  aucuns  Amis  ni  dans  la  Terre,  ni  dans 
le  Ciel.  Pour  y bien  réüftir , fongeonsàceque.nous 
avons  été  au  fortir  du  ventre , & à ce  que  nous  fe- 
rons dans  un  tombeau..  Pans  le  premier  eftat,  nous 
y'errons  un  petit  corps  rtud  , qui  n*eft  couvert  que  de 
fang  & de  larmes  5 &.qui,  n’apporte  rien  dans  le 
Monde  que  le  péché  & la;  mifere.  Dans  le  fécond 
eftat,  nous  découvrirons  un  cadavre  froid  , pafle , 
fana  mouvement,  & qui  des  grands  biens  qu’il  avoir 
amaffez  > n’emporte  avec  foy  qu’une  chemife  , un 
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linceul , un  coffre  où  il  eft  enfermé  , un  tombeau 
de  cinq -ou  fix  pieds.  Ce  débris  du  naufrage  de  là 
Mort,  valoit-il  la  peine  de  fe  confumer  fi  miferable- 
ment  dans  des  acquifitions  injuttes  & fatigantes,  & 
dans  une  poffeflion  fordide  & interefïee  ? Un  Mar- 
chand qui  fçauroit  avec  certitude  , que  le  Vaiffeau 
qu’il  charge,  ferà  brife  contre  un  rocher,  & que  la 
Mer  engloutira  tout  , s’épargneroit  les  peines  qu’il 
a prifes  dans  l’efperance  de  réüflîr.  pourquoy  la 
Mort  ne  nous  rend-elle  {âges  ? C’eft  un  orage  qui 
abÿfme  tout,  & fi  l’inconftance  des  richefles  ne  les 
fait  point. paffer  en  d’autres  mains,  fans  que  le  Pof* 
feffeur  furvive  à leur  perte  , du  ^noms  le  tombeau 
dévore  tout.  Ce  tombeau  eft  fi  prés  de  nous  , qu’il 
faut  être  dans  un  horrible  aveuglement , pour  ne  le 
pas  voir.  On  n’en  eft  fouvent  feparé  que  par  un 
moment,  & que  par  une  ligne  $ & pourquoy  confa- 
crer  fa  vie  à faire  un  grand  amas  de  biens  mutilés, 
& qui  ne  fervent  fouvent  qu’à  hafter  la  perte  de  leur 
Maiftre  ? C’êft  une  réfléxion  très- fa ge  , puis  que 
c’eft  celle  de  Jefus-Ghrift.  Tout!  ces  bicns-là',  à qui 
fcrtéiïih*  .A  lin  inconnu  , ou  bien  à un  Heritier 
qu’on  n’aime  pas,  & peut-être  à un  empoifonneùt1, 
qui  trouvoit  la  vie  du  Riche  trop  longue  à fon  gré, 
& qui  étant  au  comble  de  fesdefirs,  fç  moque  le  pre- 
tnier  de  l’Avarice  de  fon  Parent. 

- Il  y a encore  une  autre  réfléxion  à f$ire  pour  nous 
détourner  de  PAvatice  $ c’eft  de  repaffer  fur  le  beatt 
difcoiirs  de  Saint  Paul.  Déclaré  à ceux  qui  font  R»- 
ches  i quilt  rie  [oient  point  fvperbes  , if  qu'ils  ne  met- 
tent point  leur  confiance  en  des  richeffes  incertaines , mais 
au  Dieu  vivant . 1.  Tim.  VI.- 1*7.  On  croit  avec  fon 
argent  tenir  la  clef  des  ceeurs,  & faire  remuer  toute 
la  Nature.'  On  équipper*’  des  Flores  -,  on  remplira 
des  Magasins on  lèvera  des  Troupes  , on  fera  dés 
Alliances  j Et  les  biens  acquis  légitimement^  ins- 
pirent encore  plus  de  confiance  que  les  biens  injuftes, 
que  la  Confidence  çeproche  fecrettement  à celuy  qui 
6-  ; r!  * * " les 
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les  poflede.  Cette  confiance  aux  vaines  richefles,' 
eft  reffet.  de . l’amour  déréglé  qu’on  a pour  elles  > & 
cét  amour  excefliffert  à augmenter  la  confiance.  Il 
faut  luy  donner  un  autre  objet  , que  des  richefles 
inanimées , le  Dieu  Vivant  qui  leur  eft  oppofé  , & 
Punique  richeffe  dont  on  fe  peut  glorifier»  Thrélor 
inépuifable  & dans  la  vie  &*  dans  la  mort,. qui  n’eft 
pas  capablede  nous  le  ravir.  Enfin,  il  faut  par,, des 
prières  ardentes  recourir  à ia  Grâce  , afin  qu’elle  -é«-^  - 
teigne  ces  mouvements  fecrets  de  l’amour  des  richef- 
fes,  qui  font  trembler  les  Saints.  Nous  les  fentons, 
v fl  nous  y faifons  attention  , dans  la  joye  que  nous 
gouftons  de  la  multiplication  de  nos  biens  : dans  la 
douleur  qui  nous  mine  , quand  on  nous  les  ravit  : 
dans  l’envie  cachée  que  nous  portons  à l’avancement 
de  nos  égaux.  C’eft  là  une  ébauche  d’ Avarice , qui 
fèroit  bien  toft  achevée,  fi  le  Saint  Ijftprit. ne  s’y  op- 
pofoit,  en  détournant  les  objets  qui  peuvent  enflam- 
mer ce  penchant,  ou  n’endurcifloit  le  cœur  contre  les 
iliufions  éblouïflantes  dff  l’or.  11  faut  donc  employer 
la  priere.de  David  dans  ces  occafions.  Incline  mon  coeur 
à tes  Ordonnances , i?  non  an  gain  desbonncjle.  Pf.  CX1X. 

36.  Et  fi  nous  avons  eu  le  malheur  de  fuccomber  fous 
le  poids  dé  la  tentation ,,  qui  accable  tant  de  monde  » 
rélevons  nous-en  comme,  Zachée  » en  nous  faifant  des 
Amis  des  richefles  iniques , qui  nous  reçoivent  un  jour 
avec  joye  dans  le  Çiel , oij  la  Charité  fera  couronnée. 

GH  A PITRE  LIV. 

1 ■ * 

De  la  * Prodigalité . Turpitude  de  ce  Vice.  Lequel 
efl  le  plus  dangereux,  de  Y Avarice  , ou  de  la  Pro- 
digalite  l 1 

EN  condamnant  l’Avarice , nous  ne  faifons  pas  l’é- 
loge de  la  Prodigalité  , qui  luy  eft  contraire  à 
quelques  égards  , en  mpprifant  l’argent  qu’elle  jétte 

' V *’  V ‘ ’ li  4 * ' ‘à 
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à pleines  mains  , • pendant  que  l’Avarice  le  conferve 
chèrement  & en  fait  fon  Idole.  La  Prodigalité  eft 
une  efpece  de  folie,  qui  répand  l’or  fans  dittinftion 
ni  choix.  Auflt  les  Juges  eftablis  font  des  Curateurs 
aux  perfonnes  de  cette  humeur , parce  qu’elles  n’ont 
pas  affés  de  fageffe  pou^adminiftrer  leur  bien.  Le 
principe  de  ce  vice  , eft  une  fotte  vanité,  qui  croit 
par  fes  profilions  gagner  l’eftimedu  Monde.  Oné- 
coûte  avec  plaifir  une  troupe  de  dateurs  , qui  par  des 
loîianges  avares  & intereflees,  excitent  l’inclination 
du  Prodigue , pour  le  rendre  encore  plus  fou.  Il  em- 
ployé fon  revenu  en  fpeélacles  , en  divertiflfements 
qui  éblouïflènt  un  moment  les  yeux  du  Peuple  , & 
que  les  Sages  regardent  comme  la  ruine  de  ce  mife- 
rable , & comme  une  efpece  d’iniquité.  On  donne 
à des  Violons,  à des  Comédiens  , gens  fort  inutiles 
au  bien  de  la  République,  des  fommes  considérables, 
qui  feroient  bien  mieux  employées  à honorer  les  Sça- 
yans  & les  hommes  de  mérité,  qui  enrichifTentl’ef- 
prit  par  leurs  découvertes  , & enleignent  la  Vertu 
par  lefrs  beaux  exemples.  Ce  ne  font  pas  fur  ces 
bonnettes  gens  que  les  Prodigues  répandent  ordinai- 
rement leurs  bienfaits,  parce  qu’ils  n’orit  pas  ailes  de 
^ complaifancé  pour  flater  les  vices  , & qu’ils  regar- 
dent avec  mépris  ces  folles  dépenfes.  De  forte  que 
les  rieheffes  qui  doivent  fervir  à honorer  la  Vertu  , 
& à faire  fubfifter  les  Pauvres  , perdent  leur  ufage 
légitimé  entre  des  mains  prodigues  , qui  n’en  font 
point  une  matière  de  Charité,  à quoy.  Dieu  & la  rai- 
ion,  lès  ont  deftinées.  Cela  découvre  la  différence 
du  Prodigué  & du  Liberal  >.lors  qu’ils  djfpenfent  l’ar- 
gent. La  Prudence  marche  toujours  devant  la  Li- 
béralité pour  la  conduire  , & luÿ  prefter  fa  lumière. 
Èlle  ménage  fes  faveurs  félon  les  Defoins des perfon- 
ries.  Elle  les  employé  à des  allions  d’honnefteté, 
au  fo.utagemént  des  Pauvres  , au  fecours  d’uni  Ami, 
au  rachat  d’un  Efclave  5 & la  Bénignité  eft  le  prin-, 
cipe  de  ces  mouvements.  Le  Prodigue  n’eftant  point 


gle 


ET  P O L I T.I  Q.  U E.  jaj 

touché  du  fentiment  de  la  Vertu  , n’agit  jamais  par 
des  motifs  généreux  : Il  ne  choilit  point  de  matiè- 

re honnefte  à fa  profufion,  Il  donne  tout  au  luxe,  à 
la  table > au  jeu,  aux  meubles,  aux  habits  , & à de?  ' 
femblablcs  vanitez , fans  avoir  égard  à fon  pouvoir. 
Il  agit  fans  cette  fagefle  , que  Salomon  fait  confide- 
rer  dans  les  fourmis.  Il  croit  que  l’avenir  fera  tou- 
jours femblable  au  prefent , 6c  que  la  fin  de  fa  vie 
& celle  de  fon  tien  , fe  rencontreront  au  même 
point.  Il  ignore  le  prix  de  ce  qu’il  donne , 6c  de  ce 
qu’il  méprile , femblable  à un  enfant , qui  n’eftime 
pas  davantage  un  diamant  qu’un  verre  peint. 

h 

Turpitude  de  la  Prodigalité'. 

Ce  déréglement  de  l’efprit  a des  influences  juf- 
ques  fur  le  cœur.  Un  Prodigue  ne  s’aime  point, 
puis  qu’il  fe  dépouille  de  ce  qui  eft  neceflàire  à fi 
condition  , 6c  même  à fa  vie , 6c  qu’il  fç  réduit  à un 
eftat  vil  6c  fordide  pour  avoir  du  pain.  Les  pro- 
fufions  font  le  grand  chemin  de  la  Pauvreté  6c  de 
l’infamie , où  il  eft  abandonné  de  ceux  qui  l’avoient 
encenfé  : C’eft  un  miferable  inconnu  pour  eux,  6c 

il  n’excite  la  pitié  de  perfonne  , parce  que  ce  n’eft 
pas  la  Fortune,,  c’eft  fa  propre  volonté  qui  fait  fon 
malheur.  Jefus-Chrift  reprelènte  cela  divinement 
dans  la  Parabole  du  Prodigue.  A prés  qu’il  euft  man- 
gé fon  bien  avec  les  Débauchez,  il  ne  trouva  pas  un 
morceau  de  pain  : Contraint  d’eftre  Porcher  , il 

mangeoit  avec  les  pourceaux,  6c  tâchoit  de  fouftenir 
fa  vie  languiflànte  , des  fruits  qu’il  leur  déroboit  : 
Pe  forte  que  la  Prodjgaliré  eft  une  véritable  bafleflej 

fous  le  mafqüe  de  la *Générofité  5 eftant  certain  qu’el- 
le mene  à l’infamie,  qui  eft  in  fupportable  à une  bel- 
le ame,  6c  réduit  à la  neceflité  de  recevoir  l’aumof- 
ne  , ce  qui  eft  fenfible  aux  perfonnes  d’honneur. 
On  remarque  fur  cela  un  trait  fpirituel  de  Diogenes* 
L’afttftance  qu’il  demandoit  ordinairement, étoit une 
v i li  5 obole. 
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obole , qui  valoit  environ  un  fou  ; Mais,  ayant  veu 
paffer  un  jeune  Prodigue , il  luy  demanda  hardiment 
une  mine , c’eftoit  à peu  prés  vingt-cinq  francs.  Cét 
. homme  paroiflant  iurpris  d’une  requefte  qui  çtoit  in- 
folente,  Diogene  luy  répliqua»  qu*il  en  ufoit  ainfi» 
parce  qu’il  efperoit  de  recevoir  toujours  dequoy  des 
autres  ; mais  que  ne  devant  plus  attendre  rien  de 
luy,  il  avoit  demandé  cette  fomme.  C’étoit  là  une 
cenfure  dont  le  Prodigue  devoit  profiter.  Il  feroit 
à fouhaitcr  qu’on  eftablift  par  tout  la  Loy  de  Corin- 
the, qui  obligeoit  ceux  qui  faifoient  une  grofte  dé- 

Jienfe , de  donner  au  Magiftrat  » une  déclaration  de 
eur  bien  , pour  juger  s’ils  eftoient  en  eftat  de  la 
faire  fans  fe  ruiner.  Quand  elle  eftoit  au  deffus  de 
.leur  revenu , on  leur  défendoit  de  la  continuer  , & 
s’ils  n’-obéïfîbient  pas»  on  les  condamnoit  à ferVirle 
• Bourreau.  Le  châtiment  ne  répondait  pas^mal  au 
crime  5 un  Prodigue  étant  un  Bourreau  de  fon  argent, 
de  fa  Famille,  des  Marchanda»  dont  il  prend  à cré- 
dit fans  être  en  eftat  de  payer , de  l’Etat  aupç  Char- 
ges de  qui  il  ne  peut  contribuer  parla  difette  où 
il  fe  réduit.  , 

Ce  qui  rend  la  Prodigalité  plus,  condamnable , cft 
qu’elle  fert  prefqu,e  toujours  de  matière  à l’intempé- 
rance , aux  excez  de  bouche , à.  la  fri^ndife  » à la  dé- 
bauche de  tputes  façons.  La  fenfualité  inlpire  le 
penchant  à la  defpenfe , comme  fi  l’argent  avoit  été 
tité  des  mines,  pour  eftre  enfeveli  dans,  ce  gouffre. 
Quand  tout  eft  confumé,  il  faut  recourir  à d’injuftes 
voyes  pour  continuer  fa  maniéré  de  vivre.  On  vole, 
on  pille , on  trompe  » & on  mefure  l’équité  par  l’u- 
tilité. . Caligula  ayant  épuifé  le  Thréfor  de  Tfibere, 
accabla  l’Empire  d’Impofts  ; il*changea  en  Criminels 
des  Innoccns , pour  avoir  leur  confilcation , il  fit  fer-  ' 
-vir  l’Avarice  à la  Prodigalité,  comme  la  Prodigalité 
fe  prefte  quelquefois  à l’Avarice.  11  faut  donc. que 
la  defpenfe  fe  régie  par  le  bien , & que  tous  les  deux 
foyent  fournis  à la  droite  railon. , qui  rçdreflè  ce  qui 

: • ‘ cft;  J 
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tft  courbé  d’une  maniéré  oppofee  > par  l’Avarice  . 8c 

Sar  la  Prodigalité.  L’une  donne  trop,  & l’autre  ne 
onOe  pas  affes.  Il  y a un  jufte  milieu  entre  cesex- 
trémitez  $ c’eft  de  donner  avec  prudence  , pour  ne 
pas  s’épuiferhout  d’ifn  coup,  & de  recevoir  & de  re- 
tenir avec  égalité,  dans  la  veuë  d’obliger  ceux  qui  en 
ont  befoin.  Aflifter  des  fainéants  , que  leur  feule 

Îareffe  empefehe  de  gagner  leur  vie,  enrichir. des 
oüeurs  de  Farce,  & des  gens  d’un  femblab, le.. ca- 
ractère, eftune  fauffe  Libéralité.  , 

Lequel  efi  le  pim  dangereux  de  F Avarice  ou  de  la 

Prodigalité ? 

f ' 1 s ' • • • , 

Au  refte , quoy  que.  la  Prodigalité.  & l’Avarice 
foieht  deux  vices  dangereux , & à l'Etat  & au  Parti- 
culier ; le  dernier  eft  le  plus  honteux  , & le  plus  ' 
condamnable.  En  effet  , la  Prodigalité  a quelques  * 
traits  confus,  & quelque  air  de  reffemblaûcq  de  la 
Libéralité  : Elles  donnent  toutes  deux  avec  éclat  : 

Et  l’Avarice  n?  donne  rien  , ou  elle  donne  peu  $ de 
forte  qu’elle  n’a  pas  la  moindre  ligne  de  la  Vertu. 
D’ailleurs,  la  Prodigalité  fait  du  tien  à quelquçs- 
uns,  les  Marchands  & les  Ouvriers  en  profitent 
pendant  quelque  temps.  L’Avariçe  n’oblige  perfon- 
ne , & elle  ne  fait  aucuns  Amis.:  La  Prodigalité  fc 
peut  guérir  par  la  diminution  du  revenu  dont  on  voit 
le  fond , quixJoîige  à fe  retrancher  : Et  les  années 

qui  meuriftient  le  jugement,  & ia  vieifteffe  qui  en 
refroidiffant  le  fang  infpire  de  ^inclination  à l’é- 
pargne, font  de  grands  remedes -contre  la  profiifion, 

& fervent  de  liens  po.ur  rapprocher  de  la  Libéralité^ 

Mais  le  temps  n’afïoiblit  point  l’Avarice,  fès  forces 
augmentent  avec  l’âge , & l’cfpr.it  en  eft  tellement 
elclave,  qu’il  ne  veut  pas  même  au  li£t  de  mort  dé- 
couvrir fes  Thréfors , 'comme  s.’il  efperoit  fprtir  des 
lieux  que  la  J,uftice  du  Ciel  luy  deftine  , pour  errer 

’ • après 
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aptes  le  trépas , autour  de  fes  riche0es . & les  con- 
ftderer  avec  la  fatisfaélion  qu’il  gouftoit  à les  voir, 
ou  à y penfer  durant  fa  vie  5 Mais  l’inégalité  de 
fes  deux  extrémitez , ne  nous  doit  pas  empêcher  de 
les  fuïr  toutes  deux  , parce  qu'elles  répugnent  à la 
Piété.  Chaflbns  la  deffiance , qui  eft  un  des  fruits 
de  l’Avarice , en  nous  repofant  fur  la  Providence  du 
Pere  des  Mifericordes  , qui  ne  nous  abandonnera 
point,  & nous  accordera  toutes  chofes  avec  Jefus- 
Chrift  qu’il  n’a  point  refufé  à noftre  Salut,  flan- 
niflons  la  témérité  en  ménageant  nos  biens  avec  fa- 
gefle , .pour  ne  point  tomber  dans  le  précipice  , où 
la  Pauvreté  conduit.  Cherchons  avec  ardeur  les 
biens  celeftes,  qu’on  ne  peut  aimer,  ni  diftribuèr 
trop,  puis  qu’on  ne  les  épuife  jamais  , & qu’on  ne 
les  divifê  point  en  les  communiquant  : Et  pendant 

que  le?  Mondains  foûpirent  pour  de  vaines  nchefles, 
failons-nous  un  Thrélor  de  Dieu,  qui  enrichira  , & 
• de  grfee  dans  le  cours  de  cette  miferable  vie , & de 
gloire,  dans  l’éternité  que  nous  efperons,  ' * ‘ “ 

■ 1 * 

C H A P I T R E , L V. 

« • * % 


De  la  fatisfaBion  tPEfprit.  Car aB ère  dé  cette  Ver- 
tu. Se,s  Motifs,  Son  Excellence.  Malheur  dt 
ceux  qui  ne  poffedent  point  cette  Vertu. 

.*  f <ih  • ' • ■ 1 


]SjOus  avons  encore  à,  parler  d’une  Vertu  , que  1a 
Langue  Grecque  Appelle  droipK&x  qui  n’a 
point  de  nom  dans  là  noftre.  Emile'Porte  Traduc- 
teur de*  Stridas  a tourné  ce  terme  par  frugalité:  Mais 
ce  mot  n’exprime  pas  la  force  du  Grec , qui  s’étend 
à bien'  Vautres  chofes  qu’à  la  frugalité.  On  peut 
nommer  cette  Vertu,  fatisfaSion  de  famé  y dqnt  l’A- 
poftre  a découvert  le  prix  , én  difant,  que  la  Pieté 
avec  le  contentement  de  fêfprifefl  un  grand  gain.  L 
Tim./Vi.  6 . , Pour  bien  trouver  le  cara&ére  de  cet- 
te 
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te  Vertu  > il  faut  confîderer  la  fatisfa&ion  de  l’ame 
fous 'deux  égards  5 comme  bien  agréable*  ou  comme 
bien  bonnette.  L’ame  jouît  d’une  douce  paix  dans 
le  fentimçnt  de  la  remiffioft  de  fes  pechez,  dans  u. 
ne  joye  fecrette  dont  elle  eft  pénétrée  , dans  une 
congélation  profonde  qui  la  charme.  Ce  font  là  des 
rayons  de  la  face  de  Dieu  » qui  entrent  jufqu’au 
cœur  : Et  cét  état  eft  une  partie  de  la  félicité  qu’ori 

goûte  dans  la  Communion  de  Jefus-Chrift  > & qui 
eft  préférable  à touts  les  plaifirs  du  Monde.  Ces 
mouvements  ne  font  point  une  Vertu  5 c’eft  une  ré- 
compenfe,  & un  effet  de  la  Vertu. 

Ce  que  nous  appelions  J'atitfaBion  de  l'ame,  eft  ùn 
devoir  & une  partie  de  la  Frété  * par  un  acquiefce- 
inent  aux  ordres  de  Dieu.  C’eft  en  un  mot  * une 
conformité  de  la  volonté  du  Fidelle , arec  la  volon- 
té de  Jefus-Chrift  : Et  cette  conformité  eft  une 
véritable  Vertu  , puis  que  c’eft  l’irftage  de  cette  vo- 
lonté trés-fage  & trés-fàinte  , qui  eft  la  régie  conf- 
iante & droite  de  touts  les  mouvements  du  cœur. 
La  perfe&ion  de  la  fainteté  des  Anges  8c  des  Bien- 
heureux dans  le  Ciel , confifte  dans  l’exa&e  confor- 
mité de  leurs  volontez , avec  celle  de  leur  adorable 
Maiftre.  Plus  on  a de  degrez  de  cette  conformité,' 
plus  on  approche  du  fublime  de  la  fainteté.  ‘ Ainfi 
le  devoir  de  l’homme  eft  d’eftre  toujours  fatisfait  de 
ce  que  Dieu  veut  : D’acquiefcer  avec  refpeét  à ce 

qu’i  ordonne , de  réglér  fes  defirs  par  les  fiens  > de 
ne  fouhaiter  que  ce  qu’il  luy  plaift  , de  n’avoir  de 
mouvements  que  ceux  Qu’il  prefcrit.  C’étoit  ladif- 
pofîtion  de  la  volonté  de  Jefus-Chrift  par  une  par- 
faite réfignation  aux  decrets  de  la  volonté  de  Dieu. 
C’eft  pour  cela  qu’il-nommoit  cette  conformité,  fon 
aliment  j parce  qu’elle  le  mettoit  dans  une  joye  plus 
grande  , que  celle  qu’on  fent  en  appaifant  fa  faim, 
par  un  excellent  manger  : Ma  viande  eft  que  je  fafle 

la  volonté  démon  Pere.  Jean  IV.  34.  . C’èft  par  là  qu’on 
eft  content  de  fa  condition»  fans  s’en  plaindre  » ni. 

fans 
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fans  vouloir  paflèr  les  bornes  que  Dieu  nous  pl*e.f- 
crif.  Qu’on  .écoute  Saint  Paul  fur  cela , fa  penfée  é*\ 
dairçit  la  noûre  i & donne  une  idée  de  la  Vertü 
que  nous  voulons  définir,  fay  apprit  d'ejîre  content 
des  chofes  félon  que  je  me  trouve.  Car  je  fcay  ejlre  ab~ 
baifft , je jçay  aujfi  eftre  dans  l'abondance..  . P4r  tout,  ér 
en  toutes  chofes  je  fuis  infiruit.  » & à ejlre  raffafie'  & à 
avoir  faim  » à abonder , & à avoir  difettc.  fhû.  IV.  §i. 
La  fatisfaélipn  de  fon  état  quel  qu’il  peuftétre  » ctoit 
une  admirable  Vertu  de  §aint  Paul , parce  qu’il  fè 
lioit  abfolüment  à la  volonté  de  Dieu  fans  s’en 
détacher. 

Cara&ére  de  cette  Vertu.  ' 

Tâchons  de  demefler  le  caractère  de  cette  Vertu, 
& quel  eft  le  motif  qui  la  produit  ? La  fatisfatfion 
d’une  ame  contente,  de  fon  fort  t eft  un  aftemblage 
de  plufieurs  habitudes  , qui  j forment  cette  heureufé 
difpofition.  C’eft  un  a£le  de  Prudence  exercé  félon 
la  direction  de  la.  fouveraine  régie  des  actions  de 
l’homme.  C’eft  un  aéte  d’humilité,^  qui  facrifie 
touts  les  mouvements  de.  la  volonté  propre,  pour  ne 
'dépendre  & n’etre  animé  que.de  cellç  de  Dieu: 

- C’eft  un  a£te  de  patience  , pour  attendre  dans  un 
profond  refpeét  un  ordre  de  changer  de  pofte  , où 
on  demeure  cependant  ayeç  tranquillité.  C’eft  un 
aéle  de  tempérance pour  tenir  en  bride  le  penchant 
polir  les  yoluptez  , en  trouvant,  dan.s  le  peu  que  la 
Providence  donne , un  gouft  admirable , comme  dans 
une  mannç  qui  doit  éteindre  les  délieçs  de  la  terrçj 
qui  a perdu  tant  d’ames  qui  languiflfent , à,  moins 
qu’elles  ne  foient  environnées  d’oignons  & de  plats 
de  viande.  C’eft  un  aéte  d’obéiflancc  , qui  n’oppo- 
fe  ni  murmure,  ni  chagrin  aux  ordres  de  Dieu,  qui 
font  executez  fidellement.  Pcré,  comme  vous  voulez» 
ér  non  comme  je  veu: r j l’inclination  de  la  nature  ce* 
dant  à une  authorité  plus  forte.  Il  n’eft  pas  furpre- 

nant 
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nant  que  Saint  Paul  ait  trouve  de  la  latisfaélion  dans 
toutes  les  conditions  où  il  fe  voyoit  réduit.  Au  mo- 
ment que  Jefus-Chrift  l’éclaira  de  Tes  lumières»  il  fit 
une  réfignation  de  fes  volontez  à celle  de  fon  adora- 
ble Maiftre  » en  ctiant , Seigneur  > que  vouleçvoitr 
que  je  faffe  ? Je  ne  fuis  plus  à moy,  je  n’ay  plus  de 
volonté  que  la  voftre,  elle  fera  toujours  la  mienne, 
qui  fe  eonduira , qui  fe  gouvernera  , qui  fe  réglera 
par  les  imprefitons  que  vous  luy  donnerez. 

Motifs  de  la  fatisfa&ion  d'Efprit. 

Ce  qui  doit  prdduire  une  véritable  fatisfa&ion  de 
l’état  où  la  Providence  nous  met , eft  fa  Sageffe  in- 
finie , qui  conduit  tout  au  bonheur  de  fes  enfants  : 
En  faifant  réflexion  filr  la  maxime  de  Saint  Paul , 
T ou  ter  chofer  contribuent  au  bien  de  ceux  qui  aiment 
Dieu  > il  ett  aifé  de  calmer  touts  les  mouvements  que 
la  fbiblefle  de  la  chair  excite.  S»  l’or  avoit  du  fen- 
titaent,  il  ne  fe  plaindroit  point  d’étre  jette  dans  la 
fournaife , dont  les  flammes  le  pénétrent  de  toutes 
parts,  puis  qu’elles  fervent  à le  purifier  » .&  à luy 
donner  un  plus  grand  éclat.  G’eft  dans  ce  defiein , 
que  Dieu  nous  expofç  aux  affti&ions  : Elles  Con- 

filment  les  impuretez  de  Pâme  , & donnent  de  nou- 
veaux brillants  à la  Foy.  En  unifiant  les  idées  de 
la  fagefle , de  l’amour  & de  la  volonté  de  Dieu , a- 
vec  les  louffrances , Pâme  confèrve  fa  tranquillité  5 
& bien  loin  d’y  trouver  des  matières  de  chagrin,  el- 
le n’a  que  des  fujets  de  joye.  Se  voit-  on  réduit  à 
la  pauvreté  * on  ett  content  dans  la  penlée  que  cét 
état  eft  neceflàireà  noftre  Salut;  Les  richefîes  nous 
auroient  perdus,  & noftre  foiblefle  auroit  fuccombé 
fous  le'poids.  Eft-on  déchiré  d’une  cruelle  mala- 
die? il  ne  faut  pas  s’arrefter  aux  douleûrs,  qui  com- 
me des  pointes  de  fér,  percent  de  toutes  parts.  Oh 
doit  envifager  la  caufe  & les  effets  du  mal.  Ce  font  . 
nos  péchez  qui  l’attirent  ; 6c  il  eft  la  guérifon  des 

maux 
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maux  de  l’efprit.  Darts  cëc  état , Dieu  eft*un  fcavant 
Médecin  qui  nous  vifite  , & qui  nous  donne  les  re- 
taedes  dont  nous  avons  befoin.  Doit-on  eftre  cha- 
grin de  les  prendre  ? Et  n’a-t-On  pas  pluftoft  fujet 
de  s’écrier  » Qu'il  brunie , qu  ïl  coupe  > puis  que  le  mat 
demande  le  fer  & le  feu  ? Êlt-on  banni  de  fa  Pa- 
trie ? C’eft  fortir  d’un  elclavage  où  l’on  fervoit  aux 
Voluptez  » qui  font  les  plus  fâcheux  de  tous  les  ty- 
rans. 11  n’occupoit  qu’une  partie  de  noftre  temps  j 
les  jours  St  les  plaifirs  s’emparoient  de  l’autre  : lous 
le  poids  de  tant  de  chaifnes  qu’on  traifnoit  à peine, 
on  ne  iàifoit  pas  beaucoup  de  pas  en  avant  vers  le 
Ciel  y délivré  de  fes  fers  on  peut  avancer  dans  la 
pieté.  Quand  on  donne  ce  tour  aux  afflictions  qui 
nous  arrivent,  on  n’en  fent  point  l’incommodité, 
'on  les  regarde  comme  des  Anges  de  Dieu,  qui  lo- 
gent riiez  nous  pour  nous  défendre,  des  infultes 
'que  nous  font  les  ennemis  de  noftre  falut,  & qui 
nous  prennent  par  la  main,  pour  nous  arracher«de 
l’embrafement  > où  nous  aurions  péri  avec  Sodome. 

Excellence  de  la  fatisfaBion  d'efprit. 

Comme  la  Pieté  confifte  ep  plufieurs  dégrez  par 
lesquels  on  monte  à la  perfection,  il  eft  permis 
d’examiner,  lequel  de  tous  eft  le  foblime,  & qui 
donne  le  plus  de  lignes  d’un  eftat  de  grâce?  Eft- 
ce  de  fe  connoiftre^  parfaitement  pour  s’anéantir  de 
confufion,  par  le  lentiment  de  les  pallions  &c  de 
(es  foiblefles  ? Cela  enfeigne  ce  qu’on  elt,  &non 
té  qu’on  eft  obligé  d’eftre.  Eft- ce  de  le  voir  pé- 
nétré de  douleur  de  la  mort  de  Jelus-Chrilt  que 
nous  avons  crucifié  par  nos  vices  ? La  tendrefle 
naturelle  infpire  du  regret  d’avoir  caule  la  mort 
d’un  ami.  Éft-ce  de  craindre  le  jugement  de  Dieu 
& les  flammes  de  l’enfer?  il  y a dans  le  fond  du 
. cœur  un  mouvement  de  haine  pour  ce  qui  détruit 
la  natüre.  Eft-ce  de  pleurer  fincerement  fes  pe-, 

chez , 
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chez,  & de  les  abhorrer  comme  des  monftres?  La 
Confçience  a des  fentiments  fècrets  de  la  turpitude 
du  vice  qui  la  foûlevent  contre  luy.  £ft-ce  d’aimer 
la  gloire  du  Ciel  en  foûpirant  jour,  & nuit  pour  el- 
le ? Le,  cœur  eft  fait  pour  le  plàifir  ; & la  repre- 
Tentation  d’un  Pays  agréable  nous  infpire  les  defirs 
de  le  voir.  Eft-ce  donc  l’exercice  des  Vertus?  C’eft 
le  plus  proche  degré  du  fublime  ; mais  le  plus  ex. 
cellent  de  tours,  & qui  renferme  tout,  eft  la  fatis- 
faélion  de  l’eftat  où  Dieu  nous  veut  mettre,  puisque 
c’eft  une  parfaite  réfignation  à fa  volonté,  6c  dans  là 
mort  & dans  la  vie  , 6c  dans  la  profperité  6c  dans 
l’advcrüté , & dans  la  maladie.  Cette  réfignation 
eft  le  ligne  d’une  Charité  confommée , où  Pâme  s’u# 
njt  étroitement  avec  Dieu  , fans  s’en  fepaçer  par  le 
moindre  mouvement.  . C’eft  le  but  où  il  faut  afpi- 
rer , 6c  où  nous  n’arriverons  que  dans  le  Ciel , où 
nous  haïrons  fortement  ce  que  Dieu  hait,  où  nous  ai- 
merons fouverainemént  ce  qu’il  aime  , où  nous  vou- 
drons absolument  ce  qu’il  veut;  de  forte  que  plus 
l’homme  eft  content  de  fon  eftat , plus  il  approche 
de  cette  beureufe  conformité  de  fa  volonté  avec  la, 
volonté  de  Dieu,  en  quoy  confiftele  plus  haut  point 
de  la  gloire  du  Ciel, ’&  la  plus  parfaite  reflemblan- 
ce  de  la  Créature  & du  Créateur.  Nous  ne  con- 
damnons pourtant  pas  les  defirs,  les  vœux,  les  priè- 
res,-afin  que  Dieu,  délivre  d’un  eftat  contraire  aux 
inclinations  de  la  Nature.  Il  eft  impoflible.  que  le 
Pauvre  ne  fouhaite  d’eftre  plus  au  large:  qu'un  Ma- 
lade ne  defire  fa  guérifon  : qu’un  Prisonnier  ne  pré- 
féré la  liberté  à l’obfcurité  d’un  cachot.  Comme 
l’efclavage, , la  douleur  , la  faim  , font,  des  maux 
d’eux- vpémes,  on  aime  mieux  leurs  contraires,  qui 
font  des  biens  agréables  , & qu’on  peut  defirer  in? 
nocemment.  Souhaitons-les  donc  ; mais  fous  le  bon 
plaifir  de  Dieu,  en  nous  abandonnant  à fa  Providen- 
ce, qui  connoilVfi  bien  ce  qu’il  nous  faut  , 6c  en 
demeurant  dans  i’eftat  où  il  nous  met  , fans  fortir 
Tome  11.  K k par 
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par  des  plaintes  déraifonnables  de  l’acquiefcement 

3ui  eft  deu  aux  volontés  de  Dieu:  Semblables  à un 

oldat  qui  defire  bien  de  quitter  un  pofte  incom- 
mode ; mais  qui  le  garde  pourtant  avec  courage  » 
fans  s’irriter  contre  fon  Capitaine  » & qui  attend  pa- 
tiemment l’heure  qu’il  fera  relevé. 

Malheur  de  ne  pojfederpas  la fatisfaftion  de  l'efprit. 

Sans  cette  fatisfaélion  d’efprit  , il  ne  faut  point 
efperer  de  tranquillité  , puis  qu’on  ne  trouvera  ja- 
mais de  bornes  , ïï  les  Ordres  de  Dieu  , touts  Souve- 
rains qu’ils  fqnt , ne  fçauroient  arreftcr  les  d^firs  de 
l’homme.  D’où  viennent  les  guerres  qui  défolent 
le  Monde  , les  {éditions  d’un  Royaume  , les  trou- 
bles d’une'  Famille,  finon  de  cette  inquiétude  de  Ta- 
ine , qui  n’eft  jamais  contente  ? Elle  n’aime  que  ce 
qu’elle  ne  poflede  pas  ; la  jouïfTance  de  ce  qu’elle  a^- 
Voit  louhaité  ne  la  touche  plus  $ & elle  fe  donne  de 
nouveaux  mouvements  pour  un  autre  rang.  Le  Bour- 
geois fè  croiroit  heureux  s’il  àvoit  des  titres  de  No- 
fcilefle,pour  n’eftre  plus  renfermé  dans  le  Tiers  F.tafi 
Si.  fes  defirs  croiflènt  avec  fes  degrez  $ il  ne  conli- 
tlere  point  ce  qu’il  a efté,  ni  ce  qu’il  eft  , il  devient 
la  duppe  dé  les  inclinations,  & il  cherche  à s’élever 
aux  Dignitez.  Ce  font  les  bornes  qu’il  met  à {a  for- 
tune 5 mais  il  connoift  mal  le  fond  de  fon  cœur, qui 
n’eft  jamais  plus  vuide  , que  quand  ort  le  remplit. 
Tout  y fond , & il  eft  encore  moins  content  qu’il 
n’étoit.  Du  moins,  un  Souverain  devroit  l'effre  i 
puis  qu’il  n’y  a que  Dieu  au  deftus  de  luy  î Mais 
il  lounaite  encore  fous  la  Couronne  $ & la  paftion 
desRoys,  fcmblable  au  mouvement  des  grands  ar- 
bres, qui  a plus  de  violence  que  celuy  des  huilions, 
eft  plus  forte  que  celle  des  Particuliers.  Conqueftes, 
Triomphes  , Empires  aftujettis  au  fien,  ne  fatisfont  , 
point  fa  convoitife  * ce  n’eft  qu’une  matière  à l’en- 
riammer.  Il  n’y  a que  l’Efcole  de  Jefus  Chrift  qui 

don- 
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donne  d’admirables  leçons  pour  trpuver  la  fatisfac- 
tion  .de  l’elprit  par  l’union  de  fa  volonté  arec  celle 
dé  Dieu  : Et  de  tous  les  biens  du  monde.»  , il  ne 

de/ire  que  l’on  neceflaire,  la  nourriture  & les  ha&itç» 
Dieù  luy  permet  de  fouhaiter  cela  : 11  veut  qu’qn 

luy  dehunde  le  pain  quotidien  , & il  promet  de  le 
donner  : Mais  ü ne  s’engage  pas  à davantage  » & 

par  cela  même  il  nduS  défend  de  le  fouhaiter.  Il 
defavouë  touts  les  defirs  Superflus , & quand  il  les  e- 
xauce , c’eft  en  1»  colefe , comme  il  accordoit  de* 
qualitez  aux  Hebreux  pour  les  punir.  Il  n’y  a qiiè 
les  bier.s  fpirituels  qui  ne  doivent  jamais  laiffer  l’â- 
me dans  l’cftat  d’inaifferencej  ce  feroit  les  méprilèr* 
ou  s’aveugler  de  Ion  mérité,  que  de  n’en  pas  fouhair 
ter  plus  qu’on  n’en  a.  Ce  n’eft  point  fur  cette  mar 
tiere  qu’iL  faut  dire  je  fuit  content  comme  je  me  trou- 
ve. Il  faut  defirer,  il  faut  gémir,  il  faut  prier,  afin 
que  ce  poids  de  mifères  qui  nous  accable  » (oit  chan- 
gé en  un  poids  excellent  de  gloire,  & en  l’attendant , 
que  Dieu  éclaire,  qu’il  purifie,  qu’il  éleve  l’ame  de 
plus  en  plus  , en  la  pénétrant  des  t'ayons  celèftes  de 
fa  grd'ce. 

Cii At> lVi. 

t 1 t ' 

De  la  Joye  de  Vante.  Vanité  des  objets  dont  le  Mon- 
de la  fait  dépendre . La  connoijfance  de  quelles 

Veritez,  eft  la  fource  de  la  joye  ? Si  la  joye  Jpi- 
- rituelle  eft  une  Vertu  ? Des  tpotifs  de  la  joye  Chré- 
tienne. Elle  feule  eft  une  joye  J'olide . Joye  de  U 

Grâce  & de  la  Gloire. 

IL  n’eft  point  d’hbmme  qui  né  veuille  eftre  heu- 
reux j la  nature  fremiffant  au  feul  nom  de  mifere. 
Le  Sage  & le  Bajrbare  , l’Idolâtre  & le  Chreftienv 
le  Juif  & le  Mahontetan  s'accordent  partaitement  fur 
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ce  defir,  qui  n’eft  pas  moins  attache  à l’homme»  que 
la  lumière  au  Soleil.  Touts  conviennent  aufïi  que 
la  joye  de  l’ame  » eft  comprife  dans  la  félicité , eftant 
impoffible  d’eftre  heureux  dans  le  chagrin.  Ce  qui 
fait  la  dilpute,  eft  la  diverfîté  des  jugements  fur  la 
caufe  de  cette  joye,  qu’on  cherche  en  diverfes  four- 
ces.  Les  mondains  qui  fe  voyent  frappez  de  mille 
objets  qui  font  une  agréable  impreffion  fur  les  fens, 
s’arreftent  là:  Leur  efprit  rampant  n’imagine  pas  de 
bien  plus  relevé , & rien  ne  leur  mérité  mieux  le 
nom  d’hommes  animaux-,  puis  qu’ils  fe  conforment 
aux  brutes,  dont  le  plaifir  confifte  au  manger,  au 
boire,  au  dormir,  & à tout  ce  qui  peut  flater  l’i- 
magination. Rien  n’eft  plus  extravagant  que  d’éta- 
blir le  principe  de  fa  joye  dans  ces  objets  corrup- 
tibles, qui  fe  changent  en  une  matière  qui  fait  hor- 
reur i & qui  ruinent  la  pureté  de  l’efprit  & la 
fanté  du  corps. 

On  paroift  un  peu  plus  raifonnable  de  faire  dépen- 
dre fa  joye,de  la  connoiftance  de  la  vérité,  & de  l’e- 
xercice de  la  Vertu  , qui  donnent  des  plaifirs  plus 
nobles  , plus  purs  , cc  plus  durables  que  ceux  du 

Î;ouft  & du  toucher.  Mais  quand  on  vient  à déve- 
opper  cette  opinion  des  Sages  , on  voit  qu’ils  ne  fe 
trompent  guère  moins,  que  ces  âmes  de  boue,  qui 
trouvent  leur  bonheur  à reflembler  aux  pourceaux, 
ou  à renfermer  fous  la  clef  une  infinité  de  richefles, 
qui  fe  pourjrifîentfanseftredifpenlees  au  fouUgement 
des  malheureux.  Car  enfin  , qu’eft-cc  qu’on  nom- 
me , connoiftance  de  la  vérité'  ? Par  la  vérité  , on 
entend  les  myftéres  de  la  Nature  , l’eflence  de  la 
matière , du  mouvement  de  la  figure , de  l’arrange* 
ment  des  parties  qui  entrent  dans  la  difpofîtion  du 
corps  i on  y joint  les  qualitez  !k  la  nature  de  l’ame. 
Comme  toutes  les  lubltances  font  corps  ou  efpritj 
la  fcience  doit  fe  borner  à ces  deux  eftres,  & à 
leurs  attributs.  Nous  fuppofons  que  ces  veniez  fe 
conrioiffent  d’une  maniéré  claire  8c  diftin£le , fous 
- les 
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les  nuages  qui  les  enveloppent:  Et  en  cet  eftat,  el- 

les ne  donnent  à refprit  qu’une  joye  très  fombre  & 
-très  imparfaite,' parce  que  la  matière,  fes  mouve- 
mens  8c  fes  figures  ne  (ont  pas  des  eftres  allés  no- 
bles, pour  faire  le  bonheur  d’un  efprit  qui  eft  plus 
excellent  que  tous  les  objets  materiels.  Ce  ne  font 
pas  des  pierres  communes  & de  bas  prix  qu’on  en- 
chafife  dans  l’or,  ce  font  des  Diamants,  des  Rubis, 
des  Saphirs,  des  Emeraudes  qui  vallerit  mieux  que 
leChàton:  8c  pour  élever  l’ame  & perfectionner 
l’éiprit,  il  faut  l’idée  d’un  objet  plus  excellent  que 
luy.  Cela  même  prouve  folidement  que  l’idée 
que  l’ame  peut  avoir  de  foy-même,  ne  peut  eflre  le 
principe  d’une  joye  confommee.  Car  quoy  que 
l’idée  de  fa  nature  propre,  foit  beaucoup  plus  no- 
ble que  l’idée  de  la  matière,  il  eft  fans  apparence 

?^ue  l’ame  qui fent  fes  doutes  Sc  fes  imperfections» 
afle  par  la  connoiffance  qu’elle  a de  foy,  fa  félicité 
Souveraine.  Plus  elle  fe  connoift,  plus  fa  joye  di- 
minué par  l’idée  claire  & diftinCte  qu’elle  a des  mi- 
feres  8c  de  fes  defauts.  Cette  idée  eftant  conforme 
à fon  objet,  eft  très  imparfaite  comme  luy.  Elle 
connoift  un  eftre  qui  s’aflige  du  paffe,  qui  craint 
l’avenir,  qui  a des  doutes  des  paillons , des  erreurs» 
des  vices,  des  foibleflesj  une  pareille  fcience  eft 
plus  propre  à produire  la  douleur  qu’à  exciter  la 
J°ye.  ' ' 

Si  la  connoiffance  certaine  8c  infaillible  des  corps 
8c  des  efprits,  n’eft  pas  capable  de  donner  à l’ame 
ce  plaifir  folide  que  -nous  cherchons  5 le  moyen 
qu’elle  le  goufte  dans  une  connoiffance  chancellan- 
tè,  fombre,  confufe , de  la  vérité  de  la  nature,  qui 
ne  fe  préfente  jamais  aux  fages,  que  fous  un  man- 
que qui, ne  permet  pas  de  la  connoiftre  d’une  ma- 
nière claire  8c  diftinCte  ? La  plus  part  du  temps 
il  dàut  fe  réduire  à des  fufpenfions  d’efprit , à des 
vray-femblances , 8c  le  nombre  des  vérités  con- 
nues d’une  manière  certaine,  eft  ii  petit,  que  le 
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threfor  de  la  vérité  ne  peut  eftre  grand.  Qn  fe 
raoqueroit  avec  raifon  de  la  vanité  d’un  homme 

f'  ui  penferoit  eftre  riche  pour  avoir  feulement  deux 
u trois  petites  perles  dans  fon  cabinet.  Çralfendî 
& Defcartes  , ont  fans  doute  purgé  U P.hilofopbie 
de  beaucoup  d’erreurs , mais  avec  toutes  les  peines 
qu’ils  ont  prifes,  ils  ont  découvert  trés-peu  de  ve- 
niez. Il  refte  toûjours  des  difficultés  accablantes 
fur  la  nature  du  lieu,  fur  Peffence  de  la  lumière, 
fur  la  divisibilité  de  la,  matière  à l’infini,  fur  L'idée 
de  l’^me.  Les  Carteiicns  penfent  dire  merveilles, 
& avoir  pénçtré  l’effence  de  l’am,e  en  la  definifljânt 
une  fubftance  qui  penfe.  C’eft  là  dire  ce  que  l’ame 
Èiit,  & non  ce  qu’elle  eft.  E.ft-ce  bien  lçavoir  ce 
que  c’eft  qu’une  penale  à répétition,  de  la  nom- 
mer une  machine  fonnante  , (ans*  connoiftre  les  ref- 
forts  cachez  qui  la  font  mouvoir  ? Il  ne  faut  pas 
être  grand  génie,  pour  dire  ce  qu’on  lent,  8c  il  n’eft 
point  de  Payfan  qui  puiffe  ignorer  que  fon  ame  pen- 
fe. fl  faudroit  expliquer  ce  que  c’eft  que  cette  fub- 
ftance, qui  a 14  force  de  penfer,&  qui  eftdiftingu.ée 
de  fes  penfées,  comme  la  caufe  eft  diftinguée  d.efoo 
effet  : fine  feule  ame  ayant,  plulieurs  penfées , 8c 

des  penfées  differentes^ , A même  des  penfées  con- 
traires $ Èll,c  nie  ce  qu’elle  affirmoit,  elle  aime  ce 
qu’elle  haïfîoit  , elle  eft  trifte  de  ce  qui  la  réjouïi- 
foit.  Il  faut  d’autres  lumières  que  cela  pour  allu- 
mer dans  le  cœur  une  lolide  joye.  : 

La  Vertu  des  Sages  n’eft  pas  capable  non  plus  de 
la  produire.  C’eft  une  Vertu  de,  çnimere  , une  om- 
bre de  vertu  , qui  n’a  ni  les  parties  eflentielles  , ni 
le  principe , ni  la  fyi  necefÇiire  à îa  réalité  de  la  Vçr- 
tu  ; & le  pïaifir  qu’elle  excite  dans  fa  poflêflym,  réfr- 
femble  à çéluy  d’un  Vilionnaire  qui  eft  riche  en  ima- 
gination , & pauvre  en  effet.  Il  n’eft  peut,  eftre  pas 
moins  content  de  Ion  idée , que  fi  elle  étoit  confor- 
me à U vérité  ; Mais  puis  que  cette  fatisfa&ion  n’* 
point  de  fondement , elle  eft  fauffe , & on  la  regar- 
. • -*  , . dcra 
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dera  toûjours  comme  une  mifere,  parce  que  c'eft  u- 
nc  folie  qui  fait  pitié  , Sc  une  folie  qui  eft  plus  gran- 
de 6c  plus  incurable  lors  qu’elle  fait  plus  d’impref- 
Aon  dans  l’-ame.  il 

Il  faqt  pourtant  avoiier  que  les  Sages  ont  eu  quel- 
que petité'lueur  de  la  fource  de  la  véritable  joye  * 
qu’il  faut  chercher  dans  la  connoiffance  de  la  vérité, 

6c  dans  l’exercice  de  la  Vertu , puis  que  la  vérité  eft 
l’habitude  & la  perfection  de  l’entendement,  6c  que 
la  vertu  fait  la  perfection  de  la  volonté.  Ils  ont 
marché  droit ^ufques- là  ; mais  ils  fe  font  égarez  en- 
fuite,  en  s’arreftant  à des  veritez  de  néant , 6c  dont 
l’ame  n’eft  pas  nourrie  5 au  lieu  que  pour  aller  droit» 
il  faut  s’attacher  à Dieu  , la  première  de  toutes  les 
veritez,  6c  dont  la  connoiffance  elt  le  principe  foli- 
de  de  la  joye  de Tarne.  Cette  connoiffance  éclairé  > 
elle  purifie,  elle  annoblit  Pefprit  & le  cœur*  6c l’E- 
criture l’appelle  une  lumière,  parcç qu’elle  produit 
dans  l’ame  des  effets  fèmblabies  à ceux  que  le  Soleil 
caufe  dans  le  Mpnde,  où  il  porte  la  vie  6c  la  joye  a- 
vec  fes  rayons.  C’eft  à cette  pure  8c  divine  joye» 
que  l’Ecriture  nous  rappelle.  Que  le  Sage  ne  fe  glo- 
rifie point  en-  fa  fagiffe , que  le  fort  ne  fe  glorifie  point  en 
fa  force-,  que  le  riche  ne  fe  glorifie  point  en  Jcs  rt  ch  effet. 
Qjte  celuy  qui  [e  glorifie  , fe  glorifie  de  ce  quil  me  con - 
notjl , moy  l'Eternel  » qui  exerce  gratuite' , jugement  & 
jujlice.  Jer.  IX.  23.  A la  connoiffance  de  Ta  vgrité, 
il  faut  joindre  la  Charité»  qui  eft  l’autre  principe  de 
nôtre  joye,  par  l’heureufe  union  de  nos.volontez  a- 
veç  Dieu;  avec  les  hommes,  comme  formes  du  mê- 
me Sang,  rachetez  par  le  même  Sauveur,  appeliez 
à la  même  gloire:  avec  nous  mêmes,  par  l’union 
de  la  volonté  animale,  à,  la  volonté  fpirituelle'»  qui 
empêche  le  partage  du  cœur.  Autfi  S.  Paul  range 
ainfi  les  fruits  de  i’eljprit,  Charité',  foye , Paix,  par- 
ce que  la  paix  8c  la  joye  de  l’ame,  font  des  ruiffè- 
aux  qui  coulent  de  la  Charité  pour  l’arrofer.  Une 
joye  eftablie  fur  ce  fondement,  eft  une  joye  pure, 
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une  joye  fainte,  une  joye  folide,que  tours  lespîai- 
fîrs  du  monde  ne  fçauroient  égaler,  &qui  femblable 
aux  grappes  & aux  figues  qui  furent  apportées  aux 
^Hebreux  dans  le  defert  pour  leur  donner  une  fina- 
ge des  douceurs  de  la  Canaan,  eft  une  arrhe  &un 
gage  des  delices  qui  font  préparées  dans  le  Ciel 
aux  enfants  . de  Dieu.  Il  y a la  joye  de  la  grâce  & 
la  joye  de  la  gloire,  l’une  eft  le  commencement, 

& l’autre  la  confommation  5 difons  quelque  çhofe 
de  toutes  les  deux.  1 

Si  la  joye  efi  une  venu  ? 

On  ne  regarde  pas  entièrement  la  joye  comme 
une  Vertu,  parce  quelle  n’eft  point  comprife  foüs 
les  Vertus  intellefluelles  , morales  & chrétiennes: 
On  la  confidere  comme  un  aéle  , qui  en  coulant  dé 
la  Charité,  fait  la  félicité  qui  fuit  la  Vertti  : Mais 

je  doute  fort  qu’on  ait  raifon  de  ne  pas  regarder  la 
joye  comme  une  vertu  , puis  qu’elle  entre  dans  les 
devoirs  du  Chrétien  , comme  partie  des  aéïes  d’o* 
béïffance  qui  luy  font  prescrits.  Rjsjoüifleç  vous  tou- 
jours au  Seigneur  y i?  encore  une  fois  re'joüi(fc%-vous. 
Phil.  1 V.  4.  C’eft  l’ordre  que  Saint  Paul  donne  aux 
Philippiens,  & les  Thelfaloniciens  en  ont  un  pareil, 
Sojeç  toujours  joyeux.  I.  Theff.  V.  1 6.  D’ailleurs,  le 
contraire  du  vice  eft  une  véritable  vertu  : Et  la 

trifleffe  caufée  par  l’envie,  elt  regardée  comme  un 
péché  Ppurquoy  donc  la  joye  produite  par  l’a* 
mour  de  Dieu , & qui  excite  lame  à la  piété  , ne 
fcroit-elle  pas  une  vertu  ? N’eff-elle  pas  un  mou- 
vement conforme  à la  droite  raifon  ? Ne  rend-ellè 
pas  meilleur  celuy  qui  la  poffede  ? Neft-elle  pas 
un  hommage  à l’excellence  des  grâces  de  Dieu , puis 
que  ce  feroit  manquer -de  fentiment  & de  reconnoif- 
lance  , que  de  recevoir  fans  émotions  de  joye  , & 
avec  indifférence  , les  faveurs  que  Dieu  verfe  fur 
nous  à pleines  mains  ? On  peut  donc  regarder  la 
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joye  comme  un  bien  &.  hormefte  & agréable  tout 
énfemble,  puis  qu’il  eft:  conforme  à la  volonté  de 
Pieu , & donne  de  doux  tranipurts  à l’efprit. 


' Source  de  la  joye  Chrefiienne. 

La  joye  eft  un  repos  de  l’ame  . qui  joüit  de  l’ob- 
jet aime.  Elle  eft  en  mouvement  jufques-là  par  des 
deiïrs  ,.  qui  font  autant  d’élancements  , 8r  d’efforts 
qu’elle  fait  vers  l’objet  abfent  : Et  quoy  que,  les 

biens  en  éloignement  , excitent  fouvent  des  trans- 
ports, caufez  par  l’efperance  infaillible  de  les  poflè- 
def  j Ils  font  en  quelque  maniéré  prefents  à l’ef- 
prit  qui  les  approche  de  fby  , par  l’idée  qu’il  s’en 
fait,  & qui  le  charme.  La  joye  ipirituelle  eft  le  vé- 
ritable repos  de  l’ame  , qui  pofTede  ce  qu’elle’ aimé. 
Jefùs-Chrift  demeure  réellement  dans  le  cœur  par  la 
Foy,  par  la  Charité,  & par  l’effufion  abondante  de 
fon  Efprit , qui  produit  des  mouvements  d'une  joye 
inénarrable  èr  glorieufti  qui  fe  fent  , & qu’on  eft  in- 
capable d’exprimer.  Si  Jean-Baptifte  treflàilloit’de 
joye  dans  le  fein  de  fa  mere  , lors  que  Jefus-Chrift 
s’approcha  de  luy , dans  quels  tranfports  la  prefence 
de  Jefus-Chrift,  précédé  de  lumière  & d’amour,  ne 
ravit-elle  pas  l’Ame  fidelle  ? Elle  a l’honneur  d’a- 
voir Dieu  pour  Pere  5 Jefus  Chrift  pour  Rédemp- 
teur, pour  Avocat,  pour  Roy,  & pour  Frere  aifné; 
Le  Saint  Efprit  pour  Confolateur  , les  Anges  pour 
Compagnons  de  fervice,-&  pour  Protecteurs  , èt  le 
Ciel  pour  Heritage.  Dans  l’heureux  état  où  elle 
eft,  la  joye  répand  fur  toutes  fortes  d’objets  , mille 
lumières  pour  les  convertir  en  fà  Nature.  Elle  voit 
Dieu  prefent  par  tout  dans  la  Nature  , dont  il  fort 
des  rayons  de  fageflé,  de  puiffance  & de  bonté  pour 
éclairer  l’ame:  Et  l’admirable  machine  du  Monde,  eft 
pour  ainfi  dire  , partagée  entre  Dieu  & l’homme, 
afin  que  l’un  en  ait  toute  la  gloire  , & l’autre  toute 
Futilité,  C’eft  alors  qu’un  Fidelle  s’écrie,  Quand  je 
’’  - “ Kk  5 
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regarde  les  deux  qui  font  l'ouvrage  de  tes  mains,  & la 
Lune  if  les  Ejloi/ler  que  tu  y as  arrangées fg  p*caiet 
quejlce  que  de  l'homme  que  tu  te  [ouvtennes  de  luy  ? 

La  confideration  des  merveilles  de  la  Grâce  ex- 
. cite  encore  des  mouvemens  plus  agréables.  Ceft  ce 
qui  fait  dire  à Saint  Paul  » Que  le  Royaume  de  Dieu  efl 
J.ujlice,  faix*  if  joye  » par  le  Saint  EJprit.  En  effet, 
n’eft-ce  pas  un  plaifir  incroyable  de  voir  que  Dieu 
ne  donne  pas  Amplement  à l’homme  les  rayons  du 
Soleil,  les  influences  des  Affres  , & les  pluyes  qui 
font  fi  neceffaires  à la  conlervation  de  la  vie  du 
çorps  3 mais  qu’il  luy  accorde  encore  le  fang  de  fun 
propre  Fils  pour  l’expiation  des  pechez»  & mille  bî- 
nediéltons  fpirituelles  dont  il  eft  inondé  1 Tant  de 
merveilles  ramaffees  dans  le  Salut,  tant  d’efforts  de 
puiflànce , tant  de  thréfors  de  Mifericorde  employez 
pour  enrichir  des  malheureux  & des  ennemis , ae  font- 
ils  pas  un  digne  fujet  d’admiration  & de  plaifirs? 
Suivons  encore  le  cours  de  la  Providence  dans  la  con- 
servation de  l’Eglife,  & dans  la  ruine  de  les  Perfe- 
cuteurs  3 On  la  voit  cette  Eglife  » vivre  St  fleurir 
dans  les  flammes  qui  l’environnent  fans  la  confumer. 
Tout  eft  déchaifné  contre  elle,  les  Hommes,  les 
Démons,  les  Sages,  les  Orateurs,  les  Princes,  & les 
Peuples.  On  abbat  les  Temples  , on  brufle  les  Li- 
vres Sacrez,  on  maflacre  le$  Martyrs,  ce  ne  font  que 
cadavres,  que  fupplices , que  priions  : Et  ce  déluge 

de  fang  qui  de  voit  tout  inonder,  ne  lèrt  qu’à  élever 
l’Eglilç  qui  flotte  deffus  comme  l’Arche  fur  les  eaux, 

& qui  eft  mile  fur  la  montagne  pour  lervir  de  ffjec- 
tacle  aux  yeux  du  monde  des  merveilles  de  Di'éu. 
C’eft  ce  que  Saint  Jean  reprefente,  par  l’image  d’une 
Mer  de  glace  meffec  de  feu , dont  il  lèmble  impôt 
fible  de  le  dégager,  la  flamme  ré.duifant  en  cendre» 

St  les  monceaux  de  glace  abyfmant  ceux  qui  tâchent 
de  fe  fauver  en  nageant  : Et  les  rivages  de  cett;e 

Mer,  (ont  bordez  de  Vi  Glorieux , qui  animez  de  leur 
joye , célèbrent  avec  des  harpes  d’or  les  louanges 

de 
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de  leur  Libérateur.  Apoc.  XV.  a.  La  ruïne  des 
Perfecuteurs  efl  aulîi  un  iujet  de  joye  par  les  prodi- 
gieux effets  de  la  Juftice  & de  la  puilïânce  de  Je- 
fus  Chrift.  Aufli  les  Anges  ne  veulent  pas  que  les 
Fidelles demeurent  muets  à la  défolatioq  de  Babylo- 
ne  \ la  jnere  irqpure  des  abominations  de  la  terre. 
Ce$  divins  Efprits  excitent  toutes  les  parties  du  Mon- 
de à la  joye.  Q CW»  <£r  vous  Saints  Afojîrcs  & Pro- 
pbettÇi  re'joüiffe^  vouï , Dieu  a fait  la  vengeance  de  Ra- 
èylone  pour  l'amour  de  vmis.  • Apoc.  XV 1 1 1.  îô,  Il 
h’eli  pas  furprenant  qüe  les  faveurs  de  Dieu  fervent 
de  matière  à la  joye,  puis  qi^’on  en  trouve  des  fujexs 
dans  les  affligions  : Les  Âpotlres  ont  regardé  com- 

me un  honneur  les  franges  des  verges  dont  leurs 
corps  çtoient  couverts  pour  le  Nom  du  Seigneur,  ils 
ont  chanté  dans  l’obfcurité  St  la  puanteur  des  cachots, 
Qui  dévoient  irriter  leurs  play  es  , & les  Hébreux 
ont  eu  de  la  joye  qu’on  leur  ravilt  leurs  biens,  dont 
ils  fâifoient  un  facri  fic<*  à Je  fus  Ch  ri  11.  Saint  Jaques 
t»e  veut  pas  qu’on  s’en  tienne  à la  joye,  il  exige  une 
js>ye  parfaite  x quand  on  tombe  en  diverfes  tribula- 
tions.* Ç’ell  la  livrée  de  Jclus-Ghrift,  c’ell  un  figpe 
qu’on  n’eft  pas  du  monde»  puis  qu’on  elt  expoleaux 
çffeéljs  dç  fa  haine,  & dans  cette  veué  , il  fprt  des 
ruifleaux  de  coniolation  dés  plus  ameres  dpuleiys, 
çomme  il  naill  des  fontaines  douces  dans  les  fables  ~ 
de  la  Mer. 

- f • -é 
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Il  n'y  a que  le  Ckreftien  qui  ail  vue  fidjde  joye. 

VU* 

• Ainfi  il  n’y  a que  le  Chreftien  qui  podede  une 
véritable  joye,  quelque  douloureufe  que  p^roilfe  fa 
condition  aux  yeux  du  m >nde  , qui  dans'  ion  égare- 
ment, le  fait  une  faufle  idée  de  félicité.  Sa  pompe , 
fes  jeux,.  Tes  richeffes , les  brillants,  lont  une  ma- 
tjere  de  larmes  , qui  ne  fert  qu’à  les  attacher  à la 
terre  quand  ils  la^ doivent  quitter  : Eltils  maudiront 

ces  faux  plaifirs  qu’ils,  ont  prçfér^  aux  véritables, 
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6c  qui  les  conduifent  à d’éternelles  douleurs.  Avan- 
cer qu’un  Chreftien  nud , pauvre,  perfecuté,  ait  plus 
de  joye  qu’un  riche  qui  eft  inondé  des  voluptez  de 
la  terre,  eft  fe  tourner  en  ridicule  » & l’on  Te  mo- 
que de  la  propofition.  Mais  la  preuve  en  eft  aifée- 
& il  ne  faut  qu’un  peu  d’attention  , pour  en  com- 
prendre la  venté.  Une  coquille  ne  peut  pas  conte- 
nir autant  d’eau  qu’il  jf  en  a dans  un  puits  profond: 
Et  les  fens  du  corps  ne  font  que  de  petites  coquilles 
qui  fe  rempliffent  ftciletfienf  ••  deux  ou  trois  gout- 
tes de  joye  firffifant  à les  combler.  Qu’on  mange 
pendant  une  heure  de  meilleures  viandes , l’eftomach 
en  eft  accable  , 6c  elles  Portent  avec  violence  par  le 
conduit  qui  leur  avoit  fervi  d’entrée.  Au  contrai- 
re, Pâme  a une  profondeur  extrême,  qui  reçoit  des 
idées  à l’infini  : Elle  ne  le  dégoutte  point  de  la 

vérité  5 plus  l’ame  en  connoift  d’articles,  plus  elle 
en  veut  connoiftre,  6c  fcs  plaifirs  augmentent  fans  la 
corrompre. 

Les  objets  où  le  monde  cherche  fa  joye  font  é- 
troits  6c  bornez.  Ce  ne  font  que  de  petites  cifter- 
nes  qui  fe  fechent  en  un  moment , 6c  on  ne  trouve 
plus  que  de  la  boue  pleine  de  vers  6c  de  grenouilles: 
Cette  fautfe  joye  dégénéré  en  chagrin  6c  en  remords 
pour  ronger  l’efprit.  La  lource  où  le  Chreftien  pui- 
'4e  ne  fe  tarit  jamais.  C’eft  Dieu  qui  dans  là  pléni- 
tude infinie,  donne  de  moment  en  moment  de  nou- 
veaux plaifirs  Aulïi  l’Ecriture  les  compare  à un 
fleuve  qui  coule  toûjours  fans  fe  lécher  » 6c  quicroift 
6c  s’élargit  dans  fon  cours.  C’eft  l’idée  de  David 
en  parlant  de  la  joye  âe  l’ame.  Tu  les  abbrcuveras  au 
fleuve  de  tes  delices  » car  il  y a en  toy  une  fource  de  vie. 
Pfi  XXXVI.  9.  De  là  vient  que  la  joye  de  PA- 
me  fidelle  n’eft  iamais  plus  grande  qu’à  l’ordre  de 
fortit^du  corps.  Elle  entre  au  port  » où  elle  eft  à 
l’abri  de  l’orage.  Elle  voit  des  Cieux  ouverts,  des 
Anges  de  lumière  , qui  s’avancent  ppur  la  recevoir, 

& elle  s’écrie  avec  des  tranfports , O Mort  où  efl  ta 
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* viiïoire  ? Le  nom  de  Mort  fait  pailir  un  Roy  fur  le 
Throfne.  Il  éprouve  en  ce  moment  > que  la  gran- 
deur & la  gloire  dont  on  le  flatoit,  n’eft  qu’un  fon- 
ge  qui  s’eft  évanoüy  : que  fa  joye  n’avoit  rien  de 

folide , qu’il  s’eft  laifle  charmer  à un  fantofme , & 
que  fon  fort  eft  d’eftre  éternellement  malheureux. 

Il  cherche  alors  de  vains  fècours  pour  prolonger  fa 
vie>  il  date  fes  Médecins  , il  les  menace,  il  fe  cou- 
vre de  Reliques  j mais  il  faut  d’autres  remedes  pour 
calmer  les  frayeurs  de  la  Confçience.  Ainfi  toute 
la  joye  du  Monde  aboutit  au  defefpoir  , Sc  à des 
cris  funeftes  , Montagnes  tombe % fur  nous.  Audi  ce 
n’eft  pas  fans  raifon , qu’on  a trouve  fa  reflemblance 
dans  le  Jordain  , qui  coule  entre  d’agreables  lieux 
couverts  de  fleurs  , & plantez  d’oliviers  , Sc  qui  fe 
va  jetter  dans  la  Mer  Noire.  En  effet,  la  joye  du 
Monde  fe  précipite  au  travers  des  richeffes  , des 
grandeurs , de  la  bonne  chere , dans  une  Mer  de  feu 
Sc  de  foufre , d’où  elle  ne  fortira  jamais. 

De  Ja  joye  du  Ciel. 

Au  refte  , comme  Jefus-Chrift  ne  le  communique 
maintenant  à l’ame  que  fous  des  voiles  Sc  des  nua- 
ges » parce  que  nous  ne  fommes  pas  encore  en  eftat 
de  jouir  de  toute  fa  gloire  $ il  n’eft  pas  furprenant- 
que  noftre  joye  foit  imparfait.?  8c  mellée  de  cha- 
grins. La  joye  naiflànt  de  la  prefence  Sc  de  la  pof. 
leflion  de  l’objet  aimé,  elle  fie  peut  être  pure  , par- 
ce que  nous  fommes  c 'loignc^  du  Seigneur.  Le  defir 
de  le  poffeder,  eft  un  mouvement  qui  agite  l’ame» 
Sc  qui  s’opppofe  à cette  douce  tranquillité  qui  fait 
Ion  bonheur.  Comme  nous  n’avons  point  d’idées 
claires  de  la  gloire  du  Ciel , il  eft  impoflible  de  la 
reprefenter.  Ce  font  des  merveillés  qu’œil  n’a  point 
veufs,  Sc  qui  n’ont  point  monté  dans  le  cœur  de 
l’homme.  Saint  Paul  a dit  tout  ce  qui  fe  peut  dire, 
en  témoignant  que  Dieu  feroit  tout  en  touts.  En  fe 

com- 
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Communiquant  tout  entier,  il  fc  communiquera  infi- 
niment , l’ame  t-ètevra  l’émanation  de  fa  gloire  fé- 
lon toute  fa  capacité  9 & cette  heüreufe  impteftion  de 
lumière  rie  laiffera  plus  de  Heu  aux  defirs.  Ils  fini- 
ront par  une  fatisfaétion  qui  eft  au  deflus  de  nos  ef 
perances,  & qui  fera  la  perpétuité  de  l’eflat  de  gloir 
re.  La  mobilité  du  Libre  Arbitre  naift  de  l’imper- 
feélion  de  la  félicité  : Et  pour  la  pofleder,  il  fait 

un  mouvement  vers  clje.  L’efprit  & le  cœur  eftant 
remplis  de  Dieu,  demeureront  dans  un  repos  éter- 
nel, & comme  ils  en  jouiront  lans  partage;  Us  e- 
ront dans  un  centre  de  joyc,  qui  en  Bannira  non  feu- 
lement les  larmes  & les  chagrins,  mais  atifii  les 
moindres  (buhaifcs  5 touts  iesniouvemens  confifteront 
alors  dans  les  fentiments  de  joye,  que 
connoiflance  parfaite  des  bornez  & de 
de  Dieu.  L’expreffîon  de’  J.  C.  fur  cela  nous  don- 
ne une  merveilleufe  idée  de  noftre  bonheur.  Entre 
en  la  joye  de  ton  Seigneur.  Dans  l’ufage  ordinaire,  oii 
s’exprime  d’une  autre  façon.  On  dit  qu’on  eft  pé- 
nétré » qu’on  eft  rempli  de  joye.  C’eft  aftes  , & 
c’eft  trop  même  pour  reprefenter  la  joye  de  la  ter- 
re, trop  bornée  pour  nous  permettre  de  dire  que 
nous  entrerons  dans  la  joye  5 pour  pouvoir  parler 
ainfi,  il  faut  que  la  joye  mit  plus  grande  & plus  éi 
tendue  que  notre  ame  : Et  il  n’y  a que  la  joyd  dii 

Ciel  qui  ait  ces  qualitez.  On  peut  donc  la  confide- 
rer  comme  une  Mer  où  l‘on  enfonce  plufieurs  Vaif 
féaux  9 les  eaux  y entrent  pour  les  remplir  touts,  fans 
y laifierde  vuideç;  & ils  entrent  dans  les  eaux  pour 
y être  enfevelis  de  toutes  parts.  Ainfi  les  Bienheu- 
reux feront,  & remplis  dedans  , & inondez  dehors 
d’un  abyfme  de  joye,  & ce  qu’il  y aura  d’admirable, 
touts  feront  .fàtisfaits  dans  une  diverfité  dcdegrezde 
gloire,  qui  fervira  même  de  fujet  de  joye  à ceux  qui 
en  poffederont  le  moins  , & qui  naiftra  des  mer- 
veilles de  la  Sageffe  & de  la  Juftice  dé  Dieu  , qui 
brilleront  dans  cette  inégalité.  Car  alors  le  plajfir, 
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des  Saints  fera  de  conformer  parfaitement  leurs  vo- 
lontez  à la  volonté  de  Dieu. 

Four  comprendre  un  peu  mieux  ce  myftere  , il 
faut  diflinguer  deux  capacitez  dans  l’ame  ; Capacité 
de  nature  , capacité  de  prédestination.  Il  eft  des  âmes 
qui  ont  plus  de  capacité  de  nature  par  l’eftendue  de 
leur  eiprit,  qui  eft  plus  vif  & plus  pénétrant , 6c  qui 
a fajt  auflî  plus  de  progrez  dans  la  connoiflànce  des 
Myfteres  : Mais,.il  ÿ a moins  de  degrez  d’humili- 

ît  & de  Charité.  Là  capacité  de  p'redeflinatiort  » eft 
celle  qui  vient  du  décret  éternel  de  Dieu  , de  pro- 
portionner les  degrez  de  gloire  aux  degrez  de  grr* 
ce  qu’il  a communiquez,  fans  egard  à la  capacité  de 
la  nature  des  efprits  fimples  & médiocres  , ayant 
fouvent  plus  d’amour  de  Dieu  6c  plus  de  pieré  loli- 
de,  que  des  efprits  fublimes  , qui  ont  pénétre  plus 
avant  dans  les  myfteres  de  l’Evangile , 6c  qui  le  font 
lai  fiez  un  peu  trop  éblouir  à l’éclat  de  leur  fcîencei 
C’eft  par  la  capacité  de  predeftination , que  la  gloire 
fera  diftribuée , 6c  il  n’y  aura  point  de  Bienheureux 
qui  n’y  acquiefce  fans  jaloufie  ni  murmure  , parée 
qu’il  n’y  en  aura  pas  qui  ne  découvre  évidemment 
la  fagefle  6c  l’équité  de  Dieu  , dans  l’éxecution  de 
fes  Arrefts.  Saint  Auguftin  a dit  beaucoup  de  cho- 
ies de  la  maniéré  dont  nous  verrons  Dieu  dans  l’au- 
tre vie.  On  peut  lire  le  vingtneuviéme  6c  le  trentié- 

me  Chapitre  du  X X 1 1.  Livre  de  la  Cité  de  Dieu  : 
mais  outre  que  nous-nou$  fommes  expliquez  fur  cet- 
te matière,  en  parlant  de  l’objet  de  noftre  elperance, 
c’eft  aux  événemens  à nous  découvrir  quelle  fera  la 
joye  de  l’autre  vie,  dont  nous  n’avons  que  de  (om- 
bres images,  que  nous  empruntons  d’un  miroir  cbfcur. 
Sans  s’amufer  donc  à railbnner  fur  ces  ipatieres  , il 
vaut  mieux  s’attacher  à la  pratique  des  Vertus,  qui 
nous  conduiront  à la  félicité. 

. tHA- 
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CHAPITRE  L V 1 1. 


Des  devoirs  du  Mari  envers  fa  Femme.  jQyiel  efi 
le  refpetl  qu'il  luy  doit  ? Et  pourquoy  ? Divers 
degrez,  d'amour  auxquels  il  efi  obligé.  Devoirs  de 
la  femme  envers  le  Mari.  Quatre  degrez,  de  fu - 
jettion  auxquels  elle  efi  foûmife.  J uf qu'où  elle 

doit  aller  ? 


T 'Homme  eftant  un  affemblage  de  corps  & d’efprit, 
•^qui  réunit  en  fa  perfonne,  les  différences  qui  di-  ! 
vifent  la  fubftanceil  ne  doit  pas  agir  en  belle  > pour 
la  propagation  de  fon  efpece  > en  s’abandonnant  à 
des  voluptez  vagues,  qui  n’ont  pour  but  que  la  fa- 
tisfaélion  des  fens  5 il  doit  paroiftre  raifonnable  en 
cette  partie  de  là.  conduite  , comme  dans  tout  le 
cours  de  les  allions.  Aulïî  Dieu  par  fon  infinie  fa- 
gefle,  a inftitué  le  Mariage  , comme  la  première 
la  plus  fainte  de  toutes  les  Sociétez  , le  Séminaire 
du  Mondes  le  fondement  de  toutes  les  liaifons,  & 
l’Efcole  des  Vertus  Politiques  , Morales,  & Reli- 
gieufès,  qui  font  neceffaires  au  bonheur  & des  Ré- 
publiques & de  l’EgHfe  de  Jeius-Chrifh  La  condi- 
tion de  Femme  & de  Mari  , renferme  un  fi  grand 
nombre  de  devoirs , qlue  fi  l’on  y faifoit  reflexion, 
on  ne  s’y  engageroit  pas  légèrement.  On  ne  fon- 
ge  la  plus-part  dû  temps  qu’à  complaire  à fon  tem- 
pérament , à contenter  fes  inclinations  , à poffeder 
des  richeflès  pour  vivre  avec  plus  d’éclat.  Plutar- 
que nomme  fpirituellement  des  Mariages  d'yeux  Si 
de  doigts , ceux  qui  le  contractent  pour  la  beauté , 
ou  pour  la  richefîe  , fans  attention  à l’honneur,  ni' 
aux  bonnes  qualitez  de  Tefprit,  qui  font  les  véri- 
tables liens  du  cœur.  Le  Payen  les  croit  necefïàires 
au  bonheur  de  la  Société,  St  le  Chreftien  qui  porte 

fa 
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fi  veuë  plus  loin > regarde  les  devoirs  du  Mariage»* 
comme  une  partie  de  la  pieté  » qui  l’engage  à de 
nouvelles  conditions  qu’il  ne  peut  violer  fans  rif- 
quer  le  Salut.  Dans  le  célibat  on  eft  foûmis  à 
Dieu,  comme  homme,  & en  cette  qualité  il  y a tant 
de  Vertus  à pratiquer , qu’on  peut  s’écrier  avec  éton- 
nement, Et  qui  peut  efire  fauve*.  Et  la  difficulté  re- 
double dans  le  Mariage  , où  Dieu  a pofé  des  Loix 
qui  doivent  eftre  obfervées  par  la  Femme  & par  le  Ma- 
ri , s’ils  veulent  jouir  de  la  gloire  , ou  conduit  îa 
foûmiffion  aux  ordres  du  Ciel , ck  ne  pas  tomber  tlans 
le  chaffjment  préparé  à la  defobéïftance. 

Unifions  du  refipec!  que  l'Homme  doit  à fa  Femme. 

Commençons  par  les  devoirs  du  Mari»  qui  luy 
«font#prefcrits  dans  l’Ecriture  , où  l’on  découvre  en 
même  temps  les  motifs  qui  les  établirent.  Saint 
Pierre  s’exprime  ainlî  ; Maris  » conduifc^-vons  pru- 
demment avec  vos  Femmes  » comme  avec  un  vaiffeau  plut 
fragile  : F or  te  % leur  du  rejpcB,  comme  e fiant  heritiers  ev* 
femble  de  la  vie  de  grâce,  afin  que  vos  prières  ne  fioient 
point  interrompues.  I.  Fier.  1 1 1.  7.  Ce  c^ui  paroift 
d’abord  un  fujet  de  mépris-  La  foiblefle  du  corps  8c 
de  i’efprit  d’une  Femme,  doit  eftre  une  matière  d* 
bénignité  & de  douceur  ; la  prudence  du  Mari  fer- 
mant à conduire  cette  foiblefle  & à là  foûtenitpour 
empefcher  fes  cheutes.  Les  réflexions  de  Saint  Paul 
engagent  puiffamment  à ces  égards.  Ce  Saint  Apô- 
tre remarque,  que  les  membres  dit  corps  qui  paroifjene. 
les  plus  debiles , (ont  ¥ es  pltls  neceffaires  , <Lr  quon  voie 
plus  richement  ceux  qui  jont  les  moins  bonne  fies.  1.  Cor. 
Xil.  22.  U faut  donc  manier  l’efprit  d’une  Femme 
comme  un  vafe  de  crillal qui  fe  brife  aifeifient  s’il 
n’eft  ménagé.  Four  peu  qu’elle  ait  de  raifon  & 
d’equité,  elle  tiendra  compte  dans  fon  cœur  des  é- 
gards  de  fon  Epoux,  & tachera  de  s’en  rendre  di- 
gne, par  la  tendreffe  & la  compte  i fane  e.  Ce  relpcél 

Tome  II.  Ll  eft 
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cft  deu  encore  à la  condition  & au  rang  que  la  Fem- 
me occupe  dans  la  Société.  Ce  n’eft  pas  une  En- 
clave ; c*eft  une  Compagne , 8c  Dieu  luy  a imprime 
ce  caraélére  en  la  formant.  Car  il  ne,  prit  point  de 
matière  des  pieds,  ou  de  la  telle  d’Adam,  poyr  créer 
E^e,  il  fe  fervit  d’une  cofte  , pour  apprendre  de  bon- 
ne heure  à l'homme  , une  leçon  qu’il  ne  doit  jamais 
oublier.  C’eft  que  fa  Femme  n’eft  ni  fa  Maiftreffei 
ni  fon  Efclave,  c’eft  fa  Compagne  qui  marche  à cô- 
té. Il  ne  doit, pas  luy  céder  lauthorité  de  Chef,  en 
fe  biffant  gouverner  à fes  volontez  : Ce  feroit  cho- 
quer l’ordre  de  la  Nature,  8c  la  bienféance  : 11  nç 

doit  pas  aufli  prendre  des  airs  de  Maiftre,  & fouler 
aux  pieds  fon  Epoufe  : Ce  n’eft  pas  une  Servante  , 

ce(l  une  aide  femb  labié  à luy , qui  a fes  droits  fur  les 
Biens,  fur  les  Domeftiques  8c  fur  les  Enfans  : El- 

le peut  chaftier  la  defobéïflance  de  fes  Fils  8c  de  ie% 
Filles,  cenfurer  les  Valets  qui  fervent  mal  , 8c  don- 
ner l’aumofne  aux  Pauvres  , fans  que  le  Mari  ait  le 
droit  de  luy  demander  compte  d’une  pareille  con- 
duite. Tout  doit  eftre  commun  non  feulement  pour 
les  biens,  mais  aufli  pour  les  fentiments  , parce  qye 
la  Femme  cft  la  chair  du  Mari.  Les  coups  qu’on 

Jtorte  au  collé  droit  , paffent  jufques  au  gauche  , 8 C 
a douleur  du  gauche  fe  fait  fentir  julqu’au  droir. 
Audi  dans  le  Mariage,  la  Femme  8c  l’Homme  doi-# 
vent  entrer  en  Société  d’affiiélions  8c  de  joye;  8c  les 
Sages  fouftiennent.  meme  que  le  Mari , comme  la  par- 
tie la  plus  forte , doit  prendre  une  plus  grande  por- 
tion d'affliction , dans  les  maux  de  la  Femme. 

Ce  qui  redouble  l’eftirtae  d’uir  Mari  pour  la  Feny 
me , eft  que  dans  la  vie  que  nous  efperons  > ils  font 
regardez  de.  Dieu  comme  t*aux.  La  Nature  8c  la 
Politise  demandent  bien  des  degrez  de  fubordina- 
tion  , 8c  elle  cetfera  dans  la  gloire,  où  il  n’y  aura 

Elus  de  diftinchon  de  rang  , empruntée  du  Sexe. 

,e  fort  8c  le  foible  feront  traittez.également  $ la  dif- 
férence naiffant  uniquement  des  degrez  de  Sainteté, 

fur 
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far  lefquels  Dieu  diftribuera  les  degrez  de  la  gloire. 
Grégoire  de  Tours  £arled’un  Evefque  qu’il  ne  nom*  ; \ 
me  poirit,  qui  fouftenoit  que  les  Femmeï  n’eftoient 
pas  hommes  , mais  il  guérit  de  fon  erreur  * dont  il 
fut  convaincu  par  l’Ecriture.  Je  ne  fçay  fi  ç’étoit 
dans  le  ferieux,  ou  dans  le  Burlefque , qu’un  Autheur 
Moderne  a embrafle  l’opinion  de  cét  Evefque,  dans 
un  petit  Traitte.  intitulé,  Que  les  Femmes  ne  font  pas 
des  Hammtsi  Mais  quoy  qu’il  en  foit,  cette  opinion 
n’eft  pas  feulement  ; contraire  à lâ  pieté  ; elle  ruine 
encore  les  égards  des  Maris  pour  leurs  Femmes, 
qu’ils  ne  confidereroient  plus  comme  Membres  delà  • 
Société  Spirituelle:  de  forte  que  ce  .n’eft  pas  fans 
raifon.,  que  Saint  Pierre  veut  que  les  Maris  eftiment 
leurs  Femmes  comme  Heritieres  de  là  vie  du  Ciel  jrien 
n’engageant  mieux  à les  honorer*  Cela  même  eft. 
necenàiié  à la  (àinteté  des  Prières.  Le  Mariage. n’eft 
pas  feulement  une  liaifon  de  corps  3 c’eftlUne  union 
d’efprit  8c  d’oraifonS,  qui  eft  troublée  par  l’aigreur 
& les  maniérés  dfc  fierté,  qu’un  Mari  prend  avec  fa 
Femme , en  la  traittant  comme  une  Servante.  Il  eft; 
malaifé  qu’elle  prie  Dieu  de  bon  coeur  en  cét  eftat 
pour  la  confervatinn  du  Mati , 8c  pour  la  profperité 
de  la  Famille.  D’autre  pân  » les  Prières  du  Mari  , 
fuperbe  ne  font  pas  agréables  à Dieu.  Ainfi  fon  hu- 
meur altière  , le  prive  du  moyen  le  plus  efficace 
pour  attirer  fur  fa  perfonne  Scfur  fa  Famille,  les  fa- 
veurs du  Ciel;  ■ ’ + . ■ 

Caufes  des  mauvais  Mariages , les  faire  par  intèrefi,. 

U amour  doit  en  iftre  le  principe . 

Verus,  Prince  àbvfmé  dans  les  voluptez  , difoit 
que  la  Femme  eft  un  Titre  de  Dignité*  Sé  non  de  ■ 
Volupté , 8c  il  en  alloit  chercher  dans  des  galanteries 
criminelles.  L’opiniqn  de  Verus  ne  régné  que  trop' 
patmy  les  Grands.  Ils  prennent  une  Femme  pour.  ; 

L 1 ’ a avoir 
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avoir  des  Héritiers  t mais  ils  bornent  là  les  liens  du 
Mariage  5 & les  plaifîrs  dérobez  Bnt  pour  eux  beau- 
coup plus  dfe  douceur.  Le  libertinage  eft  fi  com- 
mun , qu’il  n’y  a plus  d’infamie  $ & le  facré  lien  de 
Mariage  , eft  devenu  un  voile  de  turpitude.  Une 
des  caufes  de  ce  defordre  eft,  que  l’on  fait  des  Mfa- 
, riages  de  Politique,  & des  Mariages  d’Intereft:  On 
cherche  une  Dot  , & non  une  Femme  ; & la  main 
ligne  un  Contraét , où  le  cœur  n’entra  pas  : D*e  for- 
te i qu’à  la  honte  de  la  Religion  de  Jefus-Chrift» 
l’adultère  y régné  davantage  que  dans  les  ténèbres 
du  Paganifme  5 Ou  bien  on  facrifie  la  pieté  à des 
confîderations  mondaines,  en  s’alliant  avec  des  fem- 
mes qui  profeflent  une  Religion  idolâtre , & qui  n’a 
rien  confervé  de  la  pureté  de  l’Evangile.  Les  Fils 
de  Dieu  prennent  des  Filles  des  Hommes,  & il  fort 
de  ces  Mariages,  bigarrez , des  Géans  , qui  font  la 
guerre  à Dieu , & qui  ne  profeffent  la  Vérité  que  par 
des  vçuës,  dont  on  ne  doit  pas  leur  Ravoir  de  gré. 
Ces  defordres  feroient  corrigez , il  l’on  écoutoit  Saint 
Paul , Maris  aimes*  vos  Femmes  , & ne  vous  aigriffe^  pas 
contre  elles.'  Col.  III.  19.  11  veut  que  cét  amour  fe 

forme  fur  le  modelle  de  la  plus  admirable  affeélion 
qu’on  ait  jamais  veuë,  fur’la  Charité  de  Jefus-Chrift 
pour  l’Eglife,  au  Salut  de  laquelle  il  a facrifié  fa  vie. 
C’eft  à Dieu  à juger  du  fond  du  cœur  , & de  la  fin- 
cerité  de  cét  amour.  Les  hommes  la  connoifïèntpar 
des  effets.  Un  Mari  qui  aime  fa  Femme  , fe  plaift 
. à fa  compagnie.  Il  s’y  trouve  toujours  mieux  qu’ail- 
leurs.:  Il  regarde  les  éloignements  où  il  eft  mdif- 

penfablement  engagé,  coqjme  une  Mer,  où  il  eft  a- 
gité  des  flots  de  l’inquiétude  j & la  maifon  où  il  eft  • 
en  compagnie  avec  la  moitié  dé  foy-même , eft  fb n 
Pdrt  de  repos.  C’eft  là  qu’il  trouve  une  Amie  pour 
ouvrir  fon  cœur  5 un  Confeil  pour  fe  déterminer  dans 
le  doute  ; un  fecours  pour  partager  fe  s chagrins  ; un 
Confident  de  fa  joye  , qui  s’augmente  par  la  com- 
munication : & pour  exprimer  mieux  le  grand  ori- 

ginal 
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ginal  qu’il  a devant  les  yeux  , en  armant  fa  Fëmnïe 
comme  JefusChrift'  a aimé  l’Ëglife,  il  ne  la  laifle  ja- 
mais feule  , il  la  confole  : ’ & s’il  eft  contraint  par 
quelque  neceffité  de  l’abandonner,  fbn  efprit  eftpreV 
fent  dans  l’abfence  de  corps.  Sa  joye  eft  de  mourir 
auprès  de  fa  moitié,  de  luy  recommander  fâ  mémoi- 
re, & fes  enfans,  qui  font  les  gagés  de  le*ur  mutuel- 
le affeélion  , & en  luy  difant  4:  dernier  adieu,,  dfc 
l’exhorter  à fervir  Jefus-Chrift  , afin  que  la  mort 
xi’ait  pas  le  pouvoir  de  les  feparer  pour  toujours  * & 

qu’elle  ferve  \nêmes  $ lesréünir  le  Ciel. 

*•>  ■ ■ \ ni  *> î 1 < V ’i. 

Amour  conjugal  de  confidence  & Ælnflrutttop 

1 i ' ■ i .i  • v * ’1,I  J * 


;;  ;L’amour  du  Maify^baroift  encoré'd'aii^  le  fôin’  qù’rl 
rf'd’ihftruirc  fif.  Fériale  J£gè: 4&,f£üfies  Y &•  d^.'-hiV 

donner  les  lumferés  qtfi  foftt,nècèft3ires  pouf  les gpü- 
Ve r n er.  On  peuf éët  ■ *'•  3k 

confidence  & d' itffiru&tori.  On  vtiîf  toüV  les  jouis 

river  millè  défordPes  dans  lés  Familles , par  l’iftipfa^. 
dehte1  tacitürnité  d’ùrf  Atari.  Il  caéhe  'foigneuféméht 
î’eftat  de  lott  bien  , ou  pour  né  pas"  chagriner  uri& 
Femme  qui  le  croit  plus  riche  qü’if'rt’èft  en  dfÏCTfbtl 
parce  qu’il  rie  l’eftjtne  pas  affës  > luy  faire"  une 
confidence  de  Cette  mâture,  f Rien  ri’ eft  plus  delô- 
bligearit  & de  pïüs“lï)aprudent  que  dette  côh.dûfte\ 
qui  empefche  Une  femme #de  fe  régler,  de'  ptelfftrç 
des  mefures  pour  é’inftruirè' , & pouf  'gfluVerrièP  la 
Fahiille,  quand  lé  Chef  vient  à ' mantjUef,  ' Ï1  ri4dft 
faut  pas  demeurer  là  5 Un  Mari  doit  préhdrè  le  fofà 
d’inftruire  là  Femme  des  règles  de  l’œCônomiefquè 
l’eftat  dans  lequel  elle#vivoit,  ne  luy  avoit  pas  per- 
mis d’apprendre.  Le  Mariage  eff  une  vocation  de 
Dieu,  qui  a fes  Loix  & fes  Maximes  j & pour  en 
remplir  les  devoirs  , Si  le  rendre  heureux  , il  faut 
en  bien  conHoiftre  lès"  precéptés  , & demander  à 
Dieu  par  d’ardentes  prières  , qu’il  ftnfoirè  les  dHpo* 
Étions  neceffaires  à'  lès  recevoir.*  Mille  performés. 

L1  3 - s’é- 
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s’époufent  fans  faire  attention  à cela.  Elles  ne  re- 
gardent le  Mariage  que  comne  un  eftat  de  liberté., 
qui  les  affranchit  du  joug  paternel , ou  comme  une 
efpece  d’engagement  Politique,  necefiTaire  à la  pro- 
pagation du  Monde  : C’ett  un  état  faint,  ou  l’on 

forme  & une  petite  République , Si  une  petite  E- 
.güfe  : & 'la  bonne  conduite  qu’on  y tient  , a une 

gerveilleufe  influence  fur  le  Corps  & Politique  & 
ccléfiaftique  ; eftaht  bien  difficile  d’ettre  bon  Mari 
Si  bon  Pere,  fans  eftre  & bon  Sujet  & fion  Chrétien. 
La  bienveillance  du  Mari  doit  s'attendre  -,  suffi 
aux  inftruélions  de  la  pieté.  Les  Femmes  n’ont  pas  , 
le  privilège  de  parler  dans  l’Eglife  , pour  ettre  é- 
claircies  des  difficultés  qui, les  embarrafient.  Elles 
. doivent  trouver  un  Paffeur,dans  le  M$ri  qui  leuren- 
feigne  ce  quelles  ignorent.  C’eft  f un  Doreur  Do- 
mettique  aux  foins  duquel  Saint  Paul  les  confie. 
Si  les  femmes  veulent  apprendre  quelque  ebofe,  qu'elles 
interrogent  leurs  Mûris  à la  muijen.  1.  Cor.  Xl  V.  3 1. 
Le  Mari  eftant  le  Chef  de  la  Femme  , ne  doit,  pas 
feulement, li|  conduire  dans  le  Çivil , il  doit  l’éclai- 
rer auffi  en  ce  qui  regarde  la  pieté.  Adam  fut  le 
canal  dont  pieu  fe  fervit  pour  faire  connoifire  fes 
volontez  à Eve  5 Si  Jefus-CHrifi,  l’Epqux  de  l’Egli-' 
le,  lpy  révéle  les  Thréfors  de  la  Sagefle  , & l’c- 
claire  par  les  lumières  dè  fà  Grâce.  Les  Maris  doi- 
vent imiter  ce  grand  Original  , pour  former  un  lien 
fpirituel,  qui  les  unifie  fi* bien  avec  leurs  Femmes, 
que  la  Mort  ne  le  rompe  jamais,  afin  qu’ils  ayent  le 
plaifir  enlemble  de  louer  Dieu  dans  le  Ciel,  çpmme 
|j$  Pont  {ervi  fur  la  Terre, 

'/  j /■:  * • • . 

• v ' • ) Amour  d'Eîttretien. 

Le  troifiéme  effet  de  l’Amour  du  Mari  * ç’eft  de 
donner  a fa  Fenhme  l’entretien  neceflaire  , félon  fes 
fpoyens.  C’éft  a quoy  l’engage  le  titre  de  Chef  dont 
*1  eft  honoré  i Pour  le  porter  avec  juftice  > il  doit 
-v,  * . ‘ imi- 
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imiter  la  telle,  dont  il  coule  incefiamment  des  ef- 
prits  pour  'animer  le  corps  , 8c  fe  conformer  à l’e- 
xemple de  Je  fus- Ch  ri  tt,  qui  affilié  l’Eglile  dans  touts 
fes  befoins  , en  luy  fournilfant  la  nourriture  du  corps 
& de  l’ame.  Il  U donne  en  abondance)  6c  félon  la 
k dignité  à laquelle  il  a bien  voulu  l’élever.  Sa  Chair 
& fon  Sang  font  les  aliments  de  l’Eglile  , & il  la 
Couvre  d’habits  li  magnifiques»  qu’elle  paroift  veftuë 
du  Soleil  6c  couronnée  d’Elloilles.  11  faut  auffi  que 
le  Mari  nourriffe»  pour  ainfi  dire  , la  Fémrne  de  fa 
chair  6c  de  fon  fang»  en  n’épargnant  ni  fes  lüeurs,Yii 
dpn  travail,  s’il  en  eft  réduit  là,  pour  luy  donner  du 
pain,  6c  en  retranchant  de  fon  fnperflu,  6cmêmesde 
<ori  necelïaire»  pour  l’entretenir:  6c  s’il  tient  dans  lè 
Monde  un  rang  confidejable  , la  Femme  doit  ellre 
dans  un  eftat  convenable  à fa  dignité,  & qui  luy  fa.f- 
fè  honneur.  Ces  débauchez , qui  perdent  au  jeu,  eu 
au  cabaret  des  fommes  immeniès  , 6c  qui  engagent 
jufques  aux  pierreries  6c  aux  habits  de  leurs  Fem- 
mes., pour  fournir  à leurs  voluptez,  ou  qui  les  voyent 
périr  de  faim  avec  leurs  Enfans,  qu’on  facrifie  à un 
bon  repas,  ne  font  ni  Maris,  niChreftiens  ; ce  font 
des  Barbares  qui  fe  nourriffent  du  fang  de  leurs  Fefh- 
mes,  des  furieux  qui  mangent  leur  propre  chair,  des 
Infidelles  qui  renoncent  à la  Religion  de  Jefus-Chriliy 
& qui  renient  la  F oy  avec  la  Nature. 

« Amour  de  douceur. 

* On  doit  joindre  à cela  unç  quatrième  marque  d’A- 
mour , c’eft  de  bannir  l’aigreur  6c  la  colère , qui  font 
le  poifon  du  Mariage  5 cette  mauvaife  humeur  pa- 
roill  dans  les  pallions , dans  les  paroles , dans  Iqs  ef- 
fets, L’Amour  n’elt  pas  toujours  incompatible  avec 
la  promptitude,  il  ell  vray  , 8c  il  eft  des  tempera- 
mens  li  vifs,  qu’ils  prennent  feu  à la  moindre  baga*- 
telle  : Ils  rendent  pourtant  juftice  aux. bonnes  qua- 

Iitez  de  leurs  Femmes  ; Ils  ont  de  latendreffepour 

• LI  4 cfc 


Digitized  by  Googl 


53*  M-ORALE  THEOLOGIQUE 

elles  , & ne  négligent  rien  d’effentiel  à l’amitié. 
Cette  forte  d’humeur  efl  pluftoft  un  vice  dufang,que 
du  cœur,  & nous  ne  la  regardons  point#comme  une 
«aine,  ni  comme  un  Amour  langui  {Tant,  parce  que 
ces  perfonnes  ont  une  promptitude  univerfelle,  qui 
. meme  excitée  par  des  objets  où  ils  n’ont  aucun 
1TA~re™’  Cependant  il  faut  avoüerque  cette  humeur 
en  incommode  , 6c  qu’elle  otte  une  partie  des  dou- 
ceurs qu’on  cherche  dans  le  Mariage  : On  ne  peuç 

prendre  trop  de  foins  pour  corriger  c:e  défaut.  Le 
tonnerre  qui  ne  fait  que  gronder  dans  la  nuée,  fans 
la  déchirer , pe  laiffe  pas  d’eftre  rude  à l’oreille,  quoy. 
qu  il  ne  frappe  rien  , 8c  il  efl  difficile  qu’une  f’em- 
ipe  conferve  toute  fa  tendrefïe  , dans  ces  orages  con-» 
tinuels  de  chagrin.  Le  Mariage  doit  de  foy-même 
citre  le  correélif  de  labile*  qui  s’oppofè  à cette dou- 
cq^ir  mutuelle  qu’on  cherche  dans  la  Société.  Iliàut 
encore  fe  précautionner  extrêmement  contre  les  in- 
jures que  les  imprudences  8c  les  foi  bleffes  d’une 
Femme , n’attirent  que  trop  fouvent  de  la  bouche 
a un  Mari.  Quand  on  s’eft  engagé,  on  a bien  fçeu 
Pas  permis  à la  Natura  humaine  d’eilre 
dans  défaut  , le  Mari  n’en  eft  pas  exempt.  Il  faut 
donc  fupporter  avec  patience  les  imperfeélionsd’une 
r crnme , 8c  la  corriger  par  la  douceur.  C*efl  ce  que, 
Les  layens  ont  reconnu  dans  le  Sacrifice  qu’ils  fai-> 
j oient  à leur  Deeffe  Junon,  qu’ils  croyoisnt  prefider 
aux  No  pce  s.  Ils  n’offraient  pas  le  fiel  de  la  Viéligye, 

qu  ils  jetroient  au  pied  de  l’Autel.  Le  deffein  de 
cette  cérémonie.,  étoit  ffenfeigner  à bannir  l’amer-  * 
tume,  les  outrages,  & les  injures  de  la  vie  conju- 
^a‘Je  : Et  s’il  eft-befoin  de  remontrances,  jl  faut 
qu  elles  ayênt  les  qualirez  du  vin  , : qui  ne  laiffenti 
pas  deftre  utiles  8c  agréables  , malgré  leur  acide. 
On  lit  dans  Plutarque,  que  Caton  priva  ;de  fa  Char- 
ge un  Sénateur,  parce  qu’il  avoit  donné,  un  bai  fer  às 
la  Femmey  en  prefence; de  fa  Fille,  La  fé vérité  de 
Caton  fut  outrée  5 mais  Plutarque  en  tire  cette  bel- 
* - * le 
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le  Morale  , que  s’il  n’elt  pas  de  la  bienfëance  qu’un 
Mari  f.iiTe  des  carëflfes  à la  Femme  en  prelence  du 
Monde,  il' efl|  plus  malhonnefte- encore,  qu’il  la  cen- 
fure  avec  aigreur.  En  «encrai , l’efprit  des  Femmes 
lè  gagne  par  la  douceur.  Elles  aiment  les  riches  ha- 
bits, les  beaux  meubles,  Sc.ce  qui  peut  leur  donner 
de  l’éclat.  Cette  dépenfe  n’accommode  point  la  mai- 
ion.  Ce  n’eft  ni  par  i’authorité,  ni  par  la  violence 
qu’on  les  obligera  de  fe  retrancher  : C’eft  pluftoft 

le  moyen  qu’elles  s’oppofent  aux  defirs  du  Mari.  Le 
fecret  le  plus  infaillible  pour  réüflîr , eft  d’employer  les 
raifons  & les  prières  qui  peuvent  tout  fur  un  coeur 
honnefte.  Quand  le  vent  faufile  avec  violence  , on 
ne  dépouille  pas  fes  habits,  on  s’en  couvre  davanta- 
ge, & lesTayons  du  Soleil  obtiennent  ce  qu’on  ré- 
fufoit  à l’orage.  Ainfi  la  douceur  perfuade  ce  que  la 
violence  ne  gagne  pas  : Mais  rien  n’ eft  plus  con- 

traire à l’affection  conjugale  , que  les*  excez  Si  les 
voyes  de  fait.  C’eft  une  brutalité  dans  un  Mari  qui 
n’eft  pas  excufable,  que  de  frapper  une  Femme  com- 
me une  Efclaye  5 Si  ion  authdrité  ne  va  pas  julqueç* 
là.  Ce  ne  font  ordinairement  que  les  perlonnes  gâ- 
tées de  vin  , ou  de  la  lie  du  Peuple  , qui  ont  beau-» 
coup  de  reflemblance  avec  des  belles,  qui  en  vien- 
nent à ces  extrémitez  : Le  Mari  eft  un  Chef  d’Or- 

dre , St  non  de  Domination  : -Et  les  coups  répugnent 
St  â l’égalité  des  Epoux , & à l’amitié  qui  fe  nourrit 
par  les  careftes  , & meurt  par  les  outrages.  De  pa- 
reils traittemens  infpirent  une  crainte  .fervile  , qui  eft 
le  tombeau  de  l’Amour  ; Si  les  Femmes  qui  font  vin- 
dicatives, fe  vengent  de  pareilles  injures  aux  dépend 
de  l!  honnenr  du  Mari  violent.  Audi  les-Loix  Civi- 
les , ont  accordé  le  divorcp  aux  Femmes,  quiprou- 
voient  que  leurs  Maris  les  avoient  frappées  , parce 
que  les  coups  font  indignesdes  perfonnes  Libres,  & 
fur  tout  des  NobleS.  Cod.  I.  f.  t.  17. 
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Devoiys  de  la  Femme  envers  le  Mari.  De  fa fujet - 

tion.  Si  elle  eft  Peffecl  du  péché} 

' / . * 

La  Femme  eft  obligée  à des  devoirs  qui  luy  font 
coiqmuns  avec  le  Marij  à la  fidélité  , & à l’amour 
conjugal  : Et  les  Lois  du  Monde  eftreignent  en- 

core Les  nœuds  de  ce  devoir  ; l’adultere  eftant  un 
péché  plus  infâme  dans  le  beau  Sexe  , qui  fait  gloi- 
re de  la  chafteté.  Mais  elle  fe  trouve  encore  en- 
gagée à des  devoirs  particuliers»  Femmes  » leur  dit 
Saint  Paul  > [oye%  fujetur  à vos  propres  Maris  » au  Sei- 
gneur > comme  il  ejl  convenable.  Col.  lll.  18.  C’eft 
la  Nature,  qui  dans  le  fein  de  l’innocence,  a élevé 
le  Mary  à Pauthorité.  La  Femme  a efté  créée  pour 
l’Homme  , & non  l’Homme  pour  la  Femme  , & 
créée  de  la  fubftance  du  Mari,  afin  qu’elle  apprift  à 
Je  refpeéter  comme  principe  de  Ion  eftre  $ Eve  re- 
cevant aufïî  la  luperiorité  d’Adam  , puis  qu’elle  le 
vint  trouver,  pour  luy  témoigner  fon  refpeél  : Et 

ce  fut  contre  elle,  comme  l’endroit  le*  plus  foible  , 
nue  le  Démon  dreffa  fes  batteries  pour  ruiner  la  Foy. 
Voilà  les  raifons  que  Saint  Paul  employé  , pour 
mettre  le  Mari  dans  un  degré  de  fuperiorité.  Adam 
a efté  formé  le  premier  , & puis  Eve } (?  Adam  ri  à point 
cfté  feduit  le  premier  , mais  la  Femme  feduite  a efté  en 
tranjgrejfton.  I.  Tim.  II.  24.  Ce  n’eft  donc  pas  le 

Seche  qui  a introduit  la  fujettion  de  la  Femme  au 
lari.  Il  eft  vray  que  pour  la  punir,  Dieu  luy  dit,; 
T on  Mari  aura  domination  Jur  toy  : Mais  cela  fait  voir 

feulement,  quecette  authorite  a changé  de  nature 
dans  Pinnocence.  L’authorité  de  Mari  étoit  une  au- 
thorité  douce  : La  Femme  ne  s’en  trouvoit  point 

incommodée,  elle  ié  faifoit  un  plaifirde  s’y  foûmet- 
tre , parce  qu’elle  étoit  conforme  *à  la  droite  raifoB^ 
dont  les  lumières  régloient  fa  conduite.  Dans  d’é- 
tat de  péché,  c’eft  uneauthosîté  ftcheufe,  la  Fem- 
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me  a peine  de  la  fupporter  , elle  lecouë  le  joug  au- 
tant qu’il  eft  poflihle,  en  dérangeant  l’ordre  de  Dieu, 

& fe-mettant  à la  place  du  Chef , pour  en  ufurper 
les  droits  j de  forte  que  les  Maris  n’ont  fouvent  l’hon- 
neur que  d’eftre  les  premiers  Efclaves  de  ces  Fem- 
mes imperieufes,  qui  veulent  gouverner  tout.  On 
peut  dire  meme  » que  les  degrez  de  fujettion  ont 
augmenté  par  le  péché  de  la  femme,  parce  qu’il 
redouble  les  tenebres,  les  foiblefles  & les  impru- 
dences du  fexe,  qui  tombe  par  ce  moyen  dans  une 
foûmiflion  d’autant  plus  profonde,  qu’il  a plus  be- 
ibin  de  lumière  8c  de  pui (lance  pour  ellre  conduit. 
Cette  dépendance  eft  tellement  de  la  bienleance, 
qu’une  Femme  n’oferoit  fe  vanter  d’eftre  la  mai- 
trefle,  ik  de  tenir  fôn  mari  fujet  à les  volontez.  Il 
faut  qu’elle  joüiflf  de  fon  empire  en  lècret,  8c  qu’el- 
le lailTe  au  Mari  les  noms  8c  les  ombres  de  Seigneu- 
rie, femblables  à ces  premiers  JVliniftres,  qui  font 
tout  au  nom  des  Princes  ^dont  ils  ufurpent  i’autho- 
riçé. 

♦ ’ *-* 

Sujet  non  de  refpetl. 

• . . « i 

On  peut  diftinguer  quatre  degrez  dans  la  'fujettion 
de  la  Femme,  que  nous  nommerons  fujettion  de 
rejpeft  > fujettion  de-  complaifance , lujettion  d'offices  t 
fujettion  de  douceur.  Lu  titre  de  Mari,  eft  un  titre 
d’honneur,  que  les  honneftes  Femmes  refpeéleront 
toûjours.  C’eftla  plus  ancienne  de  tomes  les  autbo* 
ritez,&  Jefus-Chriftla  rend  lâcree  8c  vénérable , puis 
qu’il  veut  bien  emprunter  le  nom  d’Epoux  , pou? 
exprimer  8c  l’amour  qu’il  porte  à l’Eglife  , 8c  la  puit 
iance  qu’il  exerce  fur  elle.  Audi  Saint  Pierre  a re- 
marqué que  Sara  nommoit  Abraham  fon  Seigneur > 
pour  exprimer  les  lentimens  de  vénération  .qu’ele 
avoit  pour  fon  mari.  Une  Femme  doit  oublier  la 
maiffance,  fes  richelfes,  fes  vertus,  ià  prudence,  $£ 
toutes  les  qualitçz  de  l’e^rit , du  corps  6c  de  ja 
* ftt- 
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fortune  > qui  l’élevent  au  defTus  du  Mari , pour  fe 
fouvenir  qu’elle  eft  femme , & que  cet  eftat  la  foû- 
met  à Ton  épqux.  Si  les  avantages  de  laperfonne, 
ne  luy  donnent  pas  la  fuperiorité,  elle  luy  convient 
du  moins  par  la  dignité , comme  des  fujets  plus  fa- 
ges  & plus  vertueux  que  leurs  Roys,  ne  laiflentpas 
de  venerer  dans  leurs  perfonnes  le  titre  augufte 
de  Souverain.  Ce  refpeét  fait  diftimuler  les  défauts 
du  mari  , dont  le  déshonneur  rejaillit  fur  une  Fem- 
me, & quand  elle  eft  fage,  elle  les  cache  &.  à fo\i- 
même , & aux  autres , autant  qu’elle  peut,  bien  loin 
d’imiter  ces  indilcretes,  qui  parlent  rarement  de 
leurs  maris  fans  en  publier  les  défauts.  Emilie fem- 
' me  du  prémier  Scipion  l’Afriquain  , diffimula  l’in- 
clination qu’il  avoit  pour  une  de  fes  Servantes,  de 
peur  d’imprimer  une  tache  d’impudicité  fur  la  ré- 
putation du  Vainqueur  de  l’Afrique.  Sans  cette  dif* 
polïtion  du  cœur,  les  apparences  de  fujettion  ferdrtt 
ou  violentes  ou  moqueulès,  & indignesde  lafincetité 
qui  doit  accompagner  tous  les  mouvemens  de  l’hom- 
me. » ' «r 

. • • • "’i  * ’ . .. 

Sxjettion  de  complaifance . 

La  fujettion  de  complaifance , confiée  à s’accommo^ 
der  aux  inclinations  du  mari , autant  cpa’il  eft  permis 
par  la  bienféance.  Cela  na»fe  fait  pas  fans  difficuli 
fez  il  faut  donner  bien  des  combats  pour  fe  vainc¥ê, 
Sc-fe  faire  violence,  pour  prendre  un  pli  contra*/ 
ce  à fon  humeur  : mais  plus  la  ehofe  eft  difficile, 
olus  il  y a de  gloire  à y réulïïr,  & rien  ne  gag riè* 
mieux  l’affeélion  d’un  ntari  5 c’eft  le  fecret  d’eftre  la 
Maiftrefïe  de  fon  efprit.  Aime-  t-llla  Compagnie* 

, il  faut  la  recevoir  d’un  air  ouvert  & civil,  ’préfe-1 
rt-t-ü.  la  Campagne  à la  Ville  ? il  faut  le  fuivre  fans 
ei  témoigner  de  chagrin.'  Se  plaift-il  à manger  a- 
vrc  fes  amis?  fout  fe  faire  un  plaiftr  de  fon  em- 
barras pour  contenter  le  Mari-,  Defaproure-t-il  la- 
. , ma-  ê 

« * 
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luxe,  la  magnificence,  le  jeu , les  plaifirs  du  Monde,  qui 
ont  de  charmes  pour  le  Sexe,  elle  doit  facri fier  fes  in- 
clinations auxdefirs  de  Ton  Epoux  & fe  foire  un 
pHifir  ae  luy  plaire.  Plutarque  a fur  cela  une  jolie 

Eenfee  dans  fon  Traité  des  Préceptes  du  Mariage. 

.a  bonté  d’un  miroir  ne  confifte  ni  dans  les  pierre- 
ries, ni  dans  les  dorures  qui  l’embeiliflent,  elle  vient 
de  la  fidélité  de  la  glace , qui  reprefente  le  vifoge  au 
naturel  : & ce  qui  fait  une  femme  agréable , n’eit  ni 
la  beauté  ni  les  richefles,  c’efi  une  humeur  commo- 
de pour  les  inclinations  du  mari.  Voilà  ce  qui  ren- 
dit Livie  fi  puiflante  fur  l’efprit  d’Augufte. 

‘ . 

* Sujettion  d’offices. 

La  fujettion  à1  Offices*  eft  encore  un  des  devôirs 
d’une  honnefte  femme , il  n’y  en  a que  trop  qui  né 
fe  trouvent  jamais  plus  mal  que  dans  leurs  mailons,'  . * 
& qui  les  regardent  comme  des  prifons  ennuyeu- 
fes.  Les  fréquentes  vifites,  les  Promenades,  la 
Comedie,le  Bal,  font  leur  occupation,  &c’eftpour 
goufter  ces  plaifirs  avec  plus  de  liberté,  qu’elles  ont  s 
fouhaité  d’eftre  femmes.  St-  Paul  leur  preferit  une., 
autre  conduite.  Il  veut  qu 'elle*  aiment  leurs  maris 
& leurs  en  fan  s , quelles  foy  tnt  / âges , 4?  gardent  la  mat - 
fon.  Tit. II.  4.  On  peut  afteurer  hardiment,  que 
les  Femmes  du  Monde , qui  aiment  les  jeu»  & les 
plaifirs,  n’aiment  qu’elles,  & ceux  qui  ont' foin  de 
leur  en  donner.  L’effet  de  leur  maifQt}  ne  les  tou- 
che point.  Que  tqut  aille  en  defordre , que  les 
provifions  fe  diilipentpar  la  fripponnerie  des  Valets, 
n’importe,  pourveu  qu’elles  fe  divertiffent.  Elles  a- 
bandonnent  l’inftruftioq  de  leurs  Enfons , Sc  leur 
Mari  n’eft  qu’un  honnête  Procureur  pour  leur  amaflee 
de  l’argent.  Une  Femme  vertueufe  fait  fon  plaifir  . 
de  foulager  fon  Mari  des  foins  domeftiques  , & de 
donner  à fes  Enfons  une  bonne  éducation.  C’é* 
toient  les  qualités  que  les  Egyptiens  fouhaitoienc  à 

^ leurs 
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leurs  Femmes  > & elles  ne  portoient  point  de  fou- 
liers , pour  apprendre  à garder  la  maifon  , & s’atta- 
cher au  menàge.  En  fefaifant  un  plaiilr  d’elle  dané 
la  compagnie  de  fon  Mari , 'elle  en  contrarie  une  ha- 
bitude qui  l’attache  plus  fortement  à luy  : Elle  en- 

i tre  dansfes  chagrins,  elle  luy  rend  dans  fa  maladie 
les  foins  dont  il  a befoin , & cela  forme  une  liaifon 
II  effroite  » qu’on  les  regarde  comme  deux  parties 

Î[ui  ne  peuvent  vivre  feparement.  Dans  le  fongede 
ofeph , jacob  eff  reprdênté  par  le  Soleil , & Lca 
par  la  Lunej  il  y a pourtant  une  différence  confi- 
derable  dans  cette  eompaçaifon.  Plus  la  Lune  s'é- 
loigne du  Soleil , plus  elle  a de  lumière,  qui  dimi- 
nue à mefure  qu’elle  s’approche  del’Attre  du  jour. 
Au  contraire  une  femme  ne  paroift  jamais  davanta- 
ge qu’auprës  du  mari , & en  fon  abiënce,  elle  doit 
Se  renfermer  au  logis»  pour  y .reprefenter  fà  place! 

• & remplir  les  fondions  de  tous  les  deux; 

Sujettion  de  douceur. 

# / 

Enfin  1a  fùjettion  de  douceur*  eft  Une  des  meil- 
leures qualitez  d’une  Femme,  pour  reffembier  à l’E- 
poufe  du  Cantique,  dont  les  levrec  dijhllent  le  miel.. 
Un  homme  que  fes  employs  relèguent  dans  un  ca- 
binet a d’ordinaire  l’humeur  reveufe.  Il  médité 
profondfment  ou  fur  ce  qy’il  doit  dire  en  public, 
ou  fur  fes  affaires,  cela  le  fait  paroiftre  lombre.  Il 
faut  le  ménager  en  cet  eftat  j oc  une  femme  irape* 

* rieufe  & contredifante , s’attire  quelquefois  des  dis- 
cours qui  luy  déplaifent.  La  force  d’une  femme 
c’efl  la  douceur.  Elle  doit  ellre  fans  langue  & fans 
oreilles,  pour  n’irriter  point  un  mari  qui  s’émeut. 
Quelque  emporté  qu’il  puiffe  dire  , il  le  laifle  ga- 
gner par  là,  5c  il  Içait  bon  gré.du  foin  qu’on  prend  ' 
à le  ménager.  Saint  Auguftin  remarque  fur  celau-  , 
ne  excellente  qualité  de  fa  mere  Monique.  Son 
< mari  Patrice  eftoit  très  colère  & très  emporté:  & 

* elle 
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elle  le  gagna  tellement  par  fa  douceur,  qu’elle  ne 
fcntit  jamais  d’effets  de  la  violence  de  Patrice. 
Comme  elle  eftoit  en  compagnie  de  Dames  qui 
porroient  des  marques  de  l’emportement  de  leurs  E- 
poux,  6c  qui  s’eftonnoient  de  n’en  point  voir  dépa- 
reilles en  Monique,  dont  le  Mari  n’eftoit  pas  moirts 
colère  que  ceux  qui  les  avoient  frappées,  elle  leyrdit 
qu’elle  n’avoit  jamais  éprouve  les  effets  de  la  fureur 
de  fon  mari,  parce  qu’elle  évitoit  foigneuiement 
par  la  douceur,  d’allumer  la  promptitude*  Augi 
Confcff.  Lib.  1 X.  8.  Rien  n’eft  plus  fage  que 
cette  conduite,  capable  même  de  defarmer  le  cœur 
d’un  Barbare.  Mais  il  elt  dés  femmes  li  fieres, 
qu’elles  veulent  toujours  répliquer.'  Elles  croÿent 
qu’il  y va  de  leur  honneur  de  ne  pas  ceder,  & que 
plus  elles  refilieront,  plus  elles  mettront  le  mari  a la 
raifon,  en  l’obligeant  à le  taire.  Elles  fe  trompent* 
rien  ne  déformé  mieux  la  colere,  que  la  patience  6c 
la.douceur:  6c  d’ailleurs  elles  doivent  prendre  en  ces 
occalions  le  parti  du  lilence , puis  que  par  le  Sexe 
6c  le  rang,  c’eft  à elles  à ceder  au  Chef. 

Au  relie  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Sajpt  Paul 
donne  des  bornes  àja  fujettion  des  Femmes  pour 
les  volontez  du  Mari , dans  ces  mots  fujetter  au  Sei- 
gneur. La  Morale  Chreftienne  elt  bien  differente  à 
cet  égard  de  la  Morale  des  Sages.  Plutarque  rie 
veut  point  que  la  Femme  ait  d’amis,  que  ceux  de 
fon  Mari;  6c  félon  cet  Autheur,  les  Dieux  eftary:  les 
plus  grands  amis  de  l’homme  > il  faut  qu’elle  n’ado- 
re point  d’autres  Divinitez  que  celles  qui  font  l’ob- 
jet de  la  vénération  du  mari,  6c  qu’elle  rejette  tou- 
tes les  nouvelles  Relirions t parce  que  les  Dieux  n’ont 
•point  agréable  le  fervice  qu’uÜe  Femme  leur  rend, 
à i'iniçeu  du  Mari.  Plut,  de  pr.  rn.ur.  C.  XVII.  Dans 
une  Religion  qui  n’a  pour  objet  que  de  faux  Dieux, 
on  pourroit  s’accommoder  de  la  maxime  de  Plutarque», 
citant  très  indifferent  laquelle  on  choififfe,  puis  que 
l’une  n’eft pas  Meilleure  que  l'autre,  Mais  il  eft  în- 

jufte 
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jufte  qu’une  Femme  qûifte  le  vray  Dieu  pour  un 
Démon,  ou  qu’elle  continue  d’adorer  Jupiter,  parce 
que  fon  Mari  luy  fait  des  Sacrifices,  il  femble  que 
Plutarque  en  veur  aux  Chreftiens,  & qu’il  ne  pouvoir 
fouffrir  qu’une  Femme  préférait  Jefus-Chrift  aux  Di- 
vinités des  Payens,  au  fervice  defquels  le  Marief- 
toit  çngagé.  Rien  n’eil  plus  contraire  -à  la  divine 
raifon,  que  la  penfée  de  Plutarque,  puis  que  la  vérité 
n’a  point  de  prix.  Elle  doit  rompre  les  chaifnes  de  la 
iuperftition , & Dieu  eil  trop  faint  &.  trop  jufte,  otï 
pour  approuver  un  faux  Culte  , fous  prétexte 
que  c’eft  la  Religion  du  Mari  , ou  pour  rejetter  un 
vray  Culte  > parce  qu’il  n’eft  pas  au  gouft  au  Mari, 
La  première  de  toutes  fes  régies  , eft  de  fe  confor- 
mer à la  volonté  'de  Digu  t,  & quand  les  ordres  du 
Mari  ne  s’y  accordent  pas  , on  ne  les  doit  jamais 
écouter. 

r * — «i  * 

CHAPITRE  LVIII 

Devoir  s r des  Per  es  envers  les  Enjans.  Des  degrés 
de  l'authorité  Paternelle.  Elle  doit  eftre  temperèe 
par  la  dotketir.  Bornes  de  cette  douce  tir.  De 
, l'inftruclion  des  Enfans , & des  foins  des  Perei 
fur  cela. 

* « , 

ON  a raifon  de  dire  que  l’amour  reflemble  aux 

eaux  d’une  fource , qui  defcehdent  avec  plus  de 
facilité  qu’elles  ne  montent.  Nawrreilement  un  Pere 
a plus  de  tendrefte  pour  les  Enfans,  que  ies  Enfans 
n’ont  d’affeétion  pouAn  Pere,  & cela  n’eft  pas  fur- 
prenant,  Les  Enfans  font  une  partie  de  la  fubftan- 
ce  du  Pere  , qui  les  a engendrez  de  ion  propre  fartg, 
de  forte  que  l’amour  qu'il  leur  porte  , eft  un  amour 
d£  réflexion  fur  foy-mème.  D'ailleurs,  les  Enfans 
font  l’ouvrage  du  pere,  •&  fes  vivantes  images  * 6c  ces 
‘ , ré- 
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relations  font  de  nouveaux  nœuds  d’amour,  dont  les 
Oifeaùx  , les  Beftès  iaùvages  $C  les  dbmcfiiques  , 
donnent  de  fi  grands  exemples.  Enfin  l’amour  Pa- 
ternel eft  né  avec  les  Enfants,  il  s’eft  nourri  « & il* 
à ciéur  a'vëc  eûJt  : Leurs  foufris,  leurs  petits  jeux  , 

leurs  caréffes , lors  qd’ils  n’ônt  qu’une  idée  confufé 
dé  célüy  tpii  leur  a donné  la  vie  , fervent  d’aliment 
k là  tendrelfe  , qui  eftant  plus  Vieille  , à beaucoup 
plus  de* force.  Auffi  pour  exprimer  l’amour  infini 
dbnt  Dieu  hûïiore  les  Fidèlles  , l’Ecriture  employé- 
celuy  des  Pères  8c  des  IVïeres  , parcë  que  c’eft  le  plus 
vif  & le  plus  naturel  de  tous.  Cependant  le  péché 
à tellement  corrompu  les  inclinations  de  l’homme, 

3u’il  né  confervepas  même  les  premiers  mouvements 
e la  Natûrè , que  les  animaux  ne  violent  pas.  On 
ne  voit  que  trop  de’Merés  barbares  J.  qui  pour  ca- 
cher leurs  impuret'éz  8i  leur  infamie  i le  font  un  voi- 
lé du  fang  de  léürS  Ënfans,  qu’élles  tuent  de  leurs 
propres  mains;  II  èftdes  Peres  g:uels,  qui  par  leurs 
débauches  & leur  fe  vérité , portent  leurs  Eiifahs  ad 
idèféfpoir  : On  én  voit  d’aütres  qui  les  perdent  pair 

une  voye  contraire  j 8c  par  une  douceur  outrée  , qui 
ii’éft  pas  moins  funefte  que  la  rigueur. , C’eft  les  é- 
tranglèr  avéc  des  cordes  de  foÿe  j 8c  il  eft  douteux 
lequel  des  deux  eft  lé  plus  barbare  j ou  d’un  Pere  trop 
indulgent,  ou  d’ün  Pere  trop  févére.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  eft  que  ces  deux*  extrémitez  font  tré$ 
dahgerêufes.  L’une  infpiré  le  dèfefpoir,  8c  l’autre 
fait  une  habitude  dé  vice.  On  ne  peut  donc  appor- 
tèr  trop  de  précaution  ni  trop  de  prudence  pour 
l’éducation  des  enfaiis,  8c  pour  l’execution . du  de- 
voir paternel;  C’eft  ce  qui  fait  un  honnefte  hoh|- 
me;  Et  un  enfant  bien  élevé,  eft  ordinairement,  8c 
un  bon  citoyen,  8c  un  bon  Chreftien,  l’elprit  rete- 
nant le  pli  qù’on  liii  a donné  d^abord. 

T om*  IL  . * M»  , Ji u- 
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Authoritè  paternelle  s'étend-elle  fur  la  vie} 

' Saint  Paul  renferme  le  devoir  des  Peres  fous  le- 
quel eft  compris  celuy  des  Mères,  en  peu  de  mots 
squi  difent  beaucoup.  Pères  nirite % -point  vos  enfant , 
mais  nourri fe^  les  en  Difcipline  & en  remonjlrance  au 
Seigneur.  Ephef.  V I.  4.  Ces  paroles  nous  tn feignent 
la  nature  de  l'authorité  Paternelle  , qui  n’eft  pas  u- 
ne  puiflance  de  Maiftre  fur  fon  Efclave,  ou  qui  don- 
*ne  le  droit  de  vie  & de  mort.  Il  eft  vray  que, par  la 
Loy  de  Dieu, un  Pere  avoit  le  pouvoir  d’engager  fa 
Fille.  Si  quelqu'un  vend  fa  Fille  pour  ejlre  Efclave j 
elle  ne  fortira  point  comme  les  Enclaves:  Exod,  X X l.  7» 
Ce  n”étoit  pas  une  véritable  vente,  c’étoit  un  loua- 
ge pour  fept  ans,  au  boutdefqu^ls  elle  avoit  la  liber- 
té de  fortir , & ce  fervîce  étoit  rendu  à des  perfon- 
nes  de  fbn  fkng  & de  fa  Religion  , ce  qui  en  adoucif- 
foit  l’amertume.  La  puiflance  paternelle  n’eft  donc 
point  une  purflancé  de  contrainte,  à qui  une  crainte 
fervile  fort  de  fondement.  C’eft  une  puiflance  dou- 
ce, eftablie  fur  la  communication  de  la  Nature  , qui 
infpire  la  tendreffe  & l’amour  , & non  une  fevérité 
defpotique.  Un  Pere  n’a  point  fur  fes  Enfants  le 
droit  de  vie  & de  mort,  que  les  Romains  & les  Gau- 
lois fe  font  attribué.  Audi  quelque  criminel  que 
péuft  éftre  un  Fils  , Dieu  n’a  pas  permis  que  le  Pere 
fift  la  Juftice  foy-même,  il  vouloit  que  ce?  fuft  le 
Magiftrat  qtli  le  punift  : Et  ce  détour  n’étoit  pas 

neceflaire , fi  le  Pere  euft  été  Maiftre  de  la  vie^de  fes 
"Enfans.  Les  droits  Paternels  font  donc  différents 
du  droit  des  Puiflances  que  Dieu  a établies,  en  or- 
donnant qu’on  fift  périr  le  Meurtrier.  Ce  fut  une 
élévation  de  l’authorité  Paternelle,  Si  qui  devint  ne- 
ceflaire pour  conferver  l’ordre  dans  le  Monde.  Saint 
Paul  en  défendant  aux  Perés  d'irriter  leurs  Enfants, . 
fait  connoiftre  affes  la  nature  de  l’authorité  Paternel- 
le? c’eft  une  authoritè  bénigne  , qui  n’a  rien  d’acca- 
; \ ' blantj  •; 
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blant  , rien  de  barbare  , rien  de  tyran.  Elle  tx’eft 
point  armée  d’une  épée  comme  les  Souverains  , elle 
ne  fe  teint  point  du  fang  des  Coupables,  & pour  les 
challier  , elle  n’a  que  la  verge  & l'exhérédation*  , 
Elte  rie  dit  point , qu’ils  kaï fient  pourveu  qu'ils  crai~ 
gnebtÿ  elle  crie  qu’ils  aiment,  qu’ils  refpeétent  , Si 
Ta  frayeur  eft  étrangère  à cette  Puiflance. 

Doueûr  Paternelle , juf qu'oit  elle  s' et  end  $ ’ 

Ainfi  les  Peres  doivent  pluftoft  conduire  leurs  Eri- 
fams  par  la.douceur,  & lés  gagner  par  lescareffes,  que 
par  une  fëvérité  déréglée  , qui  n’eft  propre  qu'à  les 
effaroucher , qu’à  leur  inlpirer  de  la  haine , qu’à  ex- 
citer des  vœux  contre  lande  de  ceux  dont  ils  la  tien- 
nent, qu’à  leur  faire  fccoüer  le  joug  de  l’obéïflance, 
qu’à  les  chafler  de  la  maifon,  qu’à  les  eftgager  avec 
des  Scélérats  dans  lé  rnétier  de  Voleurs,  qu'à  les 
rendre  fenfihlés  aux  promeffes  flateufes  de  certaines 
gens,  qui  fe  meflent  d’un  trafic  d’ameS,  & qui  pour 
attirer  à leur  Religion , n’ont  pas  honte  d’employer 
la  triethodè  du  Diable  , je  te  donnera j>.  Unelprit  ir- 
rité eft  capable  de  tout  ec<ÎUter  dans  fa  douleur* 
Noirs  n’arrachons  pourtant  pas  là  verge  de  la  main 
d’un  Père.  11  doit  s’en  fervit  à propos,  & ne  point 
donner  fujet  par  fa  molldfe,  au  mépris  de  i’aurhori- 
té  Paternelle;  ni  à l’endurciiîement  de  fon  Enfant. 
Cette  faufie  douceur  change  les  Peres  en  Bourreaux: 

Et  c’eft  une  véritable  haine  fous  le  mafque  de  l’a- 
mour, félon  la  penfée  du  plus  Sage  des  Roys.  Qui 
épargne  ta  verge  hait  J on  T iis  > mais  qui  l'aime  je  hajle  de  ta 
chajîier.  Prov.  X I L 14.  Eft-ce  chérir  un  Enfant  atta- 
que de  maladie , que  de  luy  réfuler  les  remedes  qui  le 
peuvent  guérir  , parce  qu'il  les  trouve  amers , qu’il  en 
1er  a tranché  & qu’il  verlêra  des  larmes?  Et  faut-il  le 
îaifler  périr  pour  luy  épargner  quelque  douleur?  Les 
vices  font  deà  maüx  de  l’àmé  , & des  maux  qui  la 
tuent,  & la  verge  eft  une  médecine  pour  lés  guérir. 

Mrn  a ■ ' * Eftv 
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Eft-il  jufte  de  l’épargner»  parce  qu’elle  cauferaquel- 

Î[ue  chagrin  ad  Malade  ? Ce  ne  feroit  pas  medecine 
1 elle  nsirritoit  la  Nature,  & elle  doit  être  dégou- 
4 tante,  afin  de  pouvoir  guérir  l’efprit  qui  haitla dou- 
leur, & qui  renonce  à les  mauvaifes  inclinations,  pan 
la  peine  que  le  chaftiment  luy  fait  fouffrir»  Eli  fe 
feroit  épargné  une  mort  tragique  , & il  auroit  pra- 
feçvé  fes  Enfans  d'une  fin  malneureufe  , s’il  euft  eu 
plus  de  févérité  pour  eux.  Il  fe  contentoit  de  leur 
reprefenter  leur  devoir  avec  douceur  ? Il  falloit 
quelque  chofe  de  plus  fort  ■&  de  plus  vif  pour  exci- 
ter du  fentiment  dans  ces  cœurs  endurcis.  Ils  fe 
moquèrent  aulïi  des  leçons  de  leur  Pere  , lous  la  le- 
vérité  duquel  ils  auroient  pofilble  plié  : Et  ils  les 

regardèrent  comme  des  dilcours  d’un  Vieillard  mou- 
rant, qui  né  meritoit  pas  d’étre  écouté.  Un  Pere 
ne ‘peut  donc  mieux  faire  que  de  fuivre  l’exemple  de 
Dieu.  Il  exhorte  fes  Enfans,  il  les  cenfure,  il  les 
menace  ; & s’il  ne  gagne  rien  par  là  , il  les  chaftie 
Çt  les  fouette  jufqu’au  fang.  C’eft  par  ces  degrea 
qu’il  faut  procéder  à la  converfion  de  les  Enfants. 
La  raifon  & l’amour  doivent  eftre  toujours  le  prin- 
cipe du  chaftiment,  & s’il  y entre  de  la  colère  t il 
faut  qu’elle  foit  foûmile  à la  Prudence,  pour  empê- 
cher feulement  les  foiblefles  de  l’amour,  qui  arrefte 
le  bras  pour  épargner  de  la  douleur  à l’objet  aimé. 

Soin  des  Per  es  pour  l'inflruBion  de  leurs  Enfants. 

C’eft  encore  le  devoir  d’un  Pere  de  donner  à les 
Enfants  de  bonnes  inftruclions.  Le  cœur  eft  natu- 
rellement un  fond  pierreux  & ingrat,  qui  ne  produit 
que  des  épines  j & plus  il  eft  mauvais  , plus  il  doit 
eftCe  cultivé  loigneufement.  Quand  les  arbres  naif- 
fent  courbez , on  peut  les  redreffer  pendant  que  les 
branches  lont  tendres  , mais  cela  ne  fe  peut  après 
qu’elles  ont  pris  une  habitude  de  roideur  , que  le 
temps  a fortifiée.  L’efprit  de  l’homme  eft  un  arbre 

tor- 
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tortu,  défaut  travailler  de  bonne  heure  à luy  don- 
ner un  pli  contraire  > en  corrigeant  les  mauvaifes  in- 
clinations, qui  paroiflênt  avec  les  premières  eftin- 
eelles  de  la  raiion.  On  remarque  des  difpofitions 
au  menfonge , à la  vengeance , à la  cruauté  , au  lar- 
cin, & à d’autres  femblables  vices  , il  les  faut  arra- 
cher par  tous  les  moyens  que  la  Prudence  fuggere. 
Une  correélion donnée  bien  à propos,  eft  d’un  grand 
fecours  pour  cela , & il  eft  des  perfonnes  qui  pour 
avoir  efté  chaftiées  à leur  premier  menfonge  , l’ont 
toûjours  hay  depuis.  Les  Peres  ont  foin  d’amaflèr 
des  Thréfors  à leurs  Enfants,  &de  les  pourvoir  de 
belles  Charges,  Ils  y penfent  plus  fortement  qu’à 
les  former  à la  Vertu.  L’amour  propre  agit  dans 
cettç  conduite  , parce  qu’ils  joüiflent  des  richefles 
dont  leurs  Enfants  feront  Heritiers  après  leur  mort, 
& l’éclat  des  Dignitez  ou  ils  les  établiflent  re- 
jaillit fur  eux,  au  lieu  que  la  Vertu  eft  un  bienper- 
fonnel,  qui  ne  paffe  point  du  Pere  au  Fils  , n*  ne 
remonte  point  du  Fils  au  Perc.  Cependant!  cette 
Vertu  eft  la  véritable  richeffe.  Les  Sages  ont  re- 
marque ce  défaut  des  Peres,  qui  ne  s’occupent  qu’à 
faire  leur  maifon , afin  que  leurs  Enfants  parodient 
par  leur  dépenfe  , & ils  l’ont  hautement  cenfuré. 
.C.rates  difoit , qu’il  auroit  volontiers  monté  au  plus 
haut  lieu  de  la  Ville,  pour  crier  de  toute  fa  force. 
Q Hommes  * où  vous  précipité % vous  î Vbus  preneç  mi- 
tât les-  peines  tmaginabhs  pour  arnafj'er  du  bien , èr  vous 
ne-2,l*£eK  vos  Enfants , à c\ui  vous  le  deveq  laiffer.  Plut, 
de.  Educ.  e.  IV.  Le  plus  précieux;  Thrélor  qu’on 
leur  puifle  amafler,  c’eft  la  Vertu  ,.pap  une  honnefte 
éducation.  Les  richefles  font  palfedées  par  des  bru- 
taux, par  des  impies  , par  des  vicieux.  La  gloire 
eft  chancelante  & fujette  au  capricç  des  hommes, 
qui  ne  rendent  pas  toûjours  juftice  au  mérité.  La 
beauté  paffe  avec  les  années,  &,  s'efface  par  une  ma- 
ladie : La  fanté  fe  ruine  aifément  : La  Vertu  eft 

préférable  à tout  cela,  & la  gloire  & la  force  d’un 
...  { JMm  £ Eftat, 
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Eftat  coniifte  dans  la  multitude  des  geffs  d’hon- 
neur, qui  préfèrent  l’honnefte  à l’utile,  & la  Vertu 
au  vice.  Sans  cela , tout  le  refie  n’eft  rien  , & ne 
fervira  que  de  matière  aux  vices  & aux  voluptés  » 
& à faire  méprifer  ceux  qui  'occupent  les  Charges 
de  la  République,  qu’on  ne  peut  exercer  glorieu- 
fement  , fans  la  Vertu  qui  en  eft  le  premier  or- 
nement. 

Conduite  des  Peres  dans  VinflruBion  des  Enfants. 

Dieu  fait  connoiflre  combien  il  aime  qu’un  Pere 
donne  une  bonne  éducation  à fes  Enfants,  puisqu’il 
loüa  Abraham  par  cét  endroit , & que  c’ett  le  mo- 
tif de  la  confidence  qu’il  luy  fit  de  fes  deffeins. 
Çtleray-je  à Abraham  ce  que  je  men  vais  faire  ? Car  je 
connoté  qutt  commandera  à fes  Enfants  & à fa  Maifonde 
garder  la  va  je  de  f Eternel  y pour  faire  ce  qui  ejl  jujle  if 
droit,  Gen.  XIII.  19.  Voilà  le  principal  devoir 
d’un  Pere  , & où  tous  les  autres  font  renfermez. 
Ils  doivent  leur  donner  de  bonnes  mœurs  & les  inf- 
truirp  dans  la  pieté.  Quoy  qu’ils  fe  repofent  fur  les 
foins  d’un  Gouverneur  habile,  il  faut  pourtant  qu’ils 
r faflen't  eux-mêmes  une  reveuë  de  l’éducation  de  leurs 
Enfants.  Il  n’eft  pas  de  la  Prudence  de  s’en  remet- 
tre abfolument  à la  diferétion  d’un  , Précepteur, 
C’eft  peut-eftre  un  loup  déguifé  en  brtbis , dont  les 
mœurs  font  bien  d’un  bonnette  homme  , mais  dont 
Pefprit  eft  gafté  de  maximes  impies  , qu’il  commu- 
nique infenfiblement  à fon  Elève.  En  le  fuppofant 
Orthodoxe  , le  foin  qu’un  Père  prend  de  voir  lepro- 
grez  de  fon  Fils , oblige  le  Précepteur  à faire  enco- 
re mieux  fon  devoir  pour  avancer  fon  Difciple:;,  Et 
il  n’eft  pas  pardonnable  à un  Grand,  de  vifît^r fou- 
vent  fon  Ecurie  pour  voir  fi  fes  chevaux  font  bien 
penfez  , & de  ne  pas  mettre  le  pied  dans  la  cham- 
bre de  fes  Enfants  pour  eftre  le  témoin  de  leur  a- 
" vancement,  " ■ • • v * 

y - ' v Pour 
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Pour  les  bien  élever  » il  y a des  régies  de  Pru- 
dence à obferver  , Sc  qui  ne  font  pas  inutiles.  Il 
faut  employer  la  douceur.  Les  coups  font  plu  (loft 

Ï>our  les  Elclaves»  que  pourries  perfonnes  Libres, 
a rudefle  leur  rebouche  l’efprit,  8c  les  rebute  des  le- 
çons. Les  cenfures  8c  les  loüanges  dans  les  occa- 
iîons,  ont  beaucoup  d’effeélj  les  premières  infpirent 
de  la  honte  , 8c  les  fécondés  excitent  des  difpoli- 
tions  à les  mériter.  f On  doit  corriger  les  paroles 
malho'nneftes  qui  marquent  un  fond  corrompu  8c  un 
efprit  imputent  : s’oppofer  à l’humeur  chagrine  8c 
contredifante  , parce  qu’on  s’en  fait  une  habitude, 
qui  eft  l’averfion  des  honneftes  Gens  , le  poifon  de 
la  Société,  8c  la  matière  des  difputes  , qui  aboutit- 
lent  fou  vent  à des  combats  , où  on  perd  l’honneur 
Sc  la  v>e  : condamner  la  friandife  8c  la  délicateffe , 
qui  corrompent  l’efprit  8c  le  cœur:  blafmer  un  ba- 
bil incommode  8c  évaporé  , qui  eft  l’ennemi  de  la 
diferétion  , 8c  qui  cherche  de  la  matière  dans  les 
perfonnes  Sc  les  affaires  du  Prochain  : déraciner  l’a- 
varice , qui  produit  tant  de’maux.  Ce  n’eft  pas  af- 
f es  de  faire  un  honnefte  homme , il  faut  encore  fai- 
re un  bon  Chrétien  par  des  inftru&ions  de  piété. 

On  peut  lire  8c  l’Hiftoire  qui  cultive  l’efprit  , 8c 
la  Morale  où  l’on  trouve  de  belles  maximes  pour 
la  conduite  de  la  vie.  Ce  font  des  mines  qui  ont 
des  grains  d’or  8c  des  diamants  de  prix.  Mais  un 
Perê  doit  particulièrement  recommander  à fes  En-i 
fants  la  leélure  de  l’Ecriture  , qui  rend  fage  d Stlut*  „ 
C’eft  là  le  moyen  d’en,  fàire  des  Timotnées  dés  leur 
enfance.  Les  Meres  8c  les  Ayeuîes  ne  peuvent 
mieux  employer  leur  temps  qu’à  l’éloge  de  ce  Livre 
Divin,  qui  renferme  tout  ce  qui  eft  neceffaire  8c  à 
la  Foy  8c  aux  bonnes  mœurs,  8c  à l’efprit  Sc  au 
cœur,  pour  y verfer  de  fois  à autre  les  inftruélions 
proportionnées  à la  capacité  de  leurs  Enfants,  pour 
exercer  leur  mémoire  en  y confiant  ce  qui  peut  éle- 
léver  l’ame  à la  crainte  de  Dieu  : pour  leur  donner  8c 
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de  l’horreur  ppur  le  péché  , qui  a caufé  tous  les  mal- 
heurs de  la  Natiire,  & de  l’amour  pour  Tefus-Chrift 
qui  l’a  expié  dans  fon  précieux  Sang  , & pour  leur 
apprendrè  des  prières,  qui  humilient  l’homme , en 
Iuy  découvrant  le  befoin  qu’il  a de  la  Grâce  de  Dieu. 
Sur  tout , les  Peres  & les  Meres  doivent  éviter  de  dé- 
truire par  l’exemple  , ce  qu’ils  établiffent  par  l’inf- 
truélion.  Une  mauvaife  action  fur  un  jeune  cœur,  a 
plus  d’efficace  à le  corrompre,  qu’on  n’en  trouve 
dans  mille  préceptes  pouf  le  corriger.  Un  Père 
yvrogne  pcrfuadera-t-il  à fes  Enfants  la  fobrieté? 
un  Viellard  débauché  eft-il  propre  à faite  aux  jeu- 
nes gens  des  leçons  de  tempérance  > une  Mere  co- 
quette, fera- t-elle  creuë  en  Faifànt  à.  (es  Filles  des  fèfr 
tpons  contre  la  galanterie  ? L’aufhorité  pouffe  ces 
malheureux  dans  le  précipice.  Ils  croyént  qu’ils 
peuvent  imiter  l’exemple  paternel,  fis  ne  font  plus 
Retenus  par  la  crainte  des  cenfures  & du  chaftiment, 

Sois  qu’un  vicieux  perd  le.  droit  de  corriger  Ion  ef- 
ave  , bien  loin  dè  punir  un  Enfant,  Les  Peres  ne 
font  pas  même  fâchez,  que  leurs  Filz  fe  conforment 
à leurs  inclinations,  & qu’ils  entrent  dans  leurs  plai- 
drs  Sc  ils  regardent  comme  une  cenfùre  de  leur, 
conduite,  la  répugnance  qu’pn  a pour  elles.  Un 
vvrogne  boit  ordinairement  avec  fes  Enfants;  . Un 
voleur  le$  engagé  dans  fon  meflierj  & l’indulgence 
qu’on  a pour  fes  propre^  vices,  s’eftend  jufqu’aux 
mœurs  d’une  Famille.  J\u.  contraire  le  poids  de 
l'exemple  éftant  joint  ^ cetuy  des  préceptes  , en- 
traifpe  l’efprit  du  cofté  de  la  vertus  & l’on  en  prend 
infenfiblement  la  teinture , à la  veuë  d’un  Père  qui 
Penfeigiiç  îj  bien  à fa  Famille,  par  fes  paroles  Sc 
par  fes  allions. 
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CHAPITRE  LIX. 

4 . ’ V*  4 “ * 

Devoir  des  Enfants  envers  Ut  cPeres.  Si  tin  Mi -y 
v neur  peut  entrer  dans  le  Couvent  fans  le  çon-r 
fentement  paternel  .?  Recompenfes  promifes  % 
l'obeijfançe  Filliale. 

IL  faut  que  le  péché  ait  caufé  un  bouleverfemenf  » 
horrible  dans  la  raifon,  puis  que  pieu  a fi  fre- 
"■  quemment  & fi  fortement  recommandé  aux  En- 
fants , d’honorer  leurs  Pères  8c  lçurs  Mères.  Il  n’eft 
point  de  devoir  qui  paroiffe  plus  jufte,  ni  plus  évi- 
dent, 8c  les  impies  qui  combattent  l’exiftence  de 
Pieu,  ne  font  pas  afféz  extravagants  pour  refufer  à 
leurs  Pères  ,-  l’honneur  qu’ils  méritent.  S’il  y a- 
yoit  un  homme  afïes  furieux  pour  douter  qu’ils 
font  clignes  çle  refpefl:  Sc  d’amour,  c’eft  pat  des 
fupplices,  Si  non  pas  des  arguments  qu’on  devroit 
l’en  convaincre;  eftant  certain  qu’on  peut-  nier  les 
ÿeritez  les  plus  claires,  fi  l’on  conféfie  que  les  En- 
fants font  obligczid’aimer  8c  d’obeir  aux  perfonnes 
dont  ils  ont  emprunté  la  vie.  Le  Soleil  eft  une 
brillante  image  de  Dieu,  la  vraye  lumière  du  mon- 
de: Mais  ce  grand  A lire  qu’on  regarde  comme  le 

Créateur  vifible  de  l’Univers,  a beaucoup  moins  de  ' 
traits  de  l’original,  8c  plus,  fombres  que  ceux  qui 
brillent  dans  la  perfonne  d’un  Pere.  Il  donne  l’ef- 
tre,  le  mouvement  8c  la  vie  à ce  qui  n’eftoit  rien, 

8t  il  employé  à la  confection  de  fon ouvrage, des 
finns  qui  rcflemblent  extrêmement  à la  Providence. 
Les  influences  du  Soleil  n’agiflent  que  fur  le  corps, 
en  agitant  les  parties  du.Sang:  les  foins  paternels 
s’eftendent  jufques  fur  Parue,  en  la  formant  à la 
pieté,  afin  de  repréfenter  Dieu  à tous  égards, com- 
me Créateur,  comme  Cpnfervateur , comme Doélesr 
de  l’homme.  Çette  conformité  fies  Perys.  de  la 
* i Mm  5 ' chair 

#' 


Digitized  by  Google 


554  MORALE  THEOLOGIQUE 

chair,  avec  le  Pere  des  efprits,  impofe  aux  Enfants 
une  loyde  relpeft,  d’amour,  d’obejffTance,  que  Dieu 
reçoit  en  fes  vivantes  images,  8c  un  Chreftien  eft 
particuliérement  engagé  à ce  devoir,  parce  qu'un 
Pere  infidelle  corrompt  l’efprit  de  fes  Enfants, par 
aes  maximes  idolâtres  8c  fuperfiitieufes , qui  le  pré- 
cipitent dans  d’éternelles  douleurs  5 Au  lieu  qu’un 
Pere  Chreftien  éclaire  8c  purifie  l’ame  de  fes  Enfants, 

Î>ar  des  inftruélions  de  pieté,  qui  font  la  femencede 
a gloire.  Il  faut  pourtant  avoüer  à la  honte  de  nô- 
tre Sainte  Religion , que  généralement  parlant  , les 
Payens  ont  mieux  remply  les  devoirs  de  la  tendreffe 
8c  de  l’obéîflànce  fillialle , qu’on  ne  les  exerce  dans 
PEglifc  de  Jelus-  Chrilf. 

(aufes  du  rejpeSl  des  Enfants  pour  leurs  Peres. 

Perfonne  n’ignore  en  quoy  confiftent  ces  devoirs, 
dont  la  raifon  8c  la  confidence  inftruifent,  8c  que 
la  malignité  du  cœur  n’empefche  que  trop  de  pra- 
tiquer. Il  faut  qile  l’efprit  reconnoiffe  l’excellence 
8c  de  la  perfonne,  8c  de  l’authorité  paternelle  qui 
renferme  des  traits  fi  vifs  81  fi  beîuix  de  la  Divini- 
té. Ce  font  de  ces  portraits  vivants  de  fa  puiflan- 
ce,  defàfâgeflè,  8c  de  fa  bonté.  Ils  tiennent  la 
* place  de  l’original , qui  veut  eft re  honoré  en  eux  8c 
par  eux,  8c  qui  les  a formez  pour  cela,  8c lès  Idolâ- 
tres qui  le  profternent  devant  des  ftatues  inanimées, 
feront  les  accufateurs  de  ceux  qui  refufent  de  la  vç- 
neration  à des  images  vivantes  » produites  de  la 
propre  main  du  Maiffre  du  Monde,  8c  qui  luy  fer- 
' vent  d’inftruments  à créer  des  ouvrages  plus  excellents 
que  tous  les  miracles,  puis  que  les  miracles  font  pour 
les  hommes,  8c  non  les  hommes  pour  les  miracles.  Jo- 
feph  eftoit  le  premier  Miniftre  de  Pharaon , 8c  un 
Maniftre  plus  iliuflre  encore  par  les  divines  lumiè- 
res de  fa  Sagefle , que  par  l’éclat  de  fa  dignité , il 
Je  projlzma  le  vifege  en  terre  devant  Jacob , un  Vieil- 
lard 
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lard  mourant,  & qu’il  nourriïïoit.  L’âge  peut  bien 
diipenfer  les  Enfants  de  la  lùjettion  paternelle.  U- 
ne  femme  a de  plus  grands  droits  fur  le  cœur&Pafv, 
feéïion  de  fon  mari  avec  qui  elle  n’eft  plus  qu’une 
chair,  qu’une  mere  n’en  peut  prétendre  fur  luy. 
Mais  l’honneur  doit  dire  toûjours  confervé  au  Pere, 
par  préférence  à l’époufe,  & les  infirmitez  de  la  • 
Vielleffe,  ne  font  pas  de  raifons  pour  en  diminuer 
les  degrez.  Aufli  quand  Cam  eut  l’impudence  de 
repaiftre  fes  yeux  de  la  nudité  de  Noé , de  s’en  di- 
vertir, & d’en  faire  des  railleries  devant  fes  Freres» 
fon  pere  par  une  infpiratiou  de  l’cfprit  de  Dieu  qui 
eftoit  infulté  en  la  per  fon  ne  de  l’offenfé,  luy  donna 
une  malediflion  qui  repofe  encore  fur  la  telle  de  la 
pofterité  de  ce  Fils  inlolent,  afin  que  les  Enfants  y 
eufîent  une  belle  leçon  du  refpeCl  qui  eft  deu  au  prin- 
cipe de  leur  vie,  & qu’on  ne  peut  violer  fans  s’ex- 
pofer  aux  chaftimens  du  Ciel. 

De  l'amour  Fillial. 

L’amour  n’eft  pas  toûjours  renfermé  dans  l’hon- 
neur, & les  Roys  portent  à leurs  fujetsuneaffe&ion 
qui  n’eft  pas  accompagnée  de  refpeét.  Mais  l’hon- 
neur n’eft  jamais  fans  amour,  & il  ne  peut  eftre  re- 
fufë  fans  crime  aux  perfonnes  à qui  nous  (ommesre- 
devables  de  la  naiflance,  de  la  nourriture,  de  l’inftruc- 
tion.  Ce  font  des  bienfaits  qu’on  ne  peut  payer,  & 
il  faut  avoir  un  cœur  de  Diamant , pour  n’eitre  pas 
touché  des  foins  que  prend  une  Mere  pour  nour- 
rir fon  Enfant.  Elle  Pabbreuve  de  fon  lait,  elle  re- 
tranche de  Ibn  fommeil  pour  luy  en  faire  goufter,  el- 
le ne  fe  rebute  point  de  tant  de  pauvretez  , dont 
l’enfance  eft  accompagnée  & qui  donnent  tant  de 
degouft  aux  cœurs  les  plus  fermes.  Le  Père  n’en- 
tre pas  tant  dans  ces  petits  foins  auxquels  une  Mere 
eft  plus  propre;  mais  fa  vigilance  s’eftend  davanta-  . 
ge  à l’elprit,  & il  épargne  & retranche  de  fadefpen- 
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ie  pour  avancer  fes  Enfants,  & leur  donner  de  bon* 
Maiftres,  qui  les  rendent  honneftes  gens,  & capa- 
bles de  fervir  l’Eftat.  Pour  recompenfer  donc  tant 
de  faveurs , l’amour  fillialle  doit  renfermer  plufieurs 
degrez:  amour  de  re-çonnoiffunce  qui  n’égalera  jamais 
les  bontez  des  Peres  & des  Meres  : amour  à'eflim « 
pour  la  dignité  on  Dieu  les  a élevez,  en  les  em- 
ployant comme  des  Canaux  , où  coulent  des  tor- 
rents d’eftre  & de  vie  pour  la  confervation  du 
monde:  amour  de  tendrep  pour  celle  qu’ils  Tentent 
meme  pour  des  Enfants  ingrats  & dénaturez , dont 
ils  honorent  le  tombeau  de  leurs  larmes,  Si  qu’ili 
en  voudroient  retirer  aux  dépens  de  leur  propre  lang:  * 
• amour  à'affifiance  pour  ne  leur  laifler  manquer  de 
rien  dans  leur  befoin. 

Ce  devoir  eff  très  important  , puis  qu’il  a oc- 
cupé l’elprit  dé  Jefus  Chrift  dans  les  douleurs  de  la 
Croix  dont  il  fufpendit  la  violence  pour  fonger  à la 
nourriture  de  fa  Mere  , qu’il  confia  au  plus  cher  de 
iès  Difciples  comme  héritier  & de  l’affe&ion  qu’il  luy 
avoit  portée  & des  foins  qu’il  avoit  pris  de  cette  pau- 
vre Vcuye  qui  l’avoit  enfanté.  Les  Payens  mêmes 
nous  font  des  leçons  fur  cela.  Une  Femme  condam, 
née  à être  étranglée  dans  la  Prifon  de  Rome,  ayant 
fait  quelque  çonipaffion  au  Géolier,il  n’exécuta  pas 
fi  toit  l’Arreff.  Il  fbuffrit  même  que  la  Fille  de  cetr 
te  malheureufe  luy  rendit  vifite  après  l’avoir  fouillée, 
pour  voir  fi  elle  n’apportoit  point  de  nourriture  à la 
Coûpable.  Cette  charitable  Fille  trouva  le  moyen  de 
conferver  quelque  temps  la  vie  de  fa  Mere  en  luy 
donnant  à têter.  Par  une  aéfion  fi  généreufe  , elle 
obtint  la  grâce  de  û Mere  ,*  les  Juges  croyant  que 
cette  récompenfç  ne  fe  pouyoit  réfufer  à la  reconnoif- 
fance  d’une  Fille  fi  vertuçufe.  Simon  a pouffe  en-r 
* core  plus  loin  la  bénéficence  fillialle , qu’il  étendit  fur 
le  cadavre  de  fon  Pere,  & n’ayant  point  dequoy  fai- 
re les  frais  de  fcc  funérailles,  il  engagea  fa  liberté» 
en  fe  vendant  pour  y contribuer.  Val.  Max.  L.  V.  c. 4. 
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Une  fbmbre  lueur  de  raifon  a découvert  que  Pâffil- 
tànce  eft  une  dette  qu’il  faut  payer  à nos  Peres  otànos 
Meres,  puis  que  ce  font  nos  premier  Créanciers»  & 
que  ce  que  nous,  avons  de  mouvement , d’eftre»  de  vie* 
nous  ayant  été  communiqué  par  eux,  ileft  jufte  qu  ils 
en  retirenr  le  bénéfice , par  les  feruices  dont  ils  ont 
befoin , comme  un  Maiftrc  recueille  lé  fruit  de  l’ar- 
bre qu’il  a cultivé.  G’eft  ce  qui  a obligé  Jefus  Chrilt 
à crie*  contre  les  Pbarifiens,  qui  s’imaginoient  faufïè- 
ment , qu’un  Enfant  ne  pouvoit  afiillér  fon  Peré  des 
biens  qu’il  avoit  confierez  à Dieu.  Tout  ce  dont  je 
fourrais  vous  aider , éJlCorian.  Matf,  XV.  C eft  le 
fensde  ces  paroles,  qui  n’eft  pas  bien  exprimédans 
la  Verfion,  C’étoit  là  un  parricide  fous  le  voile  de 
Religion  5 Ces  Enfants  barbares  offrant  avec  des 
mains  trempées  dans  le  fang  » les  entrailles  de  leurs 
propres  Peres.  Le  plus  beau  Sacrifice  éll  d’ob'éïr  à 
Dieu,  le  Sacrifice  neluy  étant  agréable,  que  pai  ce  que 
cfeft  une  obéiffaricé  3 & Dieu  n’ aime  ^oint  qu’on  laif- 
lè  périr  fes  Parents  de  faim,  pour  enrichir  les  Autels. 

• De  robeîjfance  filliallé. 

Là  plus  grande  marque  d’honneur  & d’amout  qu’o n 
puiffe  donner  aux  Peres  & aux  Meres , eft  l’obéïlïance. 
Il  eft  aiféde  leur  rendre  du  refpeéb , d’en  parler  avec 
reconnoiflance,  d’eftre  fenfible  à leurs  douleurs,  d’a- 
voir du  reffentiment*  de  l’outrage  qu’ils  ont  receuj 
Pobéïflance  eft  beaucoup  plus  difficile , parce  qu’él'e 
répugne  fouvent  à l’inclination.  Elle  renferme  aùfil 
toute  l’eftenduëde  la  piété  filliallé.,  étant  impofïîble 
d’obéir  avec  promptitude  fans  avoir  dé  l’amour  &du 
refpeél  pour  la  perlonne  qui  nous  commande.  Il 
n’eft  point  de  caractère  plus  ûncêre  dë  ladifpofitfon 
du  cœur.  H'faiit  faire cè  qu’ils  nôüs ordonnent,  s*ab- 
fténir  de  ce  qu’ils  défendent  , apprendre  les  leçons 
qu’ils  nous  donnent,  éviter  les  vices  qidils  cerifurenf, 
pratiquer  les  Vertus  qu’ils  recommandent,  & être  aù fil 

prompts. 
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prompts  à exécuter  leurs  ordres»  qu’ils  font  à les  don* 
ner.  La  différence  qu’il  y a entre  l’Enfant  & l’E£ 
clave , n’eft  pas  dans  l’obeifiànce  : Elle  eft  commu- 
ne, elle  dépend  du  motif  qui  la  produit.  C'eft'uhe 
obéïflànce  de  chagrin  & de  contrainte  dans  le  Ser- 
viteurj  Et  dans  l’Enfant  c’ell  une  obeïfîance  de  vo- 
lonté &.  de  joye  : Et  quoy  que  nos  inclinations  répu- 
gnent à ce  qu’on  défend  & qu’çn  ordonne  é il  faut 
chercher  fa  fàtisfa&ion  dans  fon  devoir,  perfuadé 
qu’on  ne  le  remplit  jamais  fans  récompenfe , puis  qu’on 
gagne  le  cœur  d’un  Pere,  & qu’on  attire  les  bénédic- 
tions de  Dieu.  Si  jamais  Fils  a pu  fe  difpenfer  d’é- 
xécuter  les  ordres  d’une  Mere  * cetoit  Jefus  Chrift, 
qui  ne  dépendoit  pas  de  la  Vierge  , puis  qu’il  étoit 
fon  Seigneur,  & qu’elle  luy  étoit  tres-redevable  de 
l’avoir  préférée  à tant  de  Femmes  qu’il  pouvoit  choi- 
fîr  pour  fe  faire  Homme.  Cependant  Jefus-Chrift  é- 
toit  fuiet  à Marie , & même  à Jofeph , qui  l’avoit  épou- 
feeî  Et  véritablement  il  n’y  auroit  pas  beaucoup  de 
gloire  d’obéir  à des  ordres  qui  conviennent  à noftre 
humeur.  Elle  confïfle  à fàcrifier  nos  inclinations  à 
la  volonté  de  nos  Peres,  pour  dire,  Non,  comme  je  veux* 
tuais  comme  vous  voule%.  L’ordre  que  Jonadab  don- 
na àfes  Enfants  de  ne  boire  jamais  de  vin,  dent  bâ- 
tir aucunes  maifons,  de  ne  planter  point  de  vignes  , 
avoit  quelque  choie  de  rigoureux  : Cependant  ils 

l’éxécurérent  ponctuellement , & le  refpeCl  qu’ils  a- 
voient  pour  Jeremie,  qui  les  invitoitde  boire  du  vin, 
ne  peut  les  obliger  à violer  le  précepte  de  leur  Pere: 
Et  cette  déférence  a été  récompenfee  dans  le  temps 
& dans  l’éternité.  Voilà  l’exemple  qu’il  fe  faut  pro- 
pofèr,  quand  nos  Peres  exigent  de  nous  des  chofei 
qui  nous  déplaifent.  Cette  iou  million  à leurs  volon- 
tez , étt  un  apprentiflfage  d’obéïlfance  aux  ordres  de 
Dieu.  C’eft  une  aCtion  qui  le  contente , c’en  un  e- 
xemple  pour- condamner  ceux  qui  refilent  auMaiftre 
de  l’Univers,  & qui  difent  avec  une  fierté  de  Pha- 
raon 5 Et  quicji  E Eternel que  f obéi jfed  fa  voix}  Quand 
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un  Pere  & une  Mere  parlent,  il  faut  donc  qu’on  por- 
te ià  penfée  fur  les  paroles  de  Saint  Paul.  En  fan  s,  o~ 
bûfe\  à vos  Per  es  &à  vos  Merestcar  cela  ejl  agréable  au  Sei- 
gneur. Col.  1 1 1.  20.  Ce  mot  au  Seigneur»  limite l’o- 
béïflance,  qui  ne  doit  jamais  s’étendre  à l’injuftice  » 
parce  que  l’Authorité  Subalterne  doit  céder  à la  Sou- 
veraine, & qu’un  Pere  n’agit  point  en  Pere,  quand 
il  ordonne  ce  qui  répugné  à la  raifon  & à la  piété. 
Il  faut  en  cettç  rencontre  , imiter  les  Lcvitesquidi- 
fbient  de  leurs  Peres  8c  de  leurs  Meres  , je  ne  voue 
cormois  point.  Les  Sages  ont  reconnu  qu’on  ne  devoit 
jamais  fàcrifier  l’équirc  aux  commandemens  Paternels: 
XJn  Fils  feroit-il  traiftre  à l’Eftat,'  8c  brufleroit-ii  les 
Temples,  fi  fon  Pere  étoit  afies  méchant  pour  l’éxiger 
de  luy  ? Agefilaüs  fit  une  réponfe  admirable  à fon 
Pere , qui  le  folîicitoit  de  juger  un  Procez  contre  l’é- 
quité. Mon  Pere , luy  répliqua- t-il  avec  douceur,  voue 
rriave%  injlruit  des  ma  jeunefle  d'obferver  les  Loix  : je 
veux  vous  obéir  > en  ne  les  violant  pas. 

Si  un  Mineur  peut  entrer  dans  le  Consent  contre  la 
volonté  de  fon  Pere  ? » 

0 * 

*•  C’eft  ce  qui  décide  la  queflion,  fi  un  Fils  de  qua- 
torze ans  & une  Fille  de  dou^e,  8c  en  général  les  En- 
fants en  Minorité  , peuvent  entrer  en  Religion  mai- 
gre leurs  Peres.  Nous  ne  pouvons  regarder  cela,  que 
comme  une  defobéïflance  criminelle  , qui  répugne  au 
relpeft  qu’on  doit  aux  autheurs  de  fa  vie.  Ils  ne  font 
donc  rien  qui  foit  contraire  à la  piété  , en  s’oppofant 
aux  vœux  de  leurs  Enfants,  puisque  Dieu  n’a  point 
preferit  ce  genre  de  vie , 8c  qu’il  n’eft  pas  necefiairc 
au  Salut.  On  ne  le  peut  donc  embrafler  fins  violer 
les  Loix  de  la  Nature  3 les  Enfants  enfermez  dans  un 
Cloiftre,  n’étant  plus  en  état  de  rendre  fervice  à leurs 
Parens.  Eft-ce  là  la  récompenfe  qu’ils  dévoient  at- 
tendre de  tant  de  tendres  foins  qu’ils  avoient  pris  de 
’ ' ’ -,  leur 
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leur  éducation  ? Eft  cé  leur  rendre  là  pateiile  dans 
une  tfieillefïê  infirme  ? Et  y a-t-il  choie  au  mondé 
plus  capable  de  s’oppûfer  à l’amour  Paternel,  qüè  dé 
voir  un  Enfant  chéri  , fermer  lés  yeuX  aux  latmeS 
d’un  Père , & luy  paffer  même  fur  le  Corps,  pour  cou- 
rir malgré  luy,  fe  cacher  éternellement  dans  un  Mb- 
haftere?  ISPeft-cé  pas  luy  dérober  le  baftoh  de  Ci 
tieillelfe , la  confolàtion  de  fes  jours , l’afïiitance  dont 
il  a befoin  ? Ce  nYfl  pas  feulement  on  larcin , c’eït 
un  facrilégé,  puisqu’un  Enfant  donne  à Dieu  ce  qui 
in*eft  pas  à foy.  Il  n*a  pas  le  droit  dans  la  Minorité, 
de  difpoler  de  fa  perfonne,  fans  le  cohfentémènt  dé 
teux  dont  il  dépend.  C’eil  dépouiller  lés  Peres  de 
leur  propre  bien  pour  en  favorifer  uA  Etranger , à qui 
l’on  attribué  uné  Paternité  volontaire , qui  ne  doit  paS 
étremife  en  balance  avec  la  Paternité  de  nature.  Quoy? 
cette  Fille  de  douze  ans,  & ce  Fils  de  quatorze,  dans 
ü'n  âgé,  où  ils  ri’ont  ni  prudence,  ni  jugement  poüt 
fe  cboifir  un  habit  dont  ils  ignorent  le  pôîds, , né 
demanderoient  pas  l’avis  de  leur  Pere  pour  un  engage- 
ment perpétuel,  & ils  ÿ entreront  malgré  luy.?  G’éft 
là  une  témérité  inexcufablè  , & quand  la  Vie  reli- 
gieufe  feroit  auffi  Sainte  qu’o%  la  publie  , on  ne  U 
devroit  jamais  embrafler  fans  le  cenlentement  de  fes 
Supérieurs.  Ce  feroit  toûjours  faire  du' mal , afin  qu’il 
en  arrive  du  bien.  Le  Concile  de  Gangre  a condam- 
né cette  defobéïlïancé  en  termes  exprès.  T eu:  lit 
Enfants  , qui  fout  presexte  de  pieté , fe  Je  parent  de  leurt 
Perts , & ne  leur  rendent  pas  le  rej'peH  qui  leur  eildeu  t 
quils fojeiit anathèmes . Gangr.  Can.  X V I.  Ces  raifon- 
nemens  font  bien  plus  folidesque  les  penfées  d’un  jeu- 
ne homme,  & que  les  expreffions  outrées,  queS.Jerof- 
mea  employées  dans  fon  Epi  lire  à Heltodore , pour 
l’engager  à la  folitude  : Et  d’ailleurs,  il  y avoituné 

extrême  différence  entre  les  Hetmitês  du  temps  de 
Saint  Jerofme,  & les  Moines  d’aujourd’huy.  On  ne 
faifoit  point  alors  de  vœux  indifTôlubles  5 toute  la  pei- 
ne d’avoir  abandonné  U vie  monachale , étoit  la  hon- 
. ’ , te 
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te  qui  fuit  la  îégéreté.  En  un  mot,  Heliodorer n’é- 
toit  plus  Mineur  : Il  avoit  perdu  fonPere.  &faMe- 

re , & il  fe  trouvoit  en  état  & en  âge  de  dilpofer  de 
foy.  Cela  n’a  rien  de  femblable  aux  Convents  d’au- 
jourd’huy , où  l’on  eft  mort  pour  jamais  à la  Vie^Ci- 
yile , & cngagé  à des  vœux  éternels > qui  privent  un 
Père  du  fecours  qu’il  doit  efperer  de  fes  Enfants. 
Authorifer  des  Mineursà  embrafferuft  femblable  gen- 
re de  vie,  fans  leconfentement , & malgré  la  volon- 
té de  leurs  Supérieurs,  c’ell  facrifier  la  .Nature  à la 
Çuperüition  , & élever  une  Religion  dé  chimère, 
fur  les  ruines  de  l’authorité  paternelle , & des  Lois 
de  Dieu. 

• i 

• , 

Des  Menaces  & des  Promejfes  faites  aux  EnfaHts 
m obéïjfants. 

Pour  mieux  engager  les  Ènfants  à une  obéïflancç 
qui  ne  trouve  que  trop  d’obflacles  dans  le  fond  du 
çœur  , & qui  cede  fouvent  la  place  à l’ingratitude,rau 
mépris , à la  honte  , Dieu  employé  & les  promeffes 
de  récompenffcr  la  piété  üllialle  , & les  menaces  de 
punir  la  rébellion  des  Enfants.  Comme  ces  deuk 
motifs  ont  beaucoim  de  force  pour  toucher  l’efprit  » 
le  Souverain  Légiüateur  a voulu  qu’ils  fecondaflent 
les  ordres  de  la  Nature  ,*  afin  d’attacher  encoye  mieux 
les  Ènfants  à leur  devoir.  Les  menaces  du  Sagedoi- 
.vent  faire  trembler.  Les  corbeaux  du  torrent  crèveront , 
iss  les  petits  de  l'aigle  mangeront  l'ail  qui  fe  moque  ; du 
Pere,  & qui  me'prije  /’ enfeignemem  de  la  Mere.  Prov. 
?1XX,  17.  Voilà  une  trille  condition  , qui  renfer- 
me une  mort  violente  ^précipitée.  LesEnfantsre- 
belies  étoient  lapidez  comme  des  monftres  qu’il  fal-  - 
loit  écrafer.  C’étoit  le  plus  rigoureux  fupplice  de» 
Juifs  : Et  le  câdavre  du  Défunt  pendu  à un  bois  infâ- 
me, étoit  expofé  aux  oifeaux  de  proye,qui  fe  jettent 
d’ahord  fur  les  yeux,  comme  morceaux  plus  délicats, 
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La  pitié  qu’on  a des  Criminels  , s’efteint  pour  des  JJri- 
fants  rebelles^  dont  le  péché  fait  horreur  à la  Natu- 
re , & c’eü  un  nouveau  degré  de  fupplice  pour  eux, 
d’eftre  [‘opprobre  de  leur  Famille,  après  leur  mort; 
comme  ris  en  avoient  efté  le  fléau  durant  ieiir  vie,' 
du’ ils  perdent  dans  les  malédictions  de  tout  le  Mon- 
de. ' Au  contraire.  Dieu  promet  une  longue  vie  aux 
Enfants  obéï (Tant s , pour  adoucir  les  chagrins  qu’ils 
fouffrent  afles  fouvent  de  l’humeur  de  leurs  Peres  & de 
leurs  Meres.»  Elle  eft  incommode , elle  eft  fevére , elle 
eft  avare  ; cela  dégoûte , & fi  l’on  ne  fait  pas  de  vœux 
pour  eftre  délivré  d’un  joug  fi  fâcheux,  on  cefleroit  du  . 
moins  de  le  porter  avec  joye  pour  en  adouciriepoidsj 
Dieu  promet  une  longue  vie,  qui  eflant  de  foynnê- 
me  ÿne  beoediéiion , mettra  encore  les  Enfants  en 
pofleflïon  des  biens  paternels,  dont  ils  jouiront  avec 
tranquillité,  fans  ces  chagrins  & ces*remords  qui 
déchirent  les  Enfants  dénaturez,  qui  ont  fait  des  def- 
fein$  tragiques  fur  la  vie  de  leurs  Peres  qu’ils  trou- 
vaient trop  longue  à leur  gré.  Enfin  , Dieu  qui  eft  le 
Pere  des  Peres  , fe  charge  de  récomperrfer  l’Enfant 
vertueux  , en  ratifiant  feurs  vœux  & Jeurs  bénédic- 
tions, &’  leur  donnant  dans  le  Ciel  une  vie*,  où  tout 
eft  vie,  6c  qui  ne  fera  plus  expofee  aux  atteintes  de  - 
la-  mort.  Cette  promette  de  vie , ri’eft  point  particu- 
lière aux  Juifs:  C’cft  aux  Ephefieos  que  Saint  Paul 
adrefle  ce  difeours,  Honore  ton  Pere  & ta  Merci  qui  eft 
le  premier  Commandement  avec  promejfc , afin  que  t h fois 
bettteux  & vives  longuement  fur  la  terre.  Eph.  VI.  a.  • 
On  fera  peut  eft  ré  furprisque  Saint  Paul  ait  dit  de 
et  précepte , que  c’eft  le  premier  avec  promefte  > puis 
. qu’il  y en  a un  dans  la  première  Table  , où  Dieu 
promet  k ceux  qui  l’aiment,  une  faveur  qui  fe  répan- 
dra en  mille  générations.  Mais  la  promefle  que  Dieu 
fèH  pour  détourner  de  l’idolâtrie  , eft  .une  promeflç 
générale,  qui  regarde  toutes  lortes  de  perfonnes  in- 
différemment , les  Peres  & les  Enfants , les  Maî- 
tres & les  Serviteurs  » lesRoÿs  6c  îes.Sujets,  lesPau- 

‘ vres 
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vres  & les  Riches  : La  promeffe  que  Dieu  fait  aux 
Enfants». eft  «ne  jpromeflfe  qai  leur  eft  particulière. 
Celle-là  parle  bien  de  la  'faveur  de  Dieu  ; Mais  elle 
n’exprime  point  diftinCtement  fes  effeéis  ; Celle-cy 

.explique  de  quelle  forte  Ac  bénédiction  il  veut  té- 

compenfet  IVoeiftance  filhalle , c’eft  d’tme  longue  8c 
heureufc  vie.  Il  eft  vray  qne  c£la  n’arrive  pas  toü- 
‘ jours.»  les  Peres  fur  vivant  ailes  fouvent  à des  Enfants 
vertueux  , qui  reçoivent  la  fejpulture  dé  Ceux  à qui , 
félon  le  cours  de  la  Nature  ,.8c  les  engagemens  de 
Dieu,  ils  dévoient  la  donner..  Mais  les  promefles 
temporelles  qui  ne*  renferment  que  des  biens  impar- 
faits, font  toujours  conditionnelles  , *8c  fe  limitent 
par  la  Gloire  de  Dieu  & le  Salut  de  l’homme , fans 
quoy  ce  ne  feroient  pas  des. faveurs.  Or  il  eft  fou- 
vent  avantageux  aux  bons  Enfants  qu’une  prompte 
mort  les  arrache  & aux  malheurs  8t  aux  «impuretés 
de  la  terre.  Dieu  les  appelle  à fov  comme  Enoch  % 
d#  peur  que  l’impieté  hé  corrompe  leur  cCeur,  Il  les 
met  dans  un  repos  éternel  comme  Jpfias  , pour-  leuc^ 
épargner  la  douleur  de  voir  & les  miferes  de  Jerufa- 
lem , 8c  le  déluge  de  maux  dont  l’Eglife  doit  eftre 
inondéç  : Une  vie  dans  de  pareilles  affrétions,  eft 
une  véritable  mort , la  douceur  ne  l’accompagne  plus. 
C’eft  une  occafion  de  crier  8c  des  larmes  8c  de  la 
voix,  Etemel*  prem  maintenant  mon  arm.  Un  exem- 
ple éclaircira  cela.  Jéroboam  avoit  un  Fils  qu’il  ai- 
moi  t chèrement  t>  8c  par  fes  ordres  la  Reine  s’étant 
déguifée,  alla  confulter  le  Prophète*  Ahija»  pourfja- 
voir  quelle  feroit  l’iffuè'  de  la  maladie  du  jeune  Prin- 
ce. Voicy  la  réponfe  du  Prophète  à la  Merb.  L'En- 
fant mourra  , 4?  tout  Ifrael  U fleurera  & C enfevelirq,- 
Luj  (cul  de  ce  qui  appartient  à jéroboam  entrera  au  tom - 
béait  t parce  que  ï Eternel  a trouvé  quelque  ebofe  de  bon 
ta  luy.  1.  Rois  XlV.  12.  L|  mort  fut  une  faveur 
à cet  Enfant  , qu’une  plus  longue  vie  auroit  enve. 
loppé  dans  les  malheurs  8c  les  crimes  dé  fa  Maifon-. 
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CHAPITRE  LX. 

I , 

2)ei  (PuiJfances.  Source  de  leur  infiitution.'  Poids 

de  la  Souveraineté.  Des  Vertus  du  Princey  & de 

fon  devoir  envers  fes  Sujets.  Authorhé  du  Ma - 

gijlrat  dans  la  Religion.  S'il  peut  contraindre  par 

force  à füivre  une  Religion  ? Comment  il  doit  fe 

conduire  avec  les  Hérétiques  ? S'tl  les  doit  punir 

de  xnort  ? * 

» * 

■9  - 

SI  le  péché  n’a  voit  pas  corrompu  les  inclinations  de 
l’homme,  les  Bourreaux,  les  Tortures,  les  Epées, 
les  Roues  ,Jles  Potences,  & tous  les  trilles  Jnftruments 
de  la  Juftice  vindicative  , n’auroient  pas  efté  necef- 
làires;  le  Monde  gouverné  par  l’authorite  Paternelle, 
qui  ne  renferme  que  tendrefle  , n’auroit  point  veu 
couler  le  fang  criminel  Les  Peres  auroieut  élevé 
doucement  les  Enfants  dans  leur  fein  j les  Enfants 
auroient  répondu  par  te  relpeél  & parl’obéïflance  aux 
bontez  des  Peres  : Et  tous  les  hommes  fe  regardant 
comme  Freres , n’auroient  diiputé  que  de  bienveil- 
lance , en  tâchant  de  fe  furpaifer  par  des  marques 
d’affeélion.  Gomme  il  faut  recourir  aux  remedes 
quand  le  corps  eft  attaqué  de  maladies  dangereufes» 
la  Puiffance  des  lV|agiftrats  eftoit  neceflàire  pour  arrê- 
ter les  defordres  qui  troublent  l’harmonie  des  hom- 
mes par  la  violence  des  pallions.  Les  Freres  ont 
maflacré  les  Frères  : le  Voifin  s’eft  emparé  des  biens 
du  Voifin:  le  Fort  a reprimé  le  Foible,  & le  Monde 
feroit  tombé  dans  une  confufion  affreufe , où  les  adul- 
térés, les  meurtres,  les  brigandages  auroient  fait  un 
trifte  perfonnage,  fi  Çieu  n’avoit  eftably  l’authorité 
Souveraine  , en  luy  donnant  le  droit  de  l’exercer , 
pour  retenir  par  la  frayeur  des  fupplices»  ceux  qui  ne 
le  laiflent  point  toucher  par  l’amour  de  la  vertu. 

L’inf- 
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L’inftitution  de  cette  Puiffance  fuivit  le  Deluge  , & 
la  même  Bonté  qui  mit  le  Monde  à l’abri  dcme  fé- 
condé inondation , voulut  aufli  par  des  Loix  trés-fa- 
ges,  arrefter  ce  torrent  de  crimes , fous  lequel  les 
hommes  feroient  enfevelis.  Il  éleva  donc  l’authori- 
té  Paternelle  a de  nouveaux  degrez,  en  ordonnantde 
répandré  le  fang  du  meurtrier.  C’eft  le  premier  éta- 
bliflgment  du  droit  de  l’épée» dont  on  ne  s’ettoit en- 
core point  fervi.  Les  Peres  n’avoientefté  julques-là 
que  les  Images  de  la  Sageffe , de  la  Puiflance  &dela 
Bonté  de  Dieu  , & il  y applique  de  nouvelles  cou- 
leurs, en  leur  imprimant  les  traits  de  fa  Juftice,  dont 
il  avoit  donné  des  marques  terribles  » en  ouvrant  les 
bondes  du  Ciel  & les  iourççs  de  la  Mer,  pour  enfe-' 
velir  la  terre  fous  des  eaux  qui  s’efleverent  au  deflus 
des  Montagnes.  Cét  exemple  qui  fait  ceder  fa  pa- 
tience & fa  pitié  à la  feverité  des  ordres  de  fa  Jufti- 
ce,. apprennent  aux  Peres  eftablis  pour  Juges  de  leurs 
Familles,  qu’ils  dévoient  facrifier  l’amour  à la  con- 
fervation  de  l’ordre  & du  bien  public.  L’Authorité 
dont  Noé  fuft  reveftu  , eftoit  un  aflemblage  d’Au- 
thorité  Monarchique  &.  Paternelle,  qui  foçmoit  une 
Authorité  meflée,  plus  grande  que  la  Paternelle  , & 
moindre  que  la  Monarchique.*  Ainfï  les  Peres  ont  efté 
les  premiers  Souverains  , qui  avoient  droit*  de  vie  & 
de  mort  dans  leur  Famille.  Quand  Juda  creut  que 
Tamafe  avoit  fouillé  dans  urt  adultéré  la  Foy  conju- 
gafe,  il  voulut  qu’elle  fuft  bruflée.  C’eftoit-là  une 
dïfpofition  à l’Authorité  Monarchique , & on  peut  la, 
nommer  Authorité  Dejpotique , parce  que  le  Per.e  eftoit 
Maître  dans  fa  Famille  pour  récompenler  & pour  punir. 
Les  Empires  s’eftant  formez  de  l’afîemblage  de  plu- 
-fîeurs  Familles,  il  a fallu  donner  un  degre  d’efleva- 
tion  à la  Souveraineté  pour  unir  eftroittement  les  Par- 
ties qui  compofoient  ce  grand  Corps.  En  effet  , la 
Monarchie  ne  fe  peut  fouftenirlans  Tributs  payez  par 
les  Sujets>pour  entretenir  desTroupes,pour  afligner  des 
gages  auxÔfficiers  Subalternes,  pour  baftir  des  Forteref* 
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fes  oppofées  aux  CQurfes  des  Ennemis. , & mettre  1a 
* Puiffance  en  eftat  de  protéger  Les  Peuples  , en  con- 
fervant  leurs  Biens  > leurs  Libertez  , & Leurs  Vies» 
r Cependant  cette  Authorité  eft  fondée  Luc  la  Paternel- 
le. Auffi  les  Rois  portoient  le  nom  de  Peres  parmy 
ks  Philiflins  . qui  appelaient  leurs  Roys  Abitnelcch » 
cleft-à-dir£,  U Ityy  mon  Pere.  C’eftoit  & un  illulire 
monument  que  la  Souveraine  Puiffance  doit  eftre  Pa- 
ternelle, pour  faire  un  jutte  tempérament  de  douceur 
& de  févérité  : & un  avis  aux  Princes , à fe  regarder 
comme  Peres  de  leurs  Peuples  > à ne  ks  pas  traiter 
comme  des  Elclaves , a ies  chérir  comme  des  Enfants 
qu’il  faut  gouverner  avec  bonté  pour  les  rendre  heu- 
reux , & les  enrichir  de  leurs  bienfaits  j le  Thréfor 
Royal  devant  fervir  à Meurs  befoinS  , comme  les 
biens  paternels  font  la  fource  ou  les  Enfans  puifent 
leur  neceflàire. 

Desformes  dsi  (gouvernement  y laquelle  eft  la  plus  utile! 

* - ' 

Les  Barbares  qui  n’ont  aucune  conooiffance  des 
Loix  quefDieu  a données  à Noé,  n’ont  pas  lai ffé par 
les  infpirâtions  fecretes  de  la  Providence  , de  s’éta- 
blir des  Magiftrats  pour  les  gouverner.  Ils  ont  bien 
veu  qu’ils  ne  pouvoient  fè  conlèrver  làns  ce  fecours. 
.Aufll  Saint  Paul  ne  fait  point  difficulté  d’attribuer 
a Dieu  l’inftitution  des  Puiflànces.  1/  neft  point » dit- 
il  » de  Puiffance  finon  par  Dieu  : Eller  font  ordonnées  de 
'Dieu  > if  celuy  qtli  refifie  à U Puiffance , refifte  à fOr- 
’ Aonnançe  de  Dieu.  Rom.  X1H.  2.  Naturellement 
l’homme  n'ayant  aucun  droit  fur  la  vie,  fur  la  liberté» 
fur  les  biens  d’autruy,  il  ne  pofiède  & n'exerce  lé- 
gitimement ce  pouvoir  que  par  la  conceffion  de  DieUj» 
qui  met  Ion  épée  entre  les  mains  du  Pfince , pour  puh 
nir  le  crime.  C’eft  pour  cela  qu’il  donne  aux  Magis- 
trats le  nom  de  Dieux*  & à' Enfants  du  Souverain>  par- 
ce que  ce  font  les  vivantes  Images  de  l'on  Authorité 
de  Juge  &.  de  Maiftre  » & des  lnftruments  qu’il  em- 
• • • * ployé 
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ployé  au  Gouvernement  du  Monde , qu’il  fautrefpec- 
ter  à caufede  l’Original.  Il  eft  vray  qu’il  a bien  vou- 
lu laifler  aux  Peuples  la  liberté  de  fuivre  leurs  iricli- 
riations  dans  le  choix  de  la  forme  du  Gouvernement. 

Il  y en  a qui  aiment  la  Démocratie,  où  le  Peuple  crée 
fes  Magiftrats:  d’autres  pour  éviter  la  confufion  po- 
pulaire, confient  la  Souveraine  Puiffimce  a un  certain 
nombre  de  perfonnes  fages , qüi  en  partagent  l’Autho- 
rité,  l’éloignant  de  la  tyrannie  : & on  en  voit  d’autres, 
qui  Qrrtplus  de  gouft  pour  le  Pouvoir  Monarchique. 
Où  peut  lire  fur  cela  dans.  l’Hirtoire  de  £>/<>»•  fes  beaux 
difcoursd’Agrippa&de  Mecenasà  Augulfe,  lorsqu’il  * 
demanda  confeil  à ces  deux  Favoris  , s’il  fe  dépouït- 
leroit  de  l’Êmpire.  ’ - 

A.  regarder  la  chofe  en  général  & indépendam- 
ment de  L'inclination  des  Peuples,  la  Monarchie  pa- 
roill  la  plus  excellente  maniéré  de  gouVerper.  C’elt 
Plmagêde  l’Empire  de  Dieu,  c’eft  PAuthorité Pater- 
nelle dans  un  degré  pKis  fublime  : , Elle  eft  moins 
fujette  aux  conteftations,  elle  garde  mieux  le  fecret, 
elle  exécute  plus  promptement  les  rélblutions:  Elle 

s’oppofc  davantage  aux  féditions,  elle  réfifte  plus  ai- 
fément  aux  deffeins  d’un  Ennémi  qui  rayage  tout  & 
prend  des  Villes , pendant  que  les  Députez  d’une  Ré- 
publique délibèrent  des.  moyens  de  luy  réfifler.  Il 
faut  pourtant  avouer , q,ue  les  Sujets  des  Républiques 
font  ordinairement  plus  Heureux  que  dans  une  Mo- 
narchie, où  le  Prince  augmente  infenfiblement  fon 
authorité , en  facrifiant  les  Loix  au  Pouvoir  Arbitrai- 
re. Ils  font  les  Maiftresde  leiits  biens',  ils  ne  crai- 
gnent point  la  cruelle  avarice  d*  un  Partifan  affarné, 

■ s peuvent  trafiquer  Teurement  fans  donner  connoifi  . 
nance  de  leursafîaires  : De  Noble  on  ne  devient  point 
Roturier  par  la  mobilité  du  bonplaifîr.  En  un  mot, 
on  y,  vit  en  homme  Libre,  .avec  la  douceur  la  tran-  . 
quillité,  qu’on  peut  fouhaiter,  parce  qu’on  y irait  ré- 
gner les  Loix.  Si  un  Monarque  ne  les  aSoliflbitpas, 

• s’il  vouloit  qu’elles regnaffent  fur  luy,  comme  furie 
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Peuple;  en  ce  cas  la  Monarchie  auroit  touslesavan- 
tages  du  Gouvernement  Républicain  , (ans  eftre  em- 
Darraflee  de  fes  inconvénients.  Mais  il  eft  rare  qu’un 
Prince  veuille  fe  renfermer  dans  les  bornes  des  Loix. 
Une  inclination  pour  un  Favori , une  ambiti  m fe- 
crete,  luy  font  oublier  ce  qu’il  a promis:.  Et  il  ref- 
ie mble  à une  Rivière,  qui  mine  infenfiblement  les 
bords  de  fon  Canal  pour  s’eftendre  davantage*  Ne 
décidons  pas  dqnc  quelle  forme  de  Gouvernement  eft 

la  plus  utile,  &.  demeurons  d’accord  d’une  vérité,  qui 

ne  peut  Are  conteftée,  c’eft  qu’il  n’eft  pas  de  Fuif* 
lance  qui  ne  (oit  inftituée  de  Dieu  , & que  dans  les 
Republiques  & les  Monarchies,  ilfautreipefterceux 
^ui  les  gouvernent. 

La  Principauté  eft  un  grand  fardeau.* 

Quand  on  n’envifage  qu^  l’éclat  dont  un  Prince 
eft  environné,  fa  pompe  , fes  thréfors,  fes  équipages 
iuperbes,  on  regarde  (a  condition  comme  le  plus  haut 
degré  de  la  félicité.  C’eft  là  ce  qui  doit  faire  trem- 
bler. On  porteroit  fans  frayeur  le  poids  accablant 
d une  Couronne,  (1  l’on  n’envifàgeoitftmplementque 

les  fatigues  du  Gouvernement  : Mais  quand  un  Prm- 
ee  fait  réfléxion  qu’il*  eft  Serviteur  de  Dieu  i cela  luy 
doit  donner  de  terribles  inquiétudes.  11  penfera  à tous 
moments,  qu’il  a un  Maiftreaudefifusde  fo y,  auquel 
J^reqdra  compte  de  toutes  les  actions  de  fa  vie,  • 
eft  eftabli  pour  faire  Juftice  , qu’il  doit  la  rendre  à 
tous  fans  diftinélion,  que  les  thréfors  de  fon  Epar* 
gne  (ont  deftinez  au  Salut  public , & non  à fon  arMÉj 
bition  particulière,  que  la  Souveraine  Puiffance  luw 
eft  confiée  pour  la  confêrvation  de  fon  Eftat,  qu’il  elt 
refponlàble  de  la  mauvaife  conduite  de  fes  Officiers 
qu  il  devoir  empefeher  par  fa  vigilance , & qu’autant 
de  malheureux  qu’il  a faits  par  fa  nonchalance  » Par 
fes  înjuftices , par  fa  cruauté,  feront  autant  d’accufa 
teurs  devant  le  Tribunal  du  juge  du  Monde.,  qui  de- 

in  an- 
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mandera  à ce  Prince  un  compte  exaft  de  fon  admi- 
niftration.  Ainfiil  doit  relpondre  à Jefus-Chrift,  & 
comme  Particulier,  8c  comme  Prince  : Et  fi  l'un  de 
ces  devoirs  demande  tant  de  (oins,  & infpire  tant  de  « 
crainte  de  ne  s’en  eftre*pas  bien  acquitté,  en  quel  ef- 
tat  fe  trouve  t- on  dans  l’aflemblage  de  deux  devoirs  , 
de  cettè  importance  & de  cette  eftenduë  ? Double 
compte,  double  malheur,  double  chaftiment,  fil’on 
s’en  aquittè  mal.  Car  enfin,  un  Prince  n’eft  pas  Prince 
pour  le  mettre  au  deflus  de  la  raifon , & pour  vivre  à la 
liberté.  Il  doit  toujours  envifâger  les  fins  qui  luy 
lont  prefciires  : La  félicité  de  les  Sujets  eft  Ion  but , 
pour  l’affeurer  par  des  richefles,  & pour  la  rendre  3c 
brillante  par  la  gloire  , Si  honnelle  par  la  Vertu , com- 
me la  veuë  d’un  Pilote  regarde  une  Navigation  heu- 
reufe,  ou  comme  le  defîeind’un  Général  eft  d’obte- 
nir une  belle  Viëloire.  • ' _ 


Conftder citions  pour  retenir  les  Princes  dans  la 

modération. 


I 


L’Homme  8c  le  Prince  fe  réunifient  dans  la  même 

fierlonne,  il  faut  qu’il  ait  les  bonnes  quàlitezde  tous 
es  deux.  A peine  eft  il  capable  de  reflexion  , qu’il 
le  voit  environrtë  d’une  foule  de  Courtifarjs  qui  l’a- 
dorent, qui  fe  foumettent  à fes  volontez , qui  ne  cher- 
chent qu’à  luy  plaire,  qui  ne  l’entretiennent  que  de 
fa  Grandeur.  Ses  yeux  ne  s’ouvrent  que  pour  eftré  y 
frappez  de  l’éclat  de  l’or,  de  la  pourpre  -,  8cdes  pier^  • 
reries.  La  Cour  s’accommode  aifeitient  dé  femblables 
objets,  8c  l’orgueïl  s’en  nourrit  agréablement.  Alors 
le  Prince  doit  penfer  qu’il  eft  Homme } que  fa  Dignité 
luy  eft  eftrangere:  qu’il  ne  l’a  receuë  que  de  la  volon- 
té de  les  Sujets,  qui  ont  fait  entre  les  mains  de  fes 
Ayeuls , une  refignation  de  leurs  Droits,  pour  eftré 
tranlmîs  à la  Pofterité,  & que  cette  Couronne  8c  cet- 
te Pourpre  qui  le  diftinguent,nefont  pas  forties  avec 
luy  du  lein  de  la  Mere  , qui  l’a  engendré  tout  nud 
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comme  un  veif,  St  dans  les  pauvretez  du  plus  vüEt 
clavé.  Dans  la  magnificence  de  là  table,  il  doit  voir 
qu’il  eft  fujet  à la  faim  Si  aux  incommoditez  du  Peu* 

, pie } St  quand  il  va  goufter  le  fommeil  , dépouillé 
des  ornements  Royaux,  & couvert  d’une  fimple  che- 
mifè  , iladevamt  les  yeux  l’image  de  la  Mort»  qui  ne 
luy  lai  lier»  de  toutes  les  richeffes  qu’il  poffede,  qu’un 
linceul'  pour  envelopper  fon  corps.  En  penfant  qu’il 
eft  Homme,  fujet  aux  foiblefles  des  Hommes,  il  ne 
deviendra  point  fier  du  rang  de  Prince,  qui  ne  ferme 
que  trop  le  cœur  à l’humilité.  Rien  n’efl  plus  ca- 
pable d’infpiEer  de  la  modération  dans  1a  grandeur, 
& de  rapprocher  le  Monarque  4c  les  Sujets , par  des 
liens  d’infirmité  & de  vanité  qui  les  unifient. 

Le  Prince  fupericuraux  autres  par  l’Authoriré,doit 
les  furpafler  auffi  tous  par  Tes  Vertus*  qui  le  rendent 
digne  de  l’Empire  qu’il  exerce  par  la  Naiflànce , afin 
qu’il  ait  un  double  droit  à fa  Dignité  : Par  la  fiiccef-  , 
fipn  & par1  une  efpece  d’eleélion  , vqui  confirme  les 
titres  du  Sang  par  les  fuffrages  de  fes  Sujets,  qui  l’é* 
leveroient  à l’Empire , s’il  ne  le  poffedoit  déjà.  Non 
feulement  il  leur  commande  , mais  ils  trouvent  qu’il 
eft  dignede  leur  commander.  Quand  unPrinceade 
ia  Vertu,  on  fe  conforme  à fon  exemple,  St  ceux  qui 
n’aiment  pas  véritablement  l'équité , doivent  du  moins 
en  faire  le  femblant  par  Politique,  pour  fe  rendre  a- 
greable  au  Maître.  Ses  vices  ont  de  puiflàntes  in- 
fluences pour  corrompre  des  cœurs,  qui  ne  penchent 
. que  trop  vers  les  palfions,  & il  fait  plus  de  mal  par 
Ion  exemple,  quopar  fon  pcchéj  Non,  ce n’eft point 
• dé  fa  Dignité , qu’il  emprunte  fa  gloire , c’eft  plùtoft 
Ion  infamie , s’il  eft  méchant  , puis  qu’elle  lert  de 
theatre  pour  le  mieux  expofer  aux  yeux  du  Public» 
qui  font-  attachez  fur  luy.  Le  Soleil  a de  la  peine  à 
fe  cacher,  & leséclipfesSt  les  nuages  dont  il  s’en- 
veloppe quelque  fois,  n’empêchent  pas  qu’il  nê  frap- 
pe en  fuite  les  yeux  de  tout  fon  éclat:  Et  les  Princes 
ont  beau  fe  retirer  dans  le  cabinet,  gc  mettre  des  voi- 


\ 


Digitized  by  Google 


< ETP  O L I T I QUE.  S7t 

les  fur  leur  conduite , elle  paroiftra  toft  ou  tfcrd  * & 
la  Foifcerité  s’entretiendra  librement  dt  leurs  défaut», 

& leur  donnera  toute  - l’horreur  dont  elle  eft  digne. 

La  perfonne  de  Néron  ne  fouffre  que  dans  les  Enfers; 
mais  fâ  mémoire  eft  encore  en  abomination,  Scelle 
le  fora  jufqu’au  dernier  âge  du  Monde  : EtficePrin*. 
ce  infâme  avoit  penfë  à cela , il  auroit  gardé  plus  de 
mefures  de  biçntéance.  Quel  chagrin  pour  un  Roy* 
s’il  en  avoit  connoiflance , d’entendre  publier  par 
tout,  c’eft  un  infâme , un  cruel,  un  injufte » un  tyran? 

Il  en'  rougi  roi  t maigre  fa  fierté,  & il  eft  de  fbn  hou* 
reur , de  ne  fe  point  attirer  de  femblables  éloges,  & - 
de  faire  après  fa.mort , une  belle  figure  dans  l’Hiftxû- 
re  & dans  la  bouche  du  Monde.  . 

. * Des  Vertus  ntcejj aires  aux  Princes » 

- " - ; \ . 

Tous  les  Hommes  font  obligez  d’eftre  vertueux  5 
Mais*  un  Prince  le  doit  eflre  davantage  par  l’aflêpabla- 
gei  des  Vertus  Morales  , Politiques  , Militairés  , & 
Ghreftiennes,  qui  luy. font  toutes  neceflâires  > pour 
bien  faire  fon  Perfonnage.  j Le  plus  bel  ornement  de 
jfa  Dignité  c’eft  la  Pieté  , pour  mieux  reprefenter  Je- 
fus-Chrift,  dont  il  tient  fa  Grandeur  , pour  luy  en  ’ 
faire  un  hommage  éternel , pour  exciter  la  vénéra- 
tion de  fes  Sujets , qui  voyent  dans  leur  leur  Roy  une 
Imagè  de  Dieu , & pour  rendre  fon  Gouvernement  u»  * 
fie  eipece  de  Théocratie , a£n  d’attirer  fur  fa  perfon- 
ne, for  là  jPamille,  8c  for  fon  Peuple  , les  bénédic- 
tions du  Ciel;  C’eft  un  grand  Prince  qui  exhorte  les  • • 
Magiftrats  à ce  devoir';  & la  Couronne  donne  du 
poids  à fon  exhortation,  & réveille  l’attention  pour  > 
ce  difeours.  O Rt,ys  > foje%  fà%es  y Gouverneurs  de  la 
Terre , apprenez  ■>  J?rve%  à /’ Eternel  avec  crainte , rejoüif- 
Ji^-vout  avec  ftfpeâ  y b*ife\  le  EU  s , de  peur  qu'il  ne  fe 
mette  en  colere  » & que  vous  ne  periffie?  dans  vos  voyes . 

’Pf.  II.,  io.  Un  Prince  doit  aimer  la  Juttice,  puis 
que  c’eft  pour  l’exercer  que  les  Puii&nccs  font  efta-  " 
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blies  , ën  puniffant  les  vices  , en  récompenfant  les 
vertus,  en  rertdant  à chaque  perfonne  ce  qui  luy  eft 
deu,  en  confervant  les  droits  du  Peuple,  comme  les 
privilèges  des  Particuliers,  en  fe  tenant  dans  les  juf- 
tes  bornes,  que  les  Loix  & l’équité  donnent  à fon 
pouvoir.  C’eft  la  Vertu  qui  luy  convient  cffentielle- 
ment  comme  Roy  ; & le  titre  de  fujie » eft  le  plus  il- 
luftre  qu’il  puifte  porter,  &qui  fait  le  plus  d’honneur 
à fa  mémoire.  La  qualité  de  Grand  eft  fouventl’ou* 
vrage  de  l’injuftice,  par  des  -conqueftes  qui  ne  font 
pas  légitimés,  &qui  ladevroient  pluttoft  changer  en 
celle  de  voleur':  Mais  un  Prince  Jufte  eft  toûjours 
Grand,  & il  mérité  l’eftime  de  fes  Sujets,  qui  fait  la 
véritable  grandeur  du  Monde.  La  Juftice  confirme 
neceflàirement  la  bonne  Foy.  La  perfidie  eft  hon- 
teufe  en  toutes  fortes  depcrlonnes'î  Mais  ellp  eft  in- 
fâme dans  les  Souverains,  Ennemis , Sujets , Alliez, 
perlonne  ne  peut  traitter  avec  luy.  Il  donne  occafiori 
à fes  Peuples  de  luy  manquer  de  fidellité  , en  prati- 
quant mal  une  .vertu  qu’il  doit  obferver  : Et  il  n’eft 
rien  de  plus  mal  afîbrti  , quç  d’eftre  & perfide,  & 
vengeur  de  la  perfidie  5 une  de  ces  qualitez  condam- 
neroit  ce  que  l’autre  fait.  On  a beau  couvrir  le  men- 
fmige  & la  tromperie,  du  nüage  du  bien  public;  une 
chimere  d’utilité  ne  doit  jarriais  l’emporter  fur  l’hon- 
nefteté,  & il  n’y  a jamais  d’avantage  à commettre  des 
•injuftices,  puis  qu’on  perd  l’honneur  du  Monde  & 
l’amour  de  Dieu.  Un  Souverain  doit  fe  fbuvënir 
qu’en  qualité  de  Serviteur  de  Je  fus- Ch  ri  Ils,  il  eft  obli- 
gé d’imprimer  fur  toutes  fes  allions  , le  titre  de  Fi- 
delle  6t  eîe  Véritable , qui  eft  gravé  en  gros  cara été  res 
fur  Jefiis-Chrift,pourenfeigner  à l’imiter,  & à cher- 
cher fa  gloire  dans  l’exercice  de  la  fidellité  & de  la 
vérité.  Un  Prince  doit  aimer  la  tempérance  ; n’ef- 
tant  pas  railonnable  quç  des  hommes  foient  gouver- 
nez‘par  un  pourceau  , ni  que  des  Sujets  ayeot  pour 
Maiitre  un  Efclave  de  fes  pafiions.  Cç  n’eft  pas  aux 
Rn/r  à bain  le  vin.  Il  offufque  la  raifon  , il  eft  in- 

com- 


Digitized  by  GoogI 


I 

ET  POLITI  QUE.  / m 

Compatible  avec  la  Prudence  , & dégoutte  des  foins 
de  l’Ettat,  & l’on  eft  incapable  d’aflfembler  le  Con— 
lèil,  de  traitter  d’ Affaires  , & de  recevoir  des  Ara* 
bafladeurs,  quand  on  a befoin  de  ftmmeii  pour  dif- 
fiper  les  fuméesd’une  débauché.  C’eft  une  honteu- 
ie  qualité  à un  Souverain  que  celle  d’adultere  ,*  & 
toute  fa  grandeur  ne  peut  en  couvrir  l’infamie;  Le 
pouvoir  lupréme  ne  luy  a pas  etté  confié  pour  cor- 
. rompre  les  Femmes  de  fes  Sujets,  & par  unefembla- 
ble  conduite,  il  infpire  dans  fon  Royaume  un  venin 
de  libertinage , qui  deftruit  la  chatteté;  Son  cœur 
n’eft  pas  inutile  pour  ne  l’employer  pas  à des  amours 
malhonneftes  : Ét  les  foins  de  PEttat  Sc  de  la  pieté, 
font  d’une  afles  grande  eftendue  , pour  vle  remplir 
tout  entier.  ; v ■ 

Il  doit  aufii  fe  diftinguer  par  fà  libéralité  5 l’avari- 
ce eftant  infupportable  à un  Prince  , qui  femblable  à 
la  Mer, qui  rend  aux  Rivières  les  eaux  qu’elle  en  re- 
çoit, doit  refpandre  fur  les  Sujets  ,'Jes  Tributs  & les 
Tailles  qu’ils  portent  dans  fon  Epargne.  Il  ne  doit 
fur  tout  jamais  oublier  , qu’il  eft  le  premier  Sujet  de» 
Loixi  & que  c’eft  à luy  à monftrer  aux  autres  l’e- 
xemple de  les  obferver.  C’eft  là  fa  véritable  liberté, 
c’eft  fon  indépendance , puis  qu’il  n’eft  jamais  moins 
Efclave  de  fes  paffions,  qu’en  faifant  regnerie  droit 
fur  toutes  fes  aélions,  &.  fur  fon  propre  cœur,  & qu’il 
porte  le  caraélére  de  Dieu  , qui  dans  la  Souveraine 
Authorité  où  il  eft  eflçvé , fe  fait  une  régie  inviola- 
ble d’obéïr  aux  ordres  de  fes  Vertus.  C’eft  pour  ce- 
la que  certains  Peuples  de  l’Allemagne  vouloient  que 
leurs  Princes  priffent  le  nom  de  'luges  y pour  les  lier 
davantage  aux  Loix.  Ces  Loixiont  Pâme  del’Eftat, 
Un  corps  ne  peut  fé  fervir  de  fes  parties,  de  fis  mem- 
bres , de  fes  nerfs , de  fon  fàng  , fans  le  fècours  de  - 
l’ame;  &-un  Roy  ne  peut  mettre  fes  Sujets  en  mou- 
vement pour  le  bien  public , ni  les  copferver,  fans  l’at- 
fiftance  des  Loix  : De  forte  qu’on  prive  la  Republi-  > 
que  de  vie,  en  les  anéantifiànt  j & un  Prince* fe  fait 
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peu  d’honneur  de  fe  mettre  au  deffus  des  régies.  C’eft 
* une  marque  quhl  n’aime  ni  la'  fageffe  , ni  l’équité» 
puisqu’il  le  moque  de  ù Religion  du  Serment  j qu’il 
eft  ennemi  de  la.îaifon , en  roulant  que  tout  fleéhiffe 
fous  une  volonté»  où  il  y a plus  d’emportement  que 
de  lumière»  & qu’il  préféré  l’averfton  à l’ affection  de 
fes  Peuples,  qui  le  regardent  comme  un  Tyran. 

<^e  les  Princes  fe  rendroient  illuftres  & aimables 
tout  enfemble,  s’ils  vouioient  fuivre  les  confcils  que  . 
Seneque  donnoit  à Néron!  La  grandeur  d'un  Prince 
eft  forme  If  folidc,  quand  [es  Sujets  comoijfent  qu'il  n eft 
pas  moins  four  eux  qu'au  de  (fus  d'eux  • qu'ils  éprouvent 
que  [es  foins  veillent  pour  le  Salut  général  if  pour  le  par- 
ticulier: qu'ils  ne  le  fuyent  point  quand  il  paroift  enfu- 

blic , comme  une  pefte>  ou  comme  un  animal  dangereux » 
qui  fort  de  [ongifte:  qu'ils  courent  pluftofl  à l'envt  à [a 
rencontre , comme  à tin  Aftre  lumineux  if  bien  faifant. 

. lis  font  tout  di[po[e%  à luy  faire  un  bouclier  de  leur  corps 
contre  Ut  poignards  des  A/fajfins,  Sen.  de  Clcm.  L.  III. 
Ce  ti’cft  pas  afles  qu’un  Prince  fbit  jufte  , liberal  » 
bien  fai  Tant,  fage,  plein  de  probité,  religieux;  il  faut 

3u’il  ait  de  la  Valeur  & de  la  Clemence*  l’une  pour 
éfendre  fes  Sujets  contre  fes  Enpemis  j l’autre  pour 
couronner  les  Vaincus , & ne  point  déshonorer  les 
Viâbires,  par  une  cruauté  qui  fait  horreur..  Dieu 
jette  la  foudre  quand  on  luy  demande  grâce  , & un 
Vainqueur  doit,  pardonner  à ceux  qui  implorent  fa 
Mifèricord’e  , afin  qu’il  foit  couronne  également  des 
mains  de  la  Clemence  & de  la  Valeur.  Un  Prince 
fait  de  la  forte  , elt  un  Dieu  donné  : Ils  n’ont  rien  à 
fouhaitter  que  fa  vie,  ni  rien  à craindre  que  fa  mort* 
L*e  Vive  le  eft  alors  trés-fincere  , & ils  peuvent 
poufîcr  des  vœux  femblabies  à ceux  que  Rome  fai- 
foit  en  faveur  de*Trajan,  Dieu  veuille  vous  aimer 
autant  que  vous  nous  aime%.  Recompenfe  fi  glorieufé 
pour  un  Monarque , qu’il  n’a  rien  à defirer  au  mon- 
de a» rés  cela.  . 
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, : Pouvoir  du  Magiftratdans  les  Affaires  de  Religion. 

* 

Au  refte,  il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  particu- 
lièrement les  devoirs  du  Magiftrat  dans  les  matières 
de  Religion.  Nous  recevons  volontiers  la  diftmftion 
de  Puiflance  à' Ordre , & de  Puiflance  de  furidifSiony 
i/a  première  conftfte  dans  le  droit  défaire  les  fondions 
du  Saint  Miniftere  par  la  prédication  duSaint  Evangi- 
le & par  l’adminiftrarion  des  Sacrements.  La  féconde 
regarde  la  füfpenfion  des  Sacrez,Myfteres&  l’Excom- 
municarion , qui  retranche  un  Corps  fcandaleux  du 
Corps  de  l’Eglife.  Le  Magiftrat  comme  Magiftrat, 
ne  peut  s’attribuer  cette  Authorité  ni  la  Puiflance 
d’Ordre , ni  la  Puiflance  de  Jurifdiftion  Eccldîafti- 
que,  qui  appartient  aux  Pafteurs.  Comme  il  n’ett 
pas  raisonnable  que  les  fondions  Royales  foientmi- 
lès  entre  les  mains  des  Evefques»  qui  font  deftinez 
à gouverner  les  âmes*  & à leur  donner  des  foins  ca- 
pables de  les  occuper  tout  entiers  $ il  n’eftpas  jufte 
auffi  que  le  Magiftrat  fafîe  la ‘Charge  des  Pafteurs: 

Et  quand  les  Princes  ont  voulu  l’entreprendre.  Dieu 
les  en  a punis  exemplairement.  Perlonne  n’ignore  J 
qu’Efdras  fut  purii  de  la  témérité  qu’il  eufde  faire  le 
parfum,  & qu’une  terrible  lepre  incurable  le  priva 
de  l’Adminiftration  du  Royaume.  Dieu  faifoit  con- 
. noiftre  par  ce  terrible  coup , qu’il  aime  l’Ordre  ; & 
qu’il  ne  permet  pas  à la  liberté  des  hommes , de  con- 
fondre ce  qu’il  a diftingué  fagement,  Mais  il  y a 
une  Puiflance  de  direBion } qui  regarde  la  Police  dé 
l’Eglife  ».  qu’on  ne  peut  refufer  au  Magiftrat.  En 
cette  qualité  » ildo'it  reudre  ferviée  à Jelus-Chrift , & 
l’on  ne  comprend  pas  qu’il  peuft  fatisfaire-à  fon  de- 
voir, s’il  n’avoit  foin»  que  l’Eglife  fuft  bien  Ïêrvïe, 
que  les  Héréfîes  fuflent  eftouffees  , que  la' Prédica- 
tion de  l’Evangile  euft  un  libre  cours.  Quand  Da- 
vid adrefle  ce  difeours  aux  Princes,  Scrve^  à Dieu 
avec  crainte  » il  ne  leur  prefetit  pas  feulement  le  de- 
voir 
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voir  de  Particulier»  il  exige  aufîî  d’eux  qu’ils  rem- 
pliflent  ^Office  de  Magiftrut  > en  Te  fervant  de  PAu- 
tHorité  qu’ils  ont , pour  l’eftablifTenient  de  la  pietë. 
Ainfi  les  Princes ‘ont  droit  d’afTembier  des  Synodes, 
pour  Pextirpation  des  Iféréfies  $ ils  ont  droit  d’or- 
donner la  célébration  des  Jeufnes  , quand  les  mife- 
res  publiques  demandent  une  humiliation  extraordi- 
! naire  ; ils  ont  droit  de  prelcrire  certains  temps  & 
certains  lieux»  aux  fonctions  Eccléfiaftiques,  fans  u- 
furper  iurl’Authorité  des  Palpeurs  j ils  ont  droit  d’ao- 
battre  les  monuments  de  l’Idolâtrie,  &.  de  defendre 
l’exercice  des  Superlhtions.  Pour  luy  tnleigner  ce. 

' devoir.  Dieu  a parlé  ainfi  au  prince  par  la  bouche 
de  Moyle  : Du  moment  qu’il  fera  ajjis  jur  le  -Throjnc  * 

il  écrira  four  foy  un  double  de  cette  Loy  , & il  J [1‘ 
ta  tous  les  jours  de  fa  vie  y afin  qu’il  apprenne  à crain- 
dre L'Eternel fonDieu.  Deut.  XVII.  18.  LesHebreux 
ont  creu  que  le  Prince  eftoit  obligé  d’écrire  foy- 
même  une  Copie  de  la  Loy,  afin  qu’elle  s’imprimait 
mieux  dans  fa  mémoire,  & qu’il  leultavec  plusd’ap* 
plication  , ce  qu’il  a.voit  écrit  de  fa  propre  main. 
Or  il  ell  conllant  qu’un  Roy  eft  obligé  d’employer 
fa  Charge  à ‘la  ‘gloire  de  Dieu,  & qu’en  vertu  de  fa 
Dignité,  il  doit  travailler  de  tout  fon  poltible  , afin 
que  les  Commandements  de  la  première  &de  la  fé- 
condé Table,  foyent  exécutez.  . - 

Preuves  de  V Antimite  du  Magijlrat  dans  les  matières 

de  Religion. 
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Eclairciflbns  la  choie  par  des  exemples.  David, 
Pun  des  plus  fages  8c  dçs  plus  pieux  Princes  du 
Monde,  ordonna  la  tranflation  de  l’Arche  , il  com- 
manda aux  Lévites  de  fe  fanctificr  pour  cela,  il  vou- 
lut" qu’ils-  choifi fient  des  Chaiîtres  pour  là  Mufique. 

I.  Cnron.  XV.  Il  diftribua  les  Levites  en  certai- 
nes ,Clafies.,  afin  que  l’Ordre  fufl:  mieux  obfervé. 
Quand  les  Ennemis  des  Juifs  eurent  inondé  leur 
‘ ' - - . ‘ Pays» 
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Pays,  Jofaphat  publia  le  Jeufne,  Ezechias  comman- 
da aux  Revîtes  de  fe  purifier,  Scde  nettoyer  le  Tem» 
pie  qu’Achas  a voit  profané  , 8c  il  fit  ofter  les  Hauts 
Lieux , çoyper  les  Bocages»  8c  brifèr  les  Statues  qui 
ayojenf  efté  des  objets  d’Idolatrie  s Et  ces  grandes 
allions  ipiiables  par  elles  mêmes,  ont  receu  de  Saint 
Auguftin  l’eloge  qu’elles  méritaient  , dans  la  Lettre 
ay  Cbmfe  JJoniface.  Comment}  dit-il  , le s Rgis  fer - 
* vent’ Ht  Dieu  refpetfueufement  , fmon  en  défendant  d?  en 
punijfant  avec  une  Jeverité  relig/eufe  » les  crimes  qui  font 
contraires  aux  Loix  du  Seigneur.  Comme  Roy  il  Jets 
d\une  autre  maniéré , qu'en  qualité  d’homme.  On  a re- 
gardé Conftantin  comme  un  Prince  dévot  jBt  Page*  8$ 
ü Saint  Jerofme'  croit  qu’il  avoit  dji  penchant  pour 
PAriaoifne , on  ne  Juy  a point  reproché  d’avoir  ufur- 
pé  les  droits  des  Evêques.  Voicy  le  difeours  qu’il 
leur  tint  au  repas  ou  il  les  invita.  Vous  ejles  Evef • 
qitct  dans  l'Eglife,  i?  je  le  fuis  hçrs  l'Eglife  par  l'ordre 
de  Dieu.  Euh  vit.  Conft.  L.  1 V.  14.  . Ce  fameux  Con- 
cile compofé  de  tant  d’illuftres  J?ré}ats,  8c  d’admira- 
bles Cônfefleurs,qui  par  la  mutilation  de  leurs mem-; 
bres  pprtoient  des  marques  de  leur  piété , 8:  qui  con- 
damna dans  la  Ville  de  Nicée  le$  erreurs  d’Arius,  re- 
connut VEpifcopat  externe  de  Conftantin  , en  s’aC 
femblant  par  Tes  ordres.  Il  faudroit  ignorer  l’Hif- 
toire  des  Donatiftes,  pour  ne  pas  (javoir  la  part  que 
Conftantin  eut  dans  leurs  affaires  avec  Cecilien.  Ce 
Prince  voulut  que  le  Pape  Miltiade  enjugeaft}  il  or- 
donna aux  JSvêques  d’Occident  de  s’aflembler  à Ar- 
les , il  entendit  depuis,  les  raifons  des  Parties  , 8c  il 
n’eft  point  de  perfonne  raifonnable,  qui  n’avouëque 
les  Conciles  Généraux,  ont  efté  convoquez  parles 
Empereurs  : Et  fi  le  Pape  Leon  en  avoit  efté  lç 

Maiftre,  la  Ville  de  Calcédoine  n’auroit  pas  eu  l’hon- 
neur qu’Eutyches  fuft  condamné  dans  un  de  fes  Tem- 
ples. On  a encore  les  Lettres  de  Leon  à l’Empe- 
reur iVIarcian  , qui  témoignent  que  ce  Pape  auroic 
bien  fouhaitéque  le  Cpncüe  fe  fuft  tenu  dans  l'Italie» 
T ortie  U . Oo  3c 
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& qu’on  en  euft'  retardé  la  convocation.  Léo  Ep.  LJ 
Pour  peu  de  connoiffance  qu’on  ait  de  i’Hiftoire  de 
Saint  Athanafe,  on  fçait  que  l’Empereur  Conftantin 
s’offenfa»  comme  s’ileuft  fait  fans  fes  ordres,  la  dé- 
dicace d’un  grand  Temple  qu’on  bâtiffoit  à Aléxan- 
- drie  ; que  ce  fameux  Evêque  le  défendit  contre  cet- 
te acculation , en  prôteftant  qu’il  n’y  avoit  point  eu 
de  Dédicace  j & qu’on  s’eftoit  feulement  aflemblé  dans, 
cette  Eglile,  à caufe  du  grand  concours  de  Peuple. 

Ce  n’eft  pas  extrêmement  honorer  les  Princes,  que 
de  les  faire  Exécuteurs  aveugles  des  Ordonnances  d* 
l’Eglife,  comme  s’ils  n’eftoientque  les  Efclavesd’un 
Pape.  Quand  il  feroit  vray  que  les  Conciles  lè- 
roient  infaillible^  dans  la  Doétrine  , ils  peuvent  er- 
rer dans  le  fait  : Et  l’Hiftoire  tragique  de  Flavian 
Evêque  de  Conftantinoplé,  laiffe  une  tache  ineffaça- 
ble lue  la  mémoire  de  Theodofe  Second  , qui  exé- 
cuta les  pallions  furieules  de  Diofcore  Prélat  d’Ale-  I 
xandrie,  Prclident  du  Conciliabule  d’Ephefe,  &qui  1 
confirma  par  un  Edit,  le  brigandage  de  cette. Affèm- 
hlée.  D’ailleurs , en  accordant  aux  Conciles  Géné- 
raux l’infaillibilité  de  Doélrine  qu’ils  ne  pofîedent 
pas j la  fageffe  ni  l’honneur  des  Princes,  ne  leur 
permet  pas  de  confirmer  temerairement  les  Decrets 
de  l’Eglife.  L’Eglife  ne  portera  jamais  l’infaillibili- 
té plus  loin  que  Saint  Paul , qui  vouloit  que  les  Co- 
rinthiens connurent  la  vérité  de  là  Doctrine  , afin 
qu’ils  l’embrafïaftent  fans  préjugez,  &par  la  force  de 
Ion  évidence.  vousmefmes  de  ce  que  je  dit. 

I.  Cor.  X.  Le  Magiftrat  a donc  droit  d’ordonner 
que  les  Conciles  défini  fient  les  Articles  de  Foy  ,par 
la  Régie  que  Dieu  leur  preferit,  par  les  Oracles  de 
l’Ecriture  , & après  qu’on  les  a prouvez  par  cette 
Authorité  Souveraine,  ce  même  Magiftrat  ne  les  con- 
firmera pas  fans  connoifïànce , & n’y  déférera  pas  ab- 
solument , parce  que  le  Concile  l’a  ainfi  ordonné  $ il 
employera  la  voye  de  Confrontation  , en  conférant  avec 
TÈcrituré  , la  Doctrine  eftablie  par  PEelife  , pour 
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eftre  convaincu  de  leur  conformité.  Car  en  unmor, 
il  he  îeroit  pas  raifoftnableque  le  Màgiftrat  fift  exé- 
cuter les  Canons  des  Conciles  i fans,  eftre  perfuadé 
qu’ils  font  équitables  j 8c  cette  .perfuafion  n’eft  pasju- 
dicieufe,  elJe  eft  téméraire  , n’eftânt  pas  foûteriuëde 
l’évidence  de  la  vérité.  . ..  , 

Dans  les  matières  Ecclefiaftiques,  il  eft  jufte  donc 
que  Moyfe  & Aron  fe  baifent  tous  deux,  6c  que  le 
Prince  oc  les  Evefques,  agiffent  de  concert,  oc  fi?» 
lon  leur  caraélére:  Le  Prince  en  affemblant  les 

Pafteurs,  6ç  en  les  confultant,  6c  lesPafteurs  ende- 
finiffant,  parce  qu’ils  font  plus  éclairez  dans  lesma- 
tieres  de  foy  à l’eftude  delquelles  ils  s’appliquent* 
6c  que  leur  charge  confitte  particuliérement  à les 
tfaiter.  Il  eft  de  la  bienleance  auffi  quand  il  faut 
ordonner  des  chofes  qui  regardent  les  ceremonies* 
l’ordre»  les  jeufnes  de  l'Egide,  que  le  Magiftrat  ne 
faffe  rien  fans  l’avis  des  Pafteurs.  Comme  ces  ma- 
tières les  regardent  particulièrement,  puis  qu’elles 
font  Ecclefiaftiques*  l’équité  veut  qu’on  les  eonful- 
te»  6c  qu’on  ne  les  traitte  pas  comme  dés  ferviteure 
dont  le  maiftre  prend  fes  refolutions , fans  les  yap- 
peller,en  leur  donhant  Amplement  la  charge  de  les 
exécuter.  Les  ftoys  d’Ifrael  en  ufoient  d’une  autre 
façon;  Quand  David  conduifit  l’Àrdie,  & partage*  ■ 
l’Oftice  des  Lévites  Quand  Jo^ihat  publia  le 
Jeufne,  ils  confulterent  le  Clergé.  En  effet,  il  n’eft 

Î>as  raifonnable  que  l’Egliife  perde  fes  privilèges  par 
a converfion  des  Princes  au  Chriftianifme.  Sous 
les  Empereurs  Payons , elle  avoit  le  pouvoir  d’af- 
fembler  dès  Synodes,  d’ordonner  des  Jeufnes,  de 
régler  le  temps  8c  les  heures  du  fervice  divin*  d’ef- 
tablir  les  ceremonies  qui  fervoient  à l’ordre  6c  à 
l’édification;  L’Eglife  auroit.ëlle  efté  dépouillée  de 
ce  droit,  parce  que  Conftantin  a fait  hommage  dé 
fa  Couronne  à Jefus-Chrift?  Il  n’y  a pas  de  focieté , 
qui  n’ait  l’authorité  de  faire  ce  qui  eft  neceflaire  à 
ia  confervation*  5c  d’eftabUr  quelques  règlement 
, C>0  Z {TOW 
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pour  fon  utilité , & l’Eglife  qui  eft  le  plus  illuftre 
Corps  du  mondé  » fera- t-elle  un  Corps  fans  aélion  8c 
fans  mouvement  propre,  en  ce  qui  regarde  l’édifi- 
cation. Les  Roy  s de  France  failoient  autrefois  fi- 

fner  teurs  Capitulaire»  par  les  Evefques  & les  Ab- 
és  , & même  les  Peuples  y foufcri voient,  parce 
que  ces  'Capitulaires  renfermoient  des  réglements 
Ecclefiaftiques  qui  dévoient  eftre  approuvez  par  le 
contentement  général.  Le  troifiéme  Capitulaire  de 
l’année  805  en  eft  un  exemple  authentique. 
demande  l'avis  au  Peuple  des  Chapitres  ajoute \ de  nou' 
veau  à la  Loy  : Et  apres  que  tous  y auront  conftnti » 
qu'ils  les  confirment  en  y fouferivant.  Cap.  X IX.  p.?94- 
Ce  Capitulaire  contient  entre  autres  chofes  des  Ré- 
glements pour  la  correction  des  Eglifes»pour  abbat- 
tre  les  Temples  qui  ne  font  pas  neceffaires , pour  l’Or- 
dination des  Preftres,  pour  l’Excommunication.  Le 
Culte  externe  eft  donc  une  matier e, mixte  , où  l’au- 
thorité  du  Magiftrat  & la  puiffance  de  l’Eglife  doi- 
vent concourir  toutes  deux  par  une  beureute  harmo- 
nie , qui  conferve  à ces  deux  Dignitez  , toute  fajQuif- 
fance  de  leurs  droits.  L’Bglife  confeille,  & le  Ma- 

Î;iftrat  ordonne 5 l’une  définit , & l’autre  confirme» 
'une  employé  les  peines  fpirituelies  , les  cenfur«j 
les  fufpenfion^ies  Sacremens  ; l’autre  le  lèrt  des  a- 
mendes,des  jmfons,de  l’éxil,  quand  il  en  eftbefojn» 
pour  faire  exécuter  les  Decrets  & les  Canons  de 
l’Eglife. 

Le  Prince  ne  doit  point  forcer  d'embrajfer  fa  Religion. 

Ce  n’eft  pas  que  le  Prince  ait  droit  de  contraindre 
la  Conlçience  , en  s’attribuant  une  authorité  que 
Dieu  n’exerce  pas.  Ce  n’eft  plus  Con faïence  quand 
elle  eft  forcée  $ la  Confçience  renfermant  neceflàire- 
ment  une  lumière  & une  connoiftance  qui  la  con- 
duit. Ce  n’eft  point  Religion  qu’un  Culte  de  vio- 
lence , c’eft  une  lâcheté , une  hypocrifie  déteftable  à 

~ ' Dieu. 
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Dieu.  Suppofoos  qu’un  Prince  ait  la  vérité  de  Ton 
coite  ; la  force  de  les  Ar refis , & de  fes  Armes,  font 
de  mauvais  moyens  pour  Peftabîif.  Si  ces  moyens 
eftoient  juftes  , jefus-Chrift  & les  Apoftres  les  au- 
roient  employez;  fis  pouvoient  détâcher  des  Dé- 
mons, pour  ravager  les  maifons  des  Incrédules  , & 
toutes  les  Créatures  fé  feroient  preftéeé  à eux  pour 
arracher  des  Idolâtres , une  obéïflance  externe  à l’E- 
Vangrle.  Mais  Jefus  Chrift  demande  le  cœur  & il 
tnéprife  tout  le  refte  fans  luy.  Si  quelqu'un  , cfit- il , 
veut  venir  apres  mtrf  : 8c  quand  le»  Capernaïtes  cho~ 
. quez  de  la  neeefltté  qu’il  leur  impofok  de  manger  fa 
chair  & de  boire  fon  fang  , l’abandonnèrent  lâche- 
ment, il  adreffa  ce  difcours  à fes  Apoftres,  Et  vous » 
rie  voulez-vous  pas  au  (fi  vous  en  Aller7,  tant  il  eft  vraÿ 
que  ce  font  des  engagements  volontaires,  & une  obéi  f- 
fance  de  cœur,  qui  doivent  flous  mettre  à la  fuite  de 
Jefus  Chrift.  Quand  les  Gadareniens  prièrent  le 
Seigneur  defortir  de  leur  Pays,$fe  retira  fansre/iftance, 
témoignant  par  cette  aélion  ( qu’il  veut  eftre  reecu 
dans  une  ame,  parce  qu’il  eft  deshonoré  par  un  fer- 
vice  de  contrainte,  où  le  confentement  ft’eritfe  pas. 
Qu’il  feroit  a fouhaite'r  qu’on  fift  lire  aux  Souve- 
rains1 , la  Harangue  de  T hemejîe  à l’Empereur  Valens! 
CePririce  grand  Partifande  l’Arianifçiey  s’eftoit  mis 
dans  î’efprit  d’employer  la  force, pourétablir  fa  creance. 
Themifte  oppofa  aUx  malheureux  deffeinsde  ce  Prin- 
ce, des  fai  fons  fblides.  H eft  vray  queValens  eft  oit  dans 
l’erreur: Mais  quand  il  auroit  fait  pour  l’Orthodoxie  ce 
qu’il  exécuta  pour  i’Arianifme  $ les  moyens  que  Valens 
embloyoif  eftoient  injuftes,  & Themifte  les  con- 
dimrîà  par  des  arguments  4ns  répliqué.  Vous  ne 
pouvei(  par  violence  faite  unhàmme  de  bien  y par  et  que 
' là  vertu  eft  uüe  habitude  de  la  vohnti  : if  tout  voftiï* 
pouvoir  üe  rite  contraindra  jamais  d'eftro  £ un  fient  imene 
qui  )e  né  /jr aurais  approuver.  Les  mouvements  du  eorps 
fè  commandent  & /•  itgleht  pdr  la  force-,  les  penfées 
qui  dépendent  des  nations  # des  habitudes  do  fumet  font 
3 1 Oo  5 dam 
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dans  une  pleine  liberté ; il  n'y  a point  d'homme  au  mon- 
de, Grand  Prince  y qui  ait  plus  de  pouvoir  if  plus  à' au- 
torité que  vous , if  il  n'ejl  point  de  performe  fi  vile  il F 
fifoible,  que  vous  puijjie % obliger  â vous  aimer , par 
vos  ordres , if  par  des  Jupplices.  C'efi  fa  volonté  feule y 
qui  peut  l'engager  d'avoir  de  l'amour  pour  vous  : Et  fi 

vous  ne  pouvés*  obliger  ceux  qui  vous  voyent,  à vous 
aimer  par  force , penjés-vous  imprimer  dans  le  coeur  com - 
me  il  vous  plaira , la  Religion  que  vous  profefie%3  if 
contraindre  d'adorer  un  Dieu  qui  Je  cache  à nos  yeux  i 
Ju  temps  de  nos  Per  es,  il  y a eu  des  Princes  fâcheux , 
qui  tnt  tâché  de  forcer  la  confçience , pour  injpirer  malr  t 
gré  elle  là  Religion  qu'ils  profejfoient.  Mais  ils  n'ont 
■pas  reujji , if  tous  leurs  efforts  n'ont  abouti  qu'à  con- 
traindre par' la  peur  des  cha  ftiments , à deguifer  [es  fen- 
timents:  mais  ils  ri  ont  engagé  perforine  dans  leur  opinion. 
Them.Or.XII.  » $\j.  Joignons  l’opinion  d’un  fameux 
Orateur , le  fèntiment  d’un  illùftre  Pape.  Un  zele 
inconfideré  contraignit  les  Juifs  du  Royaume  de 
France  à fe  frire  Chreftiehs.  Grégoire  le  Grand 
condamna  cette  conduite  pir  une  Lettre  qu’il  écri- 
vit à Virgile  Rvefque  d^Arles.:  une  des  raifons  qu’il 
allégué  eft  confiderable;  c’eft  que  la  force  qu’on  em- 
ployoit  , fervoit  à perdre  les  âmes  qu’on  vouloit 
iauver,  parce  que  quand  on  eft  contraint  à recevoir 
le  Baptême  par  violence,  & non  par  la  douceur  de  la 
prédication,  celuy  qui  retombe  dans  la  fuperftition, 
trouve  dans  la  caulè  qui  l’avoit  apparemment  régé- 
néré, une  occafîon  de  mourir  plus  malheureux,  Gr. 
4..  1.  Ep.  45. 

J Ces  raifons  font  (ans  répliqué , & la  contrainte  en 
matière  de  Religion,  eft  & le  deshonneur  de  l’E- 
glife,  qu’on  remplit  d’hypocrites,  & l’outrage  delà 
Vérité,  qui  ne  veut  devoir  qu’à  foy*  même  la  per- 
fuaiion  du  coeur  j c’eft  l’accUfer  de  foihlcfle  que  de  fë 
fervir  de  la  violence , pour  obtenir  une  foûmiffîon 
qu’elle  ' n’attend  que  de  la  beauté  de  les  lumiè- 
res. Quand  on  allégué  l’authorité  de  S.  Auguftin  qui 
* T - 'S  ap- 
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approuve  les  voyes  défait,  dont  on  s’eft  fervi  pour 
ramener  les  Donatiftes  à la  Commùnion  de  l’Eglife, 
on  fait  tort  à la  mémoire  de  ce  S.  Perc  en  décou- 
vrant fa  nudité  $ pour  fon  honneur  il  ne  devoit  ja- 
mais pendre  ce  mauvais  parti,  ni  fournir  aux  Van- 
dales, des  raifons  qu’ils  firent  bien  valoir  contre  les 
Orthodoxes.  Audi  le  fèntiment  de  S.  Auguftin, 
a trouvé  des  oppofitions  dans  fes  Collègues  * # mais 
d’ailleurs  l’Affaire  des  Donatiftes , eft  très  differente 
de  celle  des  Proteftants.  Ce  n’eftoit  qu’une  petite, 
ligne  qui  lêparoit  les  Donatiftes  des  Orthodoxes. 
Ils  convenoient  des  points  effentieis,  du  nombre 
des  Sacremens,  de  l’objet  du  culte  religieux:  on  ne 
les  contraignoit  point  d’embrafler  une  nouvelle  Foy, 
ni  d’adorer  un  autre  Dieu  en  les  réüniflant  à l’ttglife 
dont  ils  s’eftoient  feparez  à l’occaiion  de  l’Ordina- 
tion de  Cecilien.  Mais  en  traifnant  par  force  un 
Proteftant  dans  l’Eglifè  Rom*  on  l’oblige  de  pro- 
feffer  une  nouvelle  Religion , & de  rendre  un  culte 
de  Latrie,  la  Souveraine  adoration , au  Sacrement  de 
l’Euchariftie,  qu’il  regarde  comme  une  fubftance  de 
pain.  C’eft  le  forcer  d’eftre  idolâtre.  Car  fuppofé 
qu’il  fe  trompe,  & que  le  Sacrement  foit  le  propre 
corps  de  Jefus-Chriftj  ce  Proteftant  qui  adore 
ce  qu’il  ne  croit  pas  adorable,  fait  un  afte  d’idola- 
trie,  comme  les  Ariens  tomboient  dans  ce  péché  en 
adorant  Jefus-Chrift  qu’ils  rangeoient  avec  les  créa- 
tures, & comme  on  eft  très  coupable  d’adorer  ce 
qui  n’eft  pas  Dieu  quoy  qu’on  l’eftime  Dieu:  on 
commet  aufii  un  très-grand  crime,  puisqu’on  pé- 
ché contre  fa  confçience»  en  adorant  comme  Dieu  ce 
qu’on  ne  croit  pas  Dieu.  Iefus-Chrift  eft  deshono- 
ré par  ce  façrilege.  11  veut  des  adorations  d 'efprit 
& de  vérité . Or  une  adoration  de  corps  fans  ame . 
& une  adoration  de  fauffeté  » répugné  à fà  gloire , & 
on  ne  peut  forcer  à l’adoration  de  l’Hoftie  Rom. 
fans  fe  rendre  coupable  de  tous  les  outrages  que 
commettent  contre  elle  ceux  qui  la  regardent, 
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comme  urte  créature  du  plus  bas  degré.  Cela  féal 
devroit  ouvrir  lés  yeux,  pour  empefcher  les  Com- 
munions forcées,  & l’adoration  involontaire. 

De  la  conduite  du  Magistrat  envers  les  Hérétiques. 

DiftinBion  d'herefies. 

Le  Magiftrat  doit  donc  laiffer  à là  confçiélice,  U 
liberté  du  choix  en  matière  de  Religion.  Cette 
aüthorité  eft  naturelle  à la  confçience , & utt  Ptinçfe 
qui  veut  que  les  mouvements  du  coeur  dépendent 
d’un  voulons  te  mus  pluijl , ufurpe  fur  i’authotité  de 
Pieu,  & la  porte  même  plus  loin,*  puisque  Dieu 
fi’ofté  jamais  à la  confçience  le  droit  d’éftre  la  tnaif* 
treffe  de  fes  jugements.  .Mais  s’il  eft  confiant  que  le 
Prince  ne  doit  jamais  employer  la  violence  pour 
contraindre  d’emorafler  la  foy,  il  eft  afféz  difficile! 
décider»  dé  quelle  maniéré  il  fe  doit  conduire  avec 
les  Hérétiques  i cette  queftion  ne  pouvant  fë  décider 
fans  bien  dés  égards  à caufe  des  circonftadces  qui 
méritent  des  diftinfiions  & des  modifications.  En 
effet,  il  faut  cortfiderér  le  venin  des  herefies,  U 
qualité  dçs  Heretiques,  & la  figure  qu’ils  font  dans 
tin  Eftat  : cès  divers  égards  engagent  le  Magiftrat  à 
prendre  divérfès  mefures.  Toutes  les  herefies 
ne  ion*  pas  également  dàngereufes , quoy  qu'elles 
choquent  toutes  la  vérité  & l’authorité  de  l’Ecriture, 

Îiârcé  qu’il  y a des  vefitez  plus  importantes  aü  Sa* 
ut,  Sttevelées  plus  clairement,  dans  les  Livres  Sa- 
crez. Le  Monotbelifme  eft  une  erreur,  qüi  pofeque 
la  volonté  humaine  de  jefus-Chrift  a toûjours  eu  le 
même  objet  que  la  volonté  divine,  contre  les  pro- 
‘ ptes  paroles  du  Fils  de  Dieu , pere  comme  veut  vou- 
|e^,  te  non  comme  je  veux.  Cette  erreur  eft  toute- 
fois moins  dangereufe  que  l’Eutjcbiatiifme , qui  cort- 
Tbhd  lés  deux  Natures  de  lefus-Chrift.  Le  Seéifè- 
tytiriijmç  eft  injurieux  à la  Grâce,  en  attribut 
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aux  forces  du  Libre  Arbitre,  les  commencements  du 
Salut.  Il  eft  pourtant  beaucoup  plus  • fupportablé 
que  F Arianijmt , qui  détruit  lé  Mÿftére  augufte  de 
laTrinité,  le  fondement  de  toute  l’cecofjomie  dü 
Salut.  Le  Pelagtanijtne  eft  une  opididi*  dangeretifè* 

{mis  qu’il  anéantit  le  péché  originel,  & détruit  Sc 
a necefllté  & l’efficace  de  la  Grâce  vi&orieufe, 
dont  le  Salut  dépend.  Mais  il  y a beaucoup  plus 
de  venin  dans  les  blafphcmes  des  Bafilidiens , qui 
Cfoÿent  que  JefuS  Chrift  n’aéoit  pas  efté  crucifié. 
Comme  on  ne  punit  pas  tous  les  crimes  avec  la  me- 
me feverité , parce  qu’ils  rte  font  pas  égaux , on  fté 
doit  pas  procéder  avec  la  même  rigueur  contre  leS 
Herenes,  parce  qu’elles  n’ont  pas  les  mêmes  dégrea 
de  malignité.  D’ailleurs  il  ÿ a des  Heréfies  de 
Politique  qui  ruinent  l’authorité  des  Puiftartces,  com- 
me la  fureur  des  Anabaptiffés  qui  excitèrent  de  fi 
terribles  tragédies,  dont  la  Ville  de  Munfter  fût  le 
Theatre  : des  Herefies  à'ivfâmic  qui  confiftent  dans 
des  obfervances  contraires  à l’honftefteté.  Telle 
l'impieté  dés  Carpocratiens  * qui  faifoit  un  point  de 
Religion  d’un  adultéré  impur  : telle  encore  les  ttta* 
xi  mes  de  ces  Manichéens  qu’on  nomtnoit  Catbarif- 
rer,  c’eft  à- dire  purifiants,  dont  lesEICüs  mangeoiènt 
l’Euchariftie , meflée  de  feménce  d’homme.  C’eft: 
•ce  qu’une  Fille  de  cette  Seéte,  confefla  à Carthage 
devant  le  Tribun  XJrfùn  Cette  malheuteufe , nom- 
mée Marguerite,  fut  violée  à l’âge  de  douze  ans  pour 
ce  deteftable  myftere.  Aag.  de  Hat.  c.  6.  De  iCm* 
blables  Monftres  font  horreur.  Mais  il  y a des  Hé- 
rétiques dont  la  conduite  eft  honpefte , & fait  rou- 
gir les  mcéurs  des  Orthodoxes,  qui  font  plus  deté* 
glez.  C’éft  une  érrêur  Capitale  que  celle  des  Ma* 
cedoniens,  qui  violênt  la  djviftité  du  8>t.  Efpriti 
Mais  leur  vie  S*accordoit  âUx  préceptes  dé  l’EVari* 
gile;  & Grégoire  dé  Naziarifcè  éh  & fait  réloge , éfi 
combattant  leur  doélrirté.  Il  édtnltoit  1a  itaddéflié 
de  leurs  habits, U pafleur  de  leurs  vifsges  mortifiez 
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de  jeufoes,  l’amour  qu’ils  avoient  pour  la  virginité» 
les  veilles  qu’ils  confacroient  aux  loüanges  de  Dieu» 
la  charité  qu’ils  exerçoient  envers  les  pauvres. 
JS^.  Or.  XLIV.  71 1.  Des  Heretiques  qui  font  hon- 
neftes  gens  ne  doivent  pas  eftre  traittez  comme  des 
Heretiques  infâmes.  • . 

Confidevations  fur  la  qualité  des  Heretiques. 

Il  faut  jiufli  faire  attention  à la  condition  des  Hc. 
rétiques.  Il  y a des  Seduéleurs  ôc  des  Séduits?  les 
premiers  font  plus  coupables  que  les  féconds  » parce 
^ qu’ils  préparent  5c  donnent  le  poifon.  Ils  employent 
des  raifons  pour  combattre  la  vérité,  5c  pour  defen* 
dre  l’erreur?  au  lieu  que  los  autres  fe  contentent  de 
la  profeffer  fans  l’enleigner  : Il  faut  même  diftm- 

guer  lesjSeduéléurs?  ea  Herefiarques  > 5c  en  Oifciples 
des  Herefiarques.  Les  Herefiarques  reffemblent  au 
Prince  des  Démons,  qui  eift  beaucoup  plus  méchant 
qu’eux  » parce  qu’il  les  a corrompus  par  fes  confeils 
5c  par.fon  exemple.  Les  Herefiarques  eftoient  forme® 
comme  luy  dans  le  fein  de  Dieu  » 5c  éclairez  des  lu* 
„ mieres  de  la  Vérité  par  les  foins  de  l’Eglife  > quI 
les  avoit  engendrez  ? 5c  ils  ont  déchiré  le  fein  de 
' leur  Mere»  5c  corrompu  la  pureté  de  la  Foy.  Les 
Difciples  des  Herefiarques  n’ont  pas  fait  le  mal?  ils 
l’ont  feulement  continué  par  le  malheur  de  leur  naif- 
fance»  en  fiiçant  l’erreur  avec  le  lait  » Sc  en  fuivant 
. la  Religion  de  leurs  Peres,  à l’authorité  defquels  ils 
eftoient  foûmis  ? $c  qui  leur  ont  perfuadé  que  Ter- 
reur qu’ils  leur  enfeignoient?  eftoit  la  voye  du  Sa- 
lut. t es  jeunes  perfonnes  n’ont  pas  çreu  que  leurs 
Peres  les  vouloient  tromper,  ni  elles  n’ont  pas  deu 
croire  qu’on  les  trompoit,  n’eftant  pas  encore  en  eftat 
de  diftinguer  le  faux  5c  le  vray  ? ni  de  faire  un  choix 
raifonnable  de  Religion.  Ainfi  elles  ont  pris  dés 
l’enfance,  un  pli  d’erreur  que  le  temps  a fortifié. 

Cela  mérité  la  pitié  des  Élprits  raisonnables  » qul 
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fçavent  bien,  quelle  eft  la  force  des  préjugez  de  la 
naiflâne  & de  l’éducation.  On  n’a  pas  aufli  employé 
la  même  fevérité  contre  les  Herefiarques  6c  leurs  Dif  , 
ciples,  parce  qu’on  ne  les  jugeoit  pas  égalementcri- 
minels.  Maxime  fit  trancher  la  telle  à Prifcillien* 
Chef  de  la  déteftable  Seéle  des  Prifcillianiftes  ; 6c 
tous  fes  Difciples  ne  périrent  point  par  les  mains 
des  Bourreaux.  On  rélégua  Tiberian,  dans  l’Iftede 
Siline , avec  l’Evêque  lnftance  ; 6c  Tértullé,  Potame 
6c  Jean , furent  bannis  pour  quelques  aunées  dans 
les  Gaules.  Theodofe  Second  envoya  à-Vale  Nef- 
torius  Evcque  de  Conftantinople  ; & fes  Seélateurs 
ne  furent  pas  les  Compagnons  de  fon  éxil. 

Egards  au  nombre  des  Heretiques. 

Enfin  le  Magiftrat  doit  confiderer  le  nombre  des 
Heretiques  : S’il  fait  une  partie  confiderable  dans  le 
Corps  de  l’Eftat,  ce  feroit  le  détruire  , que  d’em- 
ployer contre  eux  les  prolcriptions  6c  l’éxil.  Quand 
la  gangrené  n’infeêle  que  le  bras,  on  peut  le  couper; 
mais  quand  elle  s’empare  des  principales  parties  du 
corps,  ce  remede  eft  inutile,  puis  qu’il  tuê’ro'it  , au 
lieu  de  guérir.  Par  de  pareilles  violences,  le  prin- 
ce affoibliroit  fon  Eftat,  le  Commerce  periroit  , les 
Villes  feroient  dépeuplées  : Il  n’y  auroit  pas  fuffi- 

famment  de  Laboureurs  pour  cultiver  la  terre,  il  man- 
queroiide  Soldats  pour  réfifter  aux  Ennemis,  6c  il 
ne  regneroit  que  fur  des  fblitudes  Sc  fur  une  ombre 
d’Empire.  Aiufi  le  Prince  ne  doit  jamais  employer 
aveuglément  fon  authorité  contre  l’Herefie  , 6c  il  n’y 
a peut-eftre  point  de  matière  qui  demande  plus  de 
çirconfpeélion.  Il  fe  trouve  meme  des  occafions,ou 
il  eft  obligé  par  Prudence , 6c  par  des  raifons  d’Etat, 
de  leur  accorder  des  Temples  : 6c  l’Hiftoire  de  Saint 
Athanafe  en  fournit  un  exemple.  L’Empereur  Conf- 
tance  avoit  demandé  à ce  Saint  Evêque  , une  Eglifè 
pour  les  Ariens  d’ Alexandrie  : Athanafe  y confentit, 
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jk  kaadition  que  les  Orthodoxes  auroient  un  Templè 
'à  Antioehe.  Conftantin  trouvait  la  proposition  rai- 
fonnable  ; mais  les  Côurtifans  qui  favorifoient  l’A- 
riànifme  , craignirent  de  ruiner  leur  SeCte  dans  la 
Ville  d’Antioche*  où  elle  régnait  ; de  farte  que  la 
chofe  n’eut  point  de  fuite.  T heodor.  L.  IV.  On  lit 
suffi  dans  la  Vie  du  Pape  Jean  |.du  nom,  que  par  l’ordre 
de  Theadoric  Roy  desGoths » il  alla  en  Ambaffade  à 
Conflahtinople , pour  prier  l’Empereur  Juftin,  de  ren- 
dre aux  Ariens  les  Eglifès  qu’on  leur  avoir  oftées, 
parce  qu’en  cas  de  refus  , toute  Mtalie  feroit  rava- 
gée. Anajl.  Dans  de  pareilles  conjonctures  , «fl 
Prince  doit  accorder  un  Exercice  public  aux  Héréti- 
ques, pour  l’amour  de  la  Vérité  & pour  l’édification 
de  l’Eglifè',  qui  fans  cette  condefcendance»  feroit  ex- 
’ pofée  aux  perfecutions.  Ce  n’eft  pas  là  favorifer  l’He- 
refie,  c’eft  en  permettre  lapiofeffion  publique , dans 
la  veue  de  conferver  la  Foy. 

Après  les  diftin&ions  que  nous  avons  faites , il  ne 
fera  pas  difficile  de  fjavoir , quelle  doit  eftre  la  con- 
duitedu  Magiftrat  envers  les  Heretiques.  Sous  les 
Heretiques , nous  ne  comprenons  point  les  perfonnes 
qui  ont  des  erreurs  tolérables  , & qui  he  choquent 
point  les  Articles  eflentiels  de  la  Foy.  Nous  n^efli- 
mons  pas  le  Semipelagianifnhtf  affés  dans  l’erreur  , 
pour  eîlre  privé  des  avantages  de  la  Société.  Notfs 
appelions  Heretique , celuy  qui  profeffe  une  Doctri- 
ne incompatible  avec  le  Salut,  ou  qui  fait  des  iiréches 
confiderables  à la  Piété.  11  eft  eorrftsfnt  que  le  Ma* 
giftrat  ne  peut  employer  fort  authotité  pour  établir 
rHerefie,  pour  la  protéger,  pour  luy  donner  le  moyen 
de  fe  perpétuer  , puis  que  cela  répugne  à 14, 
gloire  de  Jefus-Chrift,  dont  il  eft  Serviteur,  5t  qtn 
«e  luy  s pas  confié  foh  pou  voir  pour  ruiner  les  nl- 
ierefts  dé  fort  Maiftre.  te  Prince  doit  donc  fe  férvir 
de  tous  les  moyens  que  l*  râifo»  permet , poUr anéan- 
tir l’Érrear , qui  eft  Là  corruption  de  l’Èfprittfe  V'Oyé 
des  Enfers  , & le  déshonneur  d’un  Etat-  Il  faut  qiv’il 
choifiiTe  des  DoCteurs  éclairez  , pour  réfuter  folide- 

ment 
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ment  les  Maximes  impies,  qu’il  extermine  les  Livre* 
qui  les  enfcignent , qu’il  défende  aux  Herefiarques  > 
de  publier  les  erreurs,  & s’ils  n’obeïfîent  pas  , qu’il 
les  chaffe  de  fes  Etats.  Un  .Pere  pécherait  contre  U 
Vérité  6c  la  Charité  tout  enfemble,  s’il  fQuffroitdans 
fa  maifon  un  Domeftique  qui  corromproit  le  coeur  de 
fes  Enfans  : Et  le  Mapllrat,  qui  eli  le  Pere  du  Peur 
pie,  ne  doit  jamais  permettre  à un  Herefiarque,  de 
dogmatifer  à la  ruine  du  Salut  de  les  Sujets.  Si  par 
unejufte  permiffton.de  Dieu,  l’Erreur  fait  un  progrès 
coniiderable , le  Prince  n’avancera  point  ceux  qui  la 
profeffènt  dans  les  grands  Emplois  , à l'ombre  de£ 
quels  elle  croitt  & s’affermit  : Il  ne  fouflrfira  point 
d’Exercice  Public  par  la  même  raifon  : Ces  forces 

de  commoditez  contribuent  trop  à la  confervation  de 
l’Herefie  qu’il  faut  abbattre  , & elles  donnent  du 
fcandalc  aux  bonnes  Ames,  qui  £e  plaignent  avec  rat- 
ion , que  l’Erreur  ait  en  cela  les  mêmes  avantage* 
que  la  Vérité.  C’eft  affés  que  des  AfTemblées  no<ç 
turnes  pour  des  Enfans  de  ténèbres  : On  les  fou£> 
frira  pour  n’irriter  pas  des  Sujets  qui  font  neceflâire* 
à la  République , 6c  que  le  defefpoir  pourroit  jetter 
dans  une  révolté,  ou  obliger  à chercher  des  retraite* 
en  d’autres  Etats , dont  les  Princes  profiteroient  de 
ce  qu’on  a perdu.  Ces  réfléxions  regardent  la  nou- 
veauté de  l’eftablifîement  de  l’Herelie  dans  un  Pay*, 
Mais  quand  un  Prince  la  trouve  établie,  qu’elle  a fes 
Temples,  fes.  Exercices  Publics  , fes  Privilèges,  & 
qu’il  les  a confirmez  par  ferment:  ep  prenant  pplfef. 
fion  de  fon  Etat  5 aloés  c’eft  une  perfidie  de  les  vio- 
ler. L’Authorité  luy  ayant  efté  déférée  Cous  des con* 
ditions,  il  ne  les  peut  anéantir,  laps  détruire  Le  fon- 
dement qui  la  lôullient,  6c  c’eft  vouloir  un  effet  fans 
caufe,  contre  les  lumières  de  la  raifon.  il  n’ed  point 
de  motifs  qui  le  difpenfent  de  fa  parole  > on  a beau 
dire'que  le  ferment  eftant  mauvais,  le  grince  n’eft 
pas  engagé  à l’executer , il  n’a  pas  le  pouvoir  de  le 
violer»  parce  que  Lonauthorité  cû  liée,  6c  dépend 
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de  ces  conditions  ; Elle  n’eft  venue  entre  fés  mains 
qu’avec  cette  Charge , £c  il  doit  ou  renoncer  à la 
Puiffance  Souveraine,  ou  accomplir  la  condition  fous 
laquelle  il  en  eft  Heritier.  Ces  deux  chofes  font 
indivifibles,  il  n’eft  pas  du  Serment  de  maintenir 
les  Privilèges  des  Heretiques , comme  du  Serment 
d’Herodes  qui  n’eftoit  accod^pagné  de  l’attribution 
d’aucuns  Droits.  C’eft  une  promefle  faite  folem* 
nellement  pour  polfeder  une  Souveraineté  lujette  à 
ces  Loix  ; en  cette  rencontre  il  fe  fait  une  efoece 
de  change,  les  Sujets  rendent  hommage,  & le  Prin- 
ce leur  accorde  en  recompenfe , la  permiflion  d'un 
exercice  public:  Et  que  deviendroit  la  Foy  publi- 

que fi  l’on  violoit  de  fèmblables  engagements?  U- 
ne  Ville  Heretique  fe  rend , à condition  qu’on  luy 
laiflera  le  libre  exercice  de  fa  Religion;  fera-t-il 

Ïtermis  au  Vainqueur  de  fe  jouer  des  Traitez-  en  al- 
eguant  qu’ils  font  malhonneftes , & d’interdire  l’e- 
xercice de  ceux  qui  ne  fe  font  donnez  à luy , qu’à 
condition  dç  jouir  de  leurs  libertez  * Le  parjure 
eft  mauvais  de  foy , & la  tolérance  d’une  fauffe  Re- 
ligion n’eft  pas  eflentiellement  criminelle,  puis  qu’il 
eft  de  la  prudence  & de  l’équite  de  l’employer  dans 
les  occafions,  ou  par  un  Traité  de  Commerce,  qui 
accorde  un  Temple  Heretique  contre  un  Orthodo- 
xe, ou  pour  empêcher  une  perfecution , ou  pour 
conferver  la  tranquillité  de  i’Eftat. 

Si  les  Heretiques  doivent  efire  punis  de  moit  ? • 

Quelque  capitale  que  foit  une  Hercfie  * nous  né 
pouvons  croire  que  le  Magiftrat  ait  le  droit  de  les 

Kunir  de  mort.  On  n’a  point  mis  les  Arius , les 
lacedonius,  lesNettorius,  les  Eutyches  entre  les 
mains  du  Bourreau.  S.  Martin  ce  fameux  Evefque 
de  Tours  pria  inftamment  l’Empereur  Maxime , 
d’épargner  le  Sang  du  malheureux  Prilcillian , & de 
lès  Compagnons , dont  Ithace  pourfuivoit  la  con- 
...  damna- 
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damnation  5 il  reprefente  qu’il  fuffifoit  qu’ils  fuffent, 
condamnez  comme  Heretiques,  par  le  jugement  des 
Evefques,  & que  c’eftoit  une  nouveauté,  & une 
méchanceté  inouïe , inauditumnefas  , qu’un  Juge  Sé- 
culier fe  meflaft  de  juger  d’une  caufe  Ecclefîafti- 
que.  Sulp.  L.  2.  C’eftoient  là  les  raifons  de  S. 
Martin,  qui  paroiiTent  très-fortes:  & pour  en  eftre 
encore  mieux  convaincu , il  faut  remarquer  qu’il  y a 
beaucoup  de  différence  entre  l’Herefie , & les  cri- 
mes qui  choquent  les  bonnes  mœurs.  Les  Meur- 
tres, les  Adultérés»  les  Parjures»  les  Larcins,  font 
Commis  contre  les  mouvemens  de  la  confçience;  au 
lieu  qu’elle  fe  déclaré  en  faveur  de  «l’Herefie.», 
où  l’on  croit  rendre  fervice  à Dieu  , & fe  con- 
duire par  les  lumières  de  la  vérité.  Ainfi  l’Er- 
reur eftant  accompagnée  & d’ignorance , & de 
bonne  foy  , ne  doit  pas  eftre  punie  comme  des 

Sechez  de  malice  , & faits  avec  connoifîance. 

>e  plus,  les  crimes  contre  les  bonnes  mœurs  , font 
violence  à la  liberté  des  offenfez.  C’eft  malgré  eux 
qu’on  les  tue , qu’on  les  vole  , qu’on  les  trompe  » 
qu’on  les  outrage  : Et  c’eft  de  fon  bon  gré  qu’on, 
embrafïè  l’erreur»  on  ne  force  point  la  Confcience» 
on  luy  propofedes  raifons  qu’elle  eft  maiftrefîe  d’em- 
braffer,  ou  de  rejetter.  Enfin  , le  traittement  fait 
aux  Heretiques  » les  engage  à la  pareille  contre 
l’Orthodoxe,  dans  les  lieux  où  ils  font  les  Maiftres. 
Ainfi  la  Religion  qui  doit  fervir  de  lien  pour  unir 
les  hommes  , ne  deviendra  qu’un  carnage  horrible. 
L’Orthodoxe  immolera  l’Heretique  à l’amour  de  la 
Vérité}  l’Heretiqué  facrifiera  l’Orthodoxe  aux  mou- 
vements de  fa  Confçience  } Il  y aura  fureur  par  tout, 
zele  par  tout,  & maffacre  par  tout.  La  Vérité  en 
fouffrira  cependant  ; eftant  bien  difficile  qu’on  aime 
une  Religion  de  violence  , qui  fait  des  meurtres  , & 
de  l’effufîon  du  fàng  humain,  un  des  Sacrifices  qu’el- 
le offre  à Dieu.  Les  Apoftres  avoient  un  pouvoir 
extraordinaire , & ils  l’ont  quelquefois  exercé  par  la 

; • ,,  mort 
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mort  des  méchants  : IVIais  on  ne  voit  point  d’He- 

re tiques  tréfiuïcher  à leurs  pieds  ; c’eft  pour  une  au- 
tre efpecp  de  crime  » qu’il  en  coufta  la  vie  à Anania* 
& à Saphir».  C’eft  doflP  par  des  peines  Eccléfufti- 
ques  que  le  péché  d’Hercfte  doit  ellre  puni , & fiun 
Herefîarque  s’opiniaftre  à défendre  & à enfeigner  fes 
fèntiments,  alors  le  JVUgiftrat  le  cfiaflera  des  lieux 
de  fon  obeïflànce , de  peur  qu’il  n’infe&e  les  âmes 
du  venin  de  /es  maximes.  On  ne  manquera  pas  d’op- 

{>ofer  » que  la  Loy  de  pieu  condamnoit  à la  mort 
e faux  Prophète  qui  enfeignoit  les  Juifs  d’adorer 
d’autres  pivinitez.  Mais  fans  alléguer  que  la  Loy 
Molàiiquef  étoit  une  Loy  de  rigueur»  qui  condam- 
n oit  lans  remifiïon  un  homme  pour  avoir  amafie 
' quelques  branches  de  bois  au  jour  du  Sabbat  j il  y a 
bien  de  la  différence  entre  l’Jdolatrie  Judaïque  & 
l’Herefie.  L’Idolâtrie  ruine  par  foy  même  le  fon- 
dement de  la  Religion  qui  confifie  dans  l’unité  de 
Dieu , & l’Herefie  ne  le  détruit  pas.  D’ailleurs  un 
Juif  Idolâtre  ne  pouvoir  pas  ignorer  que  fon  culte 
Étoit  oppofë  formellement  & aux  préceptes  de  1$ 
Lpy»  8c  à l’antiquité  de  fa  Religion.  Un  Héréti- 
que erre  avec  /Intenté  » efiant  perfuadé  que  fon  o- 
pinion  eft  enfeignée  par  l’Ecriture.  Ainfi  vivant 
dans  la  bonne  Foy  , de  la  matière  de  fon  crime 
n’étant  pas  fi  grave  que  l’Idolâtrie»  il  ne  doit  pas 
eftre  puni  avec  la  même  feverité.  Auifi  la  Loy  de 
Dieu  n*»  point  impoïé  de  peines  corporelles  à l’He- 
refie, quoy  que  Je  Lcgi/lateur  par  les  lumières  de 
/bn  infinie  §agefle,  previft  bien  qu’il  y en  auroh. 
Comme  elle  ne  choque  que  Ja  Doctrine  de  l’Eglife» 
ç’eft  à l’EghTe  à la  punir  par  des  peines  fpirituelles  j 
8c  ceux  qui  1»  profc/fait , ne  doivent  point  e/tre  li- 
vrez aux  fijaÎPS  4’nn  bourreau. 
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CHAPITRE'  L X I. 

fDu  Devoir  des  Peuples  envers  le  Magiftrat.  Motifs 
fur  lef quels  il  eft  fondé.  Les  Pafteurs  font  fournis 
à Vauthorité  du  Prince.  Jufquoù  doit  aller  l'o-, 
béiffance  qui  luy  eft  deuë. 

CE  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  ttou^e  le  Magiftrat 
dans  ces  paroles  , Honore  ton  Péri  & ta  Mere.  Par 
une  confequence  neceflàire,  le  relpeft  qu’on  doit  aux 
Peres»  fe  rend  aux  Princes»  qui  font  les  Peresde  la 
Patrie  : & la  Loy  de  Dieu  eftoit  trop  parfaite  pour 
oublier  un  devoir  aufli  effentiel  que  celuy-là,  Le 
plus  beau  de  tous  les  titres  que  le  Sénat  offrit  à l’Em- 
pereur Augufte , & qui  toucha  le  plus  ce  généreux 
Prince  , fut  le  nom  de  Pere  du  Peuple»  qu’on  ne  peut 
aflez  eftimer.  Les  bons  Roys  ont  unetendreffe  pa- 
ternelle pour  leurs  Sujets , ils  ne  fongent  qu’à  les 
rendre  heureux  , ils  facrifient  à leur  Salut  leurs 
foins  & leurs  Threfors,  & ils  ne  refufent  pas  même 
de  donner  leur  Sang  pour  la  vie  de  leurs  Sujets. 
David  offroit  fa  Perfonne  & fa  Famille  à l’épée  de 
l’Ange  Deftruéleur , qui  eftendoit  fa  maip  pour  de* 
foler  Jerufalem , & Codrus  creut  qu’il  devoit  ache- 
ter par  fa  mort , la  gloire  & la  liberté  d’ Athènes. 
Ce  que  nous  avons  dit  du  devoir  des  Enfants  envers 
leurs  Peres,  nous  inttruit  alfez  de  l’honneur  que  les 
Sujets  doivent  rendre  au  Magiftrat.  S’il  y a quel- 
que différence  entre  ces  ftcux  devoirs,  l’avantage 
eft  pour  le  Prince  comme  Pere  des  Peres  ; Sc  il  me* 
rite  encore  une  plus  profonde  foûmilïionà  cet  égard* 
PafTons  donc  aux  motifs  de  l’obeïfTanee  & de  la  vé- 
nération qui  lui  ,eft  deuë. 

Terne  U:  Pp  *4;* 
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2 \aifons  de  l'honneur  deu  aux  Magiflratl 

Cet  honneur  eft  fondé  fur  trois  confédérations» 
confîderation  de  crainte , confédération  de  reconnoij ~ 
fancey  confédération  d’ excellence . Le  Magiftrat  eft 
.armé  d’une  épée,  dont  l’éclat  doit  faire  trembler  le 
Vice,  & le  reflerrer  dans  le  fond  du  cœur  s’il|  n’eft 
pas  capable  de  le  corriger,  il  faut  que  les  méchan- 
tes inchnations  foyent  bien  fortes,  de  ne  ceder 
point  à ces  reflexions.  Si  je  viole  les  ordres  dés 
FutfTançes,  je  ne  dois  attendre  que  des  malheurs* 
On  me  privera  de  tout  ce  qui  fait  trouver  des  dou- 
ceurs dans  la  vie.  On  confllquera  mes  biens,  on 
m’oftera  la  liberté , je  feray  dépouillé  de  mes  Char- 
ges. On  me  bannira  de  ma  Patrie:  mon  partage  fe- 
ra l’infamie,  &.  les  fers  d’une  Galere,  où  j’uferay 
mes  trilles  jours  dans  un  travail  accablant  , fous  les,' 
coups  & la  brutale  cruauté  d’un  Comité,  ou  même 
je  periray  par  les  mains  d’un  Bourreau,  pour  fervir 
d’exemple,  je  deshonoreray  ma  Famille,  ma  Me- 
moire  fera  odieufe,  & je  n’auray  de  Sépulture,  que 
le  ventre  des  Chiens  & des  Corbeaux,  il  n’eft  pas 
concevable  qu’il  y eull  des  Criminels  s’ils  s’occu- 
poient  de  ces  reflexions , qui  feroient  trembler  les 
vices.  Les  grands  fervices  qu’on  reçoit  du  Magi- 
firat,  font  un  engagement  à l’aimer  tendrement,  & 
le  Soleil  n’eft  pas  plus  neccflaire  au  monde.  Sans 
tous  les  deux  on  ne  verroit  que  tenebres,  que  con- 
fufion,  que  defordre  $ & les  fbibles  devenant  la  Vic- 
time des  Forts,  gemiroient  fous  l’oppreflion.  C’efl: 
alors  qu’on  pourroit  dire  que  la  juftice  auroit  quitté 
la  terre,  puis  que  les  Meurtres,  les  Poifons,  les  A- 
dulteres,  les  Larcins  , les  pallions,  marcheroient 
la  telle  levée,  fans  qu’on  oppofaft  rien  à la  rapidité 
de  leurs  cours.  Un  Prince  fonge  au  Salut  de  tous 
les  particuliers,  en  yeillant  pour  le  général.  Il  eft 
impoflible  que  tous  fes  Sujets  foyent  diftinélement 

pre- 
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prefents  à fa  penfee.  Cela  n’empêche  pourtant  pas 
qu’ils  ne  reflentent  tous  les  heureufes  influences  du  . 
Gouvernement,  Ils  vivent  tranquillement  dans  leurs 
maifons,  ils  exercent  leurs  profeflions  avec  liberté» 
ils  cultivent  leurs  terres  fans  empêchement  ; ils  ont 
des  nouvelles  de  toutes  les  parties  du  monde»  ils 
rempliffent  leur  Pays  des  raretez  qui  fe  trouvent 
dans  les  lieux  les  plus  reculez  de  l’Univers , ils  ap- 
prennent à admirer  la  Sagefle  & la  Puiflance  de 
Dieu  dansla  diverfité  des  merveilles  de  la  Nature.  La 
joüiflance  de  tous  ces  avantages  eft  l’ouvrage  duMagtf- 
llrst  qui  conferve  par  Ion  authorité  &.  par  la  réputation 
de  fes  armes, le  droit  des  Gens  &des  Particuliers. 

Ces  raifons  frappent  l’efpritde  tous  les  hommes; 
mais  le  Chreftien  eft  touché  d’un  autre  motif  qui 
a beaucoup  plus  de  force,  pour  engager  à aimer  & 
à relpeéler  le  Magiftrat.  S.  Paul  ouvre  une  fource 
d’obeiflance  inconnue  à la  Morale  des  Sages.  C’eft 
que  les  Puiflances  font  eftâblies  de  Dieu,  que  leur 
refïfter,  c’eft  reflfter  à Dieu,  que  le  lcrince  eft  Ser- 
viteur de  Dieu  eftabli  pour  faire  juftice  ; & il  tire  de 
cette  doéfrine,  cette  conclufion  fi  naturelle  & fi 
Sainte.  Il  faut  donc  eftre  Sujets  non  feulement  de  peut 
d’eflre punis,  mais  auffi pour  laconfçiencc.  Rom.XllI.5: 
C’eft  à-dire>que  l’elprit  éclairé  par  les  lunjicres  de 
la  droite  railon  & des  préceptes  de  Dieu , nous  en- 
gage d’obéir  au  Magiftrat  comme  au  Vicaire  de  Dieu» 
qui  regarde  cette  obeïflànce  comme  une  chofe  trés- 
agreable,  puis  qu’elle  eft  conforme  à fi  volonté. 
C’eft  ce  qui  doit  adoucir  ce  qu’il. y a de  rude  dans 
l’authorité  du  Gouvernement,  où  il  fefait  bien  des 
chofes  qui  ne  font  pas  au  gouft  des  particuliers,  qui 
fouffrent  fouvent  pour  le  bien  public;  & qui  font 
quelquefois  gouvernez  par  des  Princes  étourdis  y , 
qui  ne  menacent  que  (fecourgdes  comme  Roboam» 

& qui  s’imaginent  que  pour  agir  en  Souverain , il 
faut  mettre  fur  la  teffe  des  Sujets  un  joug  accablant, 
qu’ils  ne  puifîent  remuer.  D’ailleurs  il  y a des 
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I rinces  qui  n’ont  rien  d’illuftre  que  leur  rang.  Leur 
corps  eft  mal  fait,  fans  cet  air  noble  & relevé»  qui 
Jnipire  le  refpcél:,  leur  efprit  eft  bas  & rampant» 
& peu  capable  du  glorieux  employ  qu’ils  exercent. 
Avec  ces  quaiitez  ce  (ont  les  Serviteurs  de  Dieu» 
on  ne  doit  pas  s’arrefter  aux  quaiitez  de  leur  per» 
fonne  » il  faut  envilager  leur  dignité  » qui  eft  un 
rayon  de  la  Majeftéde  Dieu;  Et  comme  ce  n’eftpas 
la  matière  qu’on  regarde  dans  les  images»  qui  n’eft 
fouvent  que  de  l’Argille  ou  du  Bois»  c’eft  lareflem- 
b 'an  ce  qui  les  fait  eftimer  à caufe  de  l’originalj  la 
gloire  que  les  Princes  ont  d’eftre  les  Portraits  vi- 
vants de  Maiftre  du  Monde  doit  leur  attirer  le  ref- 
pc£l  > que  fans  cela  l’on  n’accorderoit  pas  à leurs 
perfonnes.  Les  tributs  qu’on  leur  paye  » font  une 
marque  de  fujettion,  c’eft  un  hommage  rendu  à leur 
authorité , & ils  les  employent  à la  d°efenfe  de  leurs 
Peuples  qui  demande  des  Officiers  Subalternes»  & 
des  Armees  pour  conferver  l’ordre  & la  tranquillité. 
Cette  heureufo  Paix  fubfifte  quand  les  Princes  fça* 
vent  bien  commander,  & que  les  Sujets  foaventbien 
obeïr.*  cela  compofe  une  admirable  harmonie,  qui 
tait  le  bonheur  des  Eftats. 

L.es  Ecclejiaftiques  Jont  fournis  au  Magijlrat. 

Il  n eft  point  de  perfonne  qui  fe  puifle  difpenfer 
de  ce  devoir,  auquel  les  Ecclcf aftiqyes  ne  ibt'rtq>as 
moins  obligez  que  les  Laïques,  félon  les  ordres  de 

r laUo  70Ute  Pe.rfonne>  dit- il , fit  fit  te  aux  Fuif 
Jancetj  oc  bien  loin  que  la  Couronne  Sacerdotale» 
loit  une  raifon  pour  en  exempter,  elle  ferr  même  j 
de  nœud  pour  étreindre  l’obeïffiince,  parce  que  les 
rafteurs  doivent  fervir  d’exemple,  & porter  plus 
loin  le  refpeêl  deu  aux  traits  de  l’image  de  Dieu> 
qu  ils  voyent  dans  leurs  Souverains.  On  ne  cefle 
pas  d eitre  homme,  pour  devenir  Membre  du  Cier- 
ge : - on  jouit  encore  des  Privilèges  de  la  Société. 

On 
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On  vit  fous  la  protection  du  Prince:  on  a part  au 
repos  & à l’abondance  que  Tes  foins  procurent  à 
l’Eftatj  & comme  Pemploy  des  Eccleiiaftiques  ne 
leur  permet  pas  l’ufage  des  armes,  ils  refl'entent 
plus  particulièrement  Tes  bons  Offices  du  Magillrat 
pour  la  conlervation  de  leurs  Privilèges  8c  de  leurs 
perfonnesjde  forte  que  c’eil  à eux,  une  injuftice» 
& une  ingratitude  tout  enfemble , de  fe  vouloir 
fouftraire  à la  jurifdi&ion  feculiere.  Les  Prophè- 
tes, ces  hommes  extraordinaires  que  le  St.  El'prit 
éclairoit,  8c  les  Souverains  Pontifes  des  Juifs,  ef- 
toient  foûmis  à l’authorité  Royale.  Nathan  en  fe 
préfentant  devant  David  fe  projlerna  le  Vtfage  en  Ter- 
re. 1.  Roix  I.  1 3.  8c  Salomon  tenoit  à Abia- 
thar  ce  difcours  qui  marque  fa  fuperiorité  fur  ce 
Sacrificateur.  Tu  mérités  la  mort  y toutefois  je  ne  te 
feray  point  mourir  j il  le  dépouilla  feulement  du  Sa- 
cerdoce. Ce  n’eft  pas  en  qualité  de  Prophète,  que 
Salomon  exerça  cette  authorité.  Dieu  ne  s’elloit 
point  encore  révélé  à ce  Prince  par  des  Vifions  8c 
des  lumières  extraordinaires.  Il  ne  commença  d’en 
eftre  favorifé  que  lors  qu’il  facrifia  en  Gabaon»  oii 
Dieu  fe  révéla  à luy  par  un  fonge,  en  luy  permettant 
de  luy  demander  ce  qu’il  fouhaitoit;  8c  Abiathar 
eftoit  déjà  dépofe,  quand  Salomon  fut  élevé  à 
l’honneur  de  Prophète.  En  un  mot  , les  Pro- 
phètes n’ont  pas  le  droit  de  l’épée  que  Salomon 
s’atrribuoit,  8c  quand  ils  l’exerceroient  par  une  vo- 
cation extraordinaire,  ce  ne  feroit  que  dans  des  pé- 
chez d’idolâtrie , qu’Elie  punit  fur  les  Preftres  de 
Bahal.  Le  crime  d’ Abiathar  eftoit  un  crime  d’Ef- 
tat,  qui  oppofoit  un  faux  Roy  au  Prince  légitimé, 
que  Dieu  8c  David  donnoient  aux  Hébreux  j 8c  le 
chaftiment  de  ces  fortes  de  crimes»  eft  de  la  cota» 
petence  des  Souverains. 

L’Evangile  n’a  point  enervé  ces  droits,  il  les  ra- 
tifie dans  toute  l’étendue»  puis  que  Jefus  Chrift 
veut  qu’on  rende  à C efar  ce  qui  appartient  à Cefar , 
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que  St.  Pierre  ordonne  d 'honorer  le  Roy,  & que  St. 
Paul  en  appellant  au  tribunal  de  Néron»  a confir- 
mé hautement  la  jurifdiétion  des  Souverains.  Quelle 
horrible  doctrine  feroit-celà?  & qui  ne  l’auroit  re- 
gardée avec  horreur , comme  un  aneantifïëment  de 
l’authorité  des  Princes»  de  publier  que  le  Clergé 
n’eftoit  pas  foûmis  aux  Loix  civiles,  qu’il  avoit  lès 
Priions,  & Tes  Officiers  pour  impoler,  & des  Aman- 
des, & des  peines  corporelles,  indépendamment 
du  Magiftrat  ? Que  les  Princes  dans  le  temporel, 
font  foûmis  au  Vicaire  de  Jcfus  Chrift  & qu’il  peut 
les  réduire  à la  condition  des  Particuliers , en  les 
depofant  ? Ce  terrible  Evangile  dans  la  bouche 
des  Apoftres , n’auroit-il  pas  effrayé  tout  le  monde, 
& foulevé  les  honneftes  gens  contre  de  II  furieux 
Prédicateurs?  Non,  les  Apoftres  n’ont  point  dif- 
penle  le  Clergé  de  la  Juridiction  des  Souverains} 
& leurs  perfonnes,  & leurs  biens  y font  foûmis  a- 
vec  raifon.  S.  Athanafe  Evefque  d’Alexandrie,  le 
plus  illuftre  Siégé  de  l’Univers  après  Rome-,  fut 
exilé  par  Conftantin  le  Grand,  & perfonne  n’a  ré- 
proché  à cet  Empereur,  qu’il  s’attribuoit  fur  un 
Evefque,  un  pouvoir  qu’il  n’avoit  pas.  Les  Papes 
mêmes  eftoient  envoyez  en  Ambaffade,  &rie>nn’en- 
feigne  mieux  l’authorité  que  les  Princes  exerçoient 
fur  eux.  Le  Pape  regarderoit  aujourd’huy  comme 
un  outrage  f fa  dignité , un  ordre  de  l’Empe- 
t eur  pour  fe  charger  d’une  députation  auprès  d’un 
Prince  Chreftien.  Il  n’eftoit  pas  autrefois  II  fier. 


. 'Empereur Juftinien,  pour  appaifer 
Theodoric  envoya  auffi  le  râpe  Jean  I.  à Conftanti- 
nople  vers  l’Empereur  Juftin,  &.  la  qualité  d’Am- 
baflàdeur,  eft  une  marque  infaillible  de  la  dépen- 
dance des  Papes  de  l’authorité  Royale.  Les  biens 
Ecclefiaftiques  eftoient  Sujets  aux  tributs»  & l’eftat 
& les  particuliers  feroient  accablez,  par  les  immu- 
Cx  • > -v  »>  • . • • - ni* 
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nitez  de  tant  de  donations  immenfes,  qui  ont  en- 
richi l’Eglife}  Si  elle  ne  contribuoit  point  auxbe- 
foins  de  la  République.  Les  Donateurs  n’ont  pû 
ceder  que  le  droit  qu’ils  avoientj  de  forte  que  le 
Cierge  ne  pofiede  pas  de  terres  fans  lgs  Charges  à 
quoy  elles  étoient  obligées:  Pour  en  eftre  convain- 
cu , il  ne  faut  que  lire  dans  le  Code  la , Loy  de  E- 

pifcopis  & Clericir. 

• ' / ' , 

Mi  u'oti  l'on  doit  obéir  aux  Souverains  ? 

Il  y a des  bornes  à obferver  dans  l’obeïflance 
qu’on  doit  aux  Souverains.  Quand  il  ne  s’agit  que 
de  biens  temporels,  on  peut  & on  doit  mcrne leur 
facrifier  fa  liberté  pour  le  bien  de  la  Paix,  & pour 
prévenir  des  defordres  qui  naiffent  d’une  fedition. 
Mais  comme  nous  exhorterons  toûjours  les  peuples 
à la  patience,  en  leur  prefcrivant  les  Larmes,  les 
Jeufnes,  les  Prières,  la  Repentance,  afin  d’arracher 
des  mains  de  Dieu  les  Verges  d'indignation  qu’il 
prend  pour  chaftier  les  Vices  des  Peuples;  nous  iou- 
haiterons  auflt  que  les  Princes  fe  tiennent  toûjours 
dans  le  Cercle  d’une  authorité  légitimé.  Ils  ont  peu 
dé'  raifon  d’exiger  de  P obéi  fiance  à leurs  volontez, 
quand  ils  fe  difpenfent  eux  mêmes  des  devoirs,  qui' 
leur  font  prefcritsj  il  y a une  obligation  réciproque 
entre  le  Prince  & les  Sujets,  & ils  ne  doivent  exi- 
ger que  des  chofes  raifonnables,  s’ils  veulent  qu’on 
execute  leurs  ordres.  Les  Princes  bénins  & qui 
gouvernent  félon  les  Loix  , font  les  Sujets  obéif- 
fants3  & en  ces  rencontres  il  n’eft  point  de  perfon- 
nes  raifonnables,  qui  refufent  de  fe  loûmettre.  Le 
mal  eft , que  les  Princes  en  voulant  étendre  leur 
pouvoir,  infpirent  aux  Sujets  des  difpofitions  à fe- 
couèr  le  joug.  Quand  on  ne  touche  point  à le#s 
libertés  , ils  n’en  viennent  jamais  à ces  extrêmitez  : 
Et  le  commencement  de  tous  les  defordres,  naift  de 
l’ambition  des  Souverains,  qui  fe  trouvent  trop  à 
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l’eftroit  dans  les  Loix  qu’on  leur  impofe , s’efforce) 
de  prendre  le  large,  & de  gouverner  par  le  Pouvo 
Arbitraire,  ils  devroient  confiderer que  les  Roysfoi 
établis  pour  les  Sujets,  & non  les  Sujets  pour  les  Ro\ 
& qu’il  y a un  Contrat  réciproque  entre  eux,  qu’l 
fe  font  obligez  d’exécuter  de  part  & d’autre.  ’ Si 
Prince  viole  les  Conventions  , les  Sujets  fe  croye 
relevez  de  l’engagement  à lesobfèrver,  & il  n’elt  r 
* furprenant  qu’ils  défendent  leur  liberté , en  l’emy 
chant  de  fuccomber  fous  un  joug  qui  eft  p| 
digne  de  belles , que  de  gens  raifonnables  ; 
eft  peu  vray-fembiable  que  les  Peuples  en  jettant  : 
fondements  d’une  Monarchie , ayent  conféré  au  Fr 
ce  le  pouvoir  de  les  traitter  en  Efclaves,  & s’ils 
le  tiennent  pas  du  fuffrage  des  Peuples,  ils  ne  le  p 
fedent  que  par  ufurpation.  Voilà  le  principe^ 
mal.  Que  le  Prince  ne  demande  rien  que  ce  c 
Iuy  eft  accordé  par  les  Loix  , les  Peuples  obeïr< 
toûjours  fidellement.  On  admire  encore  aujourd’l 
le  difcours  de  Trajan  en  donnant  auPrefecl  du  P 
toire  , l’épée  qui  eftoit  la  marque  de  fa  dignité,  i 
vez’vous  contre  moy  de  cette  epe'e , fi  je  gouverne  n 
Trajan  regardoit  les  devoirs  du  Prince  & des  Sui 
comme  un  Traitté;dont  les  conditions  dévoient  ei 
exécutées  de  bonne  foy  par  les  Contraélans. 

Il  le  trouve  des  flateurs  qui  croyent  qu’on  c 
aux  Souverains  une  obéiffance  ablôluë,  fans  en 
cepter  la  Religion.  Le  Roy  le  veut , cela  fuffit  fe 
ces  adorateurs  du  pouvoir  fupréme  pour  prefcri 
la  confçiencc  les  Loix  qu’elle  doit  obferver. 
n’eft  pas  affez  que  les  corps , que  les  biens , que 
vies  foyent  fournis , il  faut  encore  que  la  volonté 
chiffe,  & qu’on  facrifie  fes  lumières,  fa  foy,  fa 
fon,  à l’authorité  du  bon  plaiftr.  Oppoler  les  n 
vementsde^fa  conlçience  à ces  ordres  impérieux 
un*  rébellion  punie  par  des  Barbaries  que  les  J 
deviens  & les  Decies  n’ont  pas  exercées.  Une 
plus  grandes  cruautés  de  l’Empereur  Galere,  e 
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<n  prenant  fon  repas  de.  faire  déchirer  à deux  Ours 
d’une  grandeur  extraordinaire  des  malheureux  qu’il 
condamnoit  à la  mort,  & ce  Barbare  rioit  de  ce 
trifte  Speélacle  qui  le  rejouïfloit.  Une  infinité  de 
Chreftiens  voudroient  eilre  condamnez  à ce  fup- 
plice  qui  finiroit  bien  toit  des  douleurs  qu’ils  n’en- 
durent que  pour  fe  croira  plus  obligez  d’obéir  à Dieu 
qu’aux  hommes.  On  prétend  le  contraire,  &.  on 
fait  un  article  de  Religion , d’une  obeïflance  aveu- 
gle. On  a beau  alléguer  la  Confçiencc , la  Raifon, 
l’Ecriture 5 le  Roj  le  veut , eft  un  ordre  Supérieur, 
c’eft-à-dire  qu’on  en  fait  un  Dieu,  puis  qu’il  n’ÿ  a 

3 ue  la  volonté  de  Dieu  qui  foit  la  régie  abfoluë  du 
evoir  des  hommes.  Loin  d’une  ame  généreufe  & 
Chreftienne  cette  lâche  8c  aveugle  complaifance. 
Qu’on  apprenne  pluftoft  des  Martyrs  qui  mépri- 
foient  les  feux  & les  menaces  de  Nebucadnetfar , à 
crier  tout  haut , Sçache%,  b Roy , que  ttout  ne  fervircnt  * 
point  k vos  Dieux  : Et  pour  refiler  mieux  à cette  vo- 
lonté adorée  par  une  Soûmiffion  aveugle,  qu’on  jet- 
te les  yeux  fur  le  cadavre  du  plus  abfolu  de  tous 
les  Princes.  Ce  vifage  défiguré,  8c  ce  Corps  noir 
8c  puant  qui  choque  l’odorat  8c  la  veuc,  apprennent  à 
la  conlçience  qu’il  luy  faut  un  autre  Maiftre  qu’un 
Prince  mortel,  qui  ne  peut  ni  la  recompenfer  ni  la 
punir.  Ce  Maiilre  eft  Jefus  Chrift,  le  Prince  de  la 
vie,  qui  recompenfera  de  Couronnes  éternelles  la 
confiance  des  Confeffeurs  8c  des  Martyrs. 

CHAPITRE  L X I I. 

j Du  devoir  des  Serviteurs  envers  les  .Maijires.  Rai - 
fons  four  fupporter  patiemment  l'ef clavage.  Ma- 

niéré dont  les  Serviteurs  doivent  fe  conduire. 

ON  range  avec  raifon  la  Servitude  entre  les  effets 
du  péché.  Naturellement  les  hommes  font  li- 
Pp  5 bres* 
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bres  , & c’ell  dans  la  perte  de  l’innocence  que  le 
chaifnes  de  l’Efclavage  ont  elle  forgées.  Le  crim 
atouvert  une  lource  de  maux  dont  la  fervitude  n’d 
pas  un  des  moindres  , & l’inclination  du  cœur  pou 
la  liberté»  & pour  la  vaine  gloire»  infpire  de  1 
violence  à ce  mal.  Il  elt  des  Serviteurs  d’ew?4?Ê 
ment > lors  que  la  pauvreté  contraint  à fe  donner  u 
Maiftre  : cette  forte  de  Servitude  étoit  affez  doue 
parmi  les  Hebreux,  & les  perfonnes  réduites  àcei 
te  condition  ou  par  la  volonté  de  leurs  Parens»  01 
de  leur  confentement  propre,  avoient  des  Pri vile 
g es  dont  les  Efclaves  ne  joiiiUbient  pas.  Il  eft  de 
Efclaves  de  vente  : Quand  un  Larron  n’avoit  pa 

dequoy  payer  l’amende  à laquelle  le  Juge  le  con 
damnoit,  on  le  vendoit  publiquement.  Mais  le 
Loix  de  Moyfe  en  puniflant  le  crime,  fongeoienta 
Salut  du  Criminel,  en  défendant  de  le  vendre  à de 
» étrangers , qui  pouvoient  employer  l’authorité  d 
Maiftre , pour  corrompre  la  piété.  Herodes  qûi  n 
fe  foucioit  pas  de  l’authorité  de  Moyfe , voulut  que  le 
Larrons  fuflent  vendus  au  plus  offrant  fans  diftinc 
tion.  Il  eflr  des  Efclaves  de  ViBoire  : quand  on  avoi 
pris  des  Ennemis  pour  recompenfe  de  la  vie  qu’o 
leur  donnoit,  on  eiloit  le  Maillre  de  leur  liberté,  5 
ces  fortes  4e  Servitude»  eftoient  en  ulage  au  temp 
de  St.  Paul.  L’efolave  fervoit  làns  recompenfe,  oi 
luy  donnoit  les  alimens  comme  aux  belles , & cet  ei 
tat  ayant  befoin  & d’inftruélions  & de  confolation 

Ï>our  adoucir  l’amertume  de  la  Servitude,  l’Ecritur 
es  fournit; en  abondance.  Serviteurs  obiifez  en  tou 
tes  chofes  à vos  Maifires  félon  la  chair  » ne  Jervantpoir 
à l’œil  comme  voulant  complaire  aux  hommes , mais  e 
/implicite'  de  cœur  & en  craignant  Dieu  ,/çachant  qu 
vous  recevrez  du  Seigneur  la  recompenje  d’Heritagt 
.Col.  I J 1.  24. 

Il  n’efl:  pas  fans  apparence  que  les  Efclaves  chan 
^geoient  en  licence,  la  liberté  de  la  Grâce.  La  fo1 
qui  eiloit  commune  avec  Maiftres  & aux  Serviteurs 
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en  les  rendant  les  Enfants  de  Dieu  fembloit  ofter 
l’inégalité  de  conditions,  & applanir  tout  par  lafra- 
ternité,  & la  dignité  Epi  rituelle  où  les  Chreftiensé- 
toient  élevez  , fécondée  de  l’amour  propre , affoibiif- 
foit  le  relpeét  que  les  Efclaves  dévoient  à leurs  Maïf- 
très,  fur,  tout  ft  ces  Mai  lires  eftoienr  Payens.  Quel- 
le apparence  > s’ecnoit  un  Serviteur  Chreftien , Sc 
quelle  Juftice,  que  l’Enfant  de  Dieu  , le  Frère  de 
Jefus  Chrift,  l’Héritier  de  l’Eternité  , fe  loûmette 
aux  ordres  d’un  Idolâtre , qui  n’eft  qu’un  malhea- 
reux  Elclave  du  Démon  ? C’ell  pluftoft  à luy  d’o- 
béïr  aux  volontez  d’un  Chreftien  , qui  eft  le  MaiE 
tre  du  monde  : Non,  répliqué  St.  Paul,  il  ne  faut 

fioint  raifohner  ainfi.  Vous  elles  Efclaves,  8c  vous 
’eftes  par  la  volonté  de  Dieu.  La  Ste.  Religion 
que  vous  profefïèz , ne  détruit  point  l’ordre  politi- 
que , ni  ne  prive  point  les  Maiftres  de  quelque  Re- 
ligion qu’ils  foyent , de  l’authoriré  qu’ils  ont  lur  leurs 
Serviteurs.  Ce  font  vos  Maiftres  8c  en  cette  qua- 
lité vous  leur  devez  du  refpeél,  de  l’Amour,  de 
l’obeïflance,  & une  obeïlTance  fans  bornes,  en  tout 
ce  qui  ne  choque  point  les  droits  du  Maiftre  des 
efpnts.  Il  eft  aife  d’executer  les  ordres  des  MaiE 
très  beninsjle  cœur  fè  portant  à fon  devoir  fans 
répugnance.  Mais  il  y a des  Maiftres  fâcheux , dont 
les  commandements  font  rudes,  qui  laiflèntpeu  de 
repos  à leurs  Efclaves,  qui  fe  plaignent  qu’on  n’a- 
vance pas  allez  le  travail,  qui  ne  parlent  qu’en  gron- 
dant & en  faifant  des  menaces , cela  rebute  un  Ser- 
viteur, il  n’a  plus  de  courage , il  ne  lèrt  qu’à  re- 
gret, puis  qu’il  elt  privé  de  la  feule  recompenfe  qu’il 
elperoit , de  gagner  par  fes  bonsfervices,  i’amitiéde 
fon  Maiftre,  St.  Pierre  s’oppofe  à ces  penfees,  qui  re- 
butent un  Serviteur  du  devoir  où  il  eft  engagé.  Ser+ 
viteur , dit-il,  foyc^fujets  à vos  Maiflrcs  en  toute  craitir- 
te  t non  feulement  à ceux  qui  font  bons  & équitables , mais 
à ceux  aujfi  qui  [ont  fâcheux.  I.  Pierre  H.  18. 
S’il  y a plus  de  difficulté  dans  cet  Efcl^vage , il  y a 

beau- 


Digilized  by  Google 


«o4  MORALE  THEOLOGIQUE 

beaucoup  plus  de  gloire  ; 6c  la  confédération  de  1 
foûmiffion  aux  volontez  de  Dieu,  doit  fervir  à fou 
tenir  le  poids  des  chaifnes,  pour  les  rendre  faciles 
porter. 

11  peut  meme  employer  des  raifons  pour  adouci 
l’amertume  de  fa  condition.  Car  enfin  ce  Maiffn 
aiiquel  il  obéit,  eft  un  homme  infirme  & languiflanr 
qui  avec  toute  fon  authorité  ne  pourroit  faire  ce  que 
les  Efclaves  font.  Il  doit  donc  avoir  de  la  ioye  de 
pofïeder  des  forces  capables  d’executer  ce  qu*on  luy 
prefcrit,  elles  fe  ferment  poflible  engourdies  dans 
l’oifiveté;  6c  une  fànté  vigoureufe  qui  fuit  le  travail, 
rend  la  condition  du  Serviteur  plus  heureulè  à quel- 
que égard , que  celle  du  Maiftre  qui  eft  déchiré  de 
cruelles  douleurs,  il  a mêmes  un  moyen  de  s’affran- 
chir de  fa  fervitude  , 6c  il  ne  tient  qu’à  luy.  C’eft 
d’obeïr  avec  humilité,  avec  joye , avecpromptitude. 
Alors  l’elclavage  eft  une  matière  de  vertu,  dont  l’e- 
xercice n’eft  jamais  fans  recompenfe,  puis  qu’il  y a 
un  pîaifir  extrême  à remplir  les  devoirs,  6c  que  Je- 
lùs  Chrift  qui  met  à l’épreuve , fe  charge  de  fuppléer 
à l’ingratitude  d’un  Maiftre  injufte»  par  des  recom- 
penfes  d’un  prix  infini.  Il  y a eu  des  Payens  qui 
ont  fupporté  l’efclavage  avec  une  confiance  qu’on  ne 
peut  allez  admirer.  Epiflete  avoit  l’ame  d’un  Hé- 
ros dans  la  fervitude , qui  n’a  fervi  qu’à  faire  mieux 
éclater  la  force  de  fon  efprit , 6c  il  y a une  générofi- 
ré  furprenante  dans  le  difcours  de  Diogenes,  quief- 
tant  expofé  en  vente  , commanda  au  crieur  de  dire 
à haute  voix,  qui  eft  ce  qui  voulait  acheter  un  Ma  if. 
tre  ? puis  fe  tournant  vers  Xeniade  qui  l’avoit  mis  à prix: 
prenez  bien  garde,  luy  dit-il,  à ce  que  vous  ferez; 
vous  devez  dorefnavant  m’obeir  quoy  que  je  lois 
voftre  Elclave,  comme  on  execute  les  ordres  d’un 
Médecin  ou  d’un  Gouverneur.  Un  Chreftien  qui  eft 
perfuadé  d’une  Providence , qui  s’eftend  jufqu’aux 
moindres  évenemens , eft  dans  de  plus  forts  engage, 
ments  pour  conferver  cette  liberté  d’efprit , s’il  tom- 
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be  entre  les  mains  des  Corfaires.  Il  fe  fera  de  (es 
chaifnes  une  vocation  de  pieté,  5c  en  regardant  les 
chofes  fans  préjugé  , ce  trille  appareil  d’efclavage, 
ces  fers  » ces  lieux  étroits  où  il  ell  enfermé , ce  vi- 
fage  fevere  des  Barbares,  ces  ordres  impérieux  & 
accompagnez  des  coups , luy  paroiftront  des  maux 
où  il  y a plus  d’imagination  que  de  réalité.  Il  pou- 
voir s’impofer  foy-mème  la  ta/c’.ie  qu’on  luy  ordon- 
ne^ & la  différence»  eft  qu’il  fait  par  la  volonté 
d’un  autre,  ce  qu’il  auroit  execute  par  la  fienne: 
dans  le  fond , cela  n’apporte  aucun  changement  au 
travail.  Son  courage  & fà  fidelité  ferviront  même 
à la  gloire  de  l’Evangile,  en  faifant  admirer  une 
Doélnne  qui  infpire  de  fi  beaux  fentiments  5 au  lieu  , 
qu’une  l'ervitude  de  contrainte , Si  accompagnée  de 
friponnerie  Si  de  lâcheté , eft  capable  de  diffamer 
la  Religion , & d’attirer  fur  elle  le  deshonneur  des 
mauvaises  allions  de  ceux  qui  la  profeffent. 

Farmy  les  Chreftiens,  l’elclavage  n’eft  plus  en  u(a- 
ge  ; c’en  une  fervitude  libre  qu’on  fixe  de  la  manié- 
ré & pour  le  temps  qu’on  veut  , & c’eft  ce  qui  en  et 
t.eint  mieux  le  devoir  qui  s’altere  par  la  contrainte. 

Si  prend  de  la  vigueur  par  la  liberté  : Et  la  qualité 
de  Fidelle  dont  le  Maiftre  eft  honoré,  bien  loin  d’ af- 
faiblir le  refpeél  du  Serviteur  , doit  l’augmenter  en- 
core , par  les  deux  motifs  qui  l’engagent  à obéir. 
C’eft  à un  Maiftre  5c  à un  Maiftre  Chreftien , qu’il 
a deftine  fes  1er  vices,  S c il  doit  les  rendre  à deux 
titres,  St  parce  que  ce  Maiftre  eft;  fon  Supérieur 
dans  le  monde,  & parce  que  Dieu  en  a fait  l’ob- 
jet de  fon  amour,  en  l’éclairant  de  fes  lumières 5 de 
forte  qu’il  honorera  celuy  que  Dieu  veut  favorilër 
de  fa  grâce.  S.  Paul  n’avoit  jamais  efté  Valet,  mais 
l’experience  Sc  le  St.  Efprit  lui  ont  découvert  les 
Vi  ces  des  Serviteurs  pour  les  corriger  par  les  vertus  ’ 
contraires.  11  défend  de  fervir  à l'ail  , fervice 
qui  eft  un  mal  prefque  général.  En  la  prefence  du 
Maiftre,  les  Valets  fonjt  bien  leur  devoir  , ils  font 

prompts. 
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prompts  , diligents  » affeôtionnez  j en  fon  abfen< 
ils  font  metamorphofez  en  d’autres  perfonnes^  ils  d< 
viennent  lâches  & parefleux,&.  ils  ne  cherchent  qu 
perdre  le  temps.  Ce  font  des  Medifans  quidéchirei 
leurs  Maiftres,  qui  publient  leurs  defauts , qui  fe  pla 
gqentde  leur  humeur,  &deleurépargne,&quir>rer 
nentla  liberté  d’y  ajoûter  ce  qui  leurplaift , pour  dc« 
honorer  celuy  qu’ils  devroient  refpeéler.  Ce  font  de 
Yvrognes , qui  fous  les  yeux  de  leur  Maiftre  , affec 
toient  une  iôbrieté  extraordinaire  , & qui  n’eftan 
plus  obfèrvez  , confument  les  provifions  avec  une  a. 
vidité,  furprenante.  Dans  les  Paraboles  de  l’Evangi 
le, il  n’y  a qu’un  Serviteur  qui  tient  ce  difeours, 
Mon  Maijire  tarde  beaucoup  à venir  : Et  qui  au  lieu 
de  bien  remplir  fes  devoirs , s’eny vre  & maltraite  fes 
Compagnons.  Luc  Xll.  45.  Dans  le  Monde,  il  fe 
trouve  une  infinité  de  Serviteurs  de  ce  caraftére  , & 
qui  ne  cherchent  par  leur  friandife,  que  la  ruine  des 
Maifons  qu’ils  devroient  empêcher.  Ce  font  des  Vo- 
leurs, qui  n’eftant  pas  contents  de  leurs  gages  , em- 
ployent  les  friponneries  pour  s’enrichir  5 ils  introdui- 
îènt  la  communauté  de  biens  , & il  faut  que  le  Dé- 
mon leur  infpire  des  adrefifes  furprenantes , pour  dé- 
rober finement.  Du  temps  de  Seneque  , on  difoit, 
<jue  les  Serviteurs  eftoient  autant  d’Ennemis.  L’E- 
vangile devroit  avoir  corrigé  le  mal  en  chanaeant  les 
Domeftiques  en  Enfants,  attachez  d’intereff  au  bien 
du  Pere  de  Famille:  Et  ceux  qui  font  de  condition 

à fc  faire  fervir,  rf approuvent  que  trop  , qu’il  n’eft 
rien  de  fi  rare  qu’un  bon  Serviteur  : Et  qu’on  met 
fouvént  des  Menteurs,  des  Fainéans,  des  Yvrognes, 
des  Paillards  »'&  des  Voleurs  dans  fa  maifon.  La 
Raifon  &la  Piété  s’oppofent  à ce  torrent  d*injuftices, 
en  preferivant  lesquahtez  neceffuircs  aux  Serviteurs. 
Il  faut  qu’ils  aiment  leur  Maiftre  avec  fincerité,  & il 
ne  peut  naiftre  de  cette  fource  quede  bonnes  actions. 
Un  Domeftique  obéira  fans  répugnance  , il  fera  fon 
ouvrage  avec  affe&ion  , il  fera  ennemi  de  la  parefle. 
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il  choifira  la  fidellité  pour  guide  de  fes  allions,  ils’in- 
tereffera  pour  l’utilité  & la  gloire  de  Ton  Maiftrej  en 
un  mot  » il  fervira  de  la  même  façon  qu’il  voudroit 
eftre  fervi. 

Ce  n’eft  pas  encore  affés.  Un  Serviteur  ne  doit 
point  le  propofer  feulement  de  mériter  l'affection  & 
les  loiianges  de  fon  Maiftre.  Ce  but  peut  bien  fai- 
re un  bon  Domeftique  devant  les  hommes  , mais  il 
ne  laiffera  pas  d’eftre  mauvais  devant  Dieu.  De 
femblables  fins  font  des  Serviteurs  mercenaire r,  des 
Serviteurs  ambitieux  » des  Serviteurs  avares  ; & Dieu 
veut  qu’ils  foient  généreux.  Leur  condition  eft  une 
Vocation  Divine  > qui  ne  demande  pas  moins  des 
veuës  honneftes»  que  la  dignité  Royale , ou  les  fonc- 
tions de  Pafteurj  & quoy  qu’on  ferve  des  hommes» 
on  eft  en  obligation  d’eftre  honoré  de  l’approbation 
de  Jefus  Chrift , dont  la  Providence  éclaire  tous  les 
divers  Eftats  du  Monde.  Un  Domeftique  verra  donc 
Jefus  Chrift  dans  le  vifage  de  fon  Maiftre  » & regar- 
dera fes  gages  , comme  le^  arrhes  d'ilne  plus  belle 
récompenfe,  qui  luy  eft  préparée  par  le  Seigneur  des 
Seigneurs.  , Ainfi  fon  obéïCTance  fera  fincere  en  cher- 
chant principalement  & directement  les  avantages  de 
ceux  qu’il  fert , & penfant  feulement  à fon  intereft 
par  rëfléxion.  Quand  un  Domeftique  ne  confidere 
que  foy,  il  eft  impoflible  qu'il  ferve  long-temps  avec 
fidellité.  Son  zélé  & fa  diligence  cefleront,  quand 
il  n’y  trouvera  plus  fon  compte.  En  un  mot , c’eft 
un  Comédien  , qui  ne  joue  fon  Perfonnage  , que 
pour  le  profit  : qui  ne  monte  fur  le  Théâtre  que 
quand  il  y a des  Auditeurs  , & qui  recite  agréable- 
ment lelon  l’argent  qu’il  reçoit  , & qui  anime  fes 
mouvements.  Voilà  le  caractère  d’un  Serviteur  qui 
ionge  à complaire  aux  hommes.  Ses  fervices  n’ont 
rien  de  faint,  auffi  Jefus  Chrift  ne  les  payera  pas:  & 
comme  il  ne  s’eft  propofé  que  la  fatisfaétion  du  Mon- 
de , le  Monde  le  récompenfera.  C’eft  à quoy  un 
Domeftique  ne  fçauroit  faire  trop  d’attention  ; Il  re- 
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gardera  la  maifon  de  fon  Maiftre  comme  un  Temple, 
où  l’on  n’entre  qu’avec  refpeél  & dans  des  dilpoll- 
tions  de  fincérite  , de  fimplicité,  & tout  rempli  de 
l’idée  de  Dieu.  Il  fe  préparera  à fervir  par  des  priè- 
res, afin  que  Dieu  luy  donne  unefprit  de  crainte,  un 
efprit  d’amour,  un  cfprit  d’obéïflance  , 8c  qu’il  imi- 
te Jefus  Chritt  fous  la  forme  de  Serviteur  » en  exécu- 
tant les  volontez  de  fon  ‘Maiftre  avec  le  même  refi 
pe£l  8c  la  même  affeélion  que  Jefus  Chrift  a obéi  aux 
ordres  de  fon  Pere.#  Ce  qui  fait  que  les  bons  Do- 
meftiques  font  fi  rares  , eft  qu’on  ne  s’engage  que 
par  intereft.  Pour  fe  tirer  de  la  pauvreté , pour  ef- 
tre  mieux  entretenu  , pour  gagner  quelque  choie  : 
On  s’arrefte  là , 8c  ce  deflein  ne  produit  rien  de  gé- 
néreux. On  ne  voit  guère  de  ces  Serviteurs  affec- 
tionnez qui  préfèrent  le  férvice  d’un  bon  Maiftre  à 
la  liberté  j 8c  très- peu  fe  feroient  aujourd’huy  per- 
cer l’oreille  , pour  fervir  toûjours  , fi  ces  maniérés 
étoient  encore  en  ufage. 

CHAPITRE  LXIII.  . 

Du  Devoir  des  Mnijlres  envers  les  Serviteurs.  Devoir 
de  Prudence.  Devoir  de  y iifiice.  Devoir  d' Amour. 
Devoir  de  Réco?npenfe. 

SAint  Paul  ayant  appris  aux  Serviteurs  les  qualitez 
qui  leur  font  neceftaires,  vient  en  fuite  à donner 
des  leçons  aux  Maiftres.  Maifires , rendes  le  droit  4? 
l'équité  à vos  Serviteurs  > Jçacbant  que  vous  aujji 
un  Seigneur  aux  deux.  Coi.  IV.  i.  Ceverfet  eft  ap- 
paremment dérangé,  puis  qu’il  fait  partie  des  de- 
voirs Oeconomiques , que  l’Apoftre  avoit  traittez 
dans  le  Chapitre  précédent,  8c  il  eft  bien  plus  rai- 
ionnable  de  commencer  un  nouveau  Chapitre  par 
une  nouvelle  matière.  Le  devoir  preferit  aux  Maiftres, 
renferme  plufieurs  Chefs  5 Devoir  de  Prudence',  Devoir 
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de  jujlicty  devoir  d'ajfcBion  , devoir  de  rtcom~ 
pettfe.  En  effet  , la  diverfïté  de  conditions  n’a- 
bolit pas  toute  forte  d’égalité,  A la  vérité  * il 
n’eft  pas  jufte  que  le  Maiftre  refpe&e  le  Serviteur  5 
c’eft  au  Serviteur  à honorer  Ion  Maiftre:  Mais  il 

eft  très  raifonnable  qu’ils  remplirent  leurs  divers 
offices  de  la  même  façon  « & qu’il  y ait  affe&ionpar 
tout,  fincerite  par  tout,  & promptitude  par  tout* 
Le  Serviteur  obéira  par  un  principe  d’amour  j & le 
Maiftre  commandera  avec  douceuf  & en  charité. 
Ç’eftle  fensde  ces  paroles:  Maiflres  » faite:  à vos  Ser- 
viteurs le  femblable , fçachant  que  le  Seigneur  d'eux  & de 
•vous  ejl  aux  Cfeux!  Eph.  V I.  9.  . La  reflemblan- 
ce  n’eft  pas  dans  la  matière  * elle  eft  dans  la  forme 
du  devoir. 

Le  prémier  devoir  d'un  Maiftre  envers  fon  Ser- 
viteur eft  un  devoir  de  Prudence.  Il  doit  lui  don- 
ner du  travail , de  peur  qu’il  ne  tombe  dans  l*oi- 
fiveté»  lource  fécondé  de  vices,  & qui  conduit  aune 
pareffe  qui  eft  très  préjudiciable  aux  perfonnes  de 
bafle  condition,  dont  la  vie  eft  l’ouvrage  de  leurs 
mains  j mais  ce  travail  doit  eftre  proportionné  aux 
forces  du  Serviteur , qu’il  ne  faut  pas  accabler  par 
la  durée,  ni  par  la  difficulté  de  l’ouvrage:  Et  Dieu 

a fait  afles  eonnoiftre  en  inftituant  un  jour  de  repos 
pour  les  Efclaves  & pour  les  belles,  qu’il  faut  gar-  . 
der  un  milieu  de  prudence,  dans  la  diftribution  du 
travail.  La  même  Sagefle  doit  eftre  obfervée  dans 
des  aliments*.  On  nourrira  bien  fes  Valets,  qui  ne 
fervent  jamais  de  bon  cœur,  quand  on  ne  leur  ac- 
corde pas  leur  neceftaire.  11  y a des  Maiftrés  fi  in- 
tereffez,  qu’ils  veulent  gagner  fur  leurs  Domefliques^ 
ils  né  leur  donnent  que  de  mauvais  pain  , OU  ils  eri 
donnent  fi  peu  de  bon,  qu’on  peut  dire  que  leurs 
Domeftiques  jeufnent  continuellement.  Rien  ne 
dégoufte  plus  un  Serviteur:  c’eft  le  moyen  dé  le  ren- 
dre Fri ppon  , & comme  il  ne  manque  pas  de  fe  plain- 
dre des  vilenies  de  fon  Maiftre  5 perfonne  rie  veuf 
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s’engager  avec  luy,  & on  le  regarde  comme  un  avare» 
digne  du  mépris  de  tout  le  monde.  D’autre  part 
il  ne  faut  pas  eftre  trop  indulgent  à l’intemperance 
des  Valets,  qui  font  leur  fouverain  bien  de  boire  & 
de  manger  avec  excez.  C’eft  en  faire  des  gour- 
mands, des  diflolus,  de  mauvais  ménagers,  desin- 
folens,  qui  perdent  le  refpeft.  Un  Maiftre  félon 
fa  prudence  trouvera  donc  les  moyens  d*allier  en- 
femble  la  bienféance  6c  la  Sobriété , pour  ne  nourrir 
ni  trop  ni  trop  peu.  La  même  prudence  agira  dans 
la  difpenfation  du  chaftiment  j il  n*eft  pas  jufte  que 
la  qualité  de  Domeftique  foit  uq  afyle  d’impunité, 
& quM  commette  toutes  fortes  de  crimes  fans  eftre 
chaftié:  mais  il  faut  garder  de  la  modération,  en 
tempérant  lafeverite  de  Maigre, de  la  douceur  de  Pere. 

Le  devoir  de  j ujiice  eft  encore  une  des  plus  el- 
fentielles  obligations  d’un  Maiftre  envers  les  Servi- 
teurs. On  u’abufe  que  trop  de  leur  eftat.  Ils  font 
pauvres,  fans  crédit,  fans  amis,  fans  moyens  $ un 
Maiftre  injufte  fçait  bien  profiter  de  tout  cela,  en 
faifant  des  injures  qui  ne  peuvent  eftre  repouflees. 
Cet  eftat  doit  pluftoft  infpirer  de  l’équité,  parce 
que  c’eft  la  dernière  lâcheté,  d’employer  àl’oppref- 
fion  de  perfonnes  indefendues,  un  pouvoir  qui  de- 
vroit  fervir  à les  protéger.  Il  n’eft  pas  jufte  encore, 
qu’on  traitte  les  Domeftiques  avec  un  air  de  fierté,  8c 
de  Souveraineté  qui  n’écoute  de  raifon  que  la  vo- 
lonté. Il  faut  entendre  leurs  exeufes  t en  pefer  le 
poids , 8c  fe  condamner  fi  l’on  a tort.  Job  en  fai- 
sant fon  Apologie , protefte  qu’il  ne  s’eft  jamais  é- 
loigné  de  cette  conduite,  qu’il  nepouvoit  abandon- 
ner fans  s’expofer  aux  foudres  du  Ciel.  Si  j ’ay  dc- 
. daigne'  de  faire  droit  à mon  Serviteur  & à ma  Servan- 
te quand  il  t ont  difpute  avecmcy.  Car  qu  aurais fè fait 
quand,  le  Dieu  fort  fe  fuji  levt\  & que  lujauroir  je  re- 
fondu quand  il  tneufi  interroge'}  Job  XXXI.  i j. 
Les  Maiftres  qui  regardent  leurs  Domeftiques  com- 
me des  hommeg  compofez  d’une  matiçre  plus  vile, 
■ ; & 
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&.qui  ne  méritent  aucuns  égards,  ignorent  & la 
nature,  & l’inconftance  de  la  fortune,  qui  condam- 
nent également  ces  airs  de  mépris  qu’on  a pour  leg 
Serviteurs.,  Seneque  a fur  cela  des  penfées  très  ju- 
dicieufes.  Ce  font  des  Serviteur  s,  il  eji  vraj , mais  ils 
font  hommes  5 ce  font  des  Serviteurs*' mais  ils  occupent  li 
même  logttj  ce  Jont  des  Serviteurs , mais  ils  font  dmis 
du  bas  ordre  $ ce  font  des  Serviteurs , mais  ils  Jont  com- 
pagnons d'EJclavdge , fi  vous  faites  rejlexion  que  la 
fortune  a le  mime  Empire  fur  tous  les  deux.  Sen. 
Ep.  VII.  Ce  SageEfpagnoldefapprouve  extrême- 
ment qu’on  ne  permette  pas  à un  Domeftique  d’ou- 
vrir la  bouche,  & que  la  toux,  l’éternuëment,  les 
fanglots  qui  ne  font  pas  volontaires,  ne  foyent  pas 
à l’abri  du  fouet,  de  il  remarque  que  c’eft  l’occafion 
pourquoy  les  Serviteurs  parlent  de  leurs  Maiftres* 
parce  qu’ils  ne  peuvent  parler  devant  luy  : Au  lieu 
que  ceux  que  le  Maiftre  honoroit  de  fon  entretien  i 
ne  refuloient  pas  d’expofer  leur  telle  pourconferver 
la  fienne , ils  parloient  dans  les  repas , & ils  gar- 
doient  le  filence  dans  les  fupplices.  D'ailleurs  la 
roue  de  fortune  n’eft  pas  toûjours  en  repos  5 elle 
le  meut  tout  d’un  coup  pour  abaifler  celuy  qui  ef- 
toit  élevé,  & mettre  dans  la  poudre  celuy  qui  re- 
gnoit.  Seneque  dit  qu’il  avoit  veu  le  Maiftre  de 
Califte  fe  tenir  devant  la  porté  de  fon  Efclave,  fané 
qu’il  luy  fuft  permis  d’entrer,  & que  ce  même  Ca- 
lifte avoit  vendu  beaucoup  de  chofes,  à celuy  qui 
l’avoit  expofé  en  vente.  Un  Maiftre  ne  doit  donc 
jamais  faire  le  Roy  dans  fa  maifon,  & lors  qu’il 
jette  les  yeux  fur  fôn  hoftel,  fur  fes  riches  meu- 
bles , fur  fes  parterres , fur  fon  train , fur  fa  magni- 
ficence, il  doit  penfer  en  même  temps,  que  fes 
Valets  font  de  meme  matière  que  luy,  qu’ils  relpi- 
rent  le  même  air , qu’ils  font  éclairez  du  même  So- 
leil, qu’ils  ont  une  vie  & une  mort  femblable»  afin 
que  la  nature  rapproche  ce  que  la. condition  fepa- 
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ré,  & qu’ii  dépouillé  l’orgueil  & la  cruauté , qui 
marchent  de  compagnie.  • ■ , 

L’amour  fait  le  troifiéme  devoir  d’un  Maiftre 
envers  ion  Serviteur.  Il  faut  pluftoft  fe  faire  ai- 
mer que  craindre,  & fi  nos  Domeftiquesnoushaïf- 
fent,  nous  contribuons  bien  par  noftre  conduite  à 
les  rendre  nos  Ennemis.  Pour  peu  qrfls  ayent 
Vanne  généreuie,  la  douceur  & les  bontez  d’un 
Maiftre,  les  engageront  à l’aimer.  Ce  font  des  a- 
mis  plus  importants  qu’on  ne  penfe,  puis  qu’ils  ont 
le  maniement  de  nos  aff  lires,  & qu’ils  peuvent  fe  ren* 
dre  lesMaiftresdenos  biens  & de  nos  vies,  & nous  li- 
vrer à nos  Ennemis.  L’amitié  qu’on  leur  témoigne, leur 
arrache  le  Poifon  & le  Poignard  des  mains,  & les 
change  en  Enfants  qui  regardent  leur  Maiftre  com- 
me un  Pere,  digne  de  leur  tendreffe  aufli  bien 
que  de  leurs  relpeéls.  Un  Maiftre  de  fon  cofté 
* doit  traitter  comme  fon  Enfant  un  bon  Domeftique, 
& un  Enfant  que  l’affeélion  & non  la  nature  a mis 
dans  la  Famille,  & qui  conferve  par  fes  foins,  le 
bien  que  les  Enfans  defpenfent  pour  leur  établiffe- 
ment.  Naman  fouffroit  que  fes  Officiers  luy  don- 
naflent  le  nom  de  Per»i  & ils  s’engageoient  par  ce 
titre  à luy  rendre  les  devoirs  de  Fils.  La  Grâce 
infpire  des  mouvements  de  tendreffe  dans  ce  doux 
nom  de  Freres  qui  unit  tous  les  Chreftiens.  Ils  ont 
une  même  Foy,  un  même  Baptême,  un  même  Pere, 
un  même  Sauveur,  un  même  Heritage.  C’eft  la 
confideration  dont  S.  Paul  fe  fervoit  pour*  obliger 
Fhilemon  à ulèr  de  fupport  & de  bonté  envers  One- 
llme.  Ne  le  recevez  plurçommeEjclave,  mai r au  deffut 
d'Efclave , ir  comme  un  Fr  «Ve  bkn-aimt.  C’eft  outra- 
' ger  tout  enfemble  la  nature  & la  grâce , que  d’a- 
’ bandonner  un  Domeftique  dans  fon  befoin , & le 
. traitter  comme  une  befte  qu’on  tuë  quand  elle  n’eft 
plus  en  eftat  de  rendre  fervice.  Il  n’eft  que  trop  de 
Maiftres  de  cette  humeur,  parce  qu’ils  ne  regardent 
dans  un  Serviteur,  que  l’utilité  qu’on  en  peut  tirer, 
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ils  1’abandonnent  dans  fa  maladie,  ils  le  négligent 
1 dans  fa  vielleffe , où  il  a plus  befoin  de  fecours  : Et 
! de  qui  le  recevra-t-il,  s’il  ne  le  trouve  point  dans 
l’affe&ion  d’un  Maiftre  qu’il  a bien  fervi  i Le 
Centenier,  de  la  Foy  de  qui  Jefus  Chrift  a fait  l’é- 
loge, n’en  ufa  pas  de  même  avec  fon  Serviteur  j il  , 
vint  luy-rnême  prier  le  Seigneur  de  guérir  une  mala- 
die qui  eftoit  au  deffus  des  remedes  de  la  Médeci- 
ne ; & c’eft  pecher  contre  la  reconnoiflànce , & la 
charité , que  de  ne  pas  aflifter  un  Domeftique  qui  a 
mérité  d’eftre  feîouru. 

Enfin  un  Maiftre  çft  obligé  de  payer  à fes  Domef- 
tiques  ce  qu’il  leur  a promis.  Ce  n’eft  pas  affesde 
le  payer}  il  le  faut  payer  promptement,  parce  que  le 
retardement  eft  préjudiciable.  C’eft  là  un  devoir 
efifentiel  à un  homme  qui  veut  que fes  allions  foyent 
réglées  par  l’équité.  Il  y a untraitté  entre  le  Servi- 
teur & le'Maiftre:  l’un  promet  desfervices,  &l’au- 
tre  des  gages,  é’eft  une  efpece  d’échange  , qui  fe  • 
fait  entre  les  deux}  & la  juftice  commutative  eft 
bieflee,  quand  on  ne  donne  rien  contre  ce  qu’on 
a receu.  C’ert  choquer  encore  la  fidellité,  que  de  ne 
pas  tenir  religieufement  fa  parole,  & l’on  fe  doit 
régler  fur  l’exemple  de  Dieu , qui  ne  manque  ja- 
mais d’executer  ponctuellement  fes  promefïes,  & 

, qui  fait  confifter  en  cela  une  partie  de  fa  glaire. 
Malheureux  Maiftres  qui  retiennent  le  fàlaire  du 
Mercenaire , qui  ne  le  payent  que  d’outtages  & de 
coups  quand  on  prend  la  liberté  de  le  demander» 
comme  fi  c’eftoit  une  faveur  que  Phonneur  de  les 
avoir  fervis,  qui  font  un  defcompte  ou  de  quelques 
jours  de  maladie,  ou  de  quelque  fripponnerie,  pour 
rabbatre  quelque  chofe  des  gages.  C’eft  le  fecret 
que  l’avarice  a trouvé  pour  fe  couvrir  du  voile  de 
l’équité}  ils  font  ravis  de  l’occafion,  & ils  n’ont  rèceu 
de  tort,  que  pour  en  faire  davantage.  Dieu  menace 
hautement  ces  perfonnes  iniques,  & les  cris  des  pau- 
vres feront  contre  elles,  de  terribles,  accufateurs. 
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Tu  «e  feras  point  de  tort  au\  falaire  du  pauvre  Merce- 
naire. Tu  le  donneras  avant  que  le  Soleil  fe  couche.  Car 
il  ejl  pauvre  y if  cejl  ce  qui  jott  (lient  fon  ame  y afin  qu  il 
ne  crie  point  contre  toy  h i Eternel.  Deut.  XX  IV. 
14.  Dieu  a voulu  que  le  Soleil  ne  fuft  pas  le  té- 
moin de  l’injuftice,  8c  qu’un  même  jour  vift  la  re- 
compenfe  8c  le  travail.  Il  femble  aujourd’huy  que 
la  qualité  de  Grand  8c  de’  Noble  » elt  un  privilège 
pour  ne  point  payer.  Le  pauvre  a beau  demander 
ce  qu’il  s’acquiert  aux  dépens  de  fon  fang8c  de  fes 
Tueurs  > 8c  reprefenter  l’eftat  de  fa  petite  Famille 
qu’il  ne  nourrit  que  de  fon  travail;  on  ferme  l’o- 
reille à ces  cris.  Ces  injuftés  Maiftres  feront  bien 
«donnez  quand  le  Juge  de  l’Univers  fera  l’informa- 
tion de  cette  conduite  » 8c  qu’ils  feront  pourlùivis 
par  les  larmes  8c  les  foupirs  des  pauvres  Serviteurs  { 
devant  le  Tribunal  de  Jefus  Chrift.  S’il  fèplaintde 
ceux  qui  n’ont  point  donné  aux  pauvres»  comment 
‘ traittera-t-il  ceux  qui  les  ont  volez  ? Que  de  repro- 
ches , que  de  feux  » que  de  tenebres  puniront  cette 
injufte  cruauté  ! Bien  loin  qu’on  refufe  aux  Servi- 
teurs les  gages  qui  leur  font  deus,  il  eft  de  la  bien- 
féance  de  leur  faire  des  liberalitez  pour  récompen- 
ser leur  fidellité.  Le  Mai ftre  fera  donc  généreux;  8c 
par  des  prefents  il  paroiftra  plus  que  Maiftre, 
quand  un  Serviteur-  a efté  plus  que  Serviteur  par. 
{on  affe&ion.  • * ■ • 
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Du  devoir  des  Pafleurs  envers  leurs  Troupeaux.  Dif- 
• ficulté  & excellence  du  Minifiére.  Des  qualité 3» 
qui  doivent  l'accompagner , & devant  & après 
l'Ordination . De  la  Charité  du  Pafieur  pour  fon 
Troupeau.  De  la  hardiejje  des  , Pafleurs.  De 
leur  douceur.  De  leur  humilité.  De  leur  Or- 
thodoxie.' . ■ j.  , •< 

ON  lit  dans  Sozomene  une  Hiftoire  remarquable* 
Le  Peuple  d’une  Ville  d’Egypte , appellee  Géras* 
ayant  perdu  (on  Evefque  , chomt  félon  la  coutume, 
un  Solitaire  fameux  , nommé  Nilamon,  pour  rem- 
plir la  place  du  défunt.  Nilamon  ayant  une  extrê- 
me répugnance  pour  l’employ  qu’on  luy  dèftinoit* 
s’eftoit  enfermé  dans  fa  cellule , dont  il  avoit  bou- 
ché la  porte  avec  des  Pierres,  Théophile  Métro- 
politain d’Alexandrie  à Ion  retour  de  Conftantino- 
ple  ou  il  avoit  depofé  S,  Chryfoftome,  exhorta  Ni- 
lamon d’accepter  la  Charge  qu’on  luy  deftinoit,  & 
de  recevoir*  TOrdination  de  fa  main.  Ce  ne  fut  pas 
fans  difficulté  qu’on  le  perfuada  j mais  enfin  il  y 
confentit  aux  follicitations  de  Théophile,  à condi- 
tion qu’on  luydonneroit  le  refte  du  jour  pour  met- 
tre ordre  à fes  affaires.  Le  jour  fuivant,  Théophi- 
le étant  venu  pour  faire  la  cérémonie,  Nilamon  luy 
propofa  de  commencer  parla  prière.  Comme  Théo- 
phile s’acquittoit  de  ce  devoir,  Nilamon  rendit  l’ef-, 
prit.  Une  partie  du  jourétoit  confumée,  fans  que  4 
Théophile fçeut  cet  accident,  il  avoit  beau  crier  à 
haute  voix , on  ne  luy  refpondoit  pas.  Surpris  de 
ce  profond  iilénee , il  ordonna  d’abbatre  les  pierres 
qui  boijchoient  la  cellule,  & il  trouva  que  Nilamon 
n’avoit  plus  befoin  que  de  fepulture,  qui  luy  fut  don- 
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née  d’une  maniéré  honnefte  6c  digne  de  fa  reputai 
tion.  Nilamon  a,,voit  demandé  ardemment  la  mort 
à Dieu  pour  eftre  difpenfé  de  l’Epi  fcopat  qu’il  regar- 
doit  comme  une,charge  trop  pefante  pour  luy:  & le 
tombeau  luy  eftoit  plus  fupportablè  qu’une  Dignité 
qui  faifoit  l’objet  des  defirs  des  efprits  ambitieux.* 
So^im.  Lib.  VIII.  29.  Si  l’on  envifageoit  bien 
retendue jdes  devoirs  de  l’fLpifcopat,  & la  difficul- 
té de  les  remplir  avec  exactitude,  on  trembleroit  à la 
penfée  de  s’y  engager  j & la  mort  paroiftroit  plus  douce 
qu’un  Employ  capable  ‘d’étonner  les  Anges.  Quand 
on  confidere  une  Charge  honorable  , 6c  qui  at- 
tire même  le  refpeét  des  Souverains  6c  des  Grands, 
qui  baifoicnt  la  çiain  desEvefques,  6c  courboient 
fa  telle  pour  recevoir  plus  humblement  la  bénédic- 
tion , 6c  une  charge  qui  eft  accompagnée  de  grands 
biens  qui  permettent  de  faire  une  belle  figure  dans 
le  monde , 8c  d’y  vivre  dans  la  pompe  8c  dans  l’é- 
çlat  j il  n’eft  pas  furprenant  qu’elle  excite  les  defirs,. 
& ils  paroiffent  même  très  légitimés,  parce  qu’ils 
font  déguifez  fous  une  ombre  de  pieté  6c  par  la  veuë 
de  fervir  l’Eglife.  - . * 

Mais  pourquoy  nefait  onpasrefléxionfurlesquali- 
tezdont  l’Epifcopat  doit  eftre  accompagné,  8i furies 
fonétions  auxquelles  il  engage  ? Helas  <• .combien  de 
perfonnes  y entrent-elles  par  la  porte  de  la  téméri- 
té , leurs  Peres  les  consacrant  à cét  Employ  par 
-des  veuës  mondaines,  6c  des  mouvements d’intereft? 
Ils  regardent  ce  pofte  comme  un  bon  eftabliffement 
pour  leurs  Enfants  qui  peuvent  fubfifter  honorable- 

Sent  fans  eftre  à charge  à leur  Famille  ; Et  les  En- 
nts  s’accommodent  aifément  à l’inclination  de  leurs 
Peres , parce  qu’ils  peuvent  vivre  tranquillement  & 
délicieufement  dans  un  bon  Bénéfice  , fans  examiner 
s’ils  ont  les  qualités  neçeffaires  à en  foutenir  l’hon- 
neur 6c  le  poids.  S’il  ne  s’agiffoit  que  de  tenir 

Îionne  table,  d’avoir  un  train  magnifique,  un  Pa- 
ais  bien  meublé,  un  beau  buffet , une  excellente 
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Bibliothèque , de  faire  à quelques  feftes  les  Ordina- 
tions du  Clergé,  & de  marcher  aux  Procédions  a- 
vec  gravité  fous  de  riches  habits,  *le  fardeau  ne  fe- 
roit  pas  rude.  Mais  il  faut  & d’autres  qualités , & 
d’autres  tondions  que  cellesdà^,  pour  l’Epifcopat. 
S.  Paul  veut  que  l’Evefque  foit  irreprebenjible , vigi- 
lant» cbajle,  prudent , honnefte , Hojpitalier , propre  à en- 
peigner,  il  veut  en  un  mot,  qu’il  ne  luy  manque  pas 
une  vertu  » & qu’il  foit  fans  vice  : peut-on  penfer  à 
cela , fans  frémir,  fans  croire  que  l’homme  que  Saint 
Paul  décrit,  eft:  un  homme  en  idée,  ou  du  moins 
un  homme  qui  ne  fe  trouve  que  dans  le  Ciel,  & 
fans  s’écrier , Et  qui  [ujfit  pour  cela  ? 

Ce  nieft  pas  encore  tout.  Saint  Paul  pour  engager 
les  Peuples  à rendre  aux  Pafteursl’obeïflance  qui  leur 
eft  deuë,  en  allègue  cette  raifon  : Qu* ils  veillent  pour 
les  Ames  de  leurs  Troupeaux  , comme  ceux  qui  en  doi- 
vent rendre  compte.  Heb.  XI il.  17.  C’efl:  là#  ce  qui 
doit  toucher  jufqu’au  cœur.  C’eft  un  terrible,  comp- 
te que  celuy  de  fon  Salut  propre  , & il  renferme 
.tant  de  fqins»  tant  de  précautions,  tant  de  devoirs, 
qu’il  eft  impoflible  de  le  faire  avec  exàditudej  &1es 
plus  diligents  ont  befoin  de  l’indulgence  &de  la  Mi- 
fericorde  de  Jefus  Chrift.  Où  en  eft-on  quand  on 
eft  encore  relponfable  de  l’ame  d’autrüy  ; £t  non 
feulement  d’une  Ame  , mais  quelquefois  de  quatre 
& de  cinq  mille  Ames,  dont  un  Troupeau  eft  conv- 
pofé  ? Ces  Ames  font  les  vivantes  Images  de  Dieu, 
qui  méritent  des  foins  proportionnez  à leur  excellen- 
ce. Ces  Ames  font  rachetées  par  le  Sang  de  Jefus 
Chfift  qui  leur  donne  un  nouveau  prix.  Ces  Ames 
font  des  talents  confiez  aux  Pafteurs  pour  les  mettre 
à intereftj  on  n’en  eft  pas  quitte  pour  les  rendre 
telles  qu’on  les  receuës.  Ces- Ames  doivent  eftre  é- 
clairées  de  lumière,  purifiées  par  la  Foy,  élevées  à 
de  plus  hauts  dégrés  de  connoiflance  & de  pieté  ; & 
fi  elles  ne  font  pas  en  cet  eftat  par  la  faute  & la  né- 
gligence d’un  Pafteur , ce  font  autant  de  damnations 

Qft  5 & 
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& de  foudres  qu’il  v a d’ames  perdues,  & ils  tom- 
bent infailliblement  fur  luy  pour  le  rendre  plus  mi- 
ferable  que  tous  ceux  qui  peuplent  les  enfers.  Dieu 
s’en  eft  expliqué  fi  fortement,  qu  il  n’y  a pas  mo- 
yen d’en  douter.  Quand  ./ duray  dit  au  muhant  , tu 
mourras  de  mort,  ü'que  tu  ne  l'auras  point  averti  de  Je 
garder  de  fon  méchant  train  pour  luy  jauver  la  vie  , ce 
méchant  là  mourra  dans  fon  iniquité , mais  je  redemande- 
rai Ion  (ang  de  ta  main,  Ezech.  iil.  io.  JNc 
déguifons  point.  Y a-t-il  beaucoup  d exaggeratjon 
dans  les  paroles  de  S.  Chryftûme,  j efuis  Jurpris  Ji 
un  des  Evefques  peut  ejîrz  Jauvé  1 On  ne  fait  donc 
pas  afles  de  réflation  fur  les  difficultez  de  1 Epilco- 
pat,  quand  on  y afpire,  & l’on  n en  corypoift  le 
poids,  que  quand  ou  n’eft  plus  en  cftat  de  s en  dé- 
charger., 

La  confideration  de  St.  Auguftin  eft  très  judicieu* 
fe  fur  la  queftion  fi  l’on  peut  defirer  l’Epftcopat  a- 
vec  biçnleanct?  Ce  Pere  déclaré  franchement  que 
la  fuperiorité  de  l’Epilcopat  ne  doit  pas  eftre  fou- 
haitée*  mais  que  l’ouvrage  de  l’Epifcopat  qui  fert 
à d’avancement  du  falut  des  âmes,  qu’il  conduit, 
eft  un  objet  d’amour.  L'amour  de  la  vérité  cherclje 
unfaint  reposa  ig  la  necejjué'de  la  charité  Je  charge  des 
foriHions  d'urt  employ  qui  ejl  jujle.  De  Civ.XlX. 
19.  La  queftion  eft  moins  embarraffante  dans 
l’Office  de  Pafteur , tel  qu’il  eft  exerce  parmi  les  Pro- 
teftants,  qui  fuivent  le  Gouvernement  PVesbyterien, 
où  la  qualité  de  Pafteur  eft  fans  relief  du  cofté  du 
monde»  8c  renferme  beaucoup  de  peine  par  les  foins 
de  la  prédication , de  la  vifite  des  Malades,  Sc  de 
Pexercice  delà  Difcipline.  La,  Préfidence  n’ eft  pas 
fort  relevée,  8c  ne  donne  pas  de  grandes  diftinétions. 
On  y cherche  donc  pluftoft  le  travail  que  l’honneur. 
Cependant  comme  ce  travail  demande  une  applica- 
tion 8c  des  foins  extraordinaires  j encore  un  coup 
on  s’y  doit  engager  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion , 8c  après  avoir  fenti  les  mouvemens  de  fon 
,r  . coeur. 
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cœur,  s’il  eft  plein  de  piété  , de  zete  , d’humilité, 
& d’intention  lincere  d’avancer  la  gloire  de  Dieu  & 
l’édification  de  l’Eglife.  Voilà  dequoy  l’on  doit  refi- 
pondre  à fa  propre  confçience  ; & pour  l’érudition 
& les  qualitcz  de  la  chaire  & du  cabinet,  on  en  laifle 
le  jugement  aux  autres,  fans  jamais  s’attirer  le  dis- 
cours de  Moyfe  à ceux  qui'ufurpoient  le  Sacerdoce, 
Enfants  de  Leva  vous  vous  bafle%  trop. 

Qualités  des  T3 afteurs  , quelles  Vertus  doivent  pré- 
céder /’  Ordination.  • 

Parcourons  les  qualitez  d’un  Miniftre  , dont  nous 
en  avons  déjà  touché  quelques-unes,  dans  leTraitté 
de  la  Prudence,  de  la  Vigilance,  &de  la  Tempéran- 
ce. De  ces  qualitéz , les  unes  précédent  l’Qrdination, 
& les  autres  la  fuivent.  Pour  reftablir  Saint  Pierre 
dans  l’honneur  de  l’Apoftolat  , dont  fon  Apoftafie 
l’avoit  dégradé,  Jefus  Chrift  luy  demanda,  M’aimes - 
ta  ? & il  n’entendit  ccs  mots , Pais  mes  Brebis , qu’a- 

Î>rés  qu’il  eut  affeuré  de  bouche  fon  Divin  Maiftre  de 
’amour  tendre  & fincere  qu’il  luy  portoit.  On  ap- 
prend de  cet  exemple  , que  la  véritable  dipofiticn  à 
l’Epifcopat , eft  l’amour  de  Jefus  Chrift  j qu’on  ne 
doit.point  entrer  à fon  lervice  dans  des  veues  d’inte- 
reft  mondain  qui  attache  les  Courtifans  auprès  des 
Princes  5 & qu’on  s’y  propofe  défaire  tout,  dç  s\x- 
pofer  à tout,  & d’endurer  tout  pour  fà  gloire.  C’eft: 
cet  amour  qui  fait  envifager  & fouffrir  patiemment 
toutes  les  ‘peines  du  Saint  Minittere,  foûtenir  les 
combats  auxquels  l’on  eft  engagé , fentir  fans  empor- 
tement les  épines,  dont  les  pécheurs  opiniaftres  per- 
cent la  chair  de  leurs  Pafteurs , méprifer  les  outrages* 
des  Anges  de  Satan  , de  ces  Calomniateurs  , qui  à 
l’imitation  du  Diable,  dont  ils  font  Enfants,  cher- 
chent à ternir  l’honneur  de  leurs  Conducteurs»  & 
changer  même  en  des  matières  de  joye,  tous  lescha- 
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gnns  qui  les  accablent.  Pour  l’amour  de  Rachel, 
Jacob  compta  pour  rien , les  peines  de  fa  fèrvitude, 
dont  les  fept  années  luy  parurent  trés-peu  de  jours. 
Pour  l’affeélion  de  Jefus-Chrift  & le  zélé  de  la  gloi- 
re , on  digère  aifément  l’embarras  '&  les  difficultés 
du  Miniftere  5 & en  fe  conlacrant  à cette  glorieufe 
Charge,  qui  eft  environnée  de  précipices  de  tous  les 
collez  , on  s’écrie  avec  l’intrépidité  de  Saint  Paul , fe 
préparant  au  voyage  de  Jerufalem  : fe  fçay  que  des 
tribulation s m'attendent  : mais  je  ne  fais  cas  de  rien , if 
ma  vie  ne  m'ejl  point  precieufe , pourveu  que  f achevé  ma 
courje  avec  joye.  A 61.  XX.  2.5. 

il  faut  auffi  employer  des  prières  ardentes  pour 
implorer  le  fecours  du  Saint  Efprit,  neceflaire  à tous 
les  hommes  , de  particuliérement  aux  Pafteurs.  Sa- 
lomon fit  paroiftre  beaucoup  de  Prudence  en  deman- 
dant à Dieu  les  qualitez  neceffaires  au  Gouverne- 
ment, & il  obtint  cette  Sagefle,  qui  fait  encore  l’ad- 
miration du  Monde  & le  modèle  des  Roy  s.  L’Em- 
ploy  des  Pafteurs  n’exige  pas  de  moindres  lumières, 
que  la  conduite  d’un  Etat.  11  faut  des  prières»  de  des 
prières  ardentes , pour  les  obtenir.  C’eft  une  décla- 
ration foîemnelle  de  fon  impuiflance,  & une  décla- 
ration agréable  à Dieu  , qui  aime  l’humilité.  C’eft 
un  hommage  rendu  à la  Puiflançe  infinie  de  Jefus 
Chrift,  qui  conduit  les  cœurs,  & les  tourne  à là 
volonté.  Quelque  grandes  que  foyent  les  qualitez 
qu’on.a  receuës  de  la  Nature,  la  vivacité  del’efprit, 
la  folidité  du  jugement , la  bonté  de  la  mémoire,  la 
facilité  de  s’expliquer  j il  faut  encore  que  la  Grâce 
fanétifie  & anime  ces  dons , de  qu’elle  les  accompa- 
gne d’un  efprit  de  modeftie , fans  lequel  ils  reffem- 
bleroient  à l’éloquence  d’Herodes  , qui  le  rendit  la 
Viftime  de  la  colère  de  Dieu,  auquel  il  n’avoit point 
fait  hommage  des  applaudiflemens  donnez  à fa  Ha- 
rangue. Quand  on  voit  Jefus  Chrift  à genoux  fur 
le  bord  du  Jordain,  pour  demander  le  Saint  Efprit  » 
an  Efprit  de  direction  dans  i’illuftre  Charge  de  Pro-, 

phéte 
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phéte  qu’il  alloit  exercer  j on  apprend  à l’imiter , & 
à le  fervir  de  la  Prière , comme  d’une  clef  qui  ouvre 
le  Ciel  : & ft  le  Saint  Elprit  ne  defeend  pas  en  for- 
me de  colombe  ni  de  langue  de  feu  > il  tombe  d’une 
maniéré  irivilîble  » pour  éclairer  i’ame  . félon  la  pro- 
mefle  de  Jelus  Chrift*  qui  alTeure  que  fon  Perc  don- 
nera le  Saint  Eiprit  à ceux  qui  le  demandent.  Pour 
imprimer  plus  de  mouvement  à ces  Prières , il  eft 
bon  qu’elles  foyent  accompagnées  de  Jeufnes.  Les 
Payens  mêmes  en  ont  veu  l’importance,  puisque  les 
Preftres  d’ifis  fe- préparaient  à cette  Charge,  par  un 
Jeufne  de  dix  jours  , & le  Jeufne  fut  l’ouverture  de 
l’Office  de  Doéleur  de  l’Univers  * que  Jefus  Chrift 
exerça  pour  diffiper  l’ignorance  du  Mçmde. 

* • ' f 

Qualité z,  des  Pafieurs  après  l’Ordination. 


les  formes  eftablies  dans  l’Ecriture , par  l’impofïtion 
des  mains  & les  Prières*  l’honneur  qu’il  a receu, 
l’engage  à donner  un  nouvel  éclat  à lès  Vertus*  • 
C’eft  une  Etoile  du  premier  Ordre  * qui  fe  levé  fur 
l’Eglife»  &qui  attire  les  regards  d’un  grand  nombre 
de  fpeélateuft.  Si  cét  Aftre  s’enveloppe  de  nuages* 

* ou  ne  répand  qu’une  lombre  clarté  * il  ne  répond 
point  aux  deflcins  de  Dieu , ni  aux  befoins  de  l’E- 
glife  : Ou  s’il  tombe  dans  des  crimes  infâmes  * ce 
n’eft  plus  qu’une  Etoile  errante  précipitée  du  Ciel , 
& qui  s’efteind  dans  les  ténèbres , en  répandant  de 
toutes  parts  la  mauvaile  odeur  du  fcandale.  Le  Mit 
niftre  dé  Jefus  Chrift  regardera  donc  fon  Employ, 
comme  un  puiffant  engagement  à la  fainteté  * & qui . i 
l’oblige  de  s’ellever  par  fes  Vertus  au  deflus  des 

Ïierfonnes,  dont  il  a î’infpeélion,  commet!  leur  eft 
iiperieur  par  la  Dignité.  Le  Pofte  éminent  qu’il 
remplit , ne  luy  permet  pas  de  le  cacher , & s’il  veil- 
fe  fur  les  aétions*  & fur  la  Conduite  de  fon  Trou- 
peau» tous  les  Membres  qui  U compolènt  devieri- 
''  ..  nent, 
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Tient  autant  d’Efpions  de  fa  conduite,  & il  ne  fçau- 
foit  prendre  trop  de  foin  pour s?obferver  foy- même, 
pour  fe  conferver  par  l’innocence  de  fes  avions  » 
une  généreiïfe  liberté  de  cenfurer  les  vices.  Il  n’à 
plus  de  droit  de  coridamner  ce  qu*il  commet}  £c 
liien  loin  que  fes  Cenfures  ayent  du  poids , on  les 
t ourne  en  ridicules , 6t  on  les  regarde  même  comme 
•une  impudence  , qui  n’eft  pas  fupportable.  C’eft 
aux  Chartes  à crier  contre  les  Paillards,  aux  So- 
bres à tonner  contre  les  Yvrognes  , aux  Libéraux  à 
foudroyer  les  Avares  , aux  Cléments  à blâmer  les 
Vindicatifs  } 5t  un  Pafteur  coupable  de  ces  Vices,  les 
enfèigne  & ne  les  corrige  pas.  Il  faut  donc  que  fà 
vie  ferve  de  miroir  & de  patron  à tous.  Qu’il  évi- 
te l’excez  du  vin  , comme  capable  de  dérégler  l’efi 
prit  & le  corps,  6t  d’efteindre  une  Prudence  fi  ne- 
ceffaire  à la  conduite  de  la  vie.  Le  Vin  eftoit  in- 
terdit aux  Sacrificateurs  des  Hebreux  quand  ils  en- 
troient au  Temple  pour  faire  les  fonctions  de  leurs 
Charges.  C’eft  là  une  belle  leçon  de  tempérance 
aux  Miniftres  de  Jefus  Chrift  qui  offrent  de  plus  ex- 
cellentes Vi&imes.  L’yvrognerie  honteufe  en  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  , l’çfl:  particulièrement  aux 
perfonnes  publiques  , qui  ont  befoin  Me  toute  leur 
rai(bn  qui  s’abrutit  dans  la  débauches  6t  les  Pafteura 
de  cette  humeur,  font  plus  propres  dans  un  Temple 
deBacchus,  que  dans  la  Maifovi  de  Dieu.  L’Avari- 
ce eift  un  écueil  dont  ils  s’éloigneront.  Ce  vice  eft 
incompatible  avec  le  titre  de  Perè  des  Pauvres  , qui 
fied  ü bien  aux  Pafteurs.  Il  refïerre  les^trailles 
des  perfonnes  Charitables  > qui  ne  font  poidwexcitées 

{>ar  Lexemple  de  leurs  Conducteurs.  Il  engage  à des 
iaifons  avec  les  Ennemis  de  la  Vérité}  trop  de  Ju- 
das ay  ant*  encore  trahi  leur  Sauveur  par  un  baifèr,  6c 
travaillé  à ruiner  l’Eglife  , fous  les  apparences  d’un 
xéle  extraordinaire  : En  un  mot  , ce  vice  ne  fait 

3ue  de  s lâches  6c  des  Apoftats,  quand  il  fuit  abafi- 
onner  tous  fes  biens  pour  conferver  la  Foy.  Lies 

■ ^ Geiis 
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Gens  de  ce  caractère,  font  mal  difpofez  pour  les  Per- 
fëcutions,  Si  ils  ne  paroiftront  pas  des  Moyfes$  qui 
préfèrent  à toutes  les  richeffes  de  l’Egypte  » l’oppro- 
Dre  de  Jefus-Chrift.  Loin  de  fe  mettre  à ta  telle  de 
leurs  Peuples  pour  les  mener  dans  le  Defert  > ils  les 
engageront  pluftoft  à (errer  les  fers  de  leur  Efcla- 
vage. 

Ce  n’eft  pas  affés  d’eftre  exempt  de  ces  Vices  5 il 
faut  pofleder  les  Vertus  contraires.  Saint  Paul  veut 
que  l’Evefque  loit  Hospitalier  ; Et  Saint  Jerofme  fur. 
l’Epiftre  à Tite  remarque,  qu’un  Evefque  paffoit  pour 
inhumain,  fi  fa  maifon  n’ettoit  ouverte  à tous.  Les 
inconnus  y entroient  avec  liberté , & on  les  recevoit 
de  bonne  grâce  : Un  Hotte  eftant  venu  chez  Spici- 
dion  durant  le  Quarefme»  il  ordonna  à fa  Fille  de 
faire  cuire  un  morceau  de  lard  pour  le  régaler}  ce 
fameux  Evefque  croyant  que  ta  Dilcipline  au  Jeufoe 
de  voit  céder  aux  Loix  de  la  bienféance  &de  ta  Cha- 
rité, monftra  à f>n  Hotte  l’exemple  de  manger  d’une 
viande,  que  la  Coutume  ne  regardoit  pas  comme  un 
mets  de  Quarefme.  Ce  n’eft  pis  que  les  jPafteurs 
foyent  obligez  de  tenir  table* ouverte  , aux  Riches, 
aux  Nobles  , & aux  friands  des  bons  morceaux.  Ces 
manières  de  vivre  ne  font  guéte  Apoftoliques  , & 
reffentent  plus  le  Luxe  que  la  Charité.  L’holpita- 
' lité  confifte  à ne  laifler  manquer  de  rien  aux  Etran- 
gers qui  font  en  neceftité,  & à procurer  tout  le  fe- 
cours  qu’ils  peuvent  donner  aux  pauvres  Membres  de 
Jefus  (Shrift.  Il  y a des  Pafteurs  tellement  réduits 
à l*étroit^qu’ils  ne  peuvent  prefque  rien  d’eux-mê- 
mes pourras  Etrangers:  Mais  ils  peuvent  les  fe'cou-^ 

rir  par  leurs  récommandations  auprès  des  perfonnes 
Puifïântes  , & par  les  foins  qu’ils  prennent  de  leuts 
trouver  du  focours. 

En  un  mot , il  n’eft  point  de  Vertus  Morales  & 
Chreftiennes,  qu’ils  ne  doivent  obferver  , pour  ne  ; 
pas  reffèmbler  aux  Pharilîens , qui  partaient  bien  & 
qui  faifoient  mal  »&  pour  ne  point  tomber  dans  le  mal- 
heur 
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heur  des  Architectes  de  l’Arche  , qui  préparèrent  à 
la  Famille  de  Noé  contre  les  Eaux  un  alvle,  dont  ils 
ne  fe  fêrvirent  point.  Ce  n’ett  pas  allés  de,  bailir 
l’Eglilèj  il  y faut  entrer  & faire  partie  de  cette  Mai* 
fon  Spirituelle  compofée  de  Pierres  vives  pour  eftre 
le  Temple  de  Jelus  Chrift.  Un  Pafteur  dont  la  vie 
eft  irréprochable,  s’ouvre  le  chemin  des  cœurs.  Ses 
délions  font  autant  de  rayons  de  lumière  , qui  dififi- 
pent  les  ténèbres  dont  l’ame  eft  enveloppée.  Elles 
jnlpirent  de  la  docilité  , du  refpeéî,  de  l’attention» 
de  la  vénération  pour  celuy  qui  parle  j & la  Prédica- 
tion trouvant  les  difficulté?,  applanies,  opéré  plus  ef- 
ficacement. Dieu  t’accompagne  d’une  plus  abondan- 
ce mefure  de  grâce  5 Si  le  langage  des  Oeuvres  , eft 
la  belle  & la  vive  Éloquence , qui  fait  crier,  Voix  de 
Dieu.  Le  progrez  de  l’Evangile  dans  les  deux  pre- 
miers Siècles,  inondez  du  lang  des  Martyrs,  étqit 
prodigieux.  Ce  n’eftoit  pas  l’Eloquence  des  Palpeurs 
qui  perfuadoit , elle  étoit  tres-méaiocre,  & elle  a pa- 
ru avec  plus  d’éclat  du  temps  des  Saints  Bailles,  des  1 
Gregoires  & de  Nyfîe  & de  Nazianze,  des  Chryfojf-  1 
tomes,  & des  Jerofmesî  Mais  avec  plus  de  fimpli-  1 
cité , les  Anciens  avoient  plus  de  Piété  ; & des  Ex- 
hortations fans  art  refl'embloient  aux  Cornes  des 
Sacrificateurs , qui  firent  trébucher  les  muraillesdfc  1 
Jéricho.  Sans  la  délicateffe  des  expreffions,  làns  la  : 
noblcfle  des  penfées,  fans  le  brillant  des  figures,  les 
Exhortations  des  faints  Miniftres  de  jefus  Chrift 
ruïnoient  les  Forterefles  de  péché.  L’éloguence  1 
touche  l’oreille,  mais  elle  ne  frappe  pas  le  cœur  j & 
en  s’accomodant  à l’inclination  des  peuples,  on  a£ 
foiblit  la  vertu  de  l’Evangile.  Grégoire  de  Na- 
jtiance  parlant  du  gouft  de  Conftantinople , remar* 
que  un  défaut  qui  n’ell  que  trop  commun.  lit  cher - 
ehenty  dit- il,  des  Orateurs  h"  non  des  P refîtes , des  gardiens 
de  Threjor , if  non  des ■*  dijpenjateurs  à' âmes , des  défen- 
deurs fermes  if  vigoureux , if  non  des  Sacrificateurs  qui 
aiment  la  pureté  if  l'innocence.  Naz.  Or.  XXXlf. 

Dr 
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Delà  Charité du  P a/leur pour  f on  Troupeau. 

Une  des  plus  illuftres  qualitez  d’un  Pafteur,  8c  qui  le 
rend  plus  vénérable  à Jefus  Chrift,  eft  la  Charité  pour 
fon  Troupeau.  Il  doit  nourrir  Tes  Brebis  dans  Ton  fein, 
porter  les  foibles  fur  fes  épaulés,  penfer  les  malades» 
courir  après  les  égarées  pour  les  rappeller  dans  la  Ber- 
gerie. C’eft  apparemment  ce  que  reprefentoit  la  pein- 
ture des  verres  qu’on  employoit  à la  célébration  de 
l’Euchariftie , 8c  qui  reprelentoit  un  Berger  avec  une. 
Brebis  qu’il  ramenoit  dans  le  Troupeau.  Cette  pitié*  • 
n’en  deplaifeàTertullien,  eft  digne  d’une  bonne  Âme, 
qui  fent  bien  par  lesdifpoiitions  de  fon  cœur,  quelle 
eft  la  foibleflè  de  l’homme , 6c  qui  ne  ferme  jamais  à 
un  Penitent,  la  porte  de  la  repentance.  Enfin,  un  vérita- 
ble Pafteur  facrifiera  pour  fes  Brebis  la  derniere  goutte 
de  fon  fang.  C’eft  l’exemple  que  Jefus  Chrift  luy  a don» 
né  : C’eft  ceîuy  que  les  Apoitres  ont  fuivi.  C’eft  une' 
Prédication  éloquente  pour  la  confolation  & l’inftruc- 
tion  d’un  Troupeau,  que  la  voix  du  fang  des  Martyrs* 
qui  crie  tout  haut , Sauve^nour.  Et  ceux  qui  prennent  la 
fuite  quand  il  faut  crier  au  Loup , prefenter  le  fer  de  1» 
holette  aux  beftes  fauvages,  & le  mettre  entre  elles  8c  le 
le  Troupeau,  ne  font  que  des  Meranairer.  On  ne-doit 
pourtant  pas  regarder  comme  une  fuite,  un  exil  auquel 
les  Pafteurs  font  condamnez  par  l’ordre  du  Souverain. 

La  retraite  n’eft  plus  volontaire , 8c  l’obéïflance  eft  dans 
une  matière  où  elle  n’a  rien  que  de  très  innocent.  Le  . 
banniflèmenteftuneefpecedemort,  qui  trailne  après 
foÿ  l|i  perte  des  biens , le  chagrin,  le  mépris*  & mille 
douleurs  accablantes  ; & un  pareil  état  ne  doit  point 
être  regardé  des  perfônnes  raifonnables*  comme  un 
léte  de  timidité. 

De  la  Hardiejfe  des  Tafteurs. 

U faut  aufti  que  le  Pafteur  ait  du  courage  pour  foute- 
nir  l’honneur  de  Ion  caraftére,  8c  conferver  la  Majefté 
de  laDilcipline.  Les  Ennemis  du  dehors  ne  font  pas 
Tome  *11.  Rr  toû- 
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toûjours  les  plus  terribles.  Il  eft  des  efprits  fiers  qui 
prétendeni  être  audeflusdesLoix,  & trouver  dans  le 
rang  qu’ils  poffedent,  une  impunité  abfolué.  Un  géné- 
reux Miniftre  de  Jefus  Chrift  ne  fedaiflera  jamais  inti- 
mider. La  Juftice  & l’Ordre  font  des  biens  ineftima- 
bles , & quand  on  y fait  brèche,  il  la  fermera  de  fon  pro- 
pre corps:  les  menaces  ne  l’étonneront  point,  les  priè- 
res ne  l’amolliront  jamais,  il  doit  plusàfapromefle  ,à 
fa  Confçience , à fa  Charge,  à l’édification  de  l’Eglife, 
qu’à  la  complaifance  des  Grands,  & c’eft  en  cette  occa- 
fion  qu’il  eft  beau  de  dire , fuge%  s'il  eft  jufte  d'obtir  aux 
hommes , flûtofi  quà  Dieu.  Nous  n’avons  jamais  pû  nous 
perfuader,  que  l’Empereur  Philippe  ait  été  Chrétien, 
& nous  alléguons  dans  nos  Annales  des  raifons  affes 
fortes  contre  l’opinion  commune.  Cependant  le  récit 
d’Eufebe,tout  fabuleux  qu’il  nous  paroît,enfeigne  quel- 
le doit  être  l’intrépidité  des  Pafteurs  quand  il  s’agit  de 
l’honneur  de  la  Difcipline.  On  dit  que  Philippe  en 
voulant  célébrer  dans  l’Eglife  la  Vigile  de  Pafque , fut 
repoufle  par  l’Evêque,  qui  l’obligea  de  s’acquitter  des 
devoirs  de  la  Penitence  publique , avant  qu’il  euft  la  li- 
berté de  participer  aux  Prières.  Eufeb.  L.  VI,  27.  Si 
Philippe  étant  Chreftien , avoit  commis  un  crime  digne 
de  l’Excommunication,  la  Pourpre  ni  le  Diadème  ne 
dévoient  pas  l’empêcher  de  faire  une  réparation  publi- 
que, & l’Evêque  feroit  digne  de  louange , d’éxigerde 
luÿ  une  obéi  fiance  relpeéîueufe  aux  Loix  de  Jefus 
Chrift.  Les  Apôtres  ont  bien  connu  la  neceffité  de  la 
générofité,  puis  qu’une  des  prières  qu’ils  faifoient  à 
Dieu,  eft,  Seigneur  ■>  donner  a vos  Serviteurs  d'annoncer 
/’ Evangile  avec  hardieffc.  Comme  il  n'y  a point  de 
profeflion  qui  *en  demande  davantage , il  n’y  en  a point 
qui  en  ait  de  fi  beaux  motifs  , & le  bruit  des  armes  qui 
empêchoit  Marius  d’entendre  les  Loix  Romaines,  per- 
mettra toûjours  au  bonPafteur,  d’écouter  la  voix  deH 
Jefus  Chrift.  S’il  perd  la  vie  pour  une  bonne  caufe  , iL 
la  retrouvera  infiniment  plus  glorieufe  qu’il  ne  l’avoit 
quittée,  & il  agit  pour  les  interefts  d’un  Maître,  quC 

peut 
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peut  fermer  la  gueule  des  lions , fufpendre  le  mouve- 
ment des  flammes  d’une  fournaife , 5c  arracher  fon  Ser- 
viteur des  bras  de  la  mort.  C’eft  un  Efprit  de  force,  que 
Grégoire  de  Nazianze  fouhaitoit  à.fon  Succeffeur»  en 
difant  adieu  à l’Eglife  de  Conftantinpple.  Choififfeç,  di- 
foit  il  » un  Sujet  qui  excite  fl  us  d'envie  qtie  de  pitié,  un 
Sujet  qui  naît  point  un  Efprit  de  complai\ance  generale 
pour  les  volonté^  de  tout  le  monde,  mais  qui  foit  afû  vigou- 
reux pour  tomba  dam  la  haine  des  hommes,  à caufe  de  l'd - 
mont  qu'il  a pour  l'e'quite.  Naz.  Or.  XXXlV.  527. 

De  la  douceur  des  Pafieurs. 

La  hardiefle  5c  le  courage  des  Pafteurs , ne  répugné 
pas  à un  certain  Efprit  de  douceur  j dontjefus  Chrift  a 
montré  l’exemple,  8c  qui  répond  fl  bien  à ce  caraélére 
de  débonnaireté  qu’il prefcrit.  Rien  ne  deshonore  da- 
vantage le  Saint  Miniflére,  5c  ne  ruine  plus  l’édification 
de  l’Eglife,  qu’une  humeur  ajgrç  St  fatyrique , à laquel- 
le ceux  qui  l’exercent,  nefelaiflentquetrop  entrajlrieri 
Leurs  Collègues  en  reflentent  particulièrement  les  ef- 
fets: Et  les  emportements  dégénèrent  à des  hainés  ter- 
ribles , qui  à la  honte  d’une  Charge  inflituée  pour  l’éta- 
bliflement  de  la  Charité,  donne  lieu  à ce  honteux  Pro- 
verbe, Haine  de  Théologien,  pour  flgnifier,  une  haine 
farieufe,  5c  qui  ne  finit  point.  Leur  cœur  prenant  parti 
dans  des  di (putes  d’efprit , devient  une  fource  inépuila  - 
ble  de  bile , que  rien  n’eft  capable  d’arrêter  : Elle  cou- 
le avec  rapidité  par  la  langue  8c  par  la  plume,  8c  ce  font 
là  les  beaux  exemples  de  modération , qu’on  donne  au 
Public , où  chacun  en  vient  au  qui  vive  ? en  prenant  par- 
ti , à lareferve  poflible  de  quelques  bonnes  Ames,  qui 
font  les  fpeélatrices  du  Combat,  5c  qui  foûpirent  de  ces 
defordres.  Du  moins  la  haine  devroit-elle  s’enlevelir 
dans  le  tombeau  de l’Antagonifte;  mais  elle  va  déchi- 
rer le  Défunt  par  des  outrages  qui  font  horreur.  Peut- 
on  pas  donner  à Saint  Jerofme,letraittement  qu’il  a fait 
à Rufin , Chrétien  5c  Preftre  comme  luy,  autrefois  fon 
Ami , Sç  mort  dans  la  Communion  de  l’Eglife  ? Quelle 
• Rr  a vio- 
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violence  de  troubler  le  repos  de  Tes  cendres , par  ce'S 
penfeesqui  font  fi  peu  d’honneur  à ccluyqui  lésa  dic- 
tées? Le  Scorpion  eft  enterré  dans  la  Sicile  entre  Encola - 
de  ir  Porphyre , if  il  y a déjà  quelques  temps  que  cette  Hy- 
dre d plufieurs  tejles  a ceffède fffler.  C’elt  ainfi  que  Saint 
Jerofme  parle  de  Rufin  dans  fa  Préfacé  fur  Ezechiel. 
Théophile  Evefque  d’Alexandrie  s’eft  encore  plus  dé- 
chaifné  contre  l’honneur  de  Saint  Chryfoftome.  Ce 
n’eft  pas  afles  qu’il  ait  écrit  de  cét  illuftre  Evêque,  que 
c’étoit  un  Démon  déguifé  en  Ange  de  lumière , & le 
Compagnon  du  perfide  Judas  $ il  l’accufe  encore  d’a- 
voir prêché  publiquement , que  fefas  Cbrijl  avait  prié 
fans  ejlre  exaucé , parce  qu'il  avait  mal  prié  : & il  finit 
par  ces  paroles  , que  Ftcundus  Evêque  d’Hermiane 
nous  a confervéesj  \ean  non  feulement  n'ejlpas  Cbreflient 
il  eft  pire  que  le  Bj>y  de  Babylone , plus  f celer at  que  Belt- 
%a[ar , plus  méchant  que  les  Idolâtres  i?  les  Payent . L'in- 
famie ejl  fon  partage  en  cette  vie  , <ùr  dans  l'autre  une 
peine  éternelle.  Fac.  L.  V I.  On  attache  au  gibet  les 
cadavres  des  Criminels  que  la  Juftice  a fait  exécuter, 
pour  empêcher  ceux  qui  les  voyent,  de  les  imiter  : & 
il  eft  neceflairedans  la  même  veuë,  de  reprefenterces 
excezdes  Jerofmes&desTheophiles,  pour  apprendre 
aux  Théologiens  mordants  à le  défaire  de  ce  ftile  o- 
dieux  , qui  cherche  à noircir  la  réputation  de  leurs 
Collègues,  auxquels  ils  font  moins  de  tort  qu’à  eux- 
mêmes.  Dans  la  paffion , ils  trouvent  admirables  ces 
inventives , & ils  employent  tout  leur  elprit  pour  les 
rendre  piquantes.  Quand  la  colère  fera  diffipée,  ils 
s’étonneront  d’étre  tombez  dans  ces  excez , & ils  au- 
ront de  la  peine  à croire  qu’ils  les  ont  commis:  Il  fera 
trop  tard  de  s’en  repentir,  & leurs  Ecrits  dureront  é- 
ternellement  pour  deshonorer  leur  mémoire , puis 
qu’on  y verra  une  aigreur  indignes  de  Prêtres  de  Jefus 
Chrift.  De  forte  qu’on  ne  peut  prendre  trop  de  pré- 
cautions contre  cette  humeur  emportée  & aigre, & fi  peu 
convenable  aux  Serviteurs  de  l 'Agneau  deDieu, qui  a gar- 
dé un  profond  filence  dans  les  cruels  outrages  qu’on  luy 
faifoit.  • De 
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De  î Humilité  des  Pafteurs. 

L’Humilitc  doit  fervir  d’ornement  aux  Vertus  d’un 
Pafteur.  Si  Saint  Paul  après  avoir  été  ravi  jufqu’autroi- 
lîéme  Ciel,  avoüoit  qu’il  nepouvoit  rien  de  foy-même, 
il  faudroit  eftre  aveugle  & ingrat,  pour  s’attribuer  les 
talents  neceflaires  au  Miniftére.  Sageffe,  éloquence  , 
fermeté,  vigilance,  confiance,  tout  vient  de  Dieuj& 
fans  le  fecoursde  Ta  Grâce,  les  plus  illuftres  demeure- 
roient  muets  dans  leur  Chaire  , comme  Zacharie  dans 
le  Temple  de  l’Eternel.  C’eft  la  Grâce  viélorieufe, 
qui  rend  efficaces  toutes  les  bonnes  qualitez  des  Paf 
feurs , qui  doivent  dire  apres  Saint  Paul  , Grâces  À 
Dieu , qui  nous  fait  toujours  triompher  en  Chriji.  Les 
Apoftres  fouffroient  impatiemment  les  regards  que  les 
Juifs  coloient  far  eux  , lorsqu’ils  guérirent  le  Boiteux 
qui  mandioit  à la  porte  du  Temple , & ils  apprirent  au 
Peuple  ravi  de  ce  Miracle  , que  ce  n’étoitpas  leur  ou- 
vrage , qu’il  étoit  produit  par  la  puiffimee  de  Jelus 
Chrift,qui  comfnuniquoit  à ce  Boiteux  la  dilpofition  ne- 
ceflaire  à mettre  fes  pieds  en  aélion.  Le  mouvement 
des  Ames  ne  dépend  pas  moins  du  Saint  Efprit,  que 
l’aétion  des  corps  $ &les  effeélsde  la  Prédication  , & 
les  qualitez  qui  les  produifent,  tout  vient  de  Dieu,  & 
c’eft  un  facrilége  de  s’en  attribuer  la  gloire.  Auffiles 
loüanges  données  à un  Pafteur  qui  ravit  fes  Auditeurs 
dans  la  Chaire,  font  plus  dangereufespour  luy,  que  le 
filencequi  marque  quelque  forte  de  mépris.  Les  ap- 
plaudiffements  luy  donnent  de  la  vanité , le  filence  hu- 
milie , & l’on  n’eft  jamais  plus  prés  du  précipice, 
q u’aux  acclamations  de  voix  de  Dieu , qui  charment  un 
efprit  glorieux.  Les  éloges  où  il  doit  être  fenfîble, 
font  les  larmes  de  fon  Troupeau,  qui  marquent  une 
componélion  de  cœur,  qui  eft  l’ouvrage  de  la  main  de 
Dieu,  qui  brife  le  rocher  aux  coups  que  l’homme  frap- 
pe. Avec  de  femblables  difpofitions  , on  s’éloignera 
aifément  d’un  fafte  & d’un  luxe  plus  digne  du  Sceptre, 
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que  de  l’Epifcopat,  8c  qui  a dépieu  aux  Saints  Peres  de 
l’Eglife.  Grégoire  de  Nazianze  blâme  fort  fpirituelle- 
ment  la  Pompe  Epilcopale,  compofée  de  beaux  che- 
vaux, de  carroffes  magnifiques , 8c  d’une  nombreufe 
Elite,  Il  faut,  dit  il,  quitter  le  chemin  8c  faire  place 
aux  Evêques,  comme  aux  Bejèes  à qui  l'on  ouvre  lepaC- 
fagt.  Cette  dépenfe  feroit  mieux  employée  à nourrir 
les  Pauvres,  félon  l’intention  des  Donateurs  des  biens 
d’Eglife  , 8c  un  Evêque  doit  fe  diftinguer  par  le  nom- 
bre de  fès  Vertus , 8c  non  par  la  magnificence  de  1 E- 
quipage,  qui  n’cft  fouvent  que  le  figne  d’une  Ame  iu- 
perbe  8c  voluptueufe. 

De  l'Orthodoxie  des  Pafteurs. 

Toutes  les  Vertus  Morales  font  bien  neceffaires  aux 
Pafteurs,  mais  elles  ne  fuffifent  pas j il  faut  encore,  que 
laDodrine  foit  pure.  C’eft  le  principe  de  l’obéïffan- 
ce  qu’on  luydoit,  dont  les  mauvaifesmœurs ne  peu- 
vent abfolument  délier  le  Troupeau.  LesPhariliens 
deshonoroient  par  leur  vie , la  Chaire  de  Moyfe , où 
ils  enfeignoient  les  Peuples.  JefusChrift  a voulu  pour- 
tant qu’on  les  écoutaft , 8c  il. n’a  pas  difpenlé  les  A- 
pfttres  mêmes  de  leur  obéir.  Faites  tout  ce  quils  vous 
diront.  Mais  l’obéïffance  eft  un  crime  dans  les  Héré- 
fies.  Ce  n’eft  plus  un  Pafteur  qui  les  enfeigne , c’eft 
un  Loup  qui  déchire  les  Brebis  : Ce  n’eft  plus  un  Mé- 
decin, c’eft  un  Empoifonneur,  qu’il  faut  fuir  : 8c  la 
foûmiflïdn  à de  pareils  Prédicateurs,  eft  une  rébellion 
contre  Dieu  , qui  veut  que  les  hommes  viennent  à la 
‘ connoijfance  de  la  Vérité'.  Le  refped  n’eft  plus  alors  de 
' faifon , 8c  l’on  né  doit  pas  fo  perdre  en  lainant  cor- 
' rompre  Ion  cœur , pour  empêcher  les  fuites  d’un  Schif- 

me.  En  quelque  raing  qu’un  Pafteur  foit  élevé  , il  n’eft 

' pas  plus  coniiderable  que  Saint  Paul,  ni  qu’un  Ange  du 
Ciel,  qui  devroient  être  accablez  d’anathémes  , s ils 
avoient  le  malheur  8c  l’imprudence  de  propofer  des 
Dodrines  differentes  de  celles  qqe  l’Evangile  preferit. 

.La 
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La  Vérité  & la  Chanté  ne  font  pas  pour  leMiniftére: 
Il  eft  inftitué  pour  toutes  lcS  deux.  Voilà  fa  fin  : & 
quand  il  y répugné  , il  n’a  plus  d’authorité.  Auflî 
l’Hiftoire  fournit  beaucoup  d’exemples  de  perfonnes 
pieufes,  qui  le  font  feparées  d’Evêques  Hérétiques. 
Félix  Diacre  du  Pape  Libéré,  luy  avoit  fuccédé  pen- 
dant qu’il  étoit  relégué  par  les  ordres  de  l’Empereur 
Confiance  ; & l’Egîife  Romaine  ne  voulut  point  de 
liaifon  avec  Félix  , qui  eut  le  chagrin  d’étre  feul  dans 
le  Temple  , parce  qu’il  avoit  Communion  avec  les 
Ariens.  Flavian  & Diodorequi  n’étoient  encore  que 
Laïques , ayant  veu  que  Leonce  Evêque  d’Antioche 
avoit  élevé  Æve  Arien  outré,  au  Diaconat,  & quç 
c’étoit  mettre  dans  l’Eglife  un  Serpent  qui  luy  déchi- 
reroit  le  fein , menacèrent  ce  Prélat  de  fe  feparer  de 
fa  Communion , & d’aller  porter  par  tout  des  plain- 
tes contre  fa  conduite:  Et  fous  l’Epifcopat  d’Euvius, 
un  des  Succefleurs  de  Léonce,  les  Orthodoxes  d’An- 
tioche ayant  perdu  l’efperance  d’étre  conduits  par  des 
Pafieurs  d’une  Foy  faine,  fefeparerent  enfin  des  A- 
riens,  aimant 'mieux  couper  un  de  leurs  Membres,  que 
de  voir  périr  tout  le  Corps.  T beodorit  L.  II.  c.  25. 
On  ne  fçauroit  donc  apporter  trop  de  foin  pour  éta- 
blir des  Évêques  Orthodoxes  , qui  nourrinent  leur 
Troupeau  du  Pain  du  Ciel,  &qui  le  faffent  repofer 
dans  l’Ecriture,  comme  dans  une  agréable  Prairie,  qui 
produit  les  fleurs  & les  herbes  qui  font  la  véritable  vie 
de  l’Ame:  Et  ces  Pafieurs  ne  conferveront  pas  feu- 

lement le  précieux  dépofi  de  la  Foy  , ils  feront  t<?û- 
jours  prefts  de  communiquer  à leurs  Peuples  les  inf- 
truélions  dont  ils  ont  befoin.  C’eft  dans  cette  veuë 
que  Saint  Paul  les  nomme  des  Y lambeaux  qui  brilltnt 
au  Monde j parce  qu’à  l’exemple  des  Afires  du.  Ciel, 
ils  doivent  répandre  p?ir  tout  une  agréable  lumière: 
5c  qu’en  s’éclairant  , ils  font  obligez  d’inftruire  les 
autres.  Ce  n’efi  pas  ailes  de  le  faire  en  Public  , ils 
doivent  s’en  acquitter  dans  le  Particulier,  pour  lever 
les  fcrupules  des  foibles.  Le  Cabinet  fera  toûjours 

Rr  4 : ou- 


MORALE  THEOLOGIQUE 

ouvert  à leurs  Confult^tions , 8c  la  gloire  de  guérir 
une  Ame»  8c  de  la  délivrer  dé  la  mort , engage  à fuppor- 
ter  doucement  les  incommodités  8c  l’embarras  de  cet- 
te complaifance.  Jefus  Chrift,  le  Souverain  Pafteur, 
répondoit  toûjours  favorablement  en  particulier  aux 
interrogations  de  fes  Difciples,  fur  les  Sermons  pu- 
blics j dont  ils  n’avoient  pas  bien  compris  le  fens.  il 
eft  vrayque  le  Pafteur  fera  fatigué  de  femhlubles  ques- 
tions , qu’il  interrompra  fes  études , qu’on  luy  pro- 

Ïiofera  fouvent  des  dimcultez  de  néant , qu’il  aura  de 
a peine  à faire  entendre  raifon  à des  efprits  bouchez. 
Mais  qu’y  faire?  L’Epifcopat  n’eft  pas  un  repos,  c’eft 
* une  Chargey  8c  il  feroit  injuite  que  le  foin  que  Jacob 
prenait  des  Troupeaux  de  Laban,  le  miftdans  un  état 
où  il  étoit  confumé  le  jour  par  l’ardeur  du  Soleil,  8c 
de  nuit  par  la  gelée,  8c  par  la  perte  du  fommeil  qui 
fuyoit  fes  yeux,  8c qu’on  réfufaft  aux  Brebis  dejeiüs 
Chrift  fes  foins  8c  fes  veilles.  Heureux  le  Pafteur  qui 
remplit  l’étendue  de  fes  devoirs!  Il  fert  un  Maiftre 
qui  le  récompenfera  glorieufement.de  tous  fes  tra- 
vaux,  en  difant  en  prefencedes  Hommes  8c  des  An- 
ges, Cela  e(l  bien  y bon  Serviteur  èr  loyal  , tu  mas  eflè 
fidelle  en  peu  de  choje  , je  t'eftabliray  fur  beaucoup  3 en- 
tre en  la  ioye  de  ton  Seigneur. 

. ' f • 

CHAPITRE  L X V. 

Du  Devoir  des  Peuples  envers  les  Pafteur  s.  Motifs  de 
ce  devoir.  Utilité  du  S.  Miniftëre.  De  ï'obéiffance 
■ deuë  aux  Pafteur  s : Equité  de  cette  ohéïfjance , à la- 
quelle les  Souverains  memes  font  obligez 

COmme  le  Miniftére  Eccléfiaftique  cft  fans  brillant 
pour  les  yeux  de  la  chair,  8c  fans  épée  pour  punir 
les  crimes,  qu’il  n’a  ni  priions,  ni  chaifnes,*ni  thré- 
fors,  ni  dignitez  à donner  extérieurement  3 les  hom- 
mes qui  ne  s’attachent  qu’à  la  pompe,  n’ont  pas  trop 
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dedifpofition  à refpeéler  les  Pafteurs.  On  peut  dire  à 
cét  égard , que  le  cœur  d’un  Payen  Si  d’un  Turc,  a plus 
de  fond  de  Religion  , quelles  perfonnesqui  prennent 
le  titre  de  Chrétiens  Reformez.  On  ne  voit  point  fans 
furpriie  jufqu’où  les  Siamois  poufl'ent  la  vénération 
pour  leurs  Preftres,  qu’ils  nomment  Talapoin^.  Voicy 
ce  qu’en  écrit  le  JefuiteTdcWidans  les  Relations  du 
Voyage  de  Siam.  Quand  un  de  ces  Talapoins  expli- 

Sue  quelque  Sentence  de  Sommonoxcodom,  qui  eft  le 
ieu  qu’ils  adorent  5 Le  Peuple  affs  fur  [es  talons  , écou- 
té avec  beaucoup  de  reJpeB  & d'attention  , les  hommes  étant 
d’un  coJle\  & te*  femmes  de  l'autre.  Tous  les  Auditeurs  ont 
les  mains  jointes , de%  que  le  Prédicateur  a prononcé  le 
Texte  y ils  s’écrient  tous  enfemble  levant  les  mains  au  Ciel 
& baijfant  la  tejlc , Parole  de  Dieu  , Vérité  toute  pure. 
Voy.deSiam L.  V I.  31 6.  Ce  refpeél  qu’ils  ont  pour 
leur  Religion  , réjaillit  fur  ceux  qui  l’enfeignent.  Par- 
mi lesHebreux  Si  les  Idolâtres,  les  Sacrificateurs  ont 
toujours  tenu  un  rangdiftingué.  En  Egypte  ils  né cé- 
doient  qu’au  Prince,  Si  les  Rois  ont  creu  autrefois  que 
le  Sacerdoce , étoit  un  des  plus  beaux  ornements  de 
leur  Couronne.  Melchifedec  étoit  Roy  Si  Sacrificateur 
tout  enfemble  ,&  Julien  l’Apoftat'au  temps  qu’il  pro- 
feffoit  le  Chriftianifme , a fait  l’Office  de  Leéleur.  On 
ne  peut  s’étonner  allés,  que  parmi  des  Peuples  qui  ont 
rejette  les  Superftitiôns  qui  accabloient  l’-Eglife,  le 
Saint  Miniltére  foit.tellement  ravalé  , qu’un  Noble  le 
regarde  comme  incompatible  avec  fa  qualité  : Il  fe 
croiroit  deshonoré  d’une  Charge  que  le  Fils  de  Dieu  a 
exercée  , & qui  n’eft  pas  moins  neccflâire  au  Monde, 
que  l’air  & la  lumière  $ Si  dans  cette  difpofition  on 
auroit  tort  d’efperer  qu’on  euftde  la  vénération  pour’ 
la  Charge  de  Pafteur,  qu’un  petit  Gentilhomme  tient 
beaucoup  au  deffous  de  fon  mérité , & qui  n’eft  ordi- 
nairement que  le  partage  du  plus  bas  état. 

Examinons  tout  fanspaffion;  de  quelle  fource  une 
Charge  tire-t-elle  fon  éclat?  de  Ion  objet  & de  fa  fin. 
A cet  égard,  il  n’y  a rien  de  plus  illuftre  que  la  Di- 
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gnitede  Pilleur  • &.  Couronne  qui  eil  le  plus  haut 
degré  des  honneurs  mondains,  a une  fin  & un  objet 
moins  excellent.  La  tranquillité  de  l’Etat , & la  con- 
fervation  de  l’Ordre  eft  le  but  de  P Authorite  1 obli- 
que : Et  la  Puiffance  de  PEglife  a des  veues  plus  no- 
blés > en  appellant  à la  joüiflance  d’un  Salut  éternel , 
qui  remplit  les  defirs  de  i’ame  & du  corps  ; L’ Autho- 
rité  Politique  a pour  objet  les  mouvements  du  dehors, 
& elle  fe  contente  d’une  obéïfîànce  externe  à Tes  Loix, 
fans  pénétrer  dans  lesdefleins  du  cœur.  Les  Princes 
n’ignorent  pas,  que  le  principe  de  l’obéïflance  n’eftpas 
toûiours  jufte  : que  la  crainte  du  chaftiment  y a beau- 
coup plus  de  part  que  l’amour  de  la  Vertu  : Et  qu’il  eft 
impoflïble  que  leur  Gouvernement  contente  tant  de 
divers goufts.  Mais  cela  ne  les  doit  pas  embarrafTef  ; 
& quand  on  eft  fournis  aux  ordres  fans  troubler  le  re- 
pos des  Particuliers,  ni  leur  faire  violence  dans  leurs 
biens,  dans  leur  honneur,  & dans  leur  vie;  c’efttout 
ce  que  les  Souverains  doivent  raifonnablement  fou- 
hàiter.  MaisJesMiniftresde  JefusChrift  veillent  pur 

les  Ames  , la  plus  noble  partie  de  l’homme  ; ils  les  éclai- 
rent, ils  les  purifient,  ils  les  arrachent  des  bras  de  la 
mort  ; & ils  demandent  Y obi'iffance  du  cœur , fans  la- 
quelle celle  du  corps  eft  inutile,  & devient  un  crime 
odieux , une  déteftable  hypocrifie , menacée  de  tous  les 
foudres  dû  Ciel.  Aufti  Jefus  Ghrjft  a revêtu  les  Pa(- 
teurs  de  titres  brillants  , qui  engagent  à les  refpefter. 
Vous  elles , leur  dit-  il , la  lumière  du  Monde  & le  fel  deJa 
Terre.Matt.V.  i 14. Que  deviendront  l’Univers  fans 
le  Soleil,  ce  grand  Aftre qui  anime  tout , ce  Créateur 
vifible  qui  verfe  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre , le 
mouvement  & la  vie  ? Ce  ne  ferok  qu’une  mafifede 
.mort,  enfevelie  dans  les  ténèbres  d’un  affreux  tom- 
beau. L’Etat  du  Monde  de  la  Grâce,  deviendroit  en- 
core plus  déplorable , parce  que  le  defordredes  âmes 
eft  plus  affreux,  que  celuy  d’une  machine  de  boue. 
Rien  n’eft  plus  pitoyable  qu’un  Empire,  fans  la  con- 
noiffancede  Dieu,  & la  douceur  du  climat,  Scia  fer- 
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tilitéde  la  terre , ne  fervent  qu’à  augmenter  famifere» 
par  la  matière  de  fon  ingratitude.  Ainfi  le  Saint  Mi- 
niftére  doit  être  plus  cher  que  le-Soleil,  puis  qu’il 
diflipe  les  ombres  de  l’ame , 6c  luyfert  comme  de  fel 
pour  empêcher  la  corruption.  JelusChrift  Aes’eftpas 
contenté  d’idees  empruntées  de  la  Nature,  il  fe  fort 
autfi  de  comparaifôns  tirées  du  Monde  Politique,  pour 
peindre  d’une  maniéré  plus  vive  l’excellence  de  l’Epif- 
copat.  Saint  Paul  nomme  ceux  qui  l’exercent , des 
j4mt>afladeurf  de  Jefus  Chrift  : La  qualité  d’un  Ambafla- 
deur  répond  à laMajefté  de  fon  Maiftre,  6c  il  n’eil  point 
de  Prince  qui  ne  foit  fujetàjefus  Chriftle  Roy  des  Rt>is, 
qui  les  éleve  & les  abaifle  félon  les  régies  de  fon  infinie 
iagefle.  Si  les  hommes  accoûtumez  aux  objets  des  fens, 
& charmez  de  l’éclat  qui  les  frappe , pouvoient  un  peu 
s’en  détâcher,  ilsverroient  les  Ambafladeurs  du  Fils 
de  Dieu  environnez  d’une  gloire  celefte,  qui  ternit  la 
pompe  des  Envoyez  des  plus  illuftres  Couronnes:  de 
ces fuperbes  Livrées  6c  de  ces  magnifiques  Equipages, 
qui  attirent  l’admiration  des  Ipeétateurs,  Elifée  ne  pa- 
roifloit  fui vi  que  d’un  fimple  Domeftique,  6c  il  étoit  ac- 
compagné de  Chariots  6c  de  Chevaux  de  feu  : En  un 
mot , la  gloire  des  Minières  de  Jefus  Chrift  reflcmble  à 
celle  de  ieurMaiftre,  qui  fous  un  voile  de  chair  6c  d’in- 
firmitez  , qui  le  rendoient  méprifable  aux  yeux  du 
Monde , cachoit  une  Majefté  Souveraine  que  les  Anges 
adoroient.  Ainfi  la  Grandeur  des  Pafteurs  de  l’Eglife, 
eft  couverte  d’obfiuritéî  de  pauvreté,  defimplicité.  C’é- 
toit  l’état  des  Paphnuces,  des Spiridions,  des  Apôtres 
de  Jefus  Chrift  qui  coufcient  des.  peaux  pour  faire  des 
* tentes.-  Et  fous  ces  viles  apparences,  ils  difpenfent  la 
mort  ou  la  vie , ils  ferment;  le  Ciel,  ’&  ils  l’ouvrent,  ils 
pardonnent  lespebhez'& ils  les  retiennent.  Quand  Je- 
fus Chrift  a des  Pafteurs  dans  un  Pays,- c’eft  un  des  plus 
grands  lignes  de  fa  bienveüillance , la  Paix  fubfifte  tou- 
jours} 6c  la  Guerre  eft  déclarée  quand  il  rappelle  fes 
Ambafladeurs,  6c  on  doit  regarder  leur  départ , comme 
un  éclair  qui  fera  fuivi  de  foudres,  qui  ravageront  tout. 

Or 
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Obéiffdnce  deutt  aux  Pajleurs . 

Voilà  l’idée  que  l’Ecriture  nous  donne  de  l’excellen- 
ce du  St.Miniftére*  afin  que  les  Peuples  ayent  delà  vé- 
nération pour  ceux  qui  l’exercent,  & qu’ils  fe  foûmet- 
tentà  dd’s  ordres  qui  ne  s’accordent  pas  toûjours  avec 
leurs  inclinations.  C’eft  ce  qui  fait  dire  àS.  Paul,0£eï/- 
fe%  àvot  Conducteurs.  Heb.  Xill.  17.  Et  la  fuite  fait  afïes 
connoître  qu’il  parle  des  Pafteurs  , ces  Conduéleurs 
1 veillants  pour  les  Ames,  dont  iis  doivent  rendre  compte  à 
JefusChrift,  qui  les  a confiées  à leurs  foins.  St.  Paul  ne 
dit  pas  honore^ j un  égal  peut  faire  honneur  à fon  égal, 
& on  a du  refpeft  pour  le  rang  d’un  Prince  Etranger, 
dont  l’Authorité  ne  s’exerce  que  fur  fes  Sujets  5 il  ne  dit 
pas  non  plus,  donnez  d’honnêtes  gages  à vos  Conduc- 
teurs, parce  que  P Ouvrier  eft  digne  de  fon  fa/aire  , étant 
jufte  que  ceux  qui  paiflent  un  Troupeau,  ayent  le  pou- 
voir d’en  manger  du  lait.  C’eft  rarement  du  côté  du 
payement, que  les  Peuples  font  maMeur devoir  , & 
ceux  qui  font  les  moins  foûmis  aux  Ordres  de  la  Difci- 
pline,  par  le  déréglement  de  leur  vie  , affeélent  ordi- 
nairement de  bien  payer  leurs  Contributions,  pour  ra- 
cheter leurs  pechez  par  cette  promptitude.  Dans  les 
Royaumes  oùl’Eglife  ioüit  des  Dixmes,  dans  les  Ré- 
publiques où  les  Magiftrats  ont  foin  d’afligner  des  pen- 
ïions  aux  Pafteurs , ils  reçoivent  fidellement  ce  qui  leur 
eft  accordé  j auffi  les  gages  font  la  moindre  partie  du 
devoir  des  Peuples  envers  les  Pafteurs.  Saint  Paul  dit , 
Obe'tjfe^t  & ce  terme  comprend  tout  5 la  véritable  obéif- 
fance  étant  l’effedl  de  l’amour } & l’amour  engageant  à 
donner  une  récompenfe  honnête  à des  perfonnes  qui 
employent  leurs  foins  & leurs  veilles,  pour  inftruirê 
les  nommes  dans  la  pieté. 

L’Eplife  a fon  Tribunal  auquel  les  Laïques  fontfujets. 

Ce  terme  obe'iffe eft  trés-remarquable , puis  qu’il  ex- 
prime l’authorité  des  Pafteurs,  qui  ont  droit  de  com- 
mander à leur  Troupeau  : L’obeilfance  étant  un  aéle 
d’inferieur,  qui  fe  foûmet  à fon  Supérieur.  On  forme 
ordinairement  l’idée  d’un  Miniftre  dejefu$  Ghrift  fur 

celle 
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celle  d’un  Médecin,  qui  prefcrit  des  remedes  au  Malade 
qui  doit  fuivre  l’Ordonnance , s’il  veut  guérir  de  fa  ma- 
ladie. 11  y a fans  doute  de  la  reffemblance  entre  un  Paf- 
teur  & un  Médecin  j l’un  travaillant  àchaffer  les  vices» 
qui  font  les  maladies  de  l’ame , comme  l’autre  s’occupe 
à guérir  les  maladies,  qui  font  les  vices  du  corps.  Mais 
il  né  faut  pourtant  pas  renfermer  l’authorité  des  Paf- 
teurs,  dans  les  bornes  de  l’authorité  du  Médecin , qui 
confifte  toute  entière  dans  la  fageflTe  de  fes  confeils.  On 
peut  les  rejetter  fans  encourir  aucune  peine,  parce  qu’il 
n’a  aucune  Jurifdi&ion  fur  le  Malade  $ de  forte  qu’en 
ne  feconduifant  point  par  fes  avis,  on  pechera  Contre 
la  Prudence  , & contre  l’amour  qu’on  fe  doit  en  negli- 

Seant  fa  fanté  5 mais  on  ne  pechera  point  contre  l’obéïf- 
mce , parçe  que  la  Charge  de  Médecin  ne  l’éléve  point 
au  pouvoir  de  commander  comme  fuperieur.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  l’authorité  de  Pafteur , que  Jefus  Chrift 
a faifi  d’une  véritable  Jurifdiélion.  Il  reprelente  la  Per- 
fbnne  de  fon  adorable  Maitre  : Qui  vous  écoute , il  m'écou- 
te , & il  a droit  de  commander  qu’on  exécute  les  Ordres 
, de  Jefus  Chrift,  & de  punir  par  des  Cenfures , & par  la 
* privation  des Sacremens,  les  Profanes  qui  foulent  aux 
pieds  les  préceptes  de  J.  C.  Audi  St.  Paul  attribué  un 
Tribunal  à 1’Eglife.dans  ces  mots  qu’il  écri  voit  à Timo- 
thée , Ne  reçoy  point  d’accufàtion  contre  le  Preftre  , Jînoit 
fous  deux  ou  trois  Témoins.  I.  Tim.  V.  17.  Cela  fuppofe 
en  Timothée,  le  caraélére  de  Juge,  puis  qu’il  devoit  é- 
couter  les  Parties,  confiderer  le  nombre  des  Témoins 
qui  chargeoient  l’Accufé  , & traitter  les  Affaires  Ecclé- 
iiaftiques  par  une  régie  particulière.  Car  il  ne  dit  point, 
ne  condamne  pas  le  Preftre  que  fur  la  dépofition  de 
deux  ou  de  trois  Témoins,  C’eft  la  Maxime  générale 
du  Droit  pour  la  condamnation  d’un  Coupabfb,de  quel- 
que qualité  qu’il  foit,  Eccléfîaftique  ou  Séculier.  Saint 
Paul  ne  veut  pas  même  qu’on  reçoive  d’accufation  con- 
tre le  Preftre,  à moins  qu’elle  ne  foit  foûtenuë  de  l’au- 
thorité de  plufîeurs  Témoins. 

L’Apôtre  établit  encore  un  Tribunal  Eccléfiaftique 
, dans 
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dans  fon  Epiftre  à Tite.  Cenfure  y\uy  dit- il,  avec  toute 
forte  cTauthoriu'.  Tit.II.17.  Cen’eftpas  aflè s d’avertir, 
d’exhorter,  de  perfuader;  il  faut  commander , parce  qu’un 
Pafteur  réprefente  JefusChrift,  & qu’il  n’ordonne  rien 
qu’en  fon  nom:  Et  c’eft  en  cette  qualité  qu’il  rejette 
un  Hérétique  incorrigible,  après  l’avoir  plusieurs  fois 
averti. C’eft  un  Membre  pourri  qu’il  retranche  du  Corps 
del’Eglife,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  Jurildiélion.  La 
raifon  s’accorde  admirablement  avec  l’Ecriture  fur 
l’Authorité  que  nous  attribuons  aux  Pafteurs.  Quand 
un  Particulier  donne  des  avis  pour  corriger  l’erreur  & 
le  vice*  oneft  fans  doute  obligé  de  les  fuivre  , parce 
qu’ils  font  conformes  à la  droite  raifbn,  à l’équité, 
à la  Parole  de  Dieu.  Cependant  l’obligation  eftdans 
lachofê,  & non  dans  la  Perfonne  , qui  n’a  aucune  • 
authorité  fur  un  égal  $ Mais  quand  on  n’écoute  point 
un  Pafteur,  le  crime  eft  beaucoup  plus  grand,  que  de 
rejetter  le  confeil  des  Particuliers.  C’eft  un  mépris  de 
l’Ordre,  & une  véritable  rébellion,  parce  que  le  Paf- 
teur commande  en  Supérieur,  dont  la  perfonne  doit 
être  refpedée , & par  le  poids  de  fes  préceptes,  & par 
l’excellence  de  fa  Charge.  C’eft  fur  ce  fondement  que 
Dieu  a poféla  Loy,  qui  condamnoit  à la  mort,ce- 
luy  qui  n’obeïflbit  point  à la  voix  du  Sacrificateur  j il 
y uvoit  fans  doute  entre  les  Rebreux , des  Particuliers 
afles  éclairez  pour  inftruire  le  coupable  par  les  pré- 
ceptes de  la  Loy  : & le  mépris  qu’il  fai  foi  t de  leurs  ex- 
hortations, n’etoit  pas  puni  du  dernier  fupplice;  Mais 
après  que  le  Sacrificateur  avoit  parlé,  on  ne  faifoit 
point  de  grâce  au  rebelle.  L'homme  qui  fe  fera  porte' 
fixement  pour  ne  point  obiir  au  Sacrificateur  ouaufuge , 
Jera  puni  de  mort ^ Deut.  X V 1 1.  ia. 

L’obe'ftfcnce  aux  Pafteurs  doit  etre  plus  profonde 

3ue  celle  qu’on  rend  au  Magiftrat.  Ce  n’eft  donc  pas 
emander trop d’obeïflance aux  Peuples,  que  de  fou- 
haitter  qu’ils  exécutent  les  Ordres  des  Pafteurs  avec 
la  même  foûmitfton  qu’ils  ont  pour  les  Loix  du  Magis- 
trat. On  peut  dire  meme  que  cette  obeilfance  doit  être 
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plus  profonde,  parce  que  les  préceptes  de  JefusChrift 
en  font  la  matière,  & que  c’eft:  la  voix  de  JefusChrift 
dont  fes  Miniftres  ne  font  que  l’Echo,  qui  ordonne  de 
les  obferver.  Ainfiil  n’y  aura  jamais  rien  que  de  juf- 
te,  rien  que  d’équitable , rien  que  de  railbnnable  dans, 
cette  obéïflance , au  lieu  que  les  Loixdu  Magiftratne 
portent  pas  toûjours  le  cara&ére  de  lagefle  & d’équité» 
& qu’elles  ont  fouvent  befoin  d’étre  reformées,  parce 
que  ceux  qui  les  font , quelque  bien  intentionnez  qu’ils 
puiftènt  être  pour  le  bien  de  l’Etatj  ont  des  lumières 
très-  fombres  ec  très-courtes  : Et  dans  ces  occaftons , on 
obéît  Amplement  pour  éviter  ou  le  châtiment,  ou  leJ 
fcandale , & non  par  une  perfuafion  de  la  juftice  de  la 
choie , qui  eft  quelquefois  tyrannique.  C’eft  ce  qui  dil- 
tingue  1 obéïffance  aux  Pafteurs , ou  au  Magiftrat  : On 
n’obéïtpas  à l’Eglife  par  une  déférence  abfoluë,  qui 
n’a  de  principe  que  la  volonté  du  Supérieur.  L’Eghfe 
n’a  aucun  droit  de  commander  ainu:  Et  ce  fècoit  un 
ordre  étrange  dans  fa  bouche , qu’un  voulant  & noue 
plaijl.  La  lumière  doit  toûjours  marcher  devant  fes 
préceptes,  pour  éclairer  l’ame,  & jamais  Dieu  n’a  or- 
donné d’oBéïflance  à l’Eglife , qui  ne  fe  rapportaft  à ce 
qu’il  avoit  commandé  j tant  il  eft  vray  que  le  fondement 
de  cette  foumiftton , eft  le  guide  des  commandements, 
qui  fans  cela  n’ont  aucune  force  d’obliger  : de  forte  que 
l’Eglife  doit  toûjours  établir  fe*s  Loix  & fes  Canons,  lur 
la  Juftice  & fur  la  Vérité.  Eft-il  rien  de  plus  clair  que  ce 
difcoursdeMoyfe?  Th  feras  de  point  en  point  ce  que  die 
laLoy,  qye  le  Sacrificateur  & le  fuge  i auront  en fe ignee. 
Deut.  XV  11.  1 ii  Les  Apôtres  exerçoient  une  Charge 
plus  noble  que  celle  de  Moyfe,  &ilsétoient  aftraints 
à ç’impoler  aux  hommes  que  les  préceptes  de  Jefus 
Gnrift.  C’eft  ce  qui  faifoit  partie  de  l’éminence  de  leur 
Charge.  Enfiigneç  les  hommes  à garder  tout  ce  que  je  voue 
ay  commandé.  Matt.  XXV11I.  zo.  Au  contraire  le  Ma-, 
giftratn’eftpas  obligé  de  rendre  raifon  de  les  Ordres, 
parce  qu’ils  doivent  être  fouvent  enfevelis  dans  lefè- 
cret  du lllence,  pour  le  bien  de  l’Etat.  D’ailleurs,  ce 
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* qu’un  Souverain  prefcrit , regarde  des  matières  politi- 
ques, dont  l’obfervance  n’eft  pas  contraire  aufalut. 
Qu’on  paye  plus  de  tributs , qu’on  perde  de  fes  Privilè- 
ges j les  droits  fur  la  Couronne  du  Ciel  nefouffrent 
point  de  diminution  , & l’obéifïànce  dans  ces  fortes  de 
chofes,  ne  fèrt  qu’à  affermir  davantage  ces  droits,  par 
l’amour  qu’on  témoigne  pour  la  tranquillité  publique, 
&par  le  mépris  des  biens  du  monde.  Enfin  le  but  du 
Magiftrat  eft  la  confervation  de  l’Eftat , qui  ne  s’accor- 
de pas  toûjours  avec  l’avantage  des  particuliers.  Mais 
l’Eglife  agit  dans  une  autre  veuë,  elle  cherche  l’édifica- 
tion de  tous  les  Membresjelle  exige  particulièrement  la 
foûmiflion  du  cœur,  fans  laquelle  l’obéiffance  du  corps 
n’eft  qu’une  honteufe  diffimulation  , & le  bon  plai- 
fir  n’eft  pas  affeurement  une  raifon  très  propre  à per- 
fuader  refprit.En  un  rtiot,les  Fidelles  ont  un  très  grand 
intereftàconnoiftreque  les  préceptes  de  l’Eglife  font 
conformes  à l’Ecriture , la  parfaite  régie  des  mœurs  & 
de  la  Foy,  parce  que  le  culte  inftitué, fans  cette  heureu- 
fc  correspondance  eft  un  culte  luperflu  &fuperftitieux, 
dans  lequel  Jefus  Chrift  n’eft  point  honoré  $ de  forte 
que  tous  les  préceptes  Si  tours  les  réglémens.de  l’Egli- 
fe , doivent  eftre  fondez  fur  l’Ecriture , pour  mettre  les 
peuples  en  neceffité  d’obéir.  Alors  on  s’y  foûmet  avec 
une  vénération  d’autant  plus  profonde , qu’elle  eft  é- 
clairée,  & que  le  cœur  juge  qu’on  violeroit  l’équité  en 
s’en  difpenfant.  Ainfiie  Magiftrat  fe  peut  fervir  de  fa 
volonté,  comme  d’une  raifon  à laquelle  il  faut  ceder 
Etl’Eglifè  ne  doit  jamais  employer  d’autres  motifs  qui 
les  Oracles  de  l’Ecriture,  pour  faire  refpeélc^a  vob 
de  Jefus- Chrift , à qui  l’on  rend  cette  foûmiffton. 

Les  Grands  font  fujets  aux  Pajleurs. 

Qu’on  apprenne  de  là , qu’il  n’eft  point  de  perfonn 
quelque  rang  qu’elle  tienne, qui  foitaifpenfée  d’execu 
ter  les  ordres  de  l’Eglifc , parce  que  ce  lônt  les  préc  e p 
tes  de  Jefus-Chrift.  Plus  on  a de  NoblefTe,  d’éle  vatiot 
de  dignité,  plus  il  faut  rendre  de  déférence, âux  volor 
tez  du  Souverain  Màiftre  de  l’Univers  j Si  les  R.ois  n 

pet 


f ET  P O L I T I Qp  E.  641 

ne  peuvent  donner  à leurs  Sujets  déplus  bellesleçons 
d’obéiffance , qu’en  montrant  dans  la  profonde  véné- 
ration qu’ils  ont  pour  l’Original,  celle  qu’on  doit  à 
fes  Images.  Un  Grand  qui  n’obéït  point  à Je  lias  Chrift, 
enfeignela  rébellion  à ies  Peuples,  & il  eft  injuftede 
vouloir  qu’ils  luy  foy ent  fidelles  lors  qu’il  viole  l’hom- 
mage qu’il  doit  à fon  Roy.  Les  exemples  de  cette 
Révolté  ne  font  que  trop  communs,  & la  Difcipline 
n’eft  plus  qu’une  toiile  d'araignée,  qui  arrête  les  pe- 
tites mouches,  & que  les  grandes  forcent  aifément. 
Le  Noble  s’imagine  que  les  Réglémensde  l’Eglifene 
font  pas  pour  luy  , & il  fait  confifter  une  partie  des 
avantagesde  fa  Qualité,  à fe  fouftraire  à l’authorité 
d’un  Confifloire,  comme  établi  feulement  pour  cor- 
riger les  fcandalesdu  Bourgeois  &.  des  Artifans.  Un 
homme  né  dans  la  boue  , élevé  par  fes  Amis  à la  Di- 
gnité de  Magiftrat  ,*  croit  acquérir  dans  ce  Polie  uti 
privilège  d’impunité.  On  n’oferoit  cenfurer  fes  dé- 
bauches , ni  fes  injuftices.  Sa  Charge  eft  un  voilé 
qui  couvre  tout;  & parce  qu’il  commande  aux  hom- 
mes, il  veut  eltre  indépendant  dé  la  Jurifdiélion  de 
l’Eglifè.  Eft-ce  donc  que  les  Grands  font  fans  régies; 
& que  l’obligation  qu’ils  ont  à Jefus  Chrill,  elt  une 
difpenfe  de  la  reconnoiffance  qui  luy  eft  deuè  ? Ont- 
ils  cefféd’eftre  Brebis?  NN-a-t-il  que  les  Ames  deë 
Particuliers  qui  foyent  confiées  à la  conduite  des  Paf- 
teurs,  & veut-on  qu’ils  foient  muets*  pour  fe  perdre 
euxAtnêmes  avec  les  pécheurs?  C’eft  la  derniere  in- 
juftice*  &qui  détruit  abfolument  l’Ordre  & l’édifi- 
cation de  l’Èglife,  qui  ne  fçauroient  être  trop  ache- 
tez, quand  il  en  coufteroit  la  derniere  goutte  de  fort 
fang.  David  n’étoit  pas  feulement  Roy,,  il  étoit  Pro- 

Ïihete,  & à tous  ces  égards  Supérieur  à Nathan,  qui 
’adoroit  : Mais&  comme  Roy,.  & comme  Prophè- 

te , David  étoit  foûmis  aux  Ordres  de  Dieu  , dont 
Nathan  étoit  le  porteur  : Et  il  receut  auffi  avec  un’ 

.profond  refpeél  des  cenfures  trés-aigres  contre  le 
meurtre  & l’adultere  qu’il  avoit  commis.  Theodo- 
T me  IL  S f ré 
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re  le  Grand  ne  refufa  point  de  faire  une  r'enitence 
publique  du  carnage  de  Theffalonique  , & cette  ac- 
tion difpute  de  gloire  avec  les  belles  Victoires  que 
cét  illuftre  Prince  a obtenues  fur  fes  ennemis.  Quand 
on  voit  une  pareille  humilité  dans  les  Telles  Couron- 
nées, il  n’eft  plus  de  Particulier  qui  fe  retranche  dans 
l’indépendance  ; & il  y a une  heureufe  conteftation 
d’humilité,  entre  le  Magiftrat  & les  Pafleurs:  L’un 

en  déférant  aux  Loixde  l’Eglife,  dont  il  a l’honneur 
d’eftre  Fils  ; les  autres  en  exécutant  les  volontez  du 
Magiftrat,  qui  eft  le  Pere  du  Peuple  & le  Nourricier 
de  l’Eglife.  Dans  cette  fainte  harmonie,  l’Eglife  6c 
le  Magiftrat  reffemblent  aux  deux  Chérubins  , qui 
ayant  leurs  faces  vis-à-vis,  attachoient  fixement  leurs 
regards  fur  le  Propitiatoire,  Ces  deux  Puiflancesont 
en  veué  la  gloire  de  JefusChrift,  6c  elles  fe  donnent 
un  fecours  réciproque  pour  l’établir:  L’Eglife  en  cen- 

furant  6t  chaffant  de  fa  Communion  les  Rebelles  aux 
Souveraines  Puiffances:  Le  Magiftrat  en  prêtant  fon 
bras  pour  faire  exécuter  les  Régléments  de  l’Eglife,  & 
pour  conferver  l’honneur  de  la  Difcipline.  Cét  honneur 
fera  toûjourscher  aux  bonnes  Ames  , qui  craignent 
moins  les  tonnerres  de  l’air,  que  les  foudres  de  l’Ex- 
communication , qui  prive  des  biens  ineftimables  de 
la  Communion  du  Corps  de  Jefus  Chrift , 6c  des  Priè- 
res que  l’Eglife  offre  pour  fes  Enfants;  6c  il  n’eft  pas 
de  la  bienféance  que  des  perfonnes  diftinguées  de 
toutes  les  Societez  Chrefliennes  , par  la  pureté  de 
leur  Culte  , leur  foient  inférieures  en  foûmiftïon  à 
l’authorité  des  Pafteurs.  Il  n’y  auroit  rien  à fouhai- 
ter  à nôtre  Sainte  Religion  qu’une  partie  de  cette 
humble  réfignation  que  les  SeCles  du  Chriftianifme 
témoignent  aux  Ordres  de  leur?  Conducteurs. 
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I CH  A P I T R E L X V I. 

Du  Devoir  des  Capitaines  & des  Soldats. 

Cl  les  hommes  choififfoient  l’équité  & la  Charité  pour 
^ régies  de- leur  conduite  , on  ne  verroit  point  les 
cruels  effeéls  de  la  Guerre  , 6c  tout  le  Monde  jouï- 
roit  avec  tranquillité,  des  agréables  douceurs  de  la 
Paix.  Cét  état  feroit  bien  plus  aimable  que  les  fu- 
neftes  fuites  des  Batailles,  qui  ne  peuvent  plaire  qu’à 
des  Ames  cruelles,  dont  les  inclinations  s’accordent 
avec  l’humeur  du  Démon,  qui  fe  plaid  à voir  des  ruif- 
fèaux  de  fang,  des  monceaux  de  Morts,  des  Villes  fu- 
mantes , & mille  triftes  objets  que  l’épée  produit. 
Mais  les  pallions  fmt  trop  fortes  pour  /e  foûmettre 
aux  Loixde  l’équité.  Il  eftdes  hommes  qui  ne  font 
fenfibles  qu’aux  mouvements  de  l’ambition  , & qui  re- 
gardent ce  vice  comme  le  véritable  chemin  de  la  Gloi- 
re. Des  R oyaumes  engloutis , des  Provinces  défolées. 
leur  paroiffènt  d’illuftres  Monuments  de  leur  Valeur 
& de  leur  Puilfmce  : Ils  ont  la  latisfadlion  de  fe  fai- 
re craindre  , & ils  aiment  mieux  que  l’Hiftoire  leur 
donne  le  titre  de  Fléau  de  Dieu  3 comme  au  Barbare 
Atri  la,  qu’elle  laide  leurs  Avions  dans  le  lilence,  ou  ne 
les  loué  que  par  leur  douceur  & leur  probité  j quali- 
tés qui  ne  font  pas  les  H.  ros  du  Monde.  Ainfi  il  clf 
des  occafions  où  la  Guerre  paroift  légitime.  On  doit 
s’oppofer  aux  torrents  d’ Ambition , qui  ians  d’autres 
raifons  que  celles  d’une  Vanité,  qui  cherche  à s’ag- 
grandir,  veulent  inonder  les  Etats  Voifins.  Un  Prin- 
ce pour  le  bien  de  fes  Peuples  , & pour  fon  iritéreft 
propre,  doit  employer  toutes  fes  forces  pour  arrê- 
ter les  injuftes  défleiris  d’un  Ufurpateur.  Dans  cet- 
te conjoncture , c’eft  un  Pereqüi  défend  fès  Ënfints, 
Si  qui  les  empêche  d’étre  la  proye  d’un  Monttre  qui 
les  veut  déchirer.  11  eft  même  des  occafiohs  où  la 
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Guerre  offenfive » n’eft  pas  moins  jüfte  que  la  Mfenfi- 
ve  ; & David  ne  fit  rien  contre  la  bienféance  , lors 
qu’il  s’arma  pour  venger  l'affront  que  les  Hammoni- 
tes  firent  à fes  Ambafladeurs  , en  violant  la  Dignité 
.des  Perfonnes > que  le  Droit  des  Gens  regarde  comme 
Sacrées,  & met  fous  fa  prote&ion.  Une  Guerre  lé- 
gitime eft  donc  une  illuttre  matière  de  Juftice  & de 
Valeur  tout  enfemble > & c’eft  une  délicatefle  mal  fon- 
dée, que  d’empêcher  un  Prince  de  tirer  l’épée,  quand 
il  eft  neceflaire  pour  la  confervation  du  bien  Public, 
quoy  qu’on  n’en  doive  venir  à cette  extrémité,  qu’a- 
prés  avoir  efîuyé  toutes  les  voyes  de  douceur  & de 
prudence , qui  font  préférables  à l’effufion  du  fang. 

Comme  les  occafions  de  Guerre  ne  font  que  trop 
frequentes , il  ne  fera  pas  inutile  de  parler  du  devoit 
des  Capitaines  & des  Soldats , quoy  que  nous  en  ayoni 
touché  quelque  chofe  dans  le  Chapitre  de  la  Valeur 
'Ferrand  > ce  fameux  Diacre  de  l’Egîife  de  Carthage 
donne  fur  cette  matière  de  belles  Maximes  au  Coni 
te  Heginur  j & les  Généraux  & les  Capitaines,  d 
peuvent  mieux  employer  leur  mémoire , qu’à  les  r i 
tenir  , pour  les  pratiquer  fidellement.  Ces  Max 
mes  font  au  nombre  de  fept.  La  première  eft  d’ 
vouer  que  la  Grâce  de  Jefus  Chrift  eft  neceflaire 
chaque  aélion , pour  publier  de  cœur  & de  bouch 
CVft  par  la  Grâce  de  Dieu  que  je  fuis  ce  que  je  fu 
La  fécondé  eft  , que  la  vie  du  Capitaine  ferve 
miroir  à la  conduite  de  fes  Soldats , pour  fuivre  1 
beaux  exemples  qu’on  leur  propofe.  La  troifiéi 
eft,  de  ne  fouhaitter  pas  de  commander  , maisd, 
bliger  tout  le  Monde.  La  quatrième  eft,  d’aimci 
République  comme  foy-même.  La  cinquième  eft, 
iréférer  toujours  les  chofes  fpirituelles  aux  biens 
a terre.  La  fixiéme  eft,  de  ne  vouloir  pas  pou! 
a Juftice  à l’extrémité , elle  dégénéré  alors  en  fe 
rité  : Et  la  feptiémc  eft  , de  fe  fbuvenir  qu’on 
Chreftien.  F err.  B.  M.  P.  t.  IX.  495.  Ces  Réj 
bien  entendues  font  d’un  grand  ufage  pour  un  G; 
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taine , & il  peut  aifément  par  leur  fecours  eflre  tout 
enlemble  , & Grand  Homme  de  Guerre,  & bon 
Chreftien. 

Mais  à ne  rien  déguifer  , peu  de  Capitaines  s’ac- 
commodent de  ces  Régies  5 il  n’eft  point  de  profef- 
fion  qui  engage  davantage  à là  Piété  , que  le  métier 
de  la  Guerre , où  la  mort  fe  prefente  fi  fouvent  dans 
les  Partis  & dans  les  Combats  ou  l’on  eft  engagé. 
Aux  accidents  communs  qui  traifnent  l’homme  au  tom- 
beau avec  tant  de  rapidité,  fe  joignent  mille  rencon- 
tres particulières,  qui  ne  laiffent  qu’un  très- petit  es- 
pace entre  la  vie  & la  mort.  On  refpire  dans  un 
Camp  un  air  impur  & infedlé  de  la  corruption,  qui 
fuit  les  Armes.  Les  maladies  contagieufes  y régnent 
davantage , & trouvent  moins  de  réfiftance  dans  les 
remedes.  Le  canon  & le  moufquet  jettent  des  traits 
de  feu  j la  pointe  des  épées  & le  fer  des  piques  fe 
font  un  paflage dans  les  parties  nobles:  & un  état  fi 
dangereux  eft  une  belle  leçon  à bien  vivre  , pour  ne 
/pas  tomber  dans  les  abyfmes  où  la  mort  conduit  les 
pécheurs.  Ces  réfléxions  font  rares  dans  un  homme 
d’Epée,on  les  croit  plus  dignes  d’un  Pédant  que  d’un 
Brave:  Elles  ne  paroiffent  propres  qu’à  réfroidir  le 
courage,  & à empêcher  une  réfolution  vigoureufe5& 
l’ Armée  qui  eft  une  Efcole  fi  propre  à faire  un  bon 
Chreftien  , ne  produit  que  trop  de  libertinage.  On 
croit  que  la  Guerre  permet  tout,  qu’elle  excufe  tout, 
& qu’on  ne  devient  Capitaine,  que  pour  pecherplus 
impunément  à la  faveur  de  fon  rang  j & ce  rang  doit 
diftinguer  autant  ou  plus  par  la  Sainteté  que  par  la 
Valeur. 

Un  homme  qui  eft  dans  le  Commandement,  eft 
obligé  de  mener  une  vie  qui  forve  d’exemple  à fc« 
Soldats  : l’équité  doit  l’accompagner  par  tout , & rien 
n’eft  plus  injufte  que  de  les  punir  d’une  faute  qui 
eft  commife  par  les  Conducteurs,  Un  Soldat  a-t-il 
dérobé , on  le  traitte  félon  la  rigueur  des  Loix  : Le 

tniferable  palTe  par  les  baguettes , on  luy  donne  l’ef- 
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trapade , & l’Officier  mérité  d’eltre  chaftié  le  premier, 
puis  qu’il  invente  mille  moyens  pour  butiner  fur  les 
Troupes,  en  retenant  une  partie  de  leur  paye,  qui 
n’eft  pas  trop  forte  d’elle-même  pour  les  faire  fubfif- 
ter  commodément.  Cét  abus  ed  criant , comme  fi  le 
titre  de  Capitaine  eftoit  un  moyen  pour  s’enrichir  aux 
dépens  des  travaux  de  la  Milice,  & faire  belle  figure 
en  pillant  des  perfonnesqui  facnfient  leur  vie  au  Salut 
de  la  République.  Le  pire  dt  , que  ces  malheureux 
n’ofent  fe  plaindre,  leurs  Juges  font  leurs  Parties,  & 
on  fe  vangeroitde  leur  hardieffe,  aux  dépens  de  leur 
liberté.  Des  Soldats  traittezde  la  forte,  n’ont  point 
le  courage  necefifaire  à bien  taire  leur  devoir.  Ilscom- 
battent  avec  négligence  & à contre  cœur,  & cher- 
chent pluftoft  à le  venger  de  l’injudice  de  leurs  Of- 
ficiers, qu’à  faire  périr  les  Ennemis. 

Un  Capitaine  ne  doit  pas  non  plus  prendre  des  air! 
extraordinaires  de  févérité.  Le  plus  beau  de  fes titres 
eft  celuy  de  Pire  des  Soldat ;r,  & quand  il  en  ett  aimé,  il 
s’expoleront  toûjours  pour  fagloire  &pour  fes  intérêt! 
Au  contraire  , quand  ils  le  haïlfent , ils  luy  ferot 
perdre  mille  occafions  de  fe  diftinguer , & ils  trouv 
ront  dans  la  honte  du  Commandant  , une  confol 
tion  à leur  fuite.  La  haine  des  Soldats  Romai 
contre  Appius  leur  Général  , qui  s’étoit  'fortepne 
oppofé  aux  avantages  du  Peuple,  les  obligea  de  toi 
ner  volontairement  le  dos  à l’Ennemi,  afin  de  p 
ver  Appius  de  l’honneur  du  Triomphe.  Il  faut,  (i 
doute,  tenir  l’humeur  emportée  & mutine  du  Soh 
fous  le  joug  d’une  bonne  Difcipline  : Elle  doitpo 
tant  avoir  fes  bornes,  puis  que  les  Soldats  & le  < 
jpitaine  forment  un  Corps  de  Milice,  dont  les  Mc 
bres  fe  traittent  à peu  prés  de  la  maniéré  que  la  ti 
en  ufe  avec  les  parties  du  corps.  Elle  leur  prel 
des  jeufnes  & des  remedes  , quand  ils  ibnt  nece 
res  , mais  elle  n’employe  le  fer  fit  le  feu  que  c 
l’extrémité.  On  ne  ménagé  pas  afles  les  Sold 
Ça  les  traitte  fouvent  plus  rigoureufement  que 
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belles , comme  s’ils  n’eftoient  au  monde  , que  pour 
effuyer  les  chagrins  St  la  tnauvaife  humeur  des  Of- 
ficiers, St  pour  fe  faire  maffacrer  félon  4les  caprices 
du  Général.  EU  ce  qu’il  ne  Eut  que  frapper  du  pied 
pour  faire  fortir  des  Armées  du  fein  de  la  terre  ; & 
la  confervation  d’une  République  ne  dépend- elle  pas 
des  bonnes  Troupes  qu’elle  entretient,  & qu’on  ne 
doit  jamais  hazarder  fans  un  extrême  befoin  ? 

Il  eft  neceffaire  aufli  que  la  belle  gloire  dans  un  Ca- 
pitaine, foit  foûtenuë  par  la  Patience.  Trop  d’Offi- 
ciers  quittent  le  Service  quand  on  leur  en  préféré 
d’autres , qui  font  plus  nouveaux  , St  d’un  moindre 
mérité.  Cela , fans  doute , eft  de  mauvais  goùft»  mais 
il  y a plus  de  généroftté  à vaincre  fa  colère  , qu’à  le 
laifler  emporter  au  chagrin.  L’Etat  ne  doit  pas  pâ- 
tir des  caprices  de  la  faveur  : Et  fur  cette  matière  , rien 
n’eft  plus  fage  ni  plus  modéré  que  les  paroles  d’un 
Lacedemonien , à qui  l’on  avoit  préféré  des  perfonnes 
pour  remplir  des  places  qu’il  meritoit  peut  eftre  mieux. 
fe  fuis  ravit  s’écria-t-il , que  Sparte  ait  beaucoup  de  Ci- 
toyens plus  honncjles  gens  que  tmy.  C’eft  la  une  ferme- 
té d’ame  qu’on  ne  peut  trop  eftimer  j & la  modeltie 
St  l’amour  de  la  Patrie  , triomphent  également  dans 
ce  beau  difeours. 

Le  fimple  Soldat  eft  fujet  à de!s  devoirs  qu’il  ne 
peut  violer  fans  crime.  On  ne  doit  jamais  choifir  cet- 
te profeflion  fans  de  ferieufes  réflexions.  Un  jeune 
étourdi  entraifné  par  l’amour  du  libertinage,  ou  char- 
mé de  l’éclat  d’une  Reveuë,  où  les  riches  Habits,  les 
Equipages  luperbes,  le  fon  des  Tambours  St  des  Trom- 
pettes , infpirent  une  humeur  guerrfére  , s’imagine 
qu’il  ne  fera  jamais  trop  toft  enrollé.  11  attend  im- 
patiemment l’heure  qu’il  portera  le  moufquet  St  la 
bandouïllere,  St  fon  imagination  n’eft  pleine  que  de 
Combats  St  de  beaux  Exploits.  La  Guerre  eft  dou- 
ce à ceux  qui  n’en  ont  point  éprouvé  les  peinesj 
Mais  elle  eft  rude  quand  on  en  lent  les  incommodi- 
tez|  St  ces  faux  Braves  qui  brûloient  d’envie  de  le 

S f 4 fignaler 


L 


Google 


*48  MORALE  THEOLOGIQUE 

iignaler  contre  l’Ennemi,  jettent  l’épée  ,& prennent 
la  fuite  quand  il  faut  l’attaquer.  L’imprudence  fait 
donc  une  infinité  de  mauvais  Soldats  : Et  pourbien 
remplir  fes  devoirs,  il  faut  le  confulter  quand  on  prend 
parti,  St  prier  Dieu  de  tout  fon  cœur , afin  qu’il  don- 
ne les  qualitez  neceffaires  à la  profeffion  à laquelle 
fe  deftine. 

Ce  n’eft  pas  affés  qued’effayer  fon  courage,  avant 
que  de  s’engager  fous  un  Capitaine  ; il  faut  encore 
dans  la  condition  de  Soldat,  découvrir  la  qualité  de 
Chreftien.  Ces  deux  Emplois,  tous  differents  qu’ils 
paroiftènf,  ne  font  pas  ians  conformité.  Us  preftent 
tous  deux  un  ferment  de  fidellité  à leurs  Généraux, 
ils  doivent  tous  deux  une  profonde  obéïffance  aux 
Ordres  de  leurs  Maiftres  , ils  ont  tous  deux  & des 
armes  pour  combattre,  St  des  Ennemis  à repouffer: 
Ils  font  tous  deux  menacez  du  fuppiiee,  s’ils  lâchent 
le  pied  par  une  foiblelïe  honteufe.  Un  Soldat  trou- 
ve donc  dans  fes  engagements , une  image  de  fon  de- 
voir pour  Jefus  Chrift.  C’eft  le  même  courage  , la 
même  ardeur,  la  même  obéïflânce . la  même  fidelli- 
té j St  il  ne  faut  que  mettre  le  Prince  de  la  vie  à la 
place  d’un  Roy  mortel.  Cette  feule  confideration  l’o 
blige  à être  homme  d’honneur;  mais  d’ailleurs,  l’é 
pée  qu’il  porte  eft  l’épée  de  Dieu,  St  c’eft  en  fon  non; 
qu’il  punit  le  crime  dans  une  jufte  Guerre,  où  i 
fanilifie  fes  mains  dans  le  fanç  des  méchants.  Cepen 
dant  par  un  pitoyable  déréglément  , les  Soldats  n 
font  rien  moins  que  ce  qu’ils  devroient  eftre  ; & 
cruauté,  la  violence,  le  brigandage,  la  perfidie , l 
blafphéme  , font  pour  l’ordinaire  plus  de  la  moiti 
d’un  homme  de  Guerre. 

Jean  Baptifte  répondit  fagement  aux  Soldats  qui  1 
confultoient  fur  leur  conduite  , Contentez-vous  de  v 
gages.  Il  leur  permet  bien  de  fe  fervirde  l’épée,  pu 
qu’il  ne  leur  ordonne  pas  de  la  quitter  ; mais  il  lei 
défend  le  larcin , qui  n’eft  que  trop  commun  aux  Gei 
de  ce  meftier.  Il  femble  que  le  titre  de  Soldat  anéai 
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tit  toute  la  propriété  des  biens  , pour  s’introduire  u- 
ne  communauté  de  toutes  chofes.  On  pille  indiffé- 
remment les  Ennemis»  les  Alliez.,  les  Compatriotes; 
tout  ce  qu’on  prend  eft  de  bonne  prife»  comme  une 
récompenfe  des  fervices  qui  ne  font  pas fuffifàmment 
payez'  par  les  gages  promis.  La  conlçience  dort  tran- 
quillement dans  ces  larcins  : Elle  ne  fe  croit  pas  o- 

bligée  de  rendre  compte  devant  le  Tribunal  de  Jefus 
Chrift,  d’un  poulet  ou  d’un  mouton  enlevé  à fon  lé- 
gitimé Maiftre.  Cependant  Dieu  veut  eftre  obéi,  & 
la  profeftion  des  Armes  n’eft  pas  une  difpenfe  de  la 
Loy , tu  ne  defroberar  point  : Et  ces  raviffeurs  du  bien 
d’autruy,  ne  trouveroient  pas  bon  qu’on  les  traittaft 
de  même.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  > eft  que  le 
Soldat  s’eftant  dédommagé  aux  dépens  des  provision* 
de  fon  Hofle,  de  toutes  les  fatigues  de  la  Campa- 
gne, fait  un  horrible  dégaft  en  quittant  le  Quartier 
d’Hyver.  11  répand  le  vin,  il  jette  les  grains,  il dé- 
fole  tout  par  un  efprit  de  malignité  , qui  ne  permet 

Ï»as  que  d’autres  profitent  de  ce  qu’il  a laiffé  malgré 
uy. 

La  Defertion  eft  encore  un  crime  qu’on  ne  fçau- 
roit  trop  éviter.  On  fe  dérobe  à fon  ferment  & à 
l’utilité  de  la  République.  On  ruine  le  Capitaine 
qui  a fourni  des  chevaux  & des  habits  ; on  va  offrir 
fon  bras  à l’Ennemi  contre  fà  Patrie  , & au  lieu  de 
Soldats  qu’on  avoit  enrôliez,  on  a des  ombres,  & on 
fe  trouve  trop  foible  pour  hazarder  un  Combat.  De 
quelque  confequence  que  foit  cette  perfidie , il  n’eft 
que  trop  de  perfonnesqui  font  un  trafic  de  Defertion, 
fans  eftre  arrêtées  par  le  châtiment  qui  les  menace. 
Malheureufes  Viélimes  &de  l’Avarice  & de  la  Juftice 
; publique!  Il  eft  vray  que  le  nombre  des  Deferteurs 
eft  moindre  que  celuy  des  Soldats  qui  gardent  leur 
pofte  ; mais  il  eft  très- rare  de  trouver  un  homme  d’é- 
pée , qui  n’apprenne  pas  le  langage  des  Démons,  qui 
eft  le  blafphéme.  On  voit  d’honneftes  gens  d’ailleurs, 
qui  s’en  font  une  telle  habitude  , qu’ils  ne  s’en  apper- 

Sf  5 $oi. 

I 

Digitized  by  GoogI 


6;o  MORALE  THEOLOGIQUE 

çoivcnt  pas.  Ces  mots  effroyables  paflent  pour  un 
agrément  de  difcours,  pour  une  marque  de  bravoure, 
pour  un  moyen  de  fe  faire  craindre.  On  n’y  penfc 
pas.  Le  blafpheme  eft  un  des  plus  grands  pechez, 
& un  péché  dont  la  noirceur  redouble , quand  on  en 
eft  au  point  de  ne  pas  remarquer  qu’on  y tombe  in- 
cefîàmment.  La  confçience  eftant  fans  fentiment  pour 
ce  crime  , cft  auffi  dans  une  impuiffanee  abfoluë  de 
s’en  corriger  : Et  un  Blafphémateur  ne  doit  pas  ef- 
perer  que  le  Dieu  qu’il  méprife  & maudit  en  face,  foit 
favorable  à fesdeüeins.  Ce  Grand  Dieu  qui  fe  nom- 
me Y Eternel  des  Armées*  ne  fe  trouve  point  dans  un 
Camp  où  il  eft  impitoyablement  déchiré  > il  en  fort,  & 
fes  Anges  le  fui  vent,  & par  cette  retraitte,  il  laiffe 
une  Armee  fans  protection. 

Voilà  les  Vicesque  le  Soldat  doit  éviter  pourpren- 
dre  le  pli  des  Vertus  contraires.  Sa  profeffion  eft 
honnefte.  C’ert  le  Miniftre  de  la  Juftice  de  Dieu, 
le  Protecteur  des  Loix,  le  Défenfeur  du  bien  public, 
le  Vengeur  de  l’iniquité  5'  il  ne  doit  pas  déshonoré* 
ces  beaux  titres,  par  des  aidions  qui  répugnent  à fori 
Office , en  violant  la  Majefté  des  Loix  qu’il  eft  engagé 
particulièrement  de  conlerver.  Quelque  valeur  qu’oii 
faffe  paroiftre  ; quelque  intrépidité  qu’on  témoigné 
dans  le  péril , pour  eftre  bon  Soldat , il  faut  eltr< 
honneft*  homme,  & les  Vertus  & Morales  &.  Mili 
taires,  font  des  Vertus  alliées  qui  marchent  de  com 
pagnie.  Fidelle  à l’Eftat,  fidelle  à fon  Dieu  , c’ei 
le  moyen  de  remplirdes  devoirs  de  la  Politique  S 
de  la  Religion  ; & un  homme  qui  meurt  dans  uni 
jufte  Guerre  pour  la  deffenfe  de  fa  Patrie  , meuj 
trés-glorieufement-  Sa  mort  eft  une  elpece  de  Mai 
tyre , puis  qu’il  la  fouffre  four  U fujlice , & fa  me  moi 
re  eft  en  bénédiction. 
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I chapitre  L X V I I. 

Du  Devoir  des  Vivants  envers  les  Morts.  Du  defordre  dans 
les  Funérailles.  Des  Pompe 1 Funèbres.  Du  deuil  pour  la 
mort  de  [es  Proches.  De  l'ujage  des  Pleureujes. 


NOus  avons  traitté  jufqu’icydu  Devoir  de  l’homme 
envers  les  Vivants  i mais  la  Charité  ne  s’arrefle  pas 
â cet  objet  : Elle  s’étend  jufquesaux  Défunts,  la  mort 
n’ellant  pas  capable  de  l’elleindre  ; & elle  rend  & à 
leur  mémoire,  &à  leurs  cadavres,  les  honneurs  qui 
leur  font  deus.  C’eftune  partie  de  la  jullice  qui  doit 
eftre  exercee  envers  les  trilles  relies  de  la  Nature  hu- 
maine. Elle  fe  rend  fervice  à elle- même,  en  cachant 
dans  le  fond  du  tombeau , les  miferes&  les  pauvretez 
où  elle  ell  tombée  par  le  péché  ; & fi  ce  fut  un  aéle  de 
Piété  à Japhet  Si  à $em  découvrir  la  nudité  de  leur  Pe- 
re , qui  dans  le  profond  fommeil  où  il  elloit  , ne  la 
pouvoit  cacher:  C'ell  une  œuvre  de  compalïion,  de  ne 
permettre  pas  qu’un  pauvre  corps  qui  n’a  ni  fentiment 
ni  mouvement,  expofe  fa  honte  aux  yeux  du  Public. 
Il  faut  luy  rendre  un  bon  office,  en  la  cachant  du  voile 
de  la  fepulture , pour  apprendre  à ceux  qui  nous  fur- 
vivront,  à traitter  nos  cadavres  de  la  même  façon.  Ce 
fervice  ell  d’autant  plus  confiderable , qu’il  ell  fans  et 
poir  de  récompenfe.  En  obligeant  les  vivants , on  peut 
avoir  des  veuë's  d’mtereft.  Il  n’ell  point  d’homme 
dont  on  ne  tire  quelque  utilité,  &fi  les  mains  ne  peu- 
vent rien , fa  bouche  donne  des  éloges  , elle  fait  dc$ 
vœux,  elle  publie  les  bienfaits 5 c’ell toûjours quelque 
efpece  de  recompenfe.  Un  Défunt  ell  incapable  de 
tout,  & la  faveur  qu’on  luy  fait  ell  pure  & làns  efpe- 
rancede  retour.  Auffi  une  des  malediélions  de  Dieu 
ell  la  privation  de  la  fepulture.  Ce. fut  l’horrible  me- 
nace qu’il  fit  à Jefabel , cette  Reine  cruelle  & meur- 
trière qui  facrifioit  tout  àfes  paffious.  Les  Chiens  man» 
gérant  fefabeU  & l’arrelt  fut  execute , ces  animaux  ayant 
kdeliement  accompli  l’Oracle  d’elle, & prévenu  les  deC 
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feins  de  Jehu , qui  en  confédération  du  Sang  Royal,  ac- 
cordoit  à cette  méchante  Femme  les  honneurs  de  la 
fepulture.  Les  Chreftiens  ne  l’ont  pas  enviée  à leurs 
Perfecuteurs.  L’Empereur  Jovien  Succeffeur  de  Julien 
l’Apoftat  fit  une  Pompe  funèbre  à ce  Prince  aufli  ma- 
gnifique, que  fi  les  Preftresdes  Idoles  en  avoient  pris 
le  foin  : & Optât  de  Mileve  a regardé  comme  une  par- 
tie de  la  fureur  des  Donatifles  , l’injuftice  qu’ils  fai. 
foient  aux  Orthodoxes,  en  deffendant  d’enfevclir  leurs 
corps.  C’eft  un  devoir  qui  paroift  fi  raifonnable,  que 
l’efprit  s’afflige  de  la  penfée  d’en  eflre  privé  , & les 
Criminels  regarderont  comme  une  grâce  qui  modéré 
l’infamie  du  fupplice , la  liberté  d’eftre  enterrez  après 
l’exécution  : C’eft  au  contraire , une  partie  delà  fevé- 
rité  du  chaftiment  , d’eftre  attaché  à un  gibet  pour 
fervir  long- temps  de  trifte  fpeéfacle  au  Public,  & ra- 
fraîchir la  mémoire  du  crime , par  le  récit  de  l’Hfftoi- 
re  d’un  Malheureux  , dont  le  cadavre  infpire  de  la 
curiofité  pour  la  caufe  de  fa  peine.  Salomon  a fait 
Péloge  de  la  prévoyance  des  fourmis  , qui  pendant 
l’efté  remplirent  leurs  magafins  de  provifions  pour 
l’hyverj  mais  on  doit  admirer  dans  leur  conduite  le 
foin  que  ces  petits  animaux  ont  d’emporter  leurs  morts 
pour  les  enterrer  5 & comme  l’une  enfeigne  la  Pru- 
dence dans  l’œconomie  , l’autre  apprend  la  Juftice 
dans  les  ravages  caufezpar  la  mort  : Et  véritablement 
l’homme  eft  d’une  condition  fi  noble  & fi  élevée  au 
deflfus  des  belles , qu’il  n’eft  pas  de  la  bienféance  de 
permettre  que  fon  corps  ferve  d’aliment  aux  oifeaux 
& aux  animaux. 

Barbarie  dans  la  Sépulture,  . 

Le  péché  qui  altéré  toutes  les  inclinations  de  l’hom- 
me n’a  pas  manqué  de  corrompre  les  mœurs  fur  la  fe- 
-pulture,où  l’on  a commis  des  barbaries  qui  choquent 
-les  lumières  de  la  droite  raifon.  Saint  Jerofme  rap- 
porte quelques-unes  de  ces  coûtumes  fauvages  dans 
■fon  II.  Livre  contre  Jovinien  ,C .6.  Les  Majfagetes  & 
-, les  Derbices,  dit-il, croyent  très -mal heureux  ceux  qui  meu- 
i*  ■ - 1 \ rent 
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rent  de  maladie  » if  quand  leurs  Per  es  if  leurs  Parens  J ont 
vieux , ils  les  {gorgent  pour  en  faire  un  repas , dans  la 
penfee  qu  il  ejl  plus  raifonnable  qu'ils  les  dévorent  eux- 
memes , que  de  les  daijfer  manger  aux  vers.  Dans  Hyr - 
canie  , on  les  expofe  à demi  morts  aux  oifeaux  if  aux 
b e fl  es.  Les  Battricns  nourrirent  des  Chiens  à cet  ufage , 
if  ils  leur  jettent  les  Vieillards  : Et  Nicanor ■ Lieutenant 
d' Alexandrie  ayant  voulu  s'oppofèr  à cette  coutume , cette 
Province  fut  fur  le  point  de  fe  révolter.  Ce  lotit  là 
des  coûtumes  furieufes  & très-contraires  à l’humani- 
té. Les  maniérés  des  Grecs  & des  Romains  » qui 
bruftoient  les  cadavres , font  moins  odieufes  fans  com- 
paraifon.  Cependant  nous  ne  les  approuvons  point, 
elles  ont  quelque  chofe de  trop  violent,  c’eft  expofer 
le  Défunt  à une  fécondé  mort  par  la  prompte  deüruc- 
tion  de  fon  cadavre , & le  temps  eft  affés  capable  d’a- 
néantir fa  forme,  fans  y employer  le  fecoüfs  du  feu. 
L’ufagequi  s’accorde  mieux  avec  la  raifort,  eft  d’en- 
terrer les  Morts.  C’eft  une  jufticede  rendre  à la  Na- 
ture ce  qu’elle  a prefté.  Le  corps  eft  emprunté  de  la 
terre  , & l’ame  eft  venue  du  Ciel.  Apres  qu’on  a 
joüy  de  l’un  &de  l’autre,  félon  le  temps  prelcritpàr 
la  Providence,  on  rend  au  Ciel&  à la  Terre  ce  qu’on 
en  avoit  receu , félon  la  penlee  de  Salomon  , La 
poudre  retourne  en  terre  » comme  elle  y avoit  eflz\  if  l'ej- 
prit  remonte  à Dieu  qui  l'a  donné.  Eccl.  X 1 1.  9.  Com- 
me l’ufage  d'enterrer  les  Défunts,  a efté  obfervé  par 
les  Patriarches  , on  peut  le  regarder  comme  une  dé- 
claration folemnelle  de  leur  Foy,  pour  le  Myftérede 
la  Refiirre&ion.  Le  corps  eft  comme  une  éfpecede 
femence , confiée  à la  terre  dans  l’efperance  du  renou- 
vellement. On  peut  employer  en  cette  rencontre-, 
les  paroles  que  Jefus  Chritt  prononçoit  du  fupplice 
qu’il  fouffrit  fur  la  Croix.  Si  le  grain  de  froment  ne 
meurt  dans  la  terre  où  il  tombe  y il  demeure  feul  ; mais 
s'il  meurt  y il  apporte  beaucoup  àe  fruit.  Jean  XII.  24. 
On  ne  peut  pas  douter  que  Saint  Paul  n’ait  envifagé 
le  corps  comme  une  femence,  puis  qu’il  employé  un 
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Mylterede  la  Nature,  pour  eftablir  le  Myftcre  de  la 
Refurre&ion.  O fou , ce  que  tu  femes  rieft  point  vivi- 
fie^ s'il  ne  meurt.  Quand  donc  on  defçend  un  corps 
dans  la  folle,  on  fe  doit  donc  former  l’idée  d’une  ré- 
génération , par  un  nouvel  arrangement  de  parties 
qui  fera  fortir  du  tombeau  un  corps  brillant  comme 
le  Soleil,  & dans  l’immortalité  , l’agilité  & la  gloire 
des  Anges.  La  coûtume  d’enterrer  ell  donc  très  con- 
forme à la  Nature,  à la  raifon,  à la  piété  j & Saint 
Antoine  n’avoit  pas  tort  de  blâmer  les  Egyptiens  qui 
gardoient  leurs  corps  embaumez,  fans  les  enterrer, 
comme  pour  leur  faire  plus  d’honneur,  & il  objecte 
trés-à-propos  à ces  Chreüiens  fuperftitieux  , l’exém- 
ple  de  Jefus  Chrilï,  dont  le  corps  fut  mis  aufepulchre. 

Des  Pompes  Funèbres.  On  doit  les  éviter. 

On  ne  s’eft  pas  contente  de  donner  au  corps  le  fe- 
pulchre  dont  il  abefoin  : On  a voulu  l’honorer  da- 
vantage, par  un  grand  appareil  de  Ceremonies.  Les 
Egyptiens  embaumoicnt  leurs  Morts  , félon  leurs 
moyens.  Diodore  de  Sicile  en  recite  la  maniéré, 
qu’on  peut  voir  dans  cetAutheur.  Hérodote  dans  fon 
Euterpe  a bien  des  particularitez  de  cette  coûtume  , 
obfèrvée  même  avant  la  naiffance  de  Moyfe,  qui  re- 
marque que  les  Médecins  de  Jofeph  , embaumèrent 
Jacob  pendant  quarante  jours.  Les  Juifs  ont  fait  cet 
honneur  auxPerfonnes  illuitres,  dont  ilscherifloient 
la  mémoire,  & Nicodeme  apporta  une  compofition 
de  myrrhe  & d’aloës  qui  pefoit  environ  cent  livres, 
où  ilenfevelit  le  corps  de  Jefus  Chrift , & ilslavoient 
les  cadavres,  comme  on  le  lit  dans  l’Hiftoire  AeDorcas. 
Les  Chreftiensqui  ont  rcceu  la  Foypir  le  moyen  des 
Juifs,  fe  font  conformez  à leurs  maniérés.  Tertullien 
eft  un  Témoin  fidelîede  la  cb-fpenlë  qu’on  faifoit  en 
encens  pour  la  fcpulturedes  Défunts.  Il  affeure  que 
fi  l’on  vouloit  s’informer  des  Arabes,  ils  avouëroient 
qu’ils  vendoient  & plus  cher  & plus  abondamment 
leurs  parfums  aux  Chreftiens , pour  enfevelir  les  Morts, 
qu’aux  Payens  pour  encenfer  leurs  Dieu xTApol.  c.  XL1I. 

De- 
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Denis  d’Alexandrie  en  parlant  de  la  Charité  des  Chré- 
tiens pour  leurs  Freres,  qu’une  pelle  furieufequi  ra- 
vageoit  l’Empire , avoit  emportez  , remarque  qu’ils 
leurfermoient  les  yeux,  6c  qu’aprés  les  avoir  embraf- 
fez , lavez , 6c  veftus  , ils  les  portoient  en  cet  eftat 
dans  ieurderniere  demeure.  Euf.  L.  VII.  zz.  Pour 
témoigner  qu’on  ne  regardoit  plus  la  mort  comme  u- 
ne  peine,  où  la  Juftice  de  Dieu  foûmet  les  hommes, 
6c  que  la  Paillon  de  Jefus  Chrilt  la  changeoit  en 
Triomphe  ; on  a voulu  qu’elle  en  euft  l’éclat,  on 
chantoit  des  Hymnes,  on  alîumoit  des  Cierges  , 6c 
les  Evêques  ne  refufoient  pas  de  prefter leurs  épaules 

?>our  porter  les  corps  des  Perlonnes  illuttres.  C’elfc 
e devoir  qu’on  rendit  à Saint  Balile  dans  la  Cappa- 
doce.  Saint  Fulgence  reccut  de  pareils  honneurs 
dans  l’Afrique  j 6c  les  Femmes  d’une  naiflance  6c  d’u- 
ne piete  diltinguée,  eftoxent  traittées  de  la  même  fa- 
çon. L’Epitaphe  de  Paule  dreflêe  par  Saint  Jerofme, 
iuffit  pour  eftablir  la  vérité  de  cette  remarque.  Une 
partie  des  Evêques  portoit  la  bière  où  la  Défunte  é- 
toit  renfermée,  l’autre  tenoit des  Cierges,  l’autre  mar- 
choit  à la  telle  de  ceux  qui  chantoient  des  Hymnes  , 
dedans  cet  équipage,  Paule  fut  enterrée  dans  l’Eglife 
du  Sauveur  en  Bethlehem.  Hier  Ep.  XXVII.  ^S’il 
elt  permis  de  dire  ce  qu’on  penfe  de  ces  Pompes  Fu- 
nèbres} nous  fouhaiterions  qu’on  y gardait  delà  mo- 
dération , 6c  qu’on  employait  pluftolt  au  foulagement 
des  Pauvres,  ces  grands  frais  funéraires.  C’elt  eltre 
ambitieux  julques  dans  la  poudre  } 6c  une  fêpulture 
fimple  8c  modefte,  s’accorde  mieux  avec  l’ellat  d’un 
corps , qui  va  fervir  d’aliment  aux  vers.  En  cette  ren- 
contre comme  en  toutes  les  autres , il  faut  donc  choi- 
flr  un  milieu.  C’eltune  julticede  rendre  les  derniers 
devoirs,  8c  de  conduire  au  tombeau  des  perfonnes 
qu’on  eftimoit.  Cette  occaficn  infpire  de  faintes  pen- 
fées  fur  la  mort  6c  lur  la  vanité  de  l’homme } de  for- 
te que  bien  loin  d’eviter  ces  rencontres  , on  doit 
plultoft  les  chercher  comme  une  belle  leçon  du  Dé- 
funt, 
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font,  qui  crie  au  Vivant  , Aujourd'hui  à moy  , <£r  de- 
main à toy.  Mais  c’eft  une  fau0e  gloire  de  paroiftre 
Grand  dans  la  plus  grande  bafleflè  de  l’homme  8c  dans 
un  eftat  où  il  a les  vers  pour  freres,  8c  la  corruption 
pour  fceur.  Lucien  dans  fon  Traitté  du  Deüil,  s’eft 
moqué  d’un  fuperbe  appareil  de  funérailles.  Apres 
avoir  lavé  & embaumé  les  corps,  on  les  expofoitaux 
yeux  du  Public,  couronnez  de  fleurs,  8c  veftus  de 
riches  habits  ; de  feur[t  dit  ce  Railleur  , qu'ils  n'euf- 
fent  froid  en  chemin  , ou  que  Cerbere  ne  fufl  le  Témoin 
de  leur  nudité'. 

De  la  modération  dans  le  Deüil.  Des  Pleureufes  agaces. 
Les  Perionnesqui  ont  le  cœur  honnefte,  6c  formé 
félon  les  réglés  de  la  Nature  , ne  verront  jamais  fans 
douleur , la  mort  de  leurs  Amis.  11  faut  eftre  de  ro- 
cher pour  n’eflre  pas  touché  de  la  perte  d’un  Pere,  d’un 
Enfant, d’une  Epoufe , d’un  Mari,  d’un  Frere,  8c  de 
ceux  à qui  le  fàng  , ou  l’inclination  nous  unit.  On 
donne  des  marques  de  confiance,  en  fêlai  (Tant  couper 
fans  cris,  un  membre  qui  cauferoit  la  perte  du  corps: 
mais  c’eft  un  caraélére  de  barbarie,  de  voir  fans  émo- 
tion les  brèches  que  fait  la  mort  dans  une  Famille: 
c’eft  une  efpeced Siniuftice,  qui  refufe  de  payer  les  det- 
tes de  l’amitié.  Aufli  les  plus  illuftres  Saints,  onttoû- 
jours  rempli  ces  devoirs.  David  honora  d’une  Elegie, 
la  mort  de  Saul  8c  de  Jonathan,  &.  arrolade  larmes  le 
tomhéau  d’Abner.  La  Mort  eft  une  miferedefoy,  un 
trifte  gage  du  péché , une  image  du  delordre  de  la  Na- 
ture; 8c  de  femblables  idées  infpirent  de  la  douleur. 
Surtout,  on  doit  eftre  affligé  de  la  perte  que  l’Etat  8c 
PEglife  font  d’une  Perlonne  illuftre.  Les  plus  infen- 
fibles  ont  fujet  de  proférer  alors  , Mon  Pere , mon  Pere , 
Chariot  d'Ifratl  & fa  Cavalerie . On  ne  fait  pasaflesde 
réflexion  fur  ces  accidents.  Efaye  fe  plaint  que  le  fufle 
ejl  mort,  fans  qu'on  y prenne  garde  , 8c  que  Dieu  l’a  dé- 
livre des  malheurs  que  ià  colere  préparé  au  Monde, 
comme  il  appelle  à foy , 8c  Mathufalem  avant  que  de 
verfer  le  Déluge,  8c]ofias  pour  luy  épargner  la  dou- 
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leur  de  voir  ladéfolation  de  Jerufàlem.  La  raifon  per- 
met donc  à la  Nature  de  faire  Ton  devoir,  & elle  longe 
feulement  à luy  donner  de  juftes  bornes  au  Deuil  » a» 
fin  qu’on  foittout  enfemble,&  homme  par  le  fenti- 
ment,  & Chreftien  par  une  réfignation  aux  volontés 
de  Dieu.  Les  Payens  ont  porté  la  douleur  jufques  à 
l’excez,  & Dieu  n’a  pas  permis  de  les  imiter  » en 
prelcrivant  aux  Sacrificateurs  les  maniérés  du  Deüd. 

Ils  ri  arracheront  point  ht  poils  de  leur  tcfce  pour  la  peler  ; 
ils  ne  raj'cront  point  les  coins  de  leur  barbe  ; ils  ne  feront 
peint  d'incifions  en  leur  chair . Lev.  XXI.  5.  Cette 
defenfe  elt  une  preuve  infaillible  que  ces  Cérémonies 
eftoient  en  ufage.  Lucien  remarque  que  les  femmes 
jettoientdes  cris* que  tous  vcrfqientdes  larmes, frap- 
poient  leurs  poitrines  * arrachoient  leurs  cheveux. 

Que  d’autres  rompoient  leurs  habits,  Scmettoient  de 
la  poudre  fur  leur  telle,  les  Vivants  paroiiTant  en  un 
eftat  plus  milerableque  les  Morts.  C’eft  fans  doute  u- 
ne  Comédie  que  çes  Pleureufés,  qu’on  appelloit  aux 
Enterrements,  Sc  les  Juifs  ont  eu  tort  d’imiter  cette 
coutume.  Elle  eftoit  obfervée  au  temps  de  Jerémie, 

Îui  leur  parle  ainfi»  en  les  menaçant  de  la  ruïne  de 
erufidem  qui  eftoit  inévitable;  Appelle % les  Pleureu • 

/cr,  (jri  elles  viennent , quelles  fe  hajlcnt , qu  elles  pro- 
noncent à haute  votx  une  lamentation  Jur  nous.  Jer.lX.17. 
Signe  infaillible  que  Jerufàlem  alloit.  eftre  enfevely. 
dans  un  tombeau  de  fang  &de  cendres  , puis  que  les 
Prefiques,  c’eft  ainfi qu’on  nommoitees  Pleurcules, /le- 
vaient rendre  le  même  Office  à la  Sainte  Ville,  qu’aux 
Défunts.  Les  Juifs  avoient  auffi  emprunté  des. Payens 
le  Ion  des  Fiuftes  &.  des  Inftruments  dans  les  Fune-r 
railles.  Il  y avoit  de  ces  Joueurs  dans  la  Maifon  de 
Jaïrus , apres  que  fa  fille 'fut  morte.,  hdatt.  IX.  23. 

Ét  ce  qui  eft  encore  plus  furprenant  i les  Chreftiens 
dont  les  mœurs  doivent  cftre  plus  fimples&plusgra-? 
ves,  fe  font  fervis  des  Prejfyüw,  Saint  Chryfoftome 
a crié  tout  haut  contre  ce  ridicule  ufage,  Q^e  ces  mis 
jetables  Femmzst  dit-il»  r.efe  trouzent  peint  aux  Fnnc - 
Tome  IX.  Tt  rail- 

Digitized  by  Google 


658  MORALE  THEOLOGIQUE 

raillet  des  Fidelles  > de  peur  <]ue  nous  ne  les  eontrai’nions 
de p leur er  leurs  pr; près  malheurs.  Chryf.  Hom.  XXXlll» 
in  Matth.  Lu  (âge  de  ces  Prefiques  duroit  encore 
au  Itxiéme  Siècle,  comme  on  l’apprend  de  Grégoire 
de  Tours  , & elles  accompagnèrent  en  habit  noir  le 
corps  de  Clodebert.  Greg.  L.  V.  34. 

Ces  Pleureufes  à gage  conviennent  mieux  à un 
Théâtre,  qu’à  une  Pompe  funèbre  j & d’ailleurs  il  faut 
pluftoft  modérer  le  Deüil,  que  de  l’augmenter  par  des 
cris  & des  larmes  empruntées,  où  il  y a beaucoup  d’a- 
varice & de  diffimulation  , fans  charité  ni  fincerité. 
Ces  Comédiennes  n’euffent  pas  pleuré  fans  argent. 
Saint  Paul  défend  aux  Chreftiens  de  s’affliger  comme 
ceux  qui  font  fans  efperance  d’une  Refurreélion. 
I.  Thejf.  IV.  Et  c’eft  une  douce  confoiation , qu’on  ne 
trouve  que  dans  noftre  Sainte  Religion  , que  la  Mort 
n’eft  pas  un  anéantiffement  de  noftre  dire.  L’ame 
eftant  immortelle , va  fe  repofer  dans  le  Ciel  de  tous 
fes  travaux , & la  Mort  comme  un  coup  de  vague,  la 
pouffe  au  Port»  où  elle  eft  à l’abri  de  tous  les  orages. 
Ainfl  ce  n’eft  pas  le  Défunt  qu’on  doit  pleurer , ce  fe- 
rait envier  fon  bonheur.  Ce  font  ceux  qui  luy  furvi- 
vent  qui  donnent  des  larmes  à la  perte  qu’ils  font. 
Lucien  en  bouffonhant,  a pourtant  dit  la  vérité, lors 
qu’il  met  ce  drfeours  dans  la  bouche  d’un  Fils  pour 
appaifer  les  douleurs  d’un  Pere  : Malheureux , pour - 

quoy  cries-tuî  - Pourquoy  me  chagrines  tu  ? Cefle  d'ar- 
racher tes  cheveux*  if  de  te  déchirer  levifage.  Pvurquoy 
m'outrages-tu  en  ni appellant  infortuné  if  mijerable , puis 
due  je  fuis  en  meilleur  ejlat  if  plus  heureux  <jue~  toy  i 
Dans  la  bouche  d’un  Payen  , ce  dilcours  eft  faux  : 
mais  il  eft  Vray,  il  eft  beau  dans  un  Fidelle  , & la 
vieillefle  qui  apporte  mille  infirmiez,  qui  couvre  le 
vifage  de  rides,  qui  épuife  les  forces  du  corps  , qui 
éteind  la  vigueur  de  l’efprit  , n’eft  pas  un  bien  afles 
grand , pour  mériter  qu’on  regrette  de  ne  l’avoir  ja- 
mais pofledé-  Ce  ne  font  donc  pas  les  Défunts,  ce 
font  les  Vivants  que  nous  plaignons.  Mais  outre  qu’il 
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faut  acquiefcer  refpeélueufement  aux  ordres  de  noftre 
Maiftre,  onn’ett  éloigné  que  pour  quelques  moments 
de  l’objet  aimé.  Le  peu  de  vie  qui  nous  relie  > eft 
un  petit  point  qui  fera  bien-toll  traverfé.  La  Trom- 
pette Tonnera  afin  que  les  Vivants  & les  Morts  s’af- 
femblent  devant  le  Tribunal  dejefus  Chrïft}  &alors 
on  fe  réunira  dans  la  Gloire  pour  n’eftre  jamais  fe-‘t 
parez.  On  s’entretiendra  & dés  richelfes  infinies  de 
la  Mifericorde  de  Dieu,  & des  merveilles  de  la  féli- 
cité du  Ciel  $ & dans  la  plénitude  de  la  Charité  qui 
fera  confommée  , on  fe  faira  un  dégré  de  joye  de 
celle  des  Compagnons  de  fon  bonheur.  11  n’eft 
point  d’affliétion  que  ces  réflexions  n’ayent  la  force 
d’adoucir,  & David  y penloit  fans  doute,  dans  une 
conduite  qui  furprit  fes  Officiers.  Pendant  que  le 
jeune  Prince  qu’il  avoit  eu  de  Berfabée  , languilfoit 
de  maladie , David  eftoit  dans  la  douleur  ; & après 
que  cét  Enfant  fut  mort,  il  quitta  le  Deuil , il  s’oi- 
gnit, il  finit  fon  jeufne , & voicy  la  raifon  qu’il  en 
allégua.  Je  m'affligeois  dans  la  maladie  de  mon  Fils, 
afin  que  Dieu  euft  pitié  de  luy  & de  moy , & vou- 
luft  bien  luy  conferver  la  vie.  Puis  qu’il  en  difpofe 
autrement,  & que  la  chofe  eft  fans  remede  , je  me 
remets  à fa  volonté , & ma  confplation  eft  que  j’iray 
à mon  Fils  , &que  mon  Fils  ne  viendra  point  à moy. 
Quand  nos  Proches  ont  fait  une  fin  édifiante  , c’eft 
un  bel  exemple  à imiter  , il  ne  faut  plus  fonger  qu’à 
marcher  fur  leurs  pas,  & le  regret  qu’on  fentira,  eft 
de  n’eftre  pas  en  eftat  de  les  fuivre. 

; CHAPITRE  L XVI II. 

Exhortation  à remplir  tout  les  Devoirs  de  Chrefiien. 

T 'Exécution  de  ces  differents  Devoirs  de  l’homme 
•■—'Naturel , de  l’homme  Politique , de  l’homme  Chré- 
tien, qui  font  la  matière  de  noftre  Morale,  condtri- 
fent  à ce  Bien  fouverain  , pour  qui  Pâme  fôûpire. 
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L’cfprit  en  connoiftl’équité , eflant  trés-jufte  d’aimer 
Dieu,  de  s’aimer  foy-même,  d’aimer  Ton  Prochain ÿ 
niais  il  y a dans  le  fond  du  cœur  une  malignité  ca« 
chée  , qui  empêche  la  pratique  de  la  Vertu , & par  u- 
ne  contrariété  furprenante  l'homme  l’admire,  &.  il  la 
trouve  belle,  (ans  pouvoir  l’aimer  j de  forte  qu’il  eft 
impôffible  qu’il  devienne  jamais  heureux  fi  la  Grâce 
ne  le  corrige.  Les  Devoirs  de  la  Piété  reflemblent 
a cette  myftérieufê  Echelle  , dont  le  bas  eftoit  pofé 
fur  la  Terre,  & le  haut  touchoit  le  Ciel.  Ce  n’eft 
ni  en  la  contemplant,  ni  en  l’admirant,  c’eft  en  s’en 
fervant.  Si  en  montant  tous  fes  degrez  , qu’qn  s’ap- 
prochoit  de  Dieu,  & le  Chreftien  cloit  imiter  les  An- 
ges , qui  eftoient  en  mouvement  perpétuel  fur  cette 
Echelle.  Il  monte  par  des  aétes  de  Foy,  par  des  dc- 
flrs  ardents,  par  des  tranfports  d’amour 5 il  defeend 
par  des  allions  de  grâces  , & par  des  mouvements 
d’humiiîté  qui  l’abbattent  aux  pieds  de  Dieu,  pour  luy 
faire  un  hommage  de  fa  vie  & de  fes  vertus.  Il  eft 
vray,  l’exercice  de  la  Piété  l’expofe  à mille  afflictions. 
Si  s’il  fe  régloit  par  le  fentîment  de?  la  Nature , il 
trouveroit  fa  condition  trés-malheureufe.  Ce  n’eft 
pas  feulement  à Athènes,  que  la  Jufticeeft  odieufè. 
Si  qu’on  bannit  les  hommes  , parce  qu’ils  paroiffent 
trop  gens  de  bien.  La  même  iniquité  régne  par  tout, 
& contre  un  Ariftide,  dont  la  Patrie  réconnut  mal  les 
Vertus;&  contre  un  grand  nombre  d’innocents  qui  pour 
récompenfe  de  leur  fidetlité  & de  leurs  fèrvices,  font: 
condamnez  à un  exil  éternel.  Pourquoy  s’en  étonner? 
Il  y a une  oppofition  invincible  entre  la  lumière  Si  les 
ténèbres  5 & le  temps  qui  fait  tant  de  chofes  , ne 
trouvera  jamais  le  moyen  d’accorder  ces  deux  contrai- 
res, L’éclat  de  la  vertu  éblouit  les  yeux  du  Monde, 
trop  foibles  pour  la  fupporter  : C’eft  la  cenfure  des 
Vices.  L’YvTognerie  rougit  à la  veuëdc  la  Sobriété, 
la  Chafteté  deplaift  à l’Incontinence,  la  Superflitiou 
eft  choquée  d’une  folide  Piété  , la  Libéralité  eft  in- 
fupportable  à l’Avarice,  &.  le  Monde  ne  pouvant 
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fouffrir  le  mépris  d’une  gloire  qu’il  chérit  & qu’il  a- 
dore,  Te  venge  fur  ceux  qui  la  foulent  aux  pieds  i &, 
il  les  immole  à fa  Divinité,  pour  expier  les  outrages 
qu’on  iuy  a faits  : de  forte  qu’il  n’eft  pas  poflible 
que  la  Piété  ne  foit  toujours  perfeçutée  , parce  que 
le  Monde  ne  la  regardera  jamais  de  bon  œil.  ' , j 

Tous  ces  outrages  ne  doivent  point’  rebuter  un  coeur 
généreux,  ni  l’obliger  à crier,  O PieWt  » Vertu , tune'e 
qu'une,  ombre.  Dans  les  afflictions  qui  l’accablent,  el- 
le a mille  plaifirs  & des  plaifirs.  beaucoup  plus 
folides,  que  ceux  qu’on  trouve  dans  les  voluptez  de. 
la  Terre  : Ses  douleurs  font  même  un  plaifir  pour 
les  gens.de  bien,  pajee  que  c’eft  le  caractère  de  leur 
adoption,  & la  livrée  de Jefus  Chrift,  fur  les  pas  du- 
quel ils  marchent  pour  porter  fa  Groix.  Qu'on  op- 
pojfé  les  plaifirs  de  l’efprit  à ceux  du  corps i on  y trou- 
vera la  même  différence  qu’entre  ces  deux  objets. 
Les  plaifirs  de  l’efprit  font  purs,  folidjesj  confiants , 
ils  mettent  la  confjience  en  repos  , ils  calment  lest 
pallions , & ils  portent  le  caradére  de  la  félicité  de 
Dieu,  qui  n*a  rien  de  .materiel  , ni  qui,  dépende  du 
commerce  des  fens.  Les  plaifirs  du  plus  grand  de 
tous  les  Rois  , confiftent  à voir  les  beautez  de  fon 
Palais  j de  fes  Jardins,  de  fes  Équipages,  à entendre 
d’agrçables  Concerts , des  Opéras,  des  Comédies,  à 
flairer,  la  bonne  odeur  des  Fleurs,  & des  Parfums  , à 
boire  des  meilleures  Liqueurs,  & à manger  d’excel-. 
lentes  Viandes  , à pourluivre  des  Belles  fauvages  à 
la  Chaffe,  & les  voir  déchirer  aux  Chiens.  Il  fau- 
droit  que  l’ame  fuft  bien  facile  à contenter,  pour  é- 
tre  fatisfaite  de  pareils  objets  , qui  font  bien-toftfui- 
vis  de  degouft  , & plus  admirez  des  perfonnes  qui 
n’en  jouiffent  pas,  que  de  celles  qui  les  pofïedeç^ 
Tout  cela  ne  peut  égaler  la  tranquillité  de  l’efùf*~ 
qui  fuit  une  bonne  confÿiencc  qui  s’abandonne^* 
volonté  de  Dieu , dans  la  penféeque  tous  les  acc;  r 
de  la  vie,’  contribuent  à fa  fçliçifé.  y 
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' En  quelque  condition  qu’on  puiffe  eftre  , il  faut 
donc  toûjours  regarder  la  fin.  Qu’on  voye  ce  Mo- 
narque qui  faifoit  trembler,  à qui  l’on  a donné  tant 
d’encens  , qui  a conquis  tant  de  Provinces  , qui  a 
régné  avec  tant  de  bonheur»  qui  a ouvert  les  cent 
bouches  de  la  Renommée  pour  faire  l’éloge  de  fes 

frandes  Aftions , 8c  qu’on  nommoit  le  Favori  de  la 
'ortune  > qui  s’eft  dépouillée  de  toute  fon  inconf- 
tance  en  fa  faveur  ; qu’on  le  voye  dans  fon  lit  de 
mort  , fujet  à toutes  les  miferes  *de  l’homme»  dé- 
chiré de  cruelles  douleurs  » ne  refpirant  qu’avec  pei- 
ne , preft  d’aller  rendre  compte  de  tous  les  de- 
fordres  que  fon  ambition  a-caufez,  de  toutes 
les  injuftices  commifes  ou  par  fes  commande- 
ments  , ou  par  fa  négligence , de  toutes  les  dé- 
bauches qu’il  a creu  luy  eftre  permifes  par  la  gran- 
deur de  fon  rang  , & qui  fçait  que  toute  la  gloire 
dont  il  étoit  couvert , va  s’éteindre  à jamais  dans  le 
fond  d’un  tombeau  , 8c  que  devant  le  Tribunal  de 
Jefus  Chrift  » il  ne  fera  pas  diftingué  d’un  Pauvre 
fur  le  fumier  : 'JP  n’eft  point  de  Berger  avec  lequel 
il  ne  vouluft  eftre  changé,  pour  jouir  encore  de  quel- 
ques moments  de  vie  , en  conauifant  un  Troupeau 
8c  fe  repofant  à l’ombre  d’une  chétive  Cabane.  Le 
Chreftien  voit  finir  fa  nuit  à fes  derniers  foupirs, 
8c  il  commence  d’eftre  éclairé  des  premiers  rayons 
du  beau  jour  de  la  Gloire.  La  Mort  n’a  plus  d’a^ 
mertume  pour  luy.  C’eft  le  Serpent  d’airain  , qui 
fous  la  figure  d’un  animal  venimeux  eft  un  remede 
falutaire.  Elle  détruit  le  péché  , elle  finit  les  mife- 
res, c’eft  lepaflage  à l’immortalité.  Il  voit  lesCieux 
ouverts,  Jefus  Chrift  luy  tend  les  bras  , les  Anges 
«oient  pour  recevoir  fon  Ame  , 8c  elle  va  goufter 
^ le  Ciel  la  félicité  qui  a efté  l’objet  de  fesdefirs, 
*a  belle  caufe  de  fes  peines.  Elle  attend  là  fans 
(‘étude,  le  temps  où  le  corps,  cette  chere  moi- 
e compagnon  de  fes  fouftrances  & 
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de  fa  Piété , luy  fera  rendu  par  une  réfurreftiôn  4e 
gloire  , qui  mettra  l’homme  entier  dans  une  joÿe 
qui  ne  peut  eftre  comprife  que  par  le  fentiment. 
Condui-nous , ô Dieu  , par  ta  Grâce  vi&orieufe  & 
par  les  Mérités  de  Jefus  Chrift  à cette  bien-heureu- 
fe  vie  y Conferve*nous  par  ta  PuifTance  infinie  con- 
tre ce  grand  nombre  d’Ennemisqui  nous  attaquent; 
Défends.nous  contre  nous-mêmes  qui  lommes  les 

{>lus  dangereux  de  tous  nofc  Ennemis,  par  la  mobi- 
ité  du  Libre* Arbitre.  Tire-nous,  & nous  courrons 
à toy,  donne- nous  & la  vie  & la  mort  des  Juftes, 
afin  qu’aux  pieds  du  Thrône  de  ta  Gloire , étant 
tout  pénétrez  de  toy,  nous  te  fafltons  un  homma- 
ge éternel  de  la  Couronne  que  nous  poffederons. 
A l’adorable  Trinité  , au*  Pere  , au  Fils,  au  Saint 
Eiprit fok  honneur  & gloire  lu  Siècle  des  Sié-, 
clés  » Amen. 
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de  la  paix.  ‘ De  fer  ufdges.  De  l' excellence  de  la  Pa- 
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inoyens  pour  conjerver  la  patience.  Jiaijons  de  patience 
dans  l'exil  t dans  la  prijon,  dans  fit  fa  fuie , dans  la  pau- 
vreté. De  la  valeur  Jrlcr o:  que.  Comment  Saint  Paul  a 
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